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CYNISME,  ou    PHILOSOPHIE    CYNIQUE. 

NTISTHENE,  dégoûté  des  hvpothefes  fublimes  que  FUtoa 
&  les  autres  Fhitofophes  de  la  mâme  feâe  fe  glorifîoîeoc 
d'avoir  apprifes  de  leur  dÎTÎa  maître ,  fe  tourna  touC-à-âit  da 
côté  de  l'étude  des  mœurs  &  de  la  pratique  de  la  vertu ,  & 
il  ne  donna  pas  en  cela  unie  preuve  médiocre  de  la  bom& 
de  fon  jugement.  Il  falloir  plus  de  courage  pour  fouler  aux 
pieds  ce  qu'il  pouvoît  y  avoir  de  faftueux  &  d^mpofant  dans  les  idées  So< 
Cratiqûes,  que  pour  marcher  fur  la  pouq)re  du  manteau  de  Platon.  An- 
dfihene ,  moins  connu  que  Diogeoe  fon  difciple ,  avoit  &it  le  pas  difficile. 
.  U  y  avoit  au  midi  d^Athenes,  hors  des  murs  de  cette  ville,  non  loin 
da  Lycée  «  un  Heu  un  peu  plus  élevé ,  dans  le  vcnfiaage  d'un  petit  bois. 
Ce  lieu  s'appelloit  Cynofarge.  La  luperftition  d*UQ  citoyen  ^armé  de  ce 
fpi'un  chien  ^étoit  empâté  des  viande*  qu^  avoir  ofiêrtes  31  fes  dieux  do- 
meftiques ,  &  les  avoit  portées  dans  cet  tndroit  i  y  avoit  élev4  un  temple 
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&  Hercule ,  à  PinfHgation  d'un  oracle  cju'il  aroit  interrogé  fur  ce  prodige. 
lui  fuperjiition  des  anciens  trdnsformoit  tout  en  prodiges ,  £r  Uurs  oracles 
ordonhoient  toujours  ou  des  autels  ou  des  facrifices.  On  facrifioic  aufli  dans 
te  temple  à  Hébé ,  à  Alcmene ,  &  à  lolas.  Il  y  avoit  aux  environs  un 
gymnale  particulier  poor  les  étrangers  &  pour  les  enfans  illégitimes.  On 
donnoit  ce  nom ,  dans  Athènes ,  à  ceux  qui  étoient  nés  d'un  père  Athé- 
nien &  d'une  mère  étrangère.  Cécoit-Ià  qu'on  accordoit  aux  efclaves  la  li« 
berté,  &  que  àes  Juges  examinoient  &  décidoient  les  ccmtefiations  occa« 
Confiées  entre  les  citoyens  nar  des  naifEmces  fufpeâes  ;  &  ce  fut  auffi  dans 
ce  lieu  qu'Antifihene ,  fondateur  de  la  feâe  Cynique ,  s'établit  &  donna 
&s  premières  leçons.  On  prétend  que  fes  difcipfes  en  furent  appelles  Cy- 
niq«es,inom  mi  Ittur  fut  cctfifîrmé  dans  la  fuite,  par  la  fingnlarité  de  leurs 
nxcmirs  ^  4e  leurt  ft^ntimeiu^  (k  par  la  faardiefle  de  leurs  s^ons  &  de 
leurs  difcours.  -Quand  on  examine  de  prés  la  bifarrerie  des  Cyniques^ 
ontrquve  qu'çlle  coofiftoit  principalement  à  tranlporter  au.mUieu.de  la 
fociété  les  moeurs  de  l'éiat  de  nature.  Ou  ils  ne  s'iaroerçurent  point»  ou  ila 
fe  foiicierent  peu  du  ridicule  qu'il  y  avoir  à  af]feaer  parmi  Aes  hommea 
corrompus  &  délicats,  la  conduite  &  les  difcours  de  rinnocence  des  pre- 
miers temps  &  la  ruflicité  des  fiedes  de  l'animalité.  \ 

Les  Cyniques  ne  demeurèrent  pas  long-temps  renfermés  dans  te  Cy- 
nofarf^.  Us  |b  répandirent^  dàtfis  toutes  les  Provinces  de  la  Grèce,  bra* 
vant  les  prëjuj^és»  ^échaitt  4a  vertti ,  &  attaquant  le  vice  fous  ^tid». 
mie  forme  i^^il  fe  pcéfenxât.  Us  fe  montrèrent  particulièrement  dans  le^ 
neux  facrés  Bt  iiir  les  placés  pubtiques.  H  n'y  avoit  en  effet  que  ta  pu- 
blicité qui  pût  pallier  la  licence  apparente  de  leur  philofophie.  L'ombre 
la  plus  légère  de  Secret ,  de  honte  >  &  de  ténèbres ,  leur  auroit  aniré  dés 
le  commencement  des  dénominations  injurieufes  &  de  la  perfécution. 
Le  «and  jour  tes  en^arantiv.  Commem  Imaginer ,  ene^t,  qiie;des  hommes 
pen%nt  du  mal  à  faire  &  à  dire  ce  qu'ils  font  &  difent  fans  aucun  royf^ere  t 
-  Anfifth^M  apprit  l'art  pnatoi^e  de  Georgias  te  Sophifte^  qu'il  aban4.onn« 
pour  s'attacher  a  Socrate,  eatridnaat  avec  lui  une  partie  de  fes  condifci* 
ptes.  B  fiépara  de  la  doâbixie  ^o  philofocrfie  ce  qu'elle  avoit  de  Cblide  & 
de  fubftantieU  comme  il  amt  dânêlé  des  préceptes  du  rhéteur  ce  qults 
avcknt  de  fa^^tst  &  de  vrai.  C^eft  aiafi  ipi'it  fe  prépara  à  la  pratique 
«iverie  de  la  vertu  %l  à  la^prpfeiGon  publique  de  la  phitofophie.  On  te 
^  dors  &  ipromenant  dans  tes  rues  Fépaule  chargée  dHme  befaice,  te  dot 
eotfvert  ^'ub  mauvais  manteau  ^  le  menton  hériffî  d\ine  longue  Inirbe,  Ai 
la  maki  ^puyée  fur  un  bâton  ,  menant  daaa  te  mépris  des  chofèa 
exiérieuresi  un  peu  ^j^  d'oftentatîen  peut^cre  qu'elles  n'en  méritoienr. 
C^  tht  nMtttis  la  cooieâure  efj^çm  peut  tirer  d'un  mot  de  Socrate  ^ 
qui  roymt  Ibn  aittien  lidi&i^  trop  lier  d'un  mauvais  htabit,  lui  difeic 
avec  ia  fioefle  oïdinaire  :  AitifiheM^  je  t^apperçois  À  travers  un  trvm 
ek  ta  T(d».  Bu  rcifte^  il  frejetta^  4oia^  de  lui  tome»  les  commodités  de  h 
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«'e  :  il  s'af&anclHt  de  la  tyrtnnie  du  luxe  &  de»  ridieffis^  ât  de  la  paf«- 
ik>n  des  femmes  ^  de  la  réputarioo  &  des  digmtés  r  e&  un  mor,  de  coût 
ce  qui  fubjugue  &  rourme&te  les  hommes;  &  ce  fut  en  s'immolant  lui- 
même  fans  i^ièrve  qu'il  crut  acquérir  le  droit  de  pourfui^re  les  au^ 
très  fans  ménagement.  Il  commença  pfar  venger  la  mort  de  Socrate  ; 
celle  de  Mélice  de  l'exil  d'Anyte  forent  les  fuîtes  de  l'amertume  de  fon 
itonie,  La  dureté  de  foo  caraâere,  la  févérité  de  (es  mceurs,  &  les 
épreuves  auxquelles  il  foumettoic  fes  difcijdes,  n'empêchèrent  point  qu'U 
n'en  eût  :  mais  il  é;oit  d'un  commerce  trof  jliâScile  pour  les  conièrver  : 
Uentôt  il  éloigna  les  uns^  les  autres  fe  retirèrent  y.&Diogene  Bat  prefque 
te  feul  qui  lut  refta. 

La  feae  Cynique  ne  (ut  Jamais  (i  peu  nombreufe  &  &  refpeâable  que 
fous  Antiftheue.  Il  ne  fuffifoit  pas ,  pour  être  Cynique ,  de  porter  une  laa^ 
cerne  à  fa  main,  de  coudier  dans  les  rues  on  dans  un  tonneau,  &  d'ac« 
o^ler  les  paflàns  de  vérités  injurieufes.  »  Veux-tu  ^ue  }e  (bis  ton  mal^ 
»  tre,  &  mériter  le  nom  de  mon  difciple  »  difoit  Amifthene  à  cdui 
m  qui  fe  préfèntott  à  la  porte  de  fon  école  :  comnîence  par  ne  te 
9  reffembler  en  rien ,  &  par  ne  plus  rien  fiiire  de  ee  que  tu  fiiifois» 
»  N'accufe  de  ce  qui  t'arrivera  ni  les  hommes  ni  les  dieux.  Ne  porte 
9  ton  déCir  &  ton  averiion  que  fur  ce  qu'il  eft  en  ta  pm(fance  d'ap^ 
*  procber  ou  d'éloigner  de  toi.  Songe  que  la  colère,  Tenvie,  l'indigna*^ 
»  tion ,  la  pitié ,  font  des  foiblefles  indignes  d'un  philofôphe.  Si  tu  es 
»  tel  que  tu  dois  être  ^  tu  n'auras  jamais  lieu  de  rougir.  Tu  laiilèras 
»  donc  la  honte  à  celui  qui  fe  reprochant  quelque  vice  fecret,  n'ofe  fe 
1^  montrer  à  découvert.  Sache  que  là  volonté  de  Jiroicer  fur  le  Cynique^ 
»  eft  qu'il  annonce  aux  hommes  le  bien  &  le  mal  (ans  flatterie ,  oc  qu'il 
»  leur  mette  (ans  cefTe  fous  les  yeux  les  erreurs  dans  lefquelles  ils  fe 
9  précipitent  ;  de  fbr-rout  ne  crains  point  Ul  mon ,  qmad  il  s'agira  dé 
o  dire  la  vérité.  « 

n  £u]t  convenir  que  ces  leçons  ne  pouvoient  guère  germer  que  dans  des 
âmes  d'une  trranpe  bien  forte.  Mais  aufli  les  Cyniques  demandoient  peut^ 
être  trop  aux  hommes ,  dans  la  crainte  de  n'en  pas  obtenir  affei.  Peut-être 
feroit-il  aufli  ridicule  d'attaquer  leur  phibfophie  par  cet  excès  apparent  de 
févérité ,  que  de  letnr  reprocher  le  motif  vraiment  fublime  fur  lequel .  ils  en 
avoient  embraflë  la  pratique.  Les  hommes  marchent  avec  tant  d'indolence 
dans  le  chemin  de  la  vertu,  que  l'atguiftôii  dont  on  les  preifé  ne.  peut 
être  trop  vif;  &  ce  chemin*  eft  (i  laborieux  à  fuivre,  qu'il  n'y  a  point 
d'ambition  plus  louable*  que  celle  qui  foutient  ,1'bomme  &  le  tranfporte  à 
travers  les  épines  dont  il  eft  femé.  En  un  mot  ces  anciens  philofophes 
éioient  outrés  dans  leurs  préceptes ,  perce  <ju'ils  favoient  par  expérience 
qn\m  (ê  retâche  toujours  aflez  dans  ta  pratique  ;  &  ils  pratiquoient  eux- 
mêmes  la  vertu,  parce  qu^tkregardoient  comme  la  feule  véritable  can- 
deur de  l'homme  ;    &  voilà  ce  qu'il  a  plu  à  leurs  détrafteun^  d'iapprf^ 
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1er  vanité;  reproche  vuide  de  feus  &  imaginé  par  des  hommes  en  qui  la 
fiipôfiition  av(»c  corrompu  Pidée  naturelle  &  limple  de  la  bonté  morale. 

Les  Cyniques  avoient  pris  en  averfion  la  culmre  des  beaux-arts.  Ils 
comptoient  tous  les  momens  qu'on  y  employoit  comme  un  temps  dérobé 
à  la  pratique  de  la  vertu  &  à  l'étude  de  la  morale.  Ils  rejettoient  en  con- 
féquence  des  mêmes  principes  ^  &  la  connoiflance  des  mathématiques  & 
celle  de  la  phyfique,  &  l'hifloire  de  la  nature;  ils  af&âoient  fur-tout  un 
mépris  louverain  pour  cette  élégance  particulière  aux  Athéniens ,  qui  fe 
Êiloit  remarquer  &  fentir  dans  leurs  mœurs  ^  leurs  écrits  y  leurs  difcours , 
leurs  ajuftemens,  la  décoration  de  leurs  maifons  ;  en  un  moc  dans  tout  ce 
qui  appartenoit  à  la  vie  civile.  D'oii  l'on  voit  que  s'il  étoic  très-difficile 
d'être  àufli  vertueux  qu'un  Cynique ,  rien  n'étoit  plus  Ëicile  que  d'être  auiS 
ignorant  &  aufli  groifîer. 

L'ignorance  des  beaux-arts  &  le  mépris  des  décences  fMrent  l'origine  du 
difcrédit  où  la  feâe  tomba  dans  les  uecles  fuivans.  Tout  ce  qu'il  y  avoit 
dans  les  villes  de  la  Grèce  &:  de  l'Italie  de  bouffons,  d'impudens,  de  men-* 
dians,  de  parafâtes  «  de  gloutons,  &  de  fainéans,  (&  il  y  avoit  beaucoup 
de  ces  gens-là  fous  les  Empereurs)  prit  effrontément  le  nom  de  Cyniques. 
Les  Magiilrats,  les  Prêtres^  les  Sophifles^  les  Poètes ,  les  Orateurs,  tous 
ceux  qui  avoient  été  auparavant  les  viâimes  de  cette  efpece  de  philofo- 

{>hie,  crurent  qu'il  étoit  temps  de  prendre  leur  revanche;  tous  fentirem 
e  moment  ;  tous  élevèrent  leurs  cris  à  la  fois  ;  on  ne  fît  aucune  dif« 
tinâiôn  dans  les  inveâives  ^  &  le  nom  de  Cynique  fut  univerfellemenc 
abhorré.  On  va  juger  par/les  principales  maximes  de  la  morale  d'An* 
tifthene ,  qui  avoit  encore  dans  ces  derniers  temps  quelques  véritables 
^ifciples,  Il  cette  condamnation  des  Cyniques  fut  aum  jufte  qu'elle  fut 
générale. 

Antiflhene  dîfoit  :  la  vertu  (aSît  pour  le  bpnlieur.   Celui  qui  la  poflède 

n'a  plus  rien  à  défirer,  que  la  perfévérance  &  la  fin  de  Socrate. 

L'exercice  a  quelquefois  élevé  l'homme  à  la  vertu  la  plus  fublime.  Elle 
peut  donc  être  d'infiitution  &  le  fruit  de  la  difcipline.  Celui  qui  penfe  au* 
trement  ne  connoit  pas  la  force  d'un  précepte ,  d'une  idée. 

C'eft  aux  aâions  qu'on  recoqpoir  l'homme  vertueux.  La  vertu  ornera 
fon  ame  afTez  ,  pour  qu'il  puiife  négliger  la  fauffe  parure  de  la  fcience, 
des  arts,  &  de  l'éloquence. 

Celui  qui  fait  être  vertueux  n'a  plus  rien  à  apprendre  ^  &  toute  la  philo* 
fophie  fe  refout  dans  la  pratique  de  la  vertu. 

La  perte  de  ce  qu'on  appelle  gloire  eft  un  bonheur ,  ce  font  de  longs 
travaux  abrégés. 

Le  fage  doit  être  content  d'un  état  qui  lui  donne  la  tranquille  jouif^ 
fance  d'une  infinité  de  chofes ,  dont  les  autres  n'ont  qu'une  contemieufe 

}>ropriété.  Les  biens  font  moins  à  ceux  qui  les  pofTedent ,  qu'à  ceux  qui 
àvent  s'en  paffer. 
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C'eft  moins  félon  les  loix  des  hommes  (jue  félon  les  maximes  de  la 
Tertu ,  que  le  (âge  doit  vivre  dans  la  république. 

'  Si  le  fage  Xe  marie ,  il  prendra  une  xemme  qui  foit  belle ,  afin  de  &ire 
des  en&ns  à  fa  femme. 
Il  d^  a  y  à  proprement  parler ,  rien  d'étranger  ni  d^mpoffible  à  l'hom* 

me  Jage. 

L'honnête  homme  eft  Thonmie  vraiment  aimable. 

Il  n'y  a  d'amitié  réelle  qu'entre  ceux  qui  font  unis  par  la  vertu. 

La  vertu  folide  eft  un  bouclier  qu'on  ne  peut  ni  enlever ,  ni  rompre. 
C'eft  la  vertu  feule  qui  répare  la  difttrence  &  l'inégalité  des  fexes. 

La  guerre  (ait  plus  de  malheureux  qu'elle  n'en  emporte.  Confulte  l'œil 
de  ton  ennemi  ;  car  il  appercevra  le  premier  ton  défaut. 

II.  n'y  a  de  bien  réel  que  la  vertu,  de  mal  réel, que  le  vice. 

Ce  que  le  vulgaire  appelle  des  biens  &  des  maux^  font  toutes  chofes 
qui  ne  nous  concernent  en  rien. 

Un  des  arts  les  plus  importans  &  les  plus  difficiles ,  c'eft  celui  de  defap** 
prendre  le  mal. 

On  peut  tout  fouhaiter  au  méchant  excepté  la  valeur* 

La  meilleure  provifion  à  porter  dans  un  vaiflêau  qui  doit  périr,  c'eft  celle 
qu'on  fauve  toujours  avec  loi  du  naufrage. 

Ces  maximes  fuftîrent  pour  donner  une  idée  de  la  fageflè  d'Antifthene  ; 
ajoutons-y  quelques-uns  de  fes  difcours  fur  lefquels  on  puifte  s'en  former 
une  de  fon  caraâere.  Il  difoit  à  celui  qui  lui  demandoit  par  quel  motif  il 
avoit  embraffé  la  philofbphie ,  c'efl  pour  vivre  bien  avec  moi  ;  à  un  prêtre 
qui  l'initioit  aux  myfteres  d'Orphée,  &  qui  lui  vantoit  le  bonheur  de 
l'autre  vie ,  pourquoi  ne  meurs-tu  donc  pas  ?  aux  Thébains  enorgueillis  de 
la  viâoire  de^  Leuâres ,  qiûils  reffembloient  à  des  écoliers  tout  fiers  if  avoir 
battu  leur  maitrt  :  d'un  certain  ffinenias  dont  on  parloit  comme  d'un  bon 
flûteur ,  que  pour  cela  même  il  ne  valoit  rien  ;  car  s'il  valait  quelque  chofe , 
il  ru  feroit  pas  fi  bon  flûteur. 

D'où  l'on  voit  que  la  vertu  d'Antifthene  étoit  chagrine.  Ce  qui  arrivera 
toujours ,  lorfqu'on  s'opiniâtrera  \  fe.  former  un  caraâere  artificiel  &  des 
mcEurs  faâices.  Je  voudrois  bien  être  Caton;  mais  je  crois  qu'il  m'en  cou- 
teroit  beaucoup  à  moi  &  aux  autres,  avant  que  je  le  fufTe  devenu.  Les 
fréquens  facrifices  que  je  ferois  obligé  de  &ire  au  perfonnage  fublime  que 
j'aurois  pris  pour  modèle,  me  rempliroient  d'une  bile  acre  &  cauftique 
qui  s'épancheroit  à  chaque  inftant  au-dehors.  Et  c'eft^là  peut-être  la  raiion 
pour  laquelle  quelques  fages  &  certains  dévots  aufteres  font  fi  fujets  à  la 
mauvaife  hiuneur.  Ils  reffentent  fans  ceffe  la  contrainte  d'un  rôle  qu'ils  fe 
font  impofé  ,  &  pour  lequel  la  nature  ne  les  a  point  faits  ;  &  ils  s'en 
prennent  aux  autres  du  tourment  qu'ils  fe  donnent  à  eux-mêmes.  Cepen- 
dant il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  fe  propofer  Caton  pour 
modèle. 


k 
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Dtogene»  difoiple  d^Antiftheee  «  naquît  à  Synope ,  vSIe  de  Ponc  «  la  troifie* 
me  année  de  la  quatre*vingc-*onzieaie  olympiade»  Sa  jeuoefle  fuc  dîflbltiei. 
Û  fot  banoi  pour  arok  rogné  les  ^peces»  Cette  aventure  fàcheufe.  le  con- 


que 

3k, prendre  un  faux  moimoyeur  pour  difciple/le  rebuta;  ifrité  de  foa  at« 

tachement  opiniâcre  ^  il  fe  porta  même  juiqu'à  le  menacer  de  fon  bâton* 


la  feâe.  Sa  converfion  fè  fit  ea  un  moment.  Eo  un  moment  il  conçut  la. 
haine  la  plur  forte  pour  le  vice ,  &  il  profeflk  la  firugalité  la  plus  auftere. 
Remarquant  un  jour  une  fenris  qui  ramaffint  les  miettes  qui  fe  détachoient 
de  fon  pain  ;  &  moi  aujfi ,  s'écria-t-il ,  jt  peux  me  c^ntenier  de  u  qui 
tombe  de  Eaùrs:  tables.  . 

Il  n^eut  pendant  quelque  temps  aucune  demeure  fixe;  il. vécut,  repofa» 
enfeigna  ,  converfa  par-tout  oà  lé  balard  le  promena» ,  Comme  on  di& 
firent  trop. à  lui  bâtir  une  cellule  qu'il  avoit  demandée  ,  il  fe  réfugia. 


dit-on  j  dans  un  tonneau ,  efpece  de  maifbn  à  Pufage  àcs  gueux ,  long- 
ten^  ayant  que  Dk>géne  les  mit  à  la  mode  parmi  fes  difciplés.  La  fe- 
vérité  avec  laquelle  les  premiers  Cénobites  fe  font  traités  par  efpric 
de  monification ,  n'a  rien  de  plus  extraordinaire  que  ce  que  Diogene  & 
fes  fucoeifeurs  exécutèrent  pour  s'endurcir  à  là  philofbphie.  Diogene  (o 
roiiloit  en  été  dans  les  fables  brûlans  ;  il  embrafloît  en  hiver  des  fiai- 
tues  couvertes  de  neige  ;  il  marcfaoit  les  pieds  nuds  fur  la  glace  ;  pour 
toute  nourriture  il  fe  contentoit  quelquefois  de  brouter  la  pointe  dei 
lierbes.  Qui  ofera  s'offenfer  après  cela  de  le  voir  dans  les  jeux  ifthmi-  ' 
ques  fe  couronner  de  fà:  propre  main  ,  &  de  l'entendre  lui-même  fe 
proclamer  vainqueur  de  l'ennemi  le  plus  redoutaUe  de  l'homme  ,  U 
tobtpté? 

Son  enjouement  naiurd  réfifta  prefque  â  l'auflérité  de  fa  vie.  Il  fut  plai«« 
fam,  vift  ingénieux,  éloquent.  Perfonnen'a  dit  autant  de  bons  mots.  Il  fài- 


&  auxquds  il  ne  parolt  point  qu'Antifthene  fon  maître  ait  jamais  été  ex« 
pofé  I  prouvent  bien  que  le  ridicule  eft  plus  difficile  à  fupporter  que  l'in* 
jure.  Ici  on  répondoit  à  fes  plaifanteries  avec  des  pierres  \  là  on  lui  jettoit 
des  os  conune  à  un  chien.  Far-tout  on  le  trouvoit  également  infenftble; 
U  fiit  pris  dans  le  trajet  d'Athènes  â  Egioe ,  conduit  en  Crète ,  &  mis  à 
l'encan  avec  d'autres  efclaves.  Le  crieur  public  lui  ayant  demandé  ce  qu'U 
favoît:  commander  aux  hommes\  lui  répondit  Diogene;  &  tu  peux  me  yem 
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ère  à  cdui  yiii  a  befoin  dun  maStre,  Un  Corinthien  appelle  Xemade , 
homme  de  jugement  fans  doute ,  l^cepu  à  ce  titre ,  profita  de  fes  leçons , 
éc  lui  confia  réducation  de  Tes  enfims.  Diogene  en  fit  autant  de  petits  Cy- 
niques y  &  en  très-peu  de  temps  ils  apprirent  de  fui  à  pratiquer  la  vertu , 
^  manger  des  oigootis  ,.à  marclu^  les  pieds  nuds ,  à  n'avoir  bdbin  de  rieng 
Ar  à  fe  moquer  de  tout.  Les  mœurs  des  Grecs  étoient  alors  crès-corrom- 
pues.  Libre  de  fon  métier  de  précepteur ,  il  s'appliqua  de  toute  fa  force  à 
réformer  'Celles  des  Corinthiens.  Il  fe  montra  donc  dans  leurs  aflemblée» 
publiques  ;  il  y  hafsengua  avec  fa  fi-anchife  &  Ta  véhémence  ordinaires  ; 
&  il  réuffît  prefque  à  en  bannir  les  méchans ,  finon  à  les  corriger.  Sa 
plaiiànterie  hit  plus  redoutée  que  les  loix.  Perfonne  n'ignore  fon  entretien 
avec  Alexandre  ;  mais  ce  qu'il  importe  d'obferver ,  c'eft  qu'en  traiomt 
Alexandre  avec  la  dernière  hauteur,  dans  un  temps  où  la  Grèce  entière 
fo  profiernoit  à  fes  genoux,  Diogène  montra  moins  encore  de  mépris  pour 
la  grandeur  prétendue  de  ce  jeune  ambitieux ,  que  pour  la  lâcheté  de  fes 
compatriotes.  Perfonne  n'eut  plus  de  fierté  dans  l'ame ,  ni  de  courage 
dans  Pelprit ,  <|ue  ce  philofophe.  Il  s'éleva  au-deffus  de  tout  événement , 
Init  fous  fos  pteds  toutes  les  terreurs ,  &  fo  joua  indiftinâement  de  tou* 
tes  les  folies.  A  peine  eut*on  publié  le  décret  qm  ordonnoit  d'adorer 
Alexandre  fous  le  nom  de  Bacchus  de  tinde ,  qu'il  demanda  lui  à  être 
adoré  fous  le  nom  de  Serapis  de  Grue. 

Cependant  ces  ironies  perpétuelles  ne  refterent  point  fans  quelque  ef-« 
pece  de  repréiàille.  On  le  noircit  4e  mille  calommes  qu'on  peut  regarder 
comme  la  monnoie  de  fos  bons  mots.  Il  fot  accufo  de  fon  temps,  & 
traduit  chez  la  poftérité  comme  coupable  de  l'obfoénité  la  plus  exce& 
five.  Son  tonneau  ne  fo  préfente  encore  aujourd'hui  à  notre  imagina- 
tion prévenue  qu'avec  un  cortège  d'images  éeshonnêtes  ;  on  n'ofo  re« 
garder  au  fond.  Mais  l^  bons  c^nits  qui  s'occuperont  moins  à  chercher 
dans  l'hiftoire  ce  qu'elle  dit,  que  ce  qui  eft  la  vérité,  trouveront  que 
les  foupcons  qu'on  a  répandus  fur  fos  mœurs  n'ont  eu  d'autre  fondement 
que  la  Itcenee  de  fos  principes.  L'hiftoire  foandaleufo  de  Laïs  eft  démentie 
par  mille  circonftances  ;  &  Diogene  mena  une  vie  fi  firugale  &  fi  labo* 
rieufe ,  qu'il  put  u fonmit  fo  pa^  de  femmes ,  fans  i^er  d'aucune  ref- 
fource  hontetne. 

Voilà  ce  ^ue  nous  devons  à  la  vérité ,  &  à  la  mémoire  de  ce  philofo* 
phe.  De  petits  efprits ,  animés  d'une  jaloufie  bafle  contre  toute  vertu  qui 
n^eft  pas'  renfermée  dans  leur  feéte  ,  ne  s'achaipneront  que  trop  à  déchirer 
les  fages  de  l'antiquité ,  fans  ^ue  nous  les  fecondioos.  Faifons  frfutôt  ce 
que  l%onneur  de  la  phtlofephie  &  même  de  l'humanité ,  doit  attendre  de 
nous  :  réclamons  contre  ces  voix  imbécilles ,  &  tâchons  de  relever ,  s'il  fo 
peut,  dans  nos  écrits  les  monumens  que  la  reconnoiflànce  &  la  vénération 
«ivoieot  érigés  aux  philofephes  anciens ,  que  le  temps  a  détruits  y  &  dont  la 
foperfiitien  voudroit  encore  abolir  la  mémoire» 
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Diogene  mourut  à  Page  de  quatre-vingt-dix  ans.  Oo  le  trouva  £uif 
vie ,  enveloppé  dans  fon  manteau.  Le  miniftere  public  prit  foin  de  fa 
fépulture.  Il  fut  inhumé  vers  la  porte  de  Corinthe  ,  qui  conduifoit  à 
4'iilhme.  On  plaça  fur  fon  tombeau  une  colonne  de  marbre  de  Paros  , 
avec  le  chien  fymbole  de  la  feâe  :  &  fes  concitoyens  s^empreflerent  i 
ï'envi  d^éternifer  leurs  regrets ,  &  de  s%onorer  eux-mêmes  ,  en  enrichif- 
fant  ce  monument  d'un  grand  nombre  de  figures  d'airain.  Ce  font  ces 
figures  firoides  & .  muettes  qui  dépofent  avec  force  contre  les  calomnia- 
teurs de  Diogene  i  &  c'eft  elles  que  j'en  croirai^  parce  qu'elles  font  fans 
paflîon. 

Diogene  ne  forma  aucun  fyftêrne  de  morale  ;  il  fuivit  la  méthode  des 
philofophes  de  fon  temps»  Elle  confiftoit  à  rappeller  toute  leur  doârine  à 
un  petit  nombre  de  principes  fondamentaux  qu'ils  avoient  toujours  pré* 
fens  à  l'efprit ,  qui  diâoient  leurs  réponfes  ,  &.  dirigeoient  leur  conduite* 
.Voici  ceux  du  philofophe  Diogene. 

Il  y  .a  un  exercice  de  l'ame ,  &  un  exercice  du  corps.  Le  premier  efl 
une  fource  féconde  d'images  fublimes  qui  naiflènt  dans  l'ame ,  qui  l'en- 
flamment &  qui  l'élevent.  Il  ne  faut  pas  négliger  le  fécond  ,  parce  que 
l'homme  n'eft  pas  en  fknté ,  fi  l'une  des  deux  parties  dont  il  efl  compofé 
efl  malade. 

Tout  s'acquiert  par  l'exercice  ;  il  n'en  faut  pas  même  excepter  la  vertu. 
Mais  les  hommes  ont  travaillé  à  fe  rendre  malheureux ,  en  fe  livrant  ^  des 
exercices  qui  font  contraires  à  leur  bonheur ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  con- 
formes à  leur  nature. 

L'habitude  répand  de  ta  douceur  jufques  dans  le  mépris  de  la  volupté. 

On  doit  plus  à  la  nature  qu'à  la  loi. 

Tout  efl  commun  entre  le  lage  &  fes  amis.  Il  eft  #u  milieu  d^euz  comme 

l'Etre  bien-Elilant  &  (bpréme  au  milieu  do  CoB  créatures. 

)1  n'y  a  point  de  fociété  fans  loi.  C'efl  par  la  loi  que  le  citoyen  jouit; 
de  fa  ville ,  &  le  républicain  de  fa  république.  Mais  fi  les  loix  font  mau^ 
vaifes  ^  1  homme  eft  plus  malheureux  oc  plus  méchant  dans  la  fociété  que 
dans  la  nature. 

Ce  qu'on  appelle  gloire  eft  l'appas  de  la  fottife  ,  &  ce  qu'on  appelle 
nobUjffe  en  eft  le  mafque. 

Une  république  bien  ordonnée  (eroit  l'image  de  l'ancienne  ville  du 
monde. 

Quel  rapport  elTendel  y  ««c^-il  entre  l'aftronomie  ,  la  mufique  ^  la  géo- 
métrie ^  ôf,  la  connoiffance  de  fon  devoir  &  l'amour  deja  vertu? 

Le  triomphe  de  foi  eft  la  confommation  de  toute  philolbphie. 
,  La  prérogativç  du  Philofophe   eft   de    n'être  furpris  par  aucun  évé- 
jriement. 

Le  comble  de  la  folie  eft  d'enfeigner  la  vertu ,  d'en  £ure  Téloge ,  & 
jl'en  négliger  la  pratique, 

n  ferait 


CYNISME,   oir  PHILOSOPHIE   CYNIQUE.  f 

U  feroît  à  fouhaiter  que  le  mariage  f&t  un  vain  nom ,  &  qa^on  mit  ea 
commun  les  femmes  &  les  enfàns. 

Pourquoi  feroit-il  permis  de  prendre  dans  la  nature  ce  dont  on  a  befbin^ 
8c  non  pas  dans  un  temple? 

Pamour  eft  l'occupation  des  défceuvrés. 

Uhomme  dans  Pétat  dHmbéctUtté  reflemble  beaucoup  à  Tanimal  dans 
fon  état  naturel. 

Le  médifant  eft  la  plus  cruelle  des  bétes  farouches ,  &  le  flatteur  la  plua 
dangereufe  des  bêtes  privées. 

Il  faut  réfiiler  à  la  fortune  par  le  mépris ,  à  la  loi  par  la  namre ,  aux 
paifîons  par  la  ratfon. 

Aye  les  bons  pour  amis  y  afin  qu'ils  t'encouragent  à  faire  le  bien  ;  &  les 
méchans  pour  ennemis,  afin  qu'ils  t'enméchent  de  faire  le  mal. 

Tu  demandes  aux  Dieux  ce  qui  te  femble  bon  ,  &  ils  t'exaucerment 
peut«être,  s'ils  n'avoient  pitié  de  ton  imbécillité. 

Traite  les  grands  comme  le  feu,  &  n'en  (bis  jamais  m  trop  éloigné ,  ni 
trop  près. 

Quand  je  vois  la  philofophie  &  la  médecine  ,  Thomme  me  parolt  le 
plus  fage  des  animaux ,  diloit  encore  Diogene  ;  quand  je  jene  les  yeux 
fur  l'aftrologie  ft  la  divination  »  je  n'en  trouve  point  de  plus  fou  ;  &  il  me 
fèmble^  pouvoit-il  ajouter ,  que  la  fuperflition  &  le  defpotifme  en  ont  fait 
le  plus  miférable* 

Les  fuccès  du  voleur  Harpalus  (c'étoit  un  des  Deutenans  d'Alexandre) 
m^inclineroient  prefque  à  croire ,  ou  qu'il  n'y  a  pobt  de  Dieux  >  ou  qu^ils 
ae  prennent  aucun  touci  de  nos  afGiires. 

Parcourons  maintenant  quelques-uns  de  fes  bons  Inots.  Il  écrivit  à  fes 
compatriotes  :  »  Vous  m'avez  banni  de  votre  ville ,  &  moi  je  vous  rele« 
»  gue  dans  vofi  fnaifÀn«.  Vaiu  reûez  it  Synope ,  &  je  m'en  vais  à  Athe- 

9  nés.  Je  m^entretîendrai  tous  les  jours  avec  les  plus  honnêtes  gens  ^  pen- 
'»  dant  que  vous  ferez  dans  la  plus  mauvaife  compagnie.  '*  On  lui  difoic 
nn  jour  :  on  fe  moque  de  toi  j  JDiogenc  ;  &  il  répondoit ,  ,&  moi  je  ne  me 
fins  point  moqué.  Il  dit  à  quelqu'un  qui  lui  remontroit  dans  une  maladie 
qu'au  lieu  de  fupporter  la  douleur ,  il  feroit  beaucoup  mieux  de  s'en  dé* 
barralfer  en  fe  donnant  la  mort ,  lui  fur-tout  qui  paroifToit  tant  mépri« 
fer  la  vie  :  i>  Ceux  qui  favent  ce  qu'il  feut  faire  oc  ce  qu'il  feut  dire 
9  dans  le  monde ^  doivent  y  demeurer;  &  c'efl  à  tbi  d'en  fortir , 
»  me  parois  ignorer  l'un  &  l'autre.  *^  Il  difoit  de  ceux  qui  l'avoient 
prifonnier  :  »  Les  lions  font  moins  les  efelaves  de  ceux  qui  les  nourrif- 
9  fent ,  que  ceux-ci  ne  font  les  valets  des  lions.  '*  Gmfulté  fur  ce  qu'on 
feroit  de  fon  corps  après  fa  mort  :  vous  k  laijferei^^  dit-il,  fur  la  terre. 
Et  fer  ce  qu'on  lui  repréfenta  qu'il  demeureroit  expofé  aux  bétes  fëro« 
ces  '&  aux  oifeàUx  de  proie  :  non  ^  réptiqua-t-il ,  vous  n^aurei^  qiûà  mettre 
Muprés  dé  moi  mon  btion.  J'omets.fes  autres  bons  mots  qui  font  aflcz  connus. 
Tome  XV.  :     B 


it         CYNIS1«E,  ou  PHILOSOPHIE  CYNIQUE. 

Ceux-ci  ftiffifenc  |^ur  montrer  que  Diogene  avoic  le  caraâere  tourné  I 
l'enjouement ,  &  <^û  y  avoic  plus  de  tempérament  encore  que  de  pUlo- 
fophie  dans  cette  mfenlibilité  tranquille  &  gaie ,  qu'il  a  pouffôe  auOi  loin 
qu'il  eft  poflîble  à  la  nature  humaine  de  la  poner.  m  C'ëtoit ,  dit  Mon* 
uigne  dans  fon  fiyle  énergique  &  original  qui  plaît  mx  pc^onnes  du  meil-* 
leur  goût ,  lors  même  quil  proit  bas  &  trivial^  »  une.  e^ece  de  ladrerie 
»  fpirimelle,  qui  a  un  air  de  fanté,  que  la  phiîofbphie  ne  méprife  pas.  ^^ 
J\  ajoute  dans  un  autre  endroit .  :  »  Ce  Cynique  ^i  ba^uenaudoit  à  part 
s>  foi  &  hochoit  du  nez  le  grand  Alexandre  ^  nous  eftim^t  des  mouches 
»  ou  des  veflies  pleines  de  vent,  étoit  bien  juge  plus  aigre  &  plus  poignant 
9  que  Timon ,  qui  (ut  furnommé  le  hàijfeur  des  hommes  ;  car  ce  qu'oa 
»  hait  y  on  le  prend  à  cœur  :  celui-ci  nous  (buhaitoit  du  nul  ^  étoit  paf« 
9  fionné  du  défir  de  notre  ruine,  fuyoit  notre  converfation  comme  dange* 


SI  en  avoit  }  il  ne  nous  tenoit  capables  ni  de  lui  bien  •  ni  de  lui  mal 
m  fiûre.  ••  " 

Cette  philofophie  reparut  quelques  années  avant  la  nailTance  de  Jefiis- 
Chrift  mais  dégradée.  Il  manquoit  aux  Cynioues  de  l'école  moderne ,  les 
âmes  fortes»  &  les  qualités  fingulieres  d'AntilIthene»  de  Cratès  &  de  Dio^ 
gène.  Lts  maximes  hardies  que  ces  philofbphes  avoient  avancées ,  &  qui 
avoient  été  pour  eux  la  fource  de  tant  d'a6tions  vertueufes  ;  outrées  «  mai 
entendues  par  leurs  derniers  fuccefTeurs  «  les  précipitèrent  dans  la  débau- 
che &  le  mépris.  L^  noms  de  Caméade  ^  de  Mufordus ,  de  Dtmonax  ^ 
de  Dimitrius^  d^Oenomaiis^  de  Crefccncc^  de  Pcrcgrin^  &  de  Salluftt^ 
font  toutefois  parvenus  jurqu'à  nous;  mais  ils  n^  ^Qt  pas  tous  parvenus 


uns  reproche  oc  fans  tache. 

Noos  ne  (avons  rien  de  Caméade  le  Cynique*  Nous  ne  favons  que  peu 
de  chofe  de  Mufbnius.  Julien  a  loué  la  patience  de  ce  dernier.  Il  fut  Ta-* 
mi  d'Apollonius  de  Thyane,  &  de  Démétrius;  il  ofa  af&onter  le  monjirc 
à  figure  éPhommt  &  à  t(te  couronnée ,  &  lui  reprocher  fes  crimes.  Néron 
le  nt  jetter  dans  les  fers  &  tooduire  aux  travaux  public^  de  l'iftjiiiiie ,  o& 
il  acheva  fa  vie  à  creufer  la  •  terre  &  à  faire  des  ironies.  La  vie  &  les  ac- 
tions de  Démétrius  ne  nous  font  guère  mieux  connues  que  celles  des 
4eux  philofophQs  précédens  ;  on  voit  feulement  que  le  fort  de  Mufontus 
ae  rendit  pas  Démétrius  plus  réfervé.  Il  vécut  fous  quatre  Empereurs ,  der 
vint  lefquels  il  conlerva  toute  l'aigreur  Cynique ,  &  qu'il  fît  quelquefois 
pâlir  fur  le  trône.  Il  aflifta  aux  derniers  momens  du  vertueui;  Thraiea.  II 
Qioumt  fur  la ,  paille ,.  craint  des  '  médians ,  refpeâé  d^  bons ,  &  admira 
de  Séneque.  Oenomaiis  fiit  Tennemi  déclaré  des  Prêtres  &  des  £)ux  .Cy« 
oiques.  Il  fe  chargea  de  la  fonâton  de  dévoiler  la  feufTeté  des  oracles»  &. 
4«  déoiafqtier  l'hypocnfie  des  prétendu»  philofophes  ^  fon  temps  i  fonc^. 
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tion  dangereufe  :  mais  Oenomaiis  penfoit  apparemment  qu'il  peut  y  avoir 
du  mérite ,  mais  qu'il  n'y  a  aucune  généromé ,  à  faire  le  bien  fans  dan- 
ger. Demonax  vécut  fous  Hadrien ,  &  put  fervir  de  modèle  à  tous  les 
philofophes  ;  il  pratiqua  la  vertu  fans  oftenration ,  &  reprit  le  vice  fans 
aigreur  i  il  fut  écouté,  refpetié  &  chéri  pendant  fa  vie,  &  préconifé  par 
Lucien  même ,  après  fa  mort.  On  peut  regarder  Crefcence  comme  le  con- 
trafte  de  Demonax,  &  le  pendant  de  Pérégrin.  Je  ne  fais  comment  oq 
a  placé  au  rang  des  philofophes  un  homme  Ibuillé  de  crimes  &  couvert 
d'opprobres,  rampant  devant  les  grands,  infolent  avec  fe:  égaux  ,  crai- 
gnant la  douleur  jufqu'à  la  pulîltanimité  ,  courant  après  la  richefle ,  & 
n'ayant  du  véritable  Cynique  que  le  manteau ,  qu'il  déshonoroit.  Tel  fut 
Crefcence.  Pérégrin  commença  par  être  adultère,  pédérafte  &  parricide, 
&  finît  par  devenir  Cynique ,  chrétien  »  apofîat  &  fou.  La  plus  louable 
a£tion  de  ia  vie ,  c'eft  de  s'être  brûlé  tout  vif  ;  qu'on  juge  par-là  des  au- 
tres. Sallufte,  le  dernier  des  Cyniques,  étudia  l'éloquence  dans  Athènes, 
&  profeflà  !a  philofophie  dans  Alexandrie.  Il  s'occupa  particulièrement  i 
tourner  le  vice  en  ridicule,  à  décrier  les  faux  Cyniques,  &  à  combattre 
les  hypothefes  de  la  philofophie  Platonicienne.  • 

Concluons  de  cet  abrégé  hiflorîque  ,  qu'aucune  fefle  de  philofophe» 
n'eut ,  s'il  m'eft  permis  de  m'exprimer  aînfi ,  une  phyfionomie  plus  décidée 
que  le  Cynifme.  On  fc  faifoit  académicien,  éclectique,  cyrénaïque ,  pyr- 
rhonien  ,  fceptique  ;  mais  il  falloît  nalcre  Cynique.  Les  faux  Cyniques 
furent  une  populace  de  brigands  traveftis  en  philofophes  \  &  les  Cyni- 
ques anciens  ,  de  trés-honnéces  gens  qui  ne  méritèrent  qu'un  reproche 
qu'on  n'encourt  pas  communément  :  c'eïl  d'avoir  été  des  enthoufîaAes  de 
vertu. 


C  Y  R  U  S,   Roi  de  Perfi. 

■  .An  du  monde  34°â-  -^y^^^  ^-   C-  333- 

V.v' YRUS  eft  regardé  comme  Reconquérant  le  plus  fage,  &  un  des  Prin- 
ces les  pluï  accomplis  dont  il  foit  parlé  dans  l'antiquité.  Il  étoit  fils  de 
Cambyfe ,  Roi  de  Perfe  ,  &  de  Mandane ,  fille  d'Aftîagés  Roi  des  Medes.  Ce 
prince  étoit  bien  fait  de  corps ,  &  encore  plus  eftimable  par  les  qualités 
de  l'efprit  :  il  étoit  plein  de  douceur  &  d'humanité  ,  curieux  d'ap- 
prendre &  fenfible  à  la  gloire.  Il  fut  élevé  feloo  les  loix  des  Perfes,  qui 
alors  étoient  dures  &  aufteres.  Mais  on  peut  dire  qu'il  dut  ce  qu'il  eut 
de  plus  grand  à  la  manière  dont  il  fut  conduit;  il  fe  vit  fournis,  comme 
les  autres  fujets  de  fon  père,  à  l'autoriré  des  maîtres;  ce  qui  d'abord 
amortit  en  lui  cet  orgueil  fi  naturel  aux  Princes  :  il  apprit  à  obéir  avant 
que  de  commander.  Il  fut  accoutumé  à  une  vie  fobre  &  frugale,  &  en- 
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durci  au  travail  &  à  la  fatigue.  A  Tâge  de  feize  ans,  il  fit  uo  voyage  €> 
Médie  chez  ton  grand*pere  Aftiagés.  Il  trouva  dans  cette  cour  des  mœurs 
diflTéreotes  de  foa  pays  «  car  les  Medes  vivoient  dans  uoe  grande  molleflè. 
Cyrus  fut  y  conferver  fes  mœurs  pures  :  il  fe  maintint  dans  les  Drincipes 
qu'il  avoit  reçus  dans  fon  enfance ,  fe  fit  eftimer  &  aimer  par  (on  natu* 
rel  affable ,  -  officieux  &  bien&ifant ,  &  s'attira  toute  la  teodrefTe  de  fon 
grand^erp  par  fes  reparties  vives  &  fpirituelles.  Il  voulut  aufli  profiter 
de  ce  -lëjour  pour  fe  perfèâionner  dans  l'art  de  monter  à  cheval ,  art  peu 
connu  des  Perfes.  Comme  il  ne  refpiroit  déjà  que  la  gloire ,  il  fuivit  A(^ 
tiagés  à  la  guerre  qui  furvint  alors.  Evilmerodac ,  fils  de  Nabuchodonofor, 
avoit  fait  une  irruption  dans  les  terres  des  Medes.  Cyrus  fit  en  cène  cam- 

{>agne  fon  apprentiffage  des  armes,  &  eut  grande  part  à  la  viâoire  que 
es  Medes  remportèrent.  De  retour  en  Perle,  chez  fon  père  Cambyfe^ 
i>n  remarqua  que  fon  féjour  chez  les  Medes  n'avoit  point  altéré  la  fimpli- 
cité  de  fes  mœurs.  Encore  tout  jeune,  on  le  vit  courir  dans  la  carrière 
des  héros  &  remplir  toutes  les  parties  d'un  Général  confommé.  Il  marcha 
au  fecours  de  fon  oncle  Cyaxare ,  devenu  Roi  des  Medes  par  la  mort  d'AC- 
tiae^^.  On  ne  fit  point  difficulté  de  lui  donner  le  commandement  de  l'ar- 
m&  contre  les  Babyloniens.  U  harangua  les  Officiers  ;  & ,  par  fes  raifons 

})reflantes  &  la  chaleur  de  (on  aâion,  il  échauffa  leur  courage.  Cambyfe 
on  père  Paccomoagna  jufqu'aux  frontières  de  la  Perfe ,  &  lui  donna  d'ex- 
cellentes leçons  liir  la  conduite  qu'il  devoir  tenir  :  car  il  l'exhorta  à  s'inf- 
irtiire  des  moyens  nécefikires  pour  entretenir  une  armée  &  pour  préparer 
des  vivres ,  ménager  la  famé  des  foldats ,  exciter  Témulation ,  favou:  fe 
£iire  obéir  volontairement  :  il  lui  dit  que  le  moyen  le  plus  (ûr  pour  y 
réuffir ,  étoit  de  bien  convaincre  ceux  à  qui  l'on  commancfe ,  que  l'on  fait 
inieux  ce  qui  peut  leur  être  utile  qu'eux-mêmes  ;  que  pour  cela  il  &lloit 

s'appliquer  a  la  fcience  de  (a  profèflion ,  &  confutter  les  plus  habiles.. 

Cependant  les  ennemis  que  Cyrus  fe  préparoïc  à  combattre  étoient  re« 
doutables  par  leur  nombre.  L'armée  des  Babyloniens  montoit  à  deux  cents 
tnille  hommes  de  pied  &  à  foixante  mille  chevaux.  D'un  autre  côté,  les 
Medes  &  les  Perfes  joints  enfemble  avoient  à  peine  la  moitié  de  ce  nom* 
htt^  Dans  le  temps  que  Cyaxare  étoit  effrayé  de  cette  inégalité,  Cyrus 
imagina  un  expédient  qui  lui  réuffit.  Il  fit  changer  d'armes  aux  Perfes ,  & , 
au  lieu  qu'ils  ne  fe  fervoient  que  de  l'arc  &  du  javelot,  il  les  arma  de 
telle  forte  qu^Is  puffent  combattre  de  près. 

Après  avoir  établi  un  ordre  merveilleux  dans  fon  armée,  it  alla  en  avant. 
11  furprit  le  Roi  d'Arménie ,  l'inveftit ,  &  le  força  à  payer  le  tribut  ordi^ 
iiaire.  Il  l'obligea ,  par  Févidence  de  fes  raifons ,  à  avouer  qu'il  étoit  dans 
ion  tort  ;  il  fe  fit  admirer  de  ce  Roi  par  la  générofité  de  fon  procédé  v 
enfin  il  bauit  les  Chaldéens  qui  étoient  en  guerre  avec  Tui. 

Cyrus  marcha  enfuite  avec  fon  oncle  Cyaxare  contre  les  Babyloniens,  & 
gagna  contr'eux  une  première  bataille  dans  laquelle  le  Roi  Nérigli^or  fut 
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Mié.  le  jeune  Héros,  à  la  tête  des  Medes,  pourfoivit  les  ennemis,  acheva 
leur  déËdte,  fit  un.  butin  inupenfe,  &.  eut  foin  de  faire  prendre  tous  les 
chevaux  ;  car  il  fongeoit  dés-lors  à  faire  un  corps  de  cavalerie ,  fecours 
dont  les  Ferfes  manquoient.  Mais  comme  fon  grand  but  étoit  de  fe,  con- 
cilier les  peuples  vaincus ,  il  renvoya  les  prifonniers  libres.  Dans  la  diftri- 
J>udon  du  butin  ,  il  exhorta  les  Ferfes  à  fe  piquer  de  générofité  envers 
les  Medes  &  les  Hircaniens  qui  les  avoient  fecourus  dans  cette  guerre. 
Farmi  les  prifonniers,  il  fe  trouva  une  Frincefle  d'une  rare  beauté,  nom- 
mée  Penthée,  c'écoit  la  femme  du  Roi  de  la  Sufiane.  Sur  le  récit  de  fa 
beauté,  Cy rus,  par  un  de  ces  traits  de  fagellè  qui  font  uniques  dans  Thif- 
toire,  retufa  de  la  voir.  Arafpe,  jeune  Seigneur  Mede,  l'avoir  en  garde. 
Cyrus  l'exhorta  à  avoir  pour  cette  Frincefle  tous  les  foins  convenables  à 
ion  rang  ,  &  fur-tout  à  fe  donner  de  garde  du  poifon  de  l'amour^  mais 
fes  leçons  furent  inutiles.  Les  charmes  de  Fenthée  n'avoient  fait  que  trop 
d'impreflion  fur  le  cœur  d'Arafpe.  Emporté  par  fa  paifîon,  il  alarmoit 
déjà  la  verra  de  cette  Frincefle.  Fenthée ,  pour  fe  mettre  à  l'abri  du  dan- 
ger, donna  avis  i  Cyrus  des  folUcitations  du  jeune  Ferfan.  Ce  Frince  en- 
voya un  Officier  chercher  Arafpe,  &  lui  fit  des  reproches  fur  fbn  pei*  d'o- 
béiflance  à  fes  ordres;  mais  accompagnés  de  tant  de  douceur»  qu'il  le  fit 
rentrer  en  Ini-^même,  &  le  détermina  à  facrifier  fa  paflion  à  fon  devoir. 
Fenthée  remplie  d'admiration  pour  Cyrus ,  écrivit  l'état  des  chofes  à  Abde- 
rate  fbn  époux.  Celui-ci  fe  met  en  marche  avec  deux  mille  chevaux ,  & 
fe  rend  à  l'armée  de  Cyrus.  Fenthée  raconte  les  foins  généreux  que  ce 
Frince  avoir  pris  d'elle.  Abdénate,  dans  le  trtmfjport  de  fa  reconnoinance , 
jure  fidélité  à  Cyrus  &  devient  un  de  fes  plus  fidèles*  alliés  }  tant  il  eft 
vrai  que  de  tout  teosps  on  n'a  jamais  perdu  à  être  vertueux. 

Dans  le  même  temps,  deux  Seigqeurs  des  plus  puiflans,  nommés  Go- 
brias  &  Gadatas.  ayant  été  maltraités  pv  le  Roi  d'Aflyrie,  vinrent  fe  jet- 
ter  dans  le  parti  de  Cyrus.  L'efpérance  du  fecours  qu'il  comptoît  trouver 
dans  ces  deux  Frioces,  l'engagea  à  péi^trer  dans  le  pays  ennenîi  ;  il  tour* 
Boit  déjà  fes  vues  du  côté  de  Babylone.  £tant  arrivé  dans  le^  terres  de 
Gobrias,  celui-ci  reçut  Cyrus  dans  fon  château,  &  lui  préfenta  eh  méme- 
femp&fa  fille  «  ieune  pertoc 
dre 


^toujours  grand ,  accepte  les  piéfens ,  en  fait  un  don  à  la  fille  de  Gobrias 
en  augmentation  de  fa  dot,  trouve  un.  prétexte  pour  ne  pas  accepter  le 
repas  4onc  Gobrias  le  prie,  &  retourne  au  camp  avec  lui. 

Mais  revenons  aux  expé<Utions  militaires  de  ce  Frince  :  à  l'aide  de  Ga- 

datas ,  il  fe  rendit  maître  du  pays  des  Saques  &  des  Cadufiens ,  &  traita 

^es  peuples  avec  tant  de  douceur ,  qu'ils  demeurèrent  attachés  à  fon  fer^ 

vice  :  les  peuples  fe  rendoient  à  lui,  &  groflîflbient  le  nombre  de  fes 

troupes,  fk  il  jfe  faifoit  de  )our  en  jour  de  nouveaux  alliés.  S'étant  avancé 
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jufqu'auprés  de  Sabylone,  H  voulut  recomioitre  ià  'fitnarion  de  cette  ville 
fàmeufe,  enfaite  il  reprit  ie  chemin  de  la  Médie.  Arrivé  chez  Ciaxav,  H 
lui  rendit  cMipte  de  &  conduite  &  de  fes  fuccès  :  le  Koi  Mjcàe^  en^ 
chanté  du  mérite  de  Cyras;^  bai  of&k  en  mariage  Mandane,  fa  fille  unique. 
Ce  FrinCe,  après  avoSr  fait  un  voyage^  en  Perfe ,  retourna  en  Médie ,  éponfa 
la  FrincelTe  ;  &  ii  en  eiit  un  fils ,  qui  jFiit  Cambyfe.  Mais  la  gloire  le 
rappella  bientôt  au  camm  il  y  «Krça  fes  troupes  poiir  les  tenir  en  hal^- 
ne  :  car  il  fe  préparait  à  livrer  une  féconde  bataille  an  Roi  de  &ibylone^ 
6c  il  s'appliqua  fur-tout  à  fortifier  la  cavalerie  Perfanne» 

Par  (es  difcours  &  fes  aâions  il  ne  eeflbit  d'exciter  dans  !e  coeur  de  fes 
Officiers  des  fentimens  de  courage ,  &  le  zèle  pour  le  maintien  de  la  dif- 
cipline ,  louant  hautement  les  Capitaines  qui  faifoient  leur  devcnr ,  &  qui 
prenoient  foiû  des  foldats  ;  il  coiinoiflbit  tous  ceux-ci  par  leur  nom  :  il  ne 
f  ropofoit  pour  }eax  que  des  exercices  milit«res,  donnoit  des  prix  confident* 
Lies  aux  viâorienx ,  &  n'étoit  occupé  dans  toute  fa  conduite  que  du  bien 
•du  fervice.  Cependant  te  Roi  des  Indes  qui  avoit  déjà  entendu  parler  de 
Cyrus,  lui  fit  'dire  par  fes  Ambaffadeûrs,  ^ulil  vouloit  être  foû  alKé,  &  lui 
^oftrit  de  le  iècourir  de  tout  Pargent  dont  il  auroit  befoin.  CyrM,  après 
avoir  ^ris  toutes  Jes  mefuVes  néceflkires  pour  la  bataSle,  marcha  aux  enne^ 
mis  ^  &  les  joignit  II  Tymbrëe,  ville  de  Lydie  :  cVft  la  première  bataille 
dont  nous  connoiffions  le  détail  avec  quelqu'étendue. 

L'armée  de  Cyrus  mofitoit  à  cent  quatre-vingt- feiœ  rniUe  hommes;  fa* 
voir,  fcMxante  :&  dix  mille  PeHam,  &  cent  vingt-fîx  mille  Medes  &  Ar- 
méniens :  dans  tout  ce  nombi^  étoient  crente-fix  mille  hommes  de  cava- 
lerie. Il  y  avoit  encore  troit  cents  charriots  de  guerre  armés  de  fàuU. 
Sur  plufieurs  de  ces  charriots  étoieht  cdliâruites  des  tours  htiutes  de  vingt 
pieds,  qui  contenoient  vingt  archers» 

L'armée  de  Oéfus»  Rch  de  Lydie,  étoît  fut>érieure  du  3enMe  !k  c^llé  de 
Cyrus,  Se  montoit.à  'quatre  cents  vingt  ihille  hommes;  fés  principateis 
troupes  étoient  des  Babyloniens;  des  Lydiébs  &  des  Egyptiens  ;  ces  der- 
niers, qui  faifoiem  un  caffnp  de  cent  vingt  mille  hommes  ,  avoîent  des 
boucUers  qui  leur  couvroient  tout  le  céfi^s.  Lés  ariiïées' étoient  dans  unb 
plaine  immenfe.  L'armée  de  Créfus,  tàn^^  fur  une  feule  ligne ,  occupok 

}>rès  de  deux  lieues  de  terrein.  Cyrus  forma  fon  ordre  de  bataille  fur  ce- 
m  de  Pennemi,  &  -derrière  les  files  de  fen  infanterie  il  mit  les  tours  rou^ 
lantes  dont  nous  venons  dé  parler.  Cependant  la  bataille  fé  donne  ;  ob 
combat  avec  vigueur  de  pztt  ôt  d^aùtfe  :  iès  charrièts  armés  de  fàulx  fetÊt 
un  carnage  effiroyable.  Cyrus  hiet  en  fuite  Pinfanterîe  &  la  c^alerîe  en* 
nénde ,  &  remporte  une  viâoire  eomplette.  Dans  la  chaleur  dé  Paâion , 
le  char  d^Abderate  s'étant  renverfé,  cet  époux  chéri  perdît  la  vie^  &  fii 
fidelle  époufe ,  Penthée ,  ayant  appris  fon  malheur ,  ne  voulut  pas  y  fui^ 
vivre ,  &  fe  donna  la  mort. 
Les  vues  de  Cyrus  lie  fe  boirnoient  pas  à  Cttte  vidoire  ;  bient^  îl  fe  mit 
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ea  marclui  vers  Sardes  pour  Kvrer  bataille  à  Créfiis  :  à  peine  eut^il  joint 


vança  vers  Sardes.,  fît  te  fiege  de  cette  ville ^  qui  étoîc  remplie  de  riche& 
(é$  immenfes,  s'ça  rendit:  le  maître,  fit  le  Roi  Créfus  priibonier,  épargna 


les  habitani;  mais  il  les  obligea  à  lui  livrer  leurs  armc^s  &  la  plus  graade 
partie  de  leur  argent.  Enfuite  il  eut  un  long  entretien  avec  Cnifus,  à  qui 
(on  infortune  avoir  ouvert  les  yeux.  Ce  Prince  avoua  à  Cyrus ,  qu^il  s'étoit 
attiré  la  colère  des  Dieux,  pour  ne  s'être  pas  aflez  connu  lui-même,  &: 
s'être  enivré  des  louanges  qu'on  lui  dqnnoit.  Cyrus  refpeâa  le  malheur  d'un 
Roi  vaincu  ;  il  le  tI¥^ta  avec  dcHiceuri  &  Pengiigea  à  l'accompagner  dans 
fes  e)q>édition$  :  elles  fe  fuivcnent  de  près  ;  dans  pou  de  temps  il  rangea 
fpus  (a  puifiance^Iqs  divers  peuples  de  l'Afie  Mineure /&  PArabie  entière. 
Delà  il  enitra  d^jQs  l'AITyric,,  oc  s'ayaiK^a  vers  Babylone  pour  en  faire  le 
fiege.  Plufieurs  auteurs  ont  donné  des  détails  fur  la.  hauteur  exizaordinaire 
des  murs  de  cette  Ville  ;  nous  ajouterons  qu?il  y  avoit  alors  des  provifions 
pour  vingt  a^s;.;  niais  un;  grand  courage  le  roidit  à  la  vue  des  ;  difficultés» 
Cyrus  joignoit  au  défîr  de»  la  gloire  l'habileté  dUns  la  guerre*  Il  fit  d'abord 
tirer  une  ligue  de  clfcony^ll^tioii  autour:  de  cette  ville»  &  convertit  en 
blocus  fes  pr^emieres  attaq)iqs,.  I^a  pri{e  ;de  Qabylone  avoit  été  prédite  ea 
termes  exprès  par  ces  faoïnmes  privilégiée^  que  Dieu  infpiroit  autrefois  do 
fon  efprit,  &  à  qui  il  dévoiloit  les  événement  futurs,  (a)  lUavoient  même 
prédit,  que  Dieu  9  pcnir  l'accpmplifrement  dfi  fet^  die^ueins^.fe.ferviroit  do 
Cyrus  (fr).  Qn  peut  s'en  convaincre  ep  JQttftat  le$  yeux  fur  les  Prophéties 
dlfaïe  &  de  Jéremie. 

]$n  effet,  dans  le  temps  que  les;  Babyloniens  regardoient  tranquillement 
les  travaux  de  Cyrua»  &^  qu'ils  en  ÀifoienC'  le  fujat  de  leurs  railleries ,  il 
arriva  pour  eux  une  grande  fête;  ils  avoient  coutume  de  la  célébrer  avec 
de  grandes  réjouiflances,  dans  lefquelles  ils  paffoient  U  nuit  à  boire,  & 
dans  les'  difiblutioqs  qiii  font  les  fiiîteside  la  foUe  joie  &  de  l'intempé* 
rance.  Balthazar ,  Rjoi  de  Babylone ,  dpiwa'  en  cette  occafion  un  grand  fef* 
tia,  &  dans  1^  cbaleqr  du  yin,  il  fit  apporter  les  vafes  facrés  qui  avoient 
^é  enlevés  de  Jjérufalem  i  il  y  bqt  le  premier,  comme  pour  infulter  att 
Dieu  des  Jui& ,  .&  fl  y  fit  boire  tous  fea  convives.  Mais  cette  profiination 
devoit  être  punie.  Tout-à-coup  paroit  une  main  fur  la  muraille  qui  écri- 
voit  certains  caraâeres.  Le  Roi  ef&ayé ,  nuinda  fes  Aflrologues ,  &  aucun 
ne  put  entendre  le  fens  de  ces  mots.  On  a  recours  à  Daniel,  célèbre  de* 
puis  longrtemps  par  le  don  qu'il  avoit  d'expliquer  les .  chofes  cachées.  Ce 
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Prophète,  quoique  vivant  au  milieu  de  la  Gour  d'Ailyrîe^  Ae  Sôttfloîflbit 
point  la  flatterie ,  ni  fes  détours ,  il  expliqua  à  Balthazar  le  fens  de  cet 
tnots  ;  il  apprit  à  ce  Prince  que  le  premier  mot ,  mané ,  qui  ûgnifîe  nom« 
bre,  faifoit  connoitre  que  Dieu  avoit  compté  les  jours  de  fon  règne;  que 
le  fécond  mot,  thecel^  c'eft-à-*dire,  poids,  marquoit  qu^ayant  été  pefé  dans 
la  balance ,  il  avoit  été  trouvé  trop  léger  :  &  que  le  troifieme ,  phares , 
c'eft-à-dire ,  divifîon,  marquoit  que  Ton  Royaume  alloit  être  partagé  en- 
tre  les  Medes  &  les  Perles. 

Cependant,  Cyras  inftruit  du  jour  de  cette  fête,  &  de  la  nsaniere  dont 
les  Babyloniens  la  pafToient,  avoit  fait  ouvrir  une  tranchée  de  chaque  côté 
du  fleuve  qui  traverfoit  la  ville ,  tant  en^deçà  qu'au-delà.  Au  moment  donc 
on  étôic  convenu ,  refpace  de  terre  qui  féparoît  le  fleuve  de  la  tranchée 
ayant  été  buvert^  les  eaux  s^  jetterent;  oc  l'Euphrate  fut  bientôt  à  fec. 
Aufli-'tôt  fes  troupes  le  traverfent  fans  prîne,  trouvent  les  portes  de  la 


époque  on  voit  finir  PEmpii 
Babylonien,  &  ainfî  s'aecompliflent  les  prédiéHons  des  Prophètes. 

Dés  le  lendemain,  les  habitàns  fe  tendirent  à  r.yrtis.  Ce  Prince  leur  or- 
donna d'apporter  leurs  armes.;  Us  obéirent ,  fe  trouvant  heureux  d'en  être 
quitte  à  cette  condition.  Enfuite  il  parla  à  fes  Ofliciers  de  la  manière  la 
plus  obligeante  fur  la  conduite  '  qu^ils  avoient  tenue  dans  Texécution  de  ce 
coup  important.  Il  établit  les  plus  expérimentés  &  les  plus  fages  pour  Gou- 
verneurs des  Provinces  qu'il  avoit  fubjuguées,'  car  il  étudioit  avec  foin  le 
earadere'  des  hommes ,  n  (kvoit  les  employer  chucun  félon  fon  talent  ;  & 
il  étoit  toujours  attentif  à  honorer  &  à  réçompenfer  le  mérite.  Dès  lor^, 
II  ne  fut  occupé  que  de  donner  la  meilleure  forme  poffible  au  -  Gouverner 

ment  de  fes   Btats.    It  établit  un  nouvel  or<lre  <lans   le«  armée»  &  dans  la 

perception  des  tributs.  Il  étoit  le  premier  à  donner  l'exemple,  &  vouloir 
être  comme  une  loi  vivante;  car  il  étoit  perdiadé  qu'un  Prince  doit  avoir 
plus  de  lumières  &  de  vertus  que  feâ  fujets,  &  qu^une  conduite  pleine  de 
lagefle  &  d^onnéreté  étoit  le  plas 'fur  moyen  de  Vattîrer  leur  refpeâ.  Il 
avoit  une  grande  idée  de  la  libéralité,  die  lui  paroiflbit'une  vertu  vrai-* 
ment  digne  d'un  Rôi  :  aufli  regardoit-^il  fes  richefles  comme  bien  moins 
à  lui  qu^  fes  fujets.  Il  ne  faifoit  pas  moins  de  cas  de  la  bonté  &  dé  l'hu- 
manité ;  mais  il  préfiîroit  2k  tout  le  culte  des  Dieux  &  de  la  Religion. 

Après  avoir  donné  ordre  à  tout  ce  qui  regardoit  le  Gouvernement,  il 
alla  en  grande  pompe  &:  avec  une  grande  magnificence  aux  principaux 
temples  de  la  ville,  pour  y  offi-ir  dès  facrifices  aux  Dieux,  &  leur  rendre 
grâces  de  fes  viftoires.  Il  prit,  pour  cette  cérémpnîe,  un  habillement  à  la 
maniéré  dés  Medes.  Ç?étoît  une  longue  robe  de  différentes  couleurs  &  bro- 
dée d'or  &  d'argent  II  voulut  que  \fes  Officiers  en  priflèntde  femblâbles  : 
il  iavoit  que  le  commun  des  hommes  fe  Uiflè  éblouir  par  ce  qui  frappe 

leurs 
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leurs  yenx  «  &  il  lui  fembloic  que  la  parure  extérieure  cootribuoit  en  putiie 
à  imprimer  le  refpeâ  que  des  fujets  doivent  avoir  pour  leur  Roi.  Pour 
lui,  il  ^toit  monté  fur  un  char,  &  revêtu  d'un  grand  manteau  de  pourpre^ 
Il  portoit  fur  fa  téie  une  efpece  de  thiare  ceinte  d*un  diadème.  Aprét 
qu*on  eut  égorgé  les  viflimes  &  fatisfiit  aux  cérémonies  des  facriHces  « 
ce  Prince  ordonna  des  courfes  de  chevaux  &  de  chariots ,  &  propofa  des 

ftrix  aux  vainqueurs.  Lui-même  voulut  avoir  part  à  ces  jeux,  &  remporta 
e  prix  de  la  coarfe.  Il  termina  cette  fête  par  un  felUn  Royal ,  après  le- 
Î|uel  il  fît  de  riches  préfens  aux  principaux  Officiers,  tant  à  ceux  des  Pèr- 
es que  des  Modes. 

Se  voyant  maître  de  cette  ville,  Cyrus  nUmita  pas  la  vte  molle  de  la 
plupart  des  Princes  affis  avant  lui  fur  le  Trôof  de  Babylone.  Il  partit  pour 
la  Médie ,  fe  rendit  chez  foa  oncle  Cyaxare ,  &  voulut  partager  avec  lui 
ce  vafle  Empire ,  quoiqu'il  l'eut  conquis  par  fa  propre  valeur.  De  concert 
avec  lui,  il  le  dîvifa  en  cent  vingt  Provinces,  Oc  il  en  donna  le  gouver- 
nement à  ceux  de  Tes  Officiers  qui  lui  avoient  rendu  de  plus  grands  fervi- 
ccs.  Mais  il  établit  fur  eux  trois  Surintendans  qui  dévoient  réfîder  à  la  Cour, 
&  à  qui  ils  devaient  rendre  compte.  Daqîel  fut  choifi  le  premier  des 
trois,  à  caufe  de  la  réputation  de  la  fagefTe  qui  étoit  répandue  dans  tout 
l'Orient. 

Ce  Prince  étant  revenu  à  Babylone ,  voulut  connoitre  l'état  de  fes  for- 
ces ;  & ,  ayant  fait  la  revue  de  fes  troupes ,  elles  fe  trouvèrent  monter  \. 
cent  vingt  mille  hommes  de  pied ,  cent  vingt  mille  chevaux ,  &  deux 
mille  chariots  armés  de  fàulx.  Après  les  avoir  difhibuées  en  diffêremei 
garoifons ,  il  pafTa  en  Syrie.  Cyaxare  étant  mort  vers  le  même  temps , 
Cyrus  réunît  ainfi  à  l'Empire  des  Ferfes  celui  des  Medes  &  des  Baby- 
loniens ,  dans  lequel  avoit  été  fondu  celui  des  AlTyriens  fous  Nabu- 
chodooofor. 

Ce  fut  dans  la  première  année  de  fon  règne,  c'eft- à-dire  après  la  mort 
de  Cyaxare ,  qu'il  donna  ce  célèbre  édit  (n) ,  qui  permettait  aux  Jui^  de 
retourner  à  Jerufalem ,  après  avoir  été  captiB  à  Babylone  pendant  fotxante- 
dix  ans  :  il  leur  fît  même  remettre  tous  les  valès  du  Temple  ,  &  leur 
donna  des  marquer  fignalées  de  fa  bonté. 

Après  cela ,  Cyrus  jouit  en  paix  du  fruit  de  fes  travaux  &  de  fes  vic- 
toires. Son  vafte  Empire  étoit  terminé  \  l'Orient  par  l'Inde ,  au  Nord  par 
la  mer  Cafpieane,  au  Couchant  par  la  mer  Egée,  au  Midi  par  l'Ethiopie. 
Il  établit  fa  demeure  au  milieu  du  pays  de  fa  domination  :  il  pafToit 
l'hiver  à  Babylone,  le  priniems  à  Suze ,  l'été  à  Ecbatane ,  &  faifoit  tous 
les  ans  un  voyage  en  Perfe.  Ce  Prince  admirable  conferva  jufqu'à  la  fin 
une  fanté  forte  &  robulle.  C'étoit  le  fruit  de  fa  vie  fage  &  fiugale.  Sen- 
tant approcher  fa  fin ,  il  fit  venir  fes  en&ns    &  les  Grands  du  Royaume, 
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&  dëclâfa  pdtff  fod  fucceATeur  Cambyre  fon  fils   é\né.   Après  Im  avoir 
donné  d^excellentes  leçons ,  aififi  qu^  les  autres  etifans ,  ce  Prince  temrina 
&  carritre  à  Page  de  (bixanve-dix  afis,  &  fut  regretté  de  tous  les  peuples. 
Où  a  vu  quelle  étoit  la  fagefle  de  Cyrus ,    (a   modération  ,    fon  cou* 
râg^ ,  ta  noolelTe  de   fes  fentimens ,  la  connoiflance  qu'il  avoir  de  Part 
militaire ,  fon  adreffè  à  s'infinuer  dans  les  efprits  ;  & ,  ce  qui  eft  au-deflûs 
de  tous  les  éloges ,  un  foin  continuel  à  contribuer  au  bonheur  des  peu« 
plês.  En  effet  I  il  dilbit  lui-fnéme   qu'un  Prince  doit  fe  regarder  comme 
un  {)afteur  ;  qu'il  doit  en  avoir  la  vigilance  &  la  bonté  ;  qu'il  doit  veiller 
ài  ce  que  les  peuples  foient  en  fureté ,  écarter  tout  ce  qui  peut  leur  nui- 
re ,  mettre  (a  fOie  à  les  voir  trokre  &  multiplier  ^  que  c'étoit  là  la  jufie 
image  d'un  bon  Roi.  Ce  Prince   favoit  être  grand  jufques  dans  les  plus 
petites  chofes ,  mais  il  favoit  maintenir  fa  grandeur  par  un  mérite  réel  : 
oien  plus ,  il  avoir  des  amis  ^  parce  au'il  favoit  Terre  lui-même;  vivam  & 
convetfant  familièrement  avec  eux ,  ôc  ne  retenant  alors  de  fa  dignité  que 
te  que  les  bienféances  dtemandoient  :  nrais  il  extgeoit  d'eux  de  n'avoir 
rien  de  caché  pour  lui,  &  de  lui  dire  librement  leurs  penfées.  Audi  étoir- 
tl  le  premier  à  les  confulter ,  lorfqu'il  s'agiflbit  de  quelque  entreprife  ott 
4ie  faire  quelque  changement.  Selon  le  témoignage  de  Cicéron  (  a  ) ,  il  ne 
lui  échappa  jamais  ^  pendant  tout  le  temps  de  fon  règne ,  une  feule   pa- 
role de  colère  &  d'emportement  :  louange  qui  prouve  combien  ce  Prince 
la  voit  être  maître  de  lui-même.  Au  milieu  d'une  profpérité  confiante,  il 
ai'ottblia  jamais  qu'il  étoit  hoitime ,  &  eonferva  toujours  une  crainte  fecrette 
dans  ta  vue  de  ce  qui  pouvoit  lui  arriver  :  ainfî  on  ne  le  vit  jamais  s'a- 
Iwidonner  à  un  folle  joie ,  ni  à  une  fierté  infolente.  Quoiqu'on  ne  puiffe 
pas  Pexcufer  fur  l'ambition ,  à  la  vue  de  fes  conquêtes ,  on  doit  remarcuer 
-îOu'etles  furent  le  fruit  des  viâoires  remportées  fur  Créfus ,  Roi  de  Lydie , 

ce  contre  le  Roi    dç   Babylone;  aue   ces  deux  Princes   ppiTédoient  à    eux 

-deux  k  p1u«  grande  partie  de  l'Aue,  &  qu'ils  furent  les  aggreffeurs.  Quoi 
^u'il  en  foit ,  &  tout  balancé  ^  le  règne  de  Cyrus  peut  être  regardé  comme 
un  gouvernement  à-peu-^rès  auflS  bon  que  la  foibleflè  humaine  &  les  cir- 
confiances  le  permettoient. 

Abngé  âc  la  CyropéMe  de  Xénophon. 

\^UAi7D  je  eonfidere  (c^eft  Xénophon  qui  parle)  combien  de  partîcu^ 
^^  lièrs  ont  péri  en  fe  voulanr  élever  i  b  fufnréme  puiflance  ;  &  que 
dans  les  familles  mêmes  il  fe  rrouve  des  maîtres  qui  ont  de  la  peine  à  fc 
faire  obéir  d'un  périt  nombre  d'enfiins  &  de  domeftiques;  &  d'autre  part^ 
4{uand  je  fais  réflexion  ï  la  docilité  des  ]meu&  &  des  chevaux  envers  leura 
conduâeurs  :  je  conclus  qu'il  n'y  a  point  d'animal  plus  difficile  h  gouver- 
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flier  que  Phoihme.  Mais  enfuite  quand  je  me  reifréfente  que  Cynis  s'eff 
fait  obéir  par  tant  &  tant  de  millions  d'hommes ,  &  qu'il  a  tenu  fous  fon 
empire  tant  de  villes  &  tant  de  nations  différentes  ;  je  fuis  contraint  de 
changer  d'avis,  &  de  reconnoitre  qu'il  n'eft  point  impoffible  ,  ni  même 
fort  difficile ,.  de  commander  aux  hcmimes  ^  quand  on  s^y  prend  avec 
adreflè.  En  effet,  on  a  vu  les  peuples  les  plus  éloignés,  fe  venir  eux- 
mêmes  offrir  à  Cyrus ,  bien  que  la  plupart  ne  l'eufTent  jamais  vu ,  &  que 
d'autres  fùfTent  afTurés  de  ne  le  jamais  votr«  Ils  vouloient  être  du  nombre 
de  fes  fujets,  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Cela  eft  caufe  qu'il  n'y  a  ppinc 
de  Prince  I^éréditaire ,  ni  de  conquérant  qui  puiflënt  entrer  en  comparai  fon 
avec  lui  pour  Fétendue  de  la  domination.  Car  le  Roi  des  Sc)ahes  ,  bien 
qu'il  poiiede.  un  grand  pays ,  ne  fe  voit  point  pourtant  en  état  de  com- 
mander à  Tes  voifins  ;  &  il  fe  trouveroit  feulement  allez  heureux  de  de- 
meurer paifible  Seigneur  de  fa  nation.  Il  en  eft  de  même  du  Roi  de  U 
Thrace ,  du  Roi  de  l'IUyrie ,  6c  de  tous  les  autres  Princes.  Delà  viçnt  qu'il 
y  a  dani  l'Europe  tant  d'Etats  qui  fe  gouvernent  chacun  félon  fes  loix,  & 
qui  n'ont  point  de  correfpondance  les  uns  avec  les  autres.  Cependant ,  bien 
que  Cyrus  foit  venu  en  un  temps  où  TAfie  étoit  ainfi  partagée  ,  s'étant 
mis  en  campagne  avec  une  petite  armée  de  Perfes ,  il  attira  ,  première- 
ment à  fon  parti ,  les  Medes  &  les  Hircaniens  ;  &  iubjugua  enfuite  les 
Syriens ,  les  Âffyriens  ^  les  Arabes ,  les  peuples  de  la  Cappadoce ,  ceux 
de  l'une  &  de  l'autre  Phrygie,  les  Lydiens,  les  Cariens,  les  Phéniciens , 
les  Babyloniens.  Il  fe  rendit  maître  de  la  Baâriane  ;  des  Indes ,  de  la  Ci-»» 
licie ,  du  pays  des  Saques ,  de  la  Paphlagonie ,  àt  la  Megadine ,  &  d'un 
nombre  infini^  d'autres  Provinces  de  qui  les  noms  font  connus  à  peine.  Il 
fut  encore  Seigneur  des  Grecs  habitans  dans  l'Afie  ,  &  defcendant  vers 
la  mer^  il  conquit  l'Ifle  de  Chypre  &  l'Çgypte.  Lui  ieul  a  gouverné 
tous  ces  peuples  &  s'en  eft  £itt  obéir  quoiqu'ils  n'eocendîflent  point  foa 
langage,  éc  qu'eux-mêmes  ne  ^'enteodiftènr  point  entre  eux.  La  feule 
crainte  de  fon  nom^  a  fait  ployer  tout  le  monde  fous  la  loi ,   fans  que 


forçat  de  lui  plaire ,  &  fe  crût  heureux  de  dépendre  ^e  lui.  C'eft  ce  qin 
lui  donna  moyen  d'unir  fous  un  même  Empire ,  un  fi  grand  nombre  de 
Provinces  ,  ^u'il  fèrcMt  très-mal  aifé  d'^en  fiiire  le  dénomi>rement ,  à  com- 
mencer de  la  capitale  de  fes  Etats,  foi(  qu'on  tournât  vers  le  Septentrioà 
ou  vers  le  Couchant ,  vers  l'Orient  ou  vers  le  Midi.  C'eft  pourquoi  ^  com- 
me ce  grand  perfbnnage  m'a  toujours  para  digne  d'aénitration  ;  j'ai .  pris 
plaîfir  a  rechercher  fa  naiflance  ;  quel  a  été  fon  -naturel  ;  -de  quelle  façon 
a  a  été  élevé ,  pour  conncnrre  jpar  quels  moyens  il  a  jptu  devenir  un  fi 
excellent  Prince  :  &  je  me  hafarderai  mainceoané  de^rappetler  ce  que  fa! 


^  en  apprendre. 
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Le  père  de  Cyrus  étoit  Roi  de  Férfe ,  &  s^appellbit  Cambyfe.  Il  ^toîl 
de  la  maifon  des  Perféides,  qui  tire  Ton  origine  de  Ferfée.  Sa  mere^  nom** 
mée  Mandane,  ëcoit  fille  d'Aityage,  Roi  des  Medes;  c^eft  ropinion  com- 
mune de  cette  nation ,  que  Cyrus  étoit  fort  beau  de  corps ,  d'un  efprit  fon 
doux  &  fort  docile;  ^  tellement  amoureux  de  l'honneur,  au'il  ne  s'eft 
jamais  cf&ayé  d'aucun  péril  ni  rebuté  d'aucun  travail,  quand  il  s'agiflbit 
d^acquérir  de  la  gloire,  11  fut  élevé ,  dans  fa  jeunefle ,  fuivant  les  coutumes 
des  Perfes,  lefqueUes  femblent  principalement  s'être  propofé  l'utilité  pu« 
blique.  Les  autres  Républiques  laiflènt  aux  particuliers  la  libre  difpofition 
de  leurs  enfàn^,  &  permettent  à  chacun  de  vivre  comme  bon  lui  femble. 
Elises  fe  contentent  amplement  de  défendre  de  dérober ,  d'ufurper  le  bien 
d'autrui ,  de  forcer,  les  maifons,  de  frapper  injuftement,  de  débaucher  les 
femmes  mariées,  de  défobéir  aux  Magiftrats,  &  elles  ordonnent  des  peines 
pour  ceux  qui  violent  ces  défenfes  \  mais  les  loix  des  Perfes  ont  cela  d'ex- 
cellent ,  qu^elles  vont  au-devant  du  mal ,  &  qu'elles  empêchent  même  que 
les  particuliers  ne  deviennent  méchans.  Elles  ont  donc  fiatué^  ^(  &  ce 
règlement  a  lieu  pour  toutes  les  douze  tribus  oui  compofent  la  nation  ^  ) 

2ue  les  enfàns  dont  les  pères  auroient  un  bien  luffifant  pour  donner  à  leuri 
Is  une, éducation 
aux  divers 
yeux  du  Mtniftere 

&  dans  celle  de  la  guerre  ;  dans  l'exercice  .  de  toutes  les  vertus  fociales  & 
patriotiques ,  dans  une  grande  horreur  de  tous  les  vices ,  principalement  de 
l'ingratitude ,  que  les  loix  de  Perfe  punifTent  comme  un  crime  ^  &  dans 
une  noble  émulation  pour  la  gloire.  Ces  élevés  de  la  patrie  paflent  ainfi 
fucceflivement  par  quatre  fortes  de  clafTes^  celle  des  enfiins  &  celle  des 
adolefcens  ;  celle  des  hommes  faits ,  &  celle  des  vieillards.  Ceux  de  la  fé- 
conde claflè  fe  tiennent  durant  dix  années  toutes  les  nuits ,  dans  leurs  corps- 
de-garde  ,  tant  pour  la  fureté  de  la  ville ,  que  ppur  s'accoutumer  à  la  fàti- 
Sue.  Le  }our  ils  fe  préfentent  à  leurs  Gouverneurs  pour  recevoir  leurs  or- 
res;  &  s'il  eft  néceflaîre,  ils  fe  tiennent  tous  aux  quartiers.  Quand  le  Roi 
Ibrt  pour  aller  à  la  chaffe ,  ce  qu'il  fait  plufieurs  fois  le  mois  ^  il  prend 
avec  lui  la  moitié  de  ces  jeunes  hommes  ;  &  il  £iut  que  chacun  d'eux 
porte  le  carquois  plein  de  flèches ,  l'épée  au  côté ,  ou  la  hache  »  un  bou- 
clier &  deux  javelots  ^  l'un  pour  lancer ,  l'autre  pour  s'en  fervir  à  la  maia» 
Le  Roi  eft  à  leur  tête  ^  comme  s'il  marchoit  contre  l'ennemi ,  &  prend 
garde  que  chacun  Êiffe  fon  devoir,  parce  que  la  chafle  eft  la  vériuble  image 
de  la  guerre. 

Cyrus  fut  élevé  jufou^  (a  douzième  année  ou^  environ ,  félon  ces  coutu^ 
mes  y  dans  cette  excellente  école  ;  &  il  ne  trouvoit  p<nnt  fon  égal  entre 
tous  fes  compagnons,  foit  pour  la  facilité  d'apprendre,  foit  pour  le  couf 
rage»  ou  pour  radrefle  à  exécuter  tout  ce  qu'il  entreprenoit.  Quand  il  fut 
parvenu  à  l'âge  que  nous  avons  dit^  ÂflyagCi  fon  graiid*pere  maternel» 


^\ 
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ui  régooit  en  Médie,  eut  envie  de  le  voir ,  fur  le  récit  qu'on  lui  avoir  fait 
e  fa  gentilleffe ,  &  manda  à  fa  fille  de  le  lui  amener.  Mandane  partit  aufli- 
tôt  avec  Cyrus.  Dès  fa  première  entrevue  avec  Allyage ,  il  plut  beaucoup 
à  ce  Monaroue ,  qui  lui  fit  préfent  d'une  vefie  de  grand  prix ,  ainfi  que 
d'un  collier  et  de  braffelets  ;  &  quand  il  alloit  quelque  part,  il  le  menoit 
avec  lui,  &  le  &ifoit  monter  fur  un  cheval  qui  avoir  le  frein  d'or  comme 
le  fien.  Ces  cavalcades  plaifoient  fort  à  Cyrus ,  qui  étoic  bien-aife  d'apprendre 
à  monter  à  cheval,  étant  très-rare  de  voir  des  chevaux  en  Ferfe,  pays  de 
montagnes,  où  il  efl  mal-aifé  d'en  élever  &  de  s'en  fervir.  Un  jour, 
Afiyage  ayant  fait  fervir  devant  Cyrus  une  grande  quantité  de  viandes, 
le  jeune  Prince  demanda  à  fon  ayeul  s'il  vouloir  bien  lui  permettre  d'en 
difpofer  ;  ce  qui  lui  ayant  été  accordé,  il  prit  les  plats  &  les  diftribua  aux 
officiers  de  la  maifon  d'Afiyage ,  difant  à  chacun  pourquoi  il  lui  faifoit  ce 
préfent.  Je  te  donne  cela,  difoit-il  à  l'un,  parce  que  tu  m'apprends  de  bon 
cœur  à  monter  à  cheval  ;  à  toi ,  difoit-il  à  l'autre ,  parce  que  tu  m^as  donné 
un  dard  que  j'ai  encore  ;  à  toi ,  parce  que  tu  fers  fidèlement  Afiyage  ; 
à  toi ,  parce  que  tu  portes  honneur  &  refpeâ  à  ma  mère  ;  &  continua  de 
la  forte ,  jufqu'à  ce  qu'il  eut  donné  tout  ce  qui  étoit  fur  la  table.  Aflyage 
l'ayant  lailTé  faire.  Eh  quoi  !  lui  dit-il,  vous  n^avez  rien  donné  à  mon 
échanfbn  Sacas  que  j'aime  tant }  Et  pourauoi  l'aimez- vous  tant ,  demanda 
Cyrus?  Aftyage  iount  de  cette  queflion  ,  oc  lui  dit  que  c'étoit  à  caufe  qu'il 
fervoit  à  boire  de  bonne  grâce.  Commandez  donc  à  Sacas,  dit  Cyrus, 
qu'il  me  donne  votre  coupe,  afin  que  je  ferve  à  boire,  &  que  je  gagne 
aufli  votre  affeâion  par  ce  moyen*là ,  s'il  m'efl  poffible.  Afiyage  com- 
manda à  Sacas  de  le  faire  ;  &  Cyrus  ayant  pris  la  coupe ,  la  rinça  fort 
proprement,  comme  il  avoir  vu  taire  à  Sacas  ^  puis,  avec  un  vifage  férieux 
&  une  grâce  admirable ,  il  préfenta  du  vin  au  Roi.  Aflyage  &  Mandane 
fe  mirent  à  rire  de  cette  aâion;  <&  lui-même  fkifant  un  éclat  de  rire,  vint 
fauter  au  col  de  fon  grand-pere,  en  difant  :  pauvre  Sacas,  te  voilà  ruiné; 
je  te  vais  faire  perdre  ton  omce ,  car  je  fervirai  de  meilleure  grâce  que  toi. 

'  Aflyage  crut  embarrafler  Cyrus ,  en  le  critiquant  fur  ce  qu'il  n'avoit  point 
fait  l'effai  du  vin ,  félon  le  devoir  de  l'échanfon.  Mais  Cyrus  lui  répondit  : 
j'ai-  eu  peur  qu'il  n'y  eût  quelque  ingrédient  nuifible  dans  ce  vin ,  car  je 
me  fou  viens  oien  que  dernièrement ,  quand  vous  fîtes  un  feflin  à  vos  amii 
le  jour  de  votre  nailfance ,  Sacas  y  avoir  certainement  mis  quelqu'étrange 

•  chofe.  Eh  !  comment  avez- vous  fu  cela,  dit  Afhraee.  A  caufe,  répondit* 
il ,  que  je  vous  voyois  tous  troublés  ;  car  vous  faiuez  ce  que  vous  n'au- 
riez pas  foufFert  à  des  enfiins  comme  moi  ;  vous  parliez  tous  enfemble, 
&  ne  vous  donniez  pas  le  loifir  de  vous  faire  entendre  ;  vous  chantiez  en 
confufion ,  &  ne  laiffiez  pas  d'affurer  que  vous  fiiifiez  la  plus  excellente 

~  mufique  ;  chacun  de  vous  vantoit  fon  adreffe  &  fa  force  ;  &  cependant , 
quand  il  fallut  fe  lever  pour  danfer ,  tant  s'en  faut  que  vous  puffiez  faire 
un  pas  en  cadence ,  qu'à  peine  vous  pouviez-vous  fourenir  ;  il  lembloit  que 


%x  CYRVS^Soide  Petfe, 

VOUS  eufllez  oublie  <]ue  vous  étiez  }e  Roi  ^  &  qu'ils  ne  fè  fouvifiiTeiit  plus 
qu'ils  étoient  vos  fujets  :  vous  ériez  auffî  grands  maîtres  les  uns  que  les 
autres ,  car  pas  un  de  vous  ne  fe  taifoit  pour  écouter  fon  compagobn. 

Cyrus  divertiflbit  ainfi  (on  aïeul  pendant  les  repas.  Aftyage  le  prit  en 
telle  amitié,  que  lorfque  Mandane  retourna  en  Perfe,  il  le  retint  auprès 

fe 


qu  11  avoit  pour 

avoient  quelque  grâce  à  demander  au  Roi ,  ils  iàifbient  prier  Cyrus  par 
leurs  enrans^  de  foiliciter  pour  eux.  Lui ,  de  fon  côté ,  s^employoit  tout 
entier  pour  leurs  af&ires ,  &  Aftyage  ne  pouvoir  rien  leur  refufer. 
'  Cyrus  aimoit  afifev  à  parler ,  taùt  parce  que  fon  Gouverneur  l'avoît  obligé 
perpétuelletnent  de  rendre  raifoti  de  tout  ce  qu'il  faifoit,  &  d'entendre 
lautu  les  raifons  des_ autres^  cfu^k  caufe  qu'il  étoit  fort  curieux,  &  qu'il 

mefure  qu'il 
lus  pofi^ 
quand  ii 
iè  trou  voit  avec  des  perfotmes  plus  âgées  que  lui. 

Quant  aux  exercices  où  les  jeunes  hommes  ont  coutume  de  fe  provo- 
quer l'un  l'autre, il  ne  défioit  jamais  fes  compagnons  aux  chofes  qu'il  étoit 
afluré  de  faire  mieux  qn'isux ,  mais  à  celles  ou  il  fkvoit  fort  bien  qu'il  étoit 
flK>ihs  adroit.  Ainfi ,  il  étoit  toujours  le  premier  au  manège  ;  il  n'y  avoir 

âue  pour  lui  à  tirer  de  l'arc  à  cheval ,  quoiqu'il  ne  Çy  tint  pas  fort  bien  ; 
L  'û  (è  moquoit  de  lui-même ,  fi  quelqu'un  adreffoit  mieux  que  lui.  En- 
fin ,  commie  il  ne  fe  rebutoit  point  d'un  exercice ,  parce  qu'il  y  étoit  foi- 
ble ,  &  qu^u  contraire ,  il  s'y  attachoit  plus  obflinément ,  il  égala ,  non- 
feulehient  l'adreffe  des  autres,  &  4evint  auffî  habile  homme  de  cheval 
qu'eux,  mais  même  il  les  pafla  de  beaucoup  par  cette  grande  affeâion 
qu^il  y  avoir.  Ainfi ,  il  ne  tarda  guère'  à  dépeupler  de  bêtes  fauves  le  parc 
du  Roi ,  teltement  (|u' Aftyage  ne  favoit  plus  où  lui  en  trouver. 

Quand  il  eut  attemt  la  teizieme  aimée ,  ou  environ,  il  arriva  que  le 
fils  du  Roi  d' Alfyrie ,  qui  étoit  fur  le  point  de  fe  marier ,  voulut  faire  une 
grande  chafte ,  avec  un  détachement  de  cavaliers ,  fur  lés  confins  4e  la 
Médie  ;  ou  plutôt ,  ce  Prince  prétexta  cette  partie  de  chalTe  4>our  reconnoi- 
tre  tes  places  frontières,  &  s'emparer  des  plus  fbibles.  Aftyage,  averti  de 
l'arrivée  des  ennemis,  donna  en  diligence,  {es  ordres  pour  raffembler  les 
troupes  de  toutes  les  provinces;  &  fans  les  attendre,  partit  lui«-même 
avec  fon  fils  Cyaxare,  avec  fa  Maifbn  feulement,  marchant  droit  aux 
AfTyriems,  qui  furent  vaincus,  principalement  par  la  fagacité  &  le  courage 
du  jeune  Cyrus. 

La  nouvelle  de  cette  viâoire  vint  promptement  aux  oreilles  de  Cam- 
byfe,  père  de  Cyrus.  Ce  Monarque  fe  réjouit  extrêmement  d'apprendre 
que  fon  fils  faifoit  en  fa  jeuaefièi  des  aâions  dignes  d'un  honune  plas 
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avancé  en  âge.  Cela  lui  donna  occafion  de  le  rappeller ,  pour  lui  faire 
achever  fon  temps  dans  les  exercices  des^Perfes.  Cyrus  déclara  aufli-tôt 
ou'il  ëtoit  prêt  de  partir,  de  peur  que  le  moindre  retardement  ne  donnât 
hijet  à  fon  père  ou  à  fa  patrie ,  de  xe  plaindre  de  lui.  Aftyage  jugea  audi 
qu^il  étoit  nécelTûre  de  te  renvoyer  ;  &  avant  que  de  partir ,  tl  lui  donna 
le  choix  de  tous  fes  chevaux ,  ol  lui  fit  encore  plufieur$  autres  préfens. 
A  fon  départ ,  tout  le  monde  t'accompagna ,  ceux  de  fon  âge ,  les  jeunes 
hommes,  les  vieillards;  Affyaçe  même  le  conduiiit  à  cheval  aflëz  loin: 
&  qoand  il  £illut  fe  féparer,  il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  verflt  des  lar-> 

^        & 

Ce 

ire 

de  Cyrus. 

Ainfi  Cyms  repafTa  en  Perfe ,  où  il  demeura  encore  un  an  au  nombre 
des  enfiins.  D'abord  fes  compagnons  fe  moquoient  de  lui,  &  lui  repro-^ 
choient  qu'il  venoit  d'apprendre  à  vivre  délicatement  dans  la  Médie.  Mali 
quand  ils  virent  qu'il  fe  contentoit  de  leur  table  ordinaire ,  &  qu'il  étoit 
même  plus  fobre  &  plus  retenu  que  les  autres  ;  en  un  mot ,  qu^l  les 
furpaffbit  en  adreffe  &  en  courage  dans  tous  les  exercices,  ils  le  regardè- 
rent avec  admiration.  Après  avoir  accompli  le  temps  de  fon  enfance ,  it 
entra  au  rang  des  jeunes  hommes  ;  &  Ce  tut  encore  parmi  ceux-là  qu'il  fit 
voir  qu'il  n'y  avoit  fon  pareil  en  adrefle ,  en  patience  &  en  obéiflance. 

Pluueurs  années  s'étant  ainG  écoulées,  Aflyage  mourut,  &  Cyaxare, 
frère  de  la  mère  de  Cyrus,  lui  fuccéda.  En  ce  même  temps,  te  Roi  d'Af- 
fyrie  ^tfoit  la  guerre  aux  Baâriens  ;  &  comme  il  avoit  déjà  fubjugué  toute 
la  Syrie ,  qui  efl  un  paya  fort  confidérable ,  il  fe  fieura  que  s'n  pouvoit 
affioibUr  les  Medes ,  qui  étoient  les  plus  puiflans  de  fes  voifins ,  il  devien- 
droit  aifément  maître  des  autre»  peuples  de  l'Afie.  $ur  cette  penf^e^  il  dé- 
pêche des  Ambaflàdeurs  en  Lydie  vers  Crœfus  ;  il  en  envoie  d^autres  en 
Capadoce ,  en  Fhrygie ,  en  Carie ,  en  Paphlaponie ,  aux  Ipdes ,  en  Cilicie , 
pour  donner,  de  tous  côtés,  de  mauvaifes  impreflions  contre  le$  Medes 
&  contre  les  Perfes.  Cyaxare,  ayant  reçu  la  nouvelle  des  grapds  prépara- 
n&  qu'ils  faifoient  contre  lui  ,^  s'apprêta  de  fon  côté  à  les  reppufler.  Il  en- 
voya des  Ambaffadeurs  vers  la  Republique  des  Perfes,  &  vers  Cambyfe, 
fon  beau-frere ,  qui  étoit  leur  Roi ,  avec  ordre  exprés  de  voir  Cyru^ ,  pour 
le  prier  de  demander  le  commandement  de  l'armée  auxiliaire.  Cyrus  qui 
étoit  alors  dans  l'ordre  des  hommes  faits ,  après  avoir  paffé  dix  années 
parmi  les  jeunes  hommes ,  fe  chargea  volon^tiers  de  cet  emploi ,  &  les  Sé- 
nateurs l'élurent  pour  conduire  les  troupes  qui  dévoient  aller  en  Médie. 
Cyrus  arrivé  au  camp  des  Medes .  y  tint  la  main  à  une  exade  difcipline , 
au  moins,  parmi  les  trente  mille  hommes  qu'il  y  amena.  Avec  ce  ren- 
ibrt,  les  troupes  des  Medes  étoient  encore  infërieures  d'un  tiers  à  celles  de 
renoemi,  qui  comptoit  pour  alliés  Artamas ,  Roi  de  la  Grande  Fhrygie., 
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Aribëei  Roi  de  Capadocei  Maragdas ,  Capitaine  Arabe,  &  on  grand  ncmi'- 
bre  de  Grecs  Afiatiques,  &c.  Cyrus  confidérant  cène  inégalité  de  forces, 
&  que  les  Medes  &  les  AfTyrîens  çombatcoient  de  la  même  manière ,  c'eft- 
à-dire,  de  loin  avec  des  flèches  &  d£s  frondes ^  confeilla  à  Cyaxare  de 
faire  Ëtire  .des  armes  foiides  &  de  bonnes  cuirafles ,  aux  trente  mille 
Perfes,  pour  les  mettre  dans  le  cas  de  pouvoir  combattre  de  prés»  &  de 
changer  ainfi  le  fyfiéme  de  Pattaque  &  de  la  défenfe }  ce  qui  nit  exécuté» 
Cependant  Cyaxare,  en  préfence  de  Cyrus,  reçut  une  AmDaflade  du  Roi 
de  PInde ,  qui  s'ofFroit  d'être  arbitre  entre  les  deux  Puiflànces  l>eUigéran'- 
tes.  Cyaxare  protefta  que  les  Aflyriens  étoient  les  aggrefleurs  :  Cyrus  con- 
firma PafTertion  de  Cyaxare  ;  &  de  fon  aveu  »  of&it  au  Roi  de  l'Inde ,  par 
Porgane  de  Tes  Envoyés,  de  s'en  rapporter  à  (on  arbitrage, 

0>mme  Cyrus  n'ignoroit  pas  que  le  Roi  d'Arménie  étoit  tributaire  des 
Medes ,  &  qu'il  ne  leur  avoit  envoyé  aucun  fecours  en  hommes  ni  en  ar- 

Î;ent,  il  propofa  à  Cyaxare  d'y  contraindre  ce  vafGd,  &  d'accroître  ainfî 
es  forces  de  la  Médie.  A  cet  effet»  il  fimula  une  grande  chaffe  vers  les 
frontières,  furprit  le  Roi  d'Arménie  dans  fes  montagnes,  avec  Sabaris,  le 
plus  jeune  de  fes  fils ,  fa  femme  y  fes  filles ,  &  fes  meubles  les  plus  pré* 
cieux.  Mais  il  lui  rendit  toutes  ces  perfonnés ,  tous  (es  tréfors ,  &  tous  fe^ 
Etats ,  en  fiiveur  de  Tygranne ,  Palné  de  fes  fils ,  avec  qui  il  étoit  lié  d'a- 
mitié. Après  quoi,  il  exigea  des  Arméniens  la  moitié  feulement  de  ce 
qu'ils  auroient  pu  fidre  »  d'autant  qu'ils  étoient  alors  en  guerre  eux-mêmes 
avec  les  Chaldéens.  Il  ne  tira  donc  de  cette  Province  que  quatre  mille 
chevaux,  vingt  mille  hommes  de  pied,^  &  deux  cents  talens,  dont  cin« 
quante  à  titre  de  tribut  ordinaire^  cinquante  à  titre  d'amende,  &  cent  à 
titre  de  prêt ,  dont  Cyrus  fe  rendoit  caution,  Tygranne  eut  le  commande* 
ment  du  renfort  Arménien»  dont  Cyras  ne  jugea  pas  à  propos  de  fe  fervir 

contre  les  Alfyriens,  qu'il  n'eût  afluré  l'Arménie  contre  les  entreprifes  des 
Chaldéens.  Il  en  vint  a  bout ,  en  conftruifant  fur  les  frontières  communes 
de  la  Chaldée  &  de  l'Arménie ,  une  fortereife ,  où  il  mit  garnifbn  Mede  ^ 
&  qui  fervit  également  à  réprimer  les  Chaldéens,  &  à  contenir  les  Armé- 
niens. Vers  ce  même  temps,  Cyrus  envoya  des  AmbalTadeurs  au  Roi  In- 
dien »  pour  lui  demander  u>n  alliance  &  des  fecours  d'argent  ;  puis  ramena 
au  quartier  des  Medes,  fes  troupes  fortifiées  de  quatre  mille  Chaldéens, 
outre  le  renfort  d'Arménie.  Son  arrivée  fut  bientôt  fuivie  d'une  bataille 
contre  les  Aflyriens»  ceux-ci  fiirent  vaincus  &  mis  en  fuite.  Cette  viâoire, 
pu  le  Roi  des  Aifyriens  fut  tué ,  fut  principalement  due  à  la  valeur  des 
Perfes ,  &  à  la  rare  capacité  de  leur  jeune  Prince.  Cyrus  fâchant  que  Croe- 
fus  &  les  autres  alliés  des  vaincus,  étoient  dans  la  plus  grande  confler-. 
nation ,  réfolut  de  pourfuivre  de  fi  beaux  avantages ,  &  demanda  à  Cyaxare 
la  cavalerie^  des  Medes,  pour  que  les  fuyards  ne  puflent  lui  échapper. 
Cyaxare,  jaloux  des  fuccès  de  fon  neveu,  ne  lui  accorda  qu'à  regret  une 
Çi  juftç  deniande.  Cette  difficulté  (ju'éprouv»  Cyrus ,  jointe  à  l'importance 

^  dont 
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io0t  il  jugea  qo'U  écoit  pour  les  Perfes  d'avoir  une  cavalerie  de  leur  na*- 
rion,  lui  m  prendre  le  parti  d^employer,  à  cette  nouvelle  création,  tous 
les  chevaux  qu'il  prendroit  fur  Pennemi ,  fans  compter  qu'il  étoit  extrè*- 
mement  chagrin  de  remporter  les  plus  grands  avantages  avec  Paide  des  ca- 
valiers Medes  &  Hyrcaniens ,  tandis  que  pendant  preique  toute  la  campa* 
^ne ,  les  Perfes  fe  tenoient  forcément  dans  Pinaékion.  Il  les  exciu  donc  à  fe« 
conder  fes  vues,  &  piqua  à  cet  effet,  leur  amour- propre  Çc  leur  jaloufie, 
en  leur  £dfant  remarquer  que  plufieurs  détachemens  des  Medes  étoient 
déjà  de  retour ,  la  plupart  chargés  de  munitions  &  de  butin  y  &  que  d^au* 
très  ramenoient  même  plufieurs  chariots  pleins  de  Dames  d'une  admirable 
beauté,  qu'ils  avoient  enlevées  aux  Affyriens.  Car  c'eft  la  coutume  de  tout 
les .  peuples  d'Âfie  de  mener  ainfi  à  Parmée  les  perlbnnes  qui  leur  font  les 
plus  chères  ;  &  ils  difent  qu'ils  en  combattent  plus  coùrageufement,  parce 
qu'ils  ie  voient  obligés  de  défendre  ce  qu'ils  aiment. 

Comme  Cyaxare  avoir  permis ,  quoique  d'affisfmauvaife  grâce,  à  ceu:t 
des  cavaliers  Medes  qui  le  jugeroient  à  propos  ,  d'accompagner  Cyrus  à 
la  pourfuite  des  ennemis ,  il  fut  aufiî  courroucé  que  furpris ,  de  fe  trouver 
tout-à*coup  dans  une  forte  de  folitude  &  d'abandon  général.  Il  députa 
au(fî-tôt  vers  Cyrus  un  exprès ,  avec  ordre  de  fignifier  à  tous  les  Medes 
de  revenir  fur  leurs  pat.  Cyrus  para  ce  contre-temps  du  mieux  qu'il  put/ 
en  retenant  auprès  de  lui  les  Medes ,  &  en  écrivant  une  lettre  d^excule  à 
fon  oncle. 

Sur  ces  entre&ites ,  arriva   au  camp  dé  Cyrus  un  Seigneur   Aflyrien  ; 


puis  dire  que  j'étois  au  nombre  de  fes  meilleurs  amis.  Mais  il  eft  mort  en 
combattant  contre  vous  ;  fon  fils  qui  a  nié  le  mien  en  trahi(bn  ,  &  qui  eft 
mon  plus  cruel  ennemi,  lui  a  fuccédé  au  trône,  c'eft  ce  qui  m'oblige  à 
me  venir  jetter  entre  vos  bras«  Timplore  votre  fecoùrs  pour  me  venger^ 
Souffrez  que  Gobriàs,  (c'étoit  le  nom  du  viçillàrd)  vous  adopte  pour  fîls^ 
&  pour  (on  fucceffeur  dans  tous  fes  Etats. 

Cyras  lui  fît  cette  réponfe  :  fi  ce  que  vons  dites  part  du  fend  de  Tame, 
îe  vous  reçois  de  bon  cofur,  Se  vous  promets,  avec  l'aide  des  Dieux,  de 
venger  votre  fils^  Mais  vous,  pour  recônnoitre  ée  lèrvids,  que  ferez- vous 


rance  d'être  femme  du  Prince  qui  re^ne  aujourd'hui.  Mah   elle  m^  -  prié 
avec  larmes,  de  ne  la  point  livrer  au  meurtrier  de  fon  frère;  &< c'eft  ce 
;|ae  je  ne  veux  pas  feire  auffi*  Maintenant  donc  je  vous  ^laifle  Pentiere  dif*« 
lomc  XV.  D 
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poncion  &  vous  prie  feulemeot  d'avoir  foin  (Telle ,  comme  vous  verrei 
que  j'aurai  foin  de  vos  intéré».  A  ces  mots  ,  Cyrus  lui  tendit  la  mûn 
droite  ,  &  lui  prenant  la  fiennè  :  fous  ces  conditions  ,  lui  dit-il ,  )e  vou^ 
donne  ma  parole  :  les  Dieux  foient  témoins  de  nos  promeffes  réciproques  ! 
Au(n*tôt  il  lui  permit  de  s'en  retourner  &  le  congédia  avec  honneur  ,  en 
lui  promettant  d'être  dans  peu  fur  fes  terres. 

Les  Medes  plus  jaloux  de  fuivre  Cyrus ,  qui  ^  tout  enfant  s'écoit  attiré 
leur  affeâion ,  que  de  retourner  auprès  de  Cyaxare  ,  dreflerent  une  tente 
magnifique  des  dépouilles  de  l'ennemi  &  la  préfenterent  à  Cyrus  ,  avec 
deux  muficiennes  &  une  femme  Sufienne ,  qu'on  eftimoit  la  plus  belle  de 
toute  l'Afie.  Ce  qu'ils  avoient  trouvé  de  plus  beau  enfuite,  a  voit  été  mis 
à  part  pour  Cyaxare;  &  quant  à  eux ,  ils  s'étoient  fournis  de  tout  ce  qu'ils 

{vouvoient  fouhaiter.  Les  Hyrcaniens  eurent  aufli  leur  part ,  de  même  que 
'Envoyé  de  Cyaxare  i  &  cet  Envoyé  par  ce  moyen  demeura  attaché  aux 
intérêts  de  Cyrus.  Les  tentes  qui  réitèrent  après  cela,  furent  mifes  entre 
les  mains  de  ce  Prince  pour  les  donner  aux  Ferfes.  On  promit  auflî  de 
diftribuer  aux  foldats  tout  l'argent  monnoyé  qui  avoit  été  pris ,  quand  on 
l'auroit  raffemblé;  ce  qui  fut  pareillement  exécuté.  Cyrus  commanda  qu'on 
mit  la  part  du  butin  qui  étoit  deftiné  pour  Cyaxare ,  entre  les  mains  de 
ceux  qu'il  jugeoit  lui  être  les  plus  aneâionnés  :  &  il  dit  qu'il  recevoic 
très- volontiers  les  préfens  qu'on  lui  avoit  faits  ,  mais  qu'il  les  offroit  de 
bon  cœur  à  quiconque  en  auroit  affaire.  A  ces  mots,  un  Mede  qui,aimoit 


Cyrus  la  lui  donna  en  le  remerciant  de  la  lui  avoir  demandée. 

Il  fit  appeller  un  atitre  Mede,  nommé  Arafpe ,  avec  lequel  il  avoit  con« 

traâé  amitié  dès  .renfitace^  (  Côtoie    celuî  à  qui    il    avoit     donné    fa   vefte 

quand  il  partit  de  Médie  pour  retourner  en  Ferfe.)  Il  le  mandoit  à  deflein 
de  lui  donner  en  garde  cette  fuperbe  tente ,  &  cette  belle  dame  dont  on 
lui  avoit  fait  préfent  pour  fa  part  du  butin.  Elle  fe  nommoit  Panthée.  Elle 
droit  femme  d'Abradate ,  Roi  de  la  Sufîane ,  qui  lorfque  le  camp  des  Af- 
fyriens  fut  pillé ,  étoit  allée  en  ambaffade  pour  le  Roi  d'Affyrie  ,  vers  le 
Roi  de  la  Baâriane ,  afin  d'obtenir  quelque  fecours  de  ce  Prince ,  qui  de 
longue  main  étoit  ^mi  de  l'Aifyrien.  Cynis  commanda  donc  à  Ara(pe 
d'avoir  foin  d'elle.  Sur  quoi  Arafpe  lui  dit  :  avez  vous  bien  confidéré 
cette  femme  ^ue  vous  me  menez  avec  tant  de  fécurité  entre  lès  mains } 
Non  vrs^ment,^^  répondit  Cyrus;  Four  moi  je  l'ai  vue,  répartit  Arafpe,  & 
dès4ors  même  je  formai  le  deflein  de  vous  la  conferver.  D'abord  quand 
nous  entrâttaes  dans  (a  tente^cious  ne  la  reconnûmes  point.  Elle  étoit  aflife 
à  terre,  entourée  de  fes  femmes ^.À  vétiie  de  même  façon  qu'elles.  Mai« 
comme  noiis  les  regardions  atternivemeot ,  nous  remarquâmes  bientôt  la 
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aSéxtfLCi  qu^il  y  avoît  entre  elle  &  les  autres ,  eocpre  qu^elle  fut  couverte 
d'un  voile  &  qu^elle  tint  toujours  les  yeux  baifTés.  Nou$  lui  commandâmes 
de  fe  lever ,  &  toutes  les  autres  fe  levèrent  en  môme  temps ,  ce  qui  acheva 
de  nous  la  faire  connoître  à  la  taille  &  au  port  :  car  bien  quVlie  fût  ha-- 
billée  fort  fimplement  ^  il  paroiflbit  en  elle  une  certaine  grâce  &  une  ma<- 
jeflé  toute  particulière.  Il  lui  tomboit  des  yçux  de  grbfles  larmes  qui  cou- 
loient  le  long  de  fes  joues.  Alors  le  plus  ancien  de  nous  s'^reflànt  à  elle, 
lui  dit  :  coniolez-vous ,  Madame  ^  &  prenez  courage.  Nous  ^'ignorons  pas 
que  vous  èits  femme  d'un  Prince  vertueux  ;  mais  voyif  dev^z  {avoir  aufli 
que  nous  vous  deilinons  à  un  Prince  qui  ne  Jui  cède  ni  en  bopne  mine, 
ni  en  vertu ,  ni  en  puiflance.  Il  n'y  a  point  d'|ipmme  qui.  mérite  mieux 
d'être  eflimé  que  Cyrus,  à  qui  vous  lerez  dorénavant^  Au^i-tot  qu'elle 
eut  oui  ces  paroles  »  elle  déchira  fon  voilç  &  fît  4^  grandes  lao^ntacions , 
qui  furent  (uivies  des  cris  &  des  larmes  de  toutes,  les  femmes.  Durant  ce 
trouble  nous  eûmes  le  loifîr  de  confidérer  Tes  mains  y  (à  gprge .,  &  une 
partie  de  fon  yifage,  &  nous  demeurâmes  tous  d'accord^  qi^'ed  tou^e  l'Afie 
il  ne  s'étoit  jamais  vu  une  femme  d'une  beauté  fi  parfaite.  Mais  vous  en 
ferez  juge ,  ajouta-t-il ,  &  vous  la  verrez  à  loifir.  Je  m'en  garderai  bien , 
répondit  Cyrus,  fi  elle  eft  fi  belle  que  vous  dites*  lËh^  pour  quelle  raifon^ 
dit  Arafpe ,  ne  la  verrez- vous  pas  "i  Je  Cratn^rpis ,  répartit  Cyrus  ,  que  fa 
beauté  ne  m'obligeât  à  retourner  trop  fouvent  auprès  d'elle ,,&  mes  affai^ 
res  en  fouf&lroient.  Penfez^vous,  dit  Arafpe  en  louriant  ,  que  la  beauté 
d'une  femme  puiffe  conduire  un  honnête-homme  à  manquer  à  fon  devoir , 

auand  il  a  pris  une  réfolution  bien  ferme  ?  S'il  étoit  naturel  à  la  beauté 
e  produire  toujours  un  tel   effet ,  perfonne  ne  pourroit  être  exempt  de 

cette  furprife.  Non .  la  beauté  ne  nous  contraint  point  de  nourrir  de  mau« 
„..  ^^r.^.  ,.  _, . .. _  .  ^,  .^_. /T Meurs 

uant  à 
ipéche 

pas  que  je  ne  me  trouve  auprès  de  vous  à  tout^:  heure  ,  &  que  je  ne 
m'acquitte  de  mon  devoir  aufli  exaâement  qu'auparavant. 

Sans  doute,  reprit  Cyrus ,  que  vous  voi^s  êtes  reuré  ^miprès  de  Pan« 
thée  ,  avant  que  l'amour  ait  eu  le  loifir  de  yoqs  furprendre.  On  peut, 

Juelquefois ,  toucher  du  feu  fans  fe  brûler  \  le  bois  ne  s'embr^e  pas  tope 
'un  coup.  Mais  je  ne  vçudrois  pas  toucher  du  feu  p^r  plaifir,  ni  regarder 
trop  curieufement  les  belles  perfooncs  ^  &  je  vous  coçifeille  de  faire  de 
même}  car  le  fbu  île  brûle  que  ceux  qui  s'ei)  approchent  de  près  ,  mais 
la  beauté  nous  enflamme  de  loin. 

Ainfi  parlèrent  Cyrus  &  Arafpe.  Mais  rqnelqujç  ;beau  4'aifonp(^ent  qu'eût 

fait  ce  dernier  f  il  vit  une  belle  perfpnne  ;.  &  en.  ^  ^vpy^nt  tfbp  fouven^, 

il  fe  laifla  vaincris  entilérenient  à  ràmour.  I.'ciQ^v^ut;  le  piçj^çr  p^egé  qu'il 

fe  tendit  à  lui-même.  .,  /-' j      ]  -        :  '     .'^  V  ,, 

Cependant,  il  fe  mit  en  marche  ^yec\^es  trbupçs  PQur  aller  trouver  Gqr 
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brias.  Arrivés  devant  le  château  de  ce  Seigtieur ,  ib  le  ju'gerent  trés*bieti 
fortifié ,  &  le  trouvèrent  garni ,  pour  pluûeurs  années ,  d'une  grande  abon^ 
dance  de  toutes  fortes  de  munitions.  Gobrias  fit  fortir  la  garnifon  ,  pour 
que  Cyrus  &  les  fiens  puiffent  y  entrer  fans  défiance.  Quand  ils  furent  tous 
dedans  Y  ce  même  Seigneur  fit  apporter  quantité  de  vafes,  de  coupes,  & 
de  bafjSns  de  vermeil  doré  ,  comme  auffî  beaucoup  d'or  &  d'argent  mon-- 
noyé/&  plufîeurs  autres  riches  préfens.  Enfin,  il  fit  amener  fa  fille,  qui 
étoit  belle  en'  perfi;£Uon  \  &  d'une  taillé  admirable.  Elle  étoit  vêtue  de 
deuil ,  à  caufe  de  la  mort  de  fon  frère.  Quand  tout  cela  fut  devant  Cy- 
rus,  il  lui  dit,  Seigneur ï  toutes  ces  richeffes  font  à  vous  ;  je  vous  les 
donne ,  &  mets  ma  nlle  en  votre  pouvoir.  Mais  nous  vous  prions ,  moi  de 
venger  mon  fils ,  elle  de  venger  fon  frère. 

Cyrus  lui  dit  :  je  vous  en  ai  &it  la  promefle ,  &  je  la  fais  de  nouveau 
à  votre  fille;  Je  reçois  vos  préfens  ,  mais  pour  les  rendre  à  elle-même , 
&  à  celui  qui  fera  fon  mari.  Je  me  contente  d'une  feule  chofe  ,  fur  la^ 
quelle  je  me  tais ,  &  que  je  remporte  d'ici  avec  plus  de  plaifir  ,  que  fi 
vous  m'aviez  donné  tous  les  tréfors  de  Babylone. 

Gôbrias  ne  comprit  point ,  d'abord ,  ce  que  Cyrus  vouloir  dire  ;  mais 
foupçonnant. qu'il  entendoit  parler  de  fa  fille,  il  lui  démanda  quelle  étoic 
la  chofe  dont  il  faifoic  tant  de  cas  :  c'eft  vous-même ,  répondit  Cyrus , 
vous  qui  m'avez  mis  entre  les  mains  votre  place,  vos  richefies ,  vos  for- 
ces ,  votre  fille  }  vous  qui  m'avez  donné  le  moyen  de  faire  voir  à  tout  le 
monde  que  je  ne  trahis  point  mes  amis  par  la  convoitife  des  richeffes  ,  & 
que  je  ne  fuis  point  homme  à  violer  la  foi  que  j'ai  donnée.  Aufli  ,  foyez 
afiuré  que  tant  que  j'aurai  quelque  fentiment  d'honneur ,  je  n'oublierai  ja- 
Hiaîs  fe  plaifir  que  vous  m'avez  fait ,  &  que  je  m'efforcerai  de  le  recon- 
noltre  par  toutes  fortes  de  fervices.  Au  rene^  ne  craignez  point  que  votre 

fille   manque    do   marU  dîgnet  4'elle.    Je  connoîs   ptufieurs  pern>nne8   d'un 

mérite  très-rare  ;  &  ces  gens-lk  ne  font  pas  loin  d'ici.  Gobrias  fe  prit  à 
rire.  Et  vraiment ,  dît-il ,  môntrez-les  moi ,  afin  que  je  vous  en  demande 
un  pour  mon  gendre.  Venez  donc  avec  nous  ,  repartit  Cyrus,  vous  ap^ 
prendrez  vous-même  à  les  cônnokte.  Cela  dit ,  il  fe  leva ,  &  prit  Gobrias 
«par  la  main,  fe  difpofànt  à  fortir  de-la  avec  toute  fa  fuite,  bien  que  Go- 
brias les  priât  infiamment  d'y jprendre  un  repas.  Ce  fut  donc  Cyrus  qui 
traita  Gobrias^  voulant  qu'il  fe  regardât  dès-lors  comme  fon  ami.  Après 
le  repas,  qui  fut  fobre  ;  à  la  manière  des  Perfes  ,  Gobrias  fe  retira^ 
avec  parole  de  revenir  le  lendemiain  au  camp  ,  accompagné  de  toute  la 
Cavalerie. 

La  déiertion  de  ce  $eigneur  apporta  un  grand  dommage  aux  affaires  des 
Afiyriens  ;  çlle  fut  fuivie  de  colle  de  Gadatas,  qui  épioit ,  depuis  long-- 
temps ,  Toccafiân  de  fe  venger  du*  Roi  d^Aflyrie ,''  qui  l'avoir  fait  eunuque 
tellement  qi  ~  ~ 

de  paix  que 


tellement  que. le  Roi  d'Aflyrie  fiit  trop  heureux  d^accepter  les  propofitions 

ae  lui  fit  Cyrus,  qui  au  moyen  des  excufçs  qu'il  fit  à  fyOf  onclo 
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Cyaxare  ,  &  des  avantages  qu'il  avoit  rapportés  à  Tes  Etats ,  calma  Ton 
mécontentement ,  rentra  dans  fes  bonnes  grâces ,  &  y  fit  reatrer  tous  les 
Medes  qui  l'avoient  fuîvi ,  malgré  leur  rappel. 

Cette  paix  ne  fut  pas  longue  ;  car  les  alliés  des  Medes  réfolurent  la  con-^ 
finuation  de  la  guerre ,  &>  la  firent  agréer  à  Cyaxare.  Ce  qu'apprenant  le 
Roi  dMlTyrie  ,  il  s'enfuit  de  fes  Etats  ,  &  palTa  en  Lydie  chez  Crœfus  , 
fon  allié ,  emportant  avec  lui  de  grandes  fommes  d^or  &  d'argent ,  &  fes 
plus  précieux  meubles.  Cyrus  jugea  que  le  Roi  d'Aflyrie  n'avoit  pris  ce 
parti  que  pour  fufcicer  ^  de  ce  côté-là ,  aux  Medes ,  un  ennemi  dangereux, 
11  crut  donc  important  d'envoyer  quelque  efpion  en  Lydie ,  pour  recon-> 
noitre  ce  qui  s'y  paflbit.  Il  jetca  ,  pour  cette  cbmmiflion  délicate,  les 
yeux  fur  Arafpe  ;  à  qui  il  avoit  donne  à  garder  Panthée  ,  cette  belle  pri- 
lonniere  ,  dont  nous  avons  parlé  ,  &  dont  il  convient  de  reprendre 
l'aventure. 

Arafpe  s'étant  laiffé  vaincre  à  la  beauté  de  cette  Dame  ,  ne  pat  s'em- 
pêcher de  lui  tenir  quelque  propos  d'amour  :  mais ,  elle  le  rebuta  rude^ 
ment  »  parce  qu'elle  étoit  fidèle  à  fon  mari ,  quoiqu^abfent ,  &  qu'elle 
Paimoit  avec  paflîon.  Toutefois  elle  n'en  voulut  rien  dire  à  Cyrus ,  de 
crainte  de  mettre  de  la  divifion  entre  deux  amis.  D'autre  côté,  Arafpe 
voyant  qu'il  n'obtenoit  rien  par  fçs  foumiffions  &  par  fes  fervices ,  com- 
mença à  ufer  de  menaces ,  &  ne  put  s'empêcher  de  dire  qu'il  favoit  bien 
les  moyens  d'emporter  de  force  ce  qu'on  refufoit  à  fes  prières. 

Panthée,  craignant  quelque  violence,  ne  voulut  plus  tenir  la  chofe  fe« 
crette ,  &  envoya  un  de  fes  eunuques  à  Cyrus  pour  l'en  avertir.  Cyrus  fe 
prit  à  rire  de  la  fbibteffe  d'Ârafpe ,  qui  fe  vantoit ,  autrefois ,  d'être  plus 
fort  que  l'amour.  A  Tinftant  même  il  lui  envoya  Artabafe  ,   avec  l'eunu- 

3ue  de  la  PrincelTe ,  pour  lui  dire  qu'il  prit  bien  garde  de  rien  entrepren- 
re  de  force  contre  une  perfbnne  de  cette  qualité  ,  mais  qu'il  lui  permet-» 
toit  de  la  gagner  par  douceur ,  s'il  pouvoir.  Artabafe  reprocha  ,  avec  ai-- 
greur  ,  à  Arafpe  ,  fon  procédé  ;  &  après  lui  avoir  repréfenté  que  cette 
Dame  ne  lui  avoit  été  remife  entre  les  mains  que  comme  un  dépôt ,  il 
lui  dit  ouvertement  que  fon  intempérance  alloit  jufqucs  à  l'impiété.  Arafpe 
outré  de  douleur,  ne  put  retenir  fes  larmes,  &  demeura  interdit,  de  honte 
&  de  crainte  ^que  Cyrus  ne  lui  pardonnât  pas. 

Quelque  temps  après ,  Cvrus  le  manda  ,  &  le  tenant  feul  à  feul  ,  lui 
parla  de  la  forte  :  Je  vois  oien  ,  Arafpe ,  que  vous  craignez  de  m'abor- 
der ,  &  que  vous  êtes  dans  une  étrange  confùfîon.  Mais  perdez  ces  alar- 
mes :  les  Dieux  ,  tout  puiflans  qu'ils  font ,  deviennent^  quelquefois ,  ef- 
claves  de  l'amour.  Moi-même ,  je  l'avoue  ,  je  n^ai  pas  afTez  de  force  pour 
converfèr  avec  les  belles ,  &  n'en  être  pas  touché.  Au  refle  ,  c'eft  moi  qui 
fuis  caufe  de  ce  qui  vous  arrive  ;  je  vous  ai  enfermé  avec  cet  ennemi 
redoutable. 
Àb  t  mon  Prince  |  interrompît  Arafpe ,  vous  êtes  toujours  vous-même  $ 
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c'eft-à-dire ,  toujours  bon ,  toujours  prêt  à  excufer  les  fautes  d'autrui.  Mais 
je  vous  protefte  que  le  refte  des  hommes  me  fait  mourir  de  douleur  ;  car 
depuis  que  mon  infortune  a  éclaté  ,  mes  ennemis  m^infultent  ,  &  mes 
amis  font  à  toute  heure  à  mes  oreilles ,  pour  me  confeiller  de  m'enfîiir  \ 
de  crainte  que  vous  ne  me  punifliez. 

Savez-vous  bien ,  reprit  Cyrus ,  que  ces  bruits-là  vous  mettent  en  état 
de  nous  rendre  un  grand  fervice  ?  Plut  aux  Dieux ,  répondit  Arafpe  »  que 
je  trouvaflë  Poccafion  de  vous  être  utile  !  Cyrus  pourfuivit  :  fi  vous  fei« 
gniez  de  vous*  retirer  chez  Pennemi  pour  vous  mettre  en  fureté  »  je  m'aflure 
u'il  vous  recevrott  franchement,  je  n'en  doute  point,  répondit  Arafpe , 
t  je  fuis  certain  que  nos  amis  même  penferoient  que  j'aurois  voulu  me 
fauven  Par  ce  moyen-là,  dit  Cyrus,  vous  fauriez  tout  le  fecret  des  AlTy- 
riens  :  comme  ils  vous  croîroient  de  bonne  foi ,  il  vous  appelleroient  dans 
toutes  leurs  délibérations ,  &  leurs  projets  nous  feroient  connus.  Je  parti* 
rai  donc  fims  différer,  dit  Arafpe,  heureux  de  pouvoir  vous  fervir. 

Panthée  n'eut  pas  plutôt  appris  Pévafion  d'Arafpe ,  que  croyant  (à  tra«- 
hifon  réelle,  elle  envoya  un  des  fiens  à  Cyrus,  pour  lui  apprendre  cette 
nouvelle ,  &  lui  écrivit  en  ces  termes  :  »  que  la  fuite  d'Arafpe  ne  vous 
»  caufe  point  de  trifleflè }  car  fi  vous  me  permettez  d'écrire  à  mon  marî 
«  Abradate ,  je  vous  promets  en  lui  un  ami  plus  fidèle  que  celui  que  vous 
»  perdez  i  il  viendra  vous  fervir  avec  toutes  fes  forces.  Le  dernier  Roi 
»  d'Affyrie  &  lui,  ont  toujours  vécu  en  amitié  \  mais  fon  fils  qui  règne 
»  aujourd'hui,  ayant  tâché  de  femer  la  difcorde  entre  nous,. fans  doute  il 


ti 


en  chemin  avec  deux  mille  hommes. 

Comme  Abradate  fut  arrivé  au  premier  corps  de  garde  des  Perfes  »  il 
l'envoya  dire  à  Cyrus ,  qui ,  à  Theure  môme ,  donna  ordre  qu'on  le  con- 
duisit vers  Panthée.  Après  qu'ils  fe  furent  embraffés ,  dans  les  premiers 
mpuvemens  d'une  rencontre  fi  défirée,  Panthée  s'entretint  avec  lut  fur  la 
piété ,  &  la  modération  de  Cyrus ,  &  lui  raconta  avec  quelle  bonté  ît 
avoir  daigné  prendre  part  à  fon  malheur.  Abradate  l'ayant  oui  parler,  hé 
bien ,  lui  dit-il ,  que  faut-il  faire  pour  m'acquitter  envers  ce  Prmce  >  Une 
feule  chofe ,  répondit  Panthée ,  c'eft  d'avoir  pour  lui  les  mêmes  fentimens 
qu'il  a  eus  pour  nous.  Enfuite  il  alla  faluer  Cyrus,  &  lui  dit,  en  lui 
prenant  la  main  :  Seigneur ,  pour  vous  remercier  des  faveurs  que  vous 
m'avez  ^tes,  je  ne  puis  rien  dire,  finbn  que  je  me  donne  à  vous  en 
qualité  d'ami ,  de  ferviteur ,  &  d'allié.  Quelque  chofe  que  vous  entrepre- 
niez ,  je  m'effi>rcerai ,  de  tout  mon  pouvoir ,  de  vous  y  féconder.  Soyez 
le  bien  venu,  dit  Cyrus;  mais  pour  le  préfent,  allez  fouper  avec  Pan- 
thée; car  dorénavant  il  faudra  que  vous  preniez  votre  logement  chez 
moi  avec  lé  refte  de  nos  amis.  Aixifi  fe  paflk  leur  première  entrevue. 
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Sur  ces  entrefiuces ,  les  Ambafladeurs  du  Roi  des  Indes  arrivèrent  avec 
quantité  d'argent  qu'ils  apportoient  à  Cyrus,  de  la  part  du  Roi  leur  maî- 
tre, qui  leur  avoit  aufli  commandé  de  lui  dire  qu'il  étoit  fort  aîfe  que 
Cyrus  l'eût  averti  des  chofes  dont  il  avoit  befoin ,  parce  qu'il  vouloir  être 
de  fes  amis.  Cyrus  tes  remercia,  &  leur  témoigna  délirer  que  trois  d'en« 
tr'eux  allaflent  en  Lydie ,  comme  Envoyés  du  Roi  des  Indes ,  &  qu'ils  y 
obfervaflent  tout  ce  qui  s'y  pafleroit^  pour  l'en  informer.  Cyrus  fut  obéi. 


les  peuples  de  l'une  &  l'autre  Phrygie,  les  Lycaoniens,  les  Paphlagoniens, 
les  Cappadociens ,  les  Arabes,  &  les  Phéniciens,  étoient  arrivés;  que  les 
Aflyriens  étoient  pareillement  venus  avec  le  Roi  de  Babylone^  que  les 
Ioniens,  les  Éoliens,  &  la  plupart  des  Grecs  qui  demeurent  en  Afie, 
avoient  été  forcés  de  .prendre  parti  ;  que  Crœfus  avoit  envoyé  à  Lacédé- 
mone  pour  traiter  d'alliance  i  que  l'armée  s'aflembloit  autour  du  Paôole.^ 
&  que  de-là  elle  devoit  s'avancer  à  Tybarra ,  le  rendez-vous  des  peuples 
de  la  haute  Afie. 

Ces  nouvelles  mirent  d'abord  l'alarme  dans  l'armée  de  Cyrus ,  mais  (a 
prudence  prévint  les  effets  de  ce  premier  trouble ,  &  fon  courage  railtira 
tout  le  monde.  U  fut  réfolu  qu'on  iroit  chercher  l'ennemi  »  6c  atuquer  Croe» 
fus  en  Lydie  même. 

Comme  ils  étoient  en  marche ,  &  affez  près  de  l'armée  de  Crœfus ,  ils 
rencontrèrent  Arafpe,^e  gardien  trop  imprudent  de  la  belle  Fanthée,  & 
qui ,  voulant  réparer  cette  foiblefle ,  avoit  feint  de  fuir  chez  l'ennemi , 

Î^our  y  être  l'elpion  de  Cyrus.  De  fi  loin  que  ce  Prince  Vapperçut ,  il 
è  leva  de  fa  place  pour  aller  au  devant  de  lui ,  &  l'embrafla.  Les  aflifr 
tans ,  qui  ne  tmvoient  rien  de  leur  fecrctc  intelligence ,  étoient  fort  éton- 
nés de  cette  réception.  Cyrus  leur  parla  ainfi  :  mes  amis,  voici  un  homr 
me  de  bien  qui  nous  revient  trouver ,  8c  il  Gluz  que  chacun  foit  inflruit 
de  ce  qu'il  a  fait.  Ce  n'eft  point  le  remords  d'un  crime  ,  ni  la  crainte 
de  notre  vengeance  qui  l'a  obligé  de  s'abfenter  ;  je  Pavois  envoyé .  moi^ 
même  chez  nos  ennemis ,  afin  de  pénétrer  leurs  feçrets ,  &  de  m'en  inf-* 
traire.  Il  eft  donc  raifonnable  que  vous  honoriez  la  vertu  &  fon  courage, 
puifqu'il  a  ii  généreufement  expofé  fa  vie  pour  nous,  &  qu'il  n'a  pas 
même  épargné  fon  honneur  en  fe  chargeant  de  l'apparence  d'un  crime. 
Alors  ils  faluerent  tous  Arafpe ,  âc  Pembraflerent.  Mais  Cyrus  interrompit 
ces  careflès ,  pour  tirer  de  lui  les  informations  donr  il  avoit  le  phis  de 
belbin. 

Le  lendemdn ,  dès  le  grand  matin ,  Cyras  fit  un  (acrifice  ;  &  après 
avoir  fait  quelques  efTufions  aux  Dieux,  chacun  alla  s'armer.  Les  belles 
armures  ne  lurent  pas  épargna ,  toute  l'armée  brilloit  d'airain  &  d'éçar- 
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lace.  Le  cliarioc  d'Abradace ,  qui  avoir  quatre  timons ,  &  huit  chevaux  de 
front ,  étoit  fuperbement  étoffe.  Ce  Prince  écoit  fui'  le  point  de  mettre  fa 
cuiràfle,  qui  n^étoit  que  de  lin  piqué,  félon  la  mode  de  fon  pays;  Pan« 
thée  lui  vint  préfenter  un  cafque ,  des  braflards ,  &  des  braffelets  faits  en 
tables ,  le  tout  d^or  maflif  ;  avec  une  cotte  d'armes  dç  fa  hauteur ,  plifTée 
par  le  bas ,  &  un  grand  panache  de  couletir  de  pourpre.  Elle  avoir  fait 
la  plupart  de  ces  ouvrages  elle-même ,  à  Hnfu  de  fon  mari ,  ayant  pris 
Secrètement  la  mefure  de  fes  armes.  Dans  fon  raviffement ,  il  lui  dit  I 
a»  hé  quoi ,  ma  femme ,  avez-vous  fait  fondre  tous  vos  joyaux  pour  me 
Sf>  faire  ce  prëfènt  ?  Non ,  certes,  lui  répondit- elle,  puifque  le  plus  précieux 
»  m'eft  refté  ;  car  fi  vous  êtes  efUmé  des  autres  comme  vous  l'êtes  de  moi» 
»  c'efl  de  vous  que  je  tirerai  ma  principale  gloire  &  mon  principal  ome« 
3>  ment.  «  En  difant  ces  paroles ,  elle  s'approcha  de  lui  pour  lui  vêtir  fes 
armes  \  &  quoiqu'elle  fit  ce  qu'elle  pût  pour  cacher  fon  émotion ,  on  ne 
laiflbit  pas  de  voir  couler  des  larmes  de  fes  beaux  yeux. 

Lorfqu'Abradatë  fut  armé ,  il  parut  tout  autre  qu'auparavant,  quoiqu'il 
fut  extrêmement  bien  £dt  de  fa  perfonne.  Et  àuffi-tôt,  ayant  pris  les  rê- 
nes des  chevaux  des  mains  de  fon  écuyer,  il  s'avança  pour  monter  fur 
fôn  chariot.   Alors  Panthée  fit  retirer  tous    ceux  qui  les  entouroient ,  & 

femmes  qui 

doutes  pas 

connr- 

»  mer  par  mes  difcours ,  puifque  mes  avions  t'en  ont  donné  des  preuves 
»  plus  croyables.  Cependant,  quelque  paffion  que  j'aie  pour  toi,  je  te  jure, 
a>  par  notre  amour ,  que  j'aime  mieux  mourir  avec  toi  glorieufement ,  que 
»  d'y  vivre  fans  gloire  &  fans  honneur.  Tu  fais  les  obligations  infinies  que 
si  nous  ayons  à  Cyrus.  J'ai  été  fa  prifonniere  v  j'ai  été  la  part  de  fon  butin  : 

9  mais  je  ne  me  fuis  point  trouvée  efclave  entre' fes  mains ,  ni  ne  me  fuis 

10  point  vue  libre ,  fous  ^es  conditions  honteafes.  Il  ni^a  gardée  comme  il 
»  auroit  gardé  la  femme  de  fôn  propre  frère  :  6c  quand  Arafpe  l'eût  aban* 
9  donné ,  je  lui  promis  que  s'il  me  permettoit  de  t'écrire ,  il  lui  viendroit 
■9  un  ami,  &  plus  fidèle,  &  plus  courageux  que  celui  qu'il  avoir  perdu.  »  A 
tes  mots,  elle  s'arrêta  :  &  Abradate  qui  étoit  ravi  de  ion  difcours,  por« 
tant  la  main  fur  fon  col ,  &  levant  les  yeux  au  ciel ,  6  Jupiter  !  s'écria- 
t-il ,  fais  que  je  paroiffe  aujourd'hui  digne  mari  de  Panthée ,  Se  digne  ami 

de  notre  bienfaiteur  Cyrus Cela  dit,  il  entra  dans  fon  chariot.  Panthée 

ne  pouvant  plus  l'embrafler ,  voulut  encore  baifer  le  chariot  où  il  étoit  ^ 
&  le  fuivit  quelque  temps  à  pied.  Mais  Abradate  s'étant  retourné ,  &  4â 
voyant  fur  fes  pas;»  adieu,  ma  chère  Panthée,  lui  dit-il;  prends  courage ^ 
»  &  laifle  moi  la  force  de  te  quitter.  x>  Alors, les  eunuques  de  Panthée  l'em^ 
portèrent  dans  un  char;  &  l'ayant  couchée  de  fon  long,  tirèrent  les  ri- 
deaux fur  elle.  Chacun  remarqua  la  bonne  mine  d'Abradàte,  &  la  ma*^ 
gnificence  de  fon  équipage  ;  car  faiea  que  l'éclat  eu  fût  rare  &  admira^p- 

blc, 
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|>Ie,  perfoime,  cepefidant^  nVoit  jette  les  yeux  defluff,  tandis  que  Fan« 
thée  avoit  été  préfente. 

Abradate  fit  des  prodiges  de  valeur  dans  la  bataille  où  Crœfus,  Roi  de 
Lydie  ,  fut  vaincu ,  &  qui  fiic  fuivie  de  la  prife  de  Sardes ,  où  Crœf us  lui-« 
même  fiit  fait  prifonnier;  mais  en  donnant  ainfi  à  Cyrus  des  preuves  non 
fufpeâes  de  fon  courage  &  de  fon  zèle»  il  trouva  la  mort  au  fein  de 
Phonneur. 

Cyrus  s'étant  apperçu  qu'il  ne  voyoit  plus  Abradate  ^  demanda  à  fes 
gardes  fi  quelqu'un  d'entre  eux  ne  l'avoit  point  appercu)  car,  aputa-t-il, 
comme  il  eft  fbigneux  de  venir  ici ,  je  m'étonne  qvA  présent  il  ne  pa* 
roiile  pas.  Seigneur ,  lui  répondit  un  de  ces  gardes ,  Abradate  n'eft  plus  ; 
il  a  été  tué  par  les  Egyptiens,  après  avoir  pouiTé  fon  chariot  à  travers  leurs 
bataillons.  Ceux  qui  étoient  fur  les  autres  chariots ,  voyant  le  danger  évident  « 
ont  tous  tourné  bride  à  droite  &  à  gauche  ;  fes  amis  feuls  ne  Tont*  point 
quitté ,  &  font  demeurés  fur  la  place  avec  lui.  On  dit  que  fa  femme  a  rer 
trouvé  fon  corps ,  &  qu'après  l'avoir  fait  mettre  dans  un  chariot ,  elle  l'a 
porté  en  quelque  lieu  le  long  du  Faâolei  où  fes  eunuques  &  fes  autres 
officiers  lui  creufent  im  tombeau  fur  un  petit  tertre  qui  s'efl  rencontré  ea 
cet  endroit*là.  Ceux  qui  l'ont  vue,  rapportent  qu'elle  efl  affife  à  terre,  & 
qu'elle  tient  la  tête  du  mort  fur  fes  genoux ,  après  l'avoir  fitit  revêtir  de  ce 
qu'elle  a  de  plus  précieux.  Cyrus  ayant  oui  ces  difcours ,  frappa  fa  cuiflè , 
tout  tranlporté  de  douleur ,  &  partit  avec  mille  chevaux  pour  accourir  à 
ce  trifle  fpeâacle.  Il  donna  ordre  auffi  à  Gobrias  &  à  Gadatas  de  Je  fui- 
vre  y  avec  les  plus  riches  préfens  Qu'on  pouvoit  faire  à  ce  vertueux  ami , 

2ui  étoit  mort  au  lit  d'honneur ,  oc  commanda  encore  à  ceux  qui  avoient 
es  troupeaux  de  moutons  ,  de  bœufs  &  de  chevaux  même  de  les  amener , 
afin  de  faire  des  facrifices  aux  mânes  d' Abradate. 

De  fi  loin  que  Cyrus  apperçut  Fanthée  auprès  de  fon  mari  étendu  à 
terre ,  il  fë  mit  à  pleurer  ;  &  s'étant  approché  du  corps  mort ,  ô  ame  gé« 
néreufe  &  fidelle ,  s'écria-t-il ,  pourquoi  nous  as-m  fi*tôt  abandonnés  ?  En 
difant  ces  paroles ,  il  voulut  lui  prendre  la  main  droite ,  mais  cette  main 
lui  demeura  entre  les  fiennes ,  car  elle  avoit  été  coupée  d'un  coup  de  ci* 
meterre  dans  la  mêlée.  Cet  accident  redoubla  fa  douleur  ;  &  Panthée ,  après 
avoir  fait  de  grands  cris ,  reprit  la  main  de  fon  mari ,  la  baifa ,  &  la  re« 
joignit  an  poignet  le  mieux  qu'elle  put.  Fuis  fe  tournant  vers  Cyrus ,  foa 
cœur ,  lui  dît^elte,  n'cfl  pas  en  meilleur  état;  mais  que  ferviroit-il  de  te  le 
montrer  >  C'eft  pour  l'amour  de  moi.  Combien  de  fois  lui  ai-je  dit  qu'il 
prit  garde  à  paroitre  digne  de  ton  amitié  !  Hélas  !  Je  fais  bien  qu'il  a  foneé 
a  te  fervir  plutôt  qu'à  fe  conferver.  Enfin ,  il  en  mort  ;  &  moi  qui  1^ 
exhorté  à  combattre,  je  vis  encore  après  lui  ! 

Cyrus  étoit  fi  faifi  de  douleur ,  qu'il  fut  long*  temps  fans  lui  répondre. 
Msus  après  avoir  verfé  bien  des  larmes  «  il  dit  :  PrincefTe,  la  mort  d' A* 
bradace  eft  glorieufc'i  puifqu'il  eft  mort  viâorieux.    Maintenant  ^  continua- 
Tome  Xr.  *         '  E 
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^ll,  en  lu  oftwit  imftikm  qiit  ^Gebriif  éc  Gaéatis  svoieiit  apportés  j 
reçois  de  moi  ces  chofes  pour  parer  fon  corps.  Taum  ibm  qu'^n  Im  rteëe 
cocon  ^'tutres  liOBimm.  le  meigoi  «u^a  4ai  dreflb  tm  ^fêpokre  mmlfimiQ  ^ 
&  qtt'oA  loi  fiflk  ^68  fiicrificts  «dignes  4e  la  natflkace  &  de  &  -vwemv 
Quant  à  toi^  ne  orains  pomc  de  demeurer  (ans  fupport  :  je  refpeâerai  écer* 
mMement  ta  «iiafleté  6  ns  autres  verras ,  *&  -je  te  dofuierai  des  gem^nr 
te  conduire  par-tout  où  tu  défireras  d'aller ,  fi-tôt  que  ta  volonté  flie  fera 
Mfinae.  Sms  en  repos  4e  ce  idké-Ik ,  Im  r^ondit  Panthée  ;  tu  laums  bien- 
tôt le  lien  ^ù  ^e  ireiix  atlen 

Cet  -ediretien  6ni ,  Cyn»  4e  t«tira.  Panthée  alofs  commanda  ^  Tes  emitt* 
quas  «le  ie  tmmr  aaffi,  afin,,  dHÎM^éllet  4t  |Knivoir  pteuœr  en  liberté. 
Elle  ne  retient  auprès  d^etle  qu'une  fbnme ,  qtri  l^asroit  ^leiwée  dans  fon 
enfance^  êc  lui  donna  charge  que  quand  elle  lerok  morte,  elle  4acomrrk 
auprès  de  fon  mari.  Ceete  Kmme  m  ce  qu'eHe  put ,  par  fcs  prières ,  pour 
,h  détourner  de  ce  déflein  \  mak  voyant  qu'dle  n'avançm  rien ,  &<iue  tout 
ae  qa^elle  pouvoit  -dire  l^rritoit ,  die  s'aflit  en  {illeurant.  Auflkot  Panthée 
csa  un  poignard  qû'dle  «gfardoit  depuis  long^iemps ,  fie  «'en  irappa ,  s^itana 
appuyée  la  tête  flir  l^ftomac  d'AImdate.  La  femme  qin  avoir  ^  témoin 
et  cette  tragique  aventure ,  aprb  avoir  fiiit  longue  lamentation ,  les  cou- 
vrit tous  deux ,  félon  la  vdloncé  de  Pamhée. 

Gyrus  en  fut  bientôt  aterti';  -&  comme  il  aceouroit  pour  voir  Vfl  y  avmt 
toliore  ^tt  rémede ,  les  trois  «unuques ,  voyant  leur  nia} trèfle  motte ,  tire- 
rem  leurs  poignards ,  &  fe  tuerem  auffi  à  la  place  même ,  ^A  Panthée  leur 
avolt  commandé  de  fe  retirer^ 

On  ^it  qu'on  voit  encore  les  tombeaux  de  toutes  ces  perfennes ,  que 
fur  la  eokmne  h  ph»  élevée  fe  lifent  les  noms  d'Aforadate  ^ée  Paniliée , 
écrits  en  lettres  Syriaques;  &  que  {ilus  bas,  iur  trois  colonnes , il  y  atme 
inferiptten  qui  fignifie  que  c^eit  les  tombeaux  ^s  eunuque.  Cyrus  s^ant 
rendu  fer  le  lieu  »  admva  la  générofité  de  cette  Dame;  &  après  l'avoir 
long- temps  pleurée,  il  leur  fît  tendre  à  tous  les  derniers  devoirs  avee  beau* 
coup  de  cérémonie. 

XaCyropœdie  contient  beaucoup  plus  que^n^nonce  fon  titre:  car  outre 
te  qui  apparnent  à  IVnfante  de  Cyrus,  juiqu^  fe  feitieme  année,  on  y  trouve 


qui  lemnient*  appartenir  en  propre 
tek  que  la  réduction  de  la  Carie  Zi  de  la  Pfarygie  ;  le  fiege  de  Babylone 
Zc  fa  prife  ;  la  mort  du  Roi  d' Aflyrîe  ;  le  luxe  Auatiquetraqud  i-âbanoonna 
politiquement  Cyrus ,  qui  ne  fer  que  trop  imitéidans  la  feite  par  Alexandre- 
le-Grandy  qui ,  peut;-être,  ne-feivit  ce^arti  que  pour  avtnr  pris  le  Cyrus 
de  Xénophon  pour  modèle.  En  effet ,  le  réfpeâ  d'Alexandre  pour  les  Prin 
ceflès  PerfanneSy  eut  peut^écic  pour  type  le  refpeâ  de  Cyrus  pour  li 
femme  d'Abradate.  Xénophon ,  au  teftei  parolt  ici  n^avoir  eu  d'autre  but 
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qtHî  de  refpeâer  Iliifeiire  qui  atcefle  que  les  mœurs  des  Ferfes  ant  com- 
mencé i  fe  corrompre  dès  Fépoquc  des  conquêtes  de  Cyrus.  Il  fuppofe 
donc  adroitement  i  ce  Prince  de  fages  vues  dans  Tappareil  de  ce  nouveau 
luxe  ;  &  il  femble  le  difculper  de  toutes  les  mauvatfes  fuites  d*une  pareille 
inflicutton,  par  les  bonnes  intentions  qu'il  lui  prête,  &  par  le  chapitre  oii 
Cyrus  exhorte  fes  amis  à  ne  fe  point  relâcher  de  leurs  vertus  enfuite  de 
leurs  viSoires.  Le  huitième  &  dernier  livre  de  la  Cyropœdie  »  (  ouvrage 
prolongé  au-delà  de  fes  juftes  bornes  ,  mais  jufiifié  de  ce  grief  par  la  beauté 
des  détails)  contient  les  louanges  de  l'obëiffànce,  l'ordre  que  Cyrus  éta- 
blit dans  fes  affaires ,  fa  magnifîcence ,  fa  libéralité ,  la  fuperbe  cavalcade 
dont  il  donna  le  fpe£bcle  aux  Babyloniens ,  le  parti  qu'il  prit  de  congé- 
dier fon  armée,  fon  départ  de  Babylone,  fon  retour  en  Perfe  par  la  Médîe, 
où  il  époufa  la  fille  de  Cyaxare ,  fes  nouveaux  réglemens,  fes  dernières 
conquêtes,  fon  dernier  voyage  en  Perfe,  fa  dernière  maladie,  &  la  cor- 
ruption des  Perfes  après  fa  mort. 

Les    Vovages    db    Cvrus» 

Par    M.    DE     Ra  M  s  A  r. 

.i\.ÉNOFHOH  pe  parlant  point,  dans  fa  Cyropœdie,  de  tout  ce  qui  eft 
arrivé  à  Cyrus  depuis  fa  feizieme  jufqu^à  fa  quarantième  année ,  fon  nouvel 
hiflorien  faifit  cette  circonftance  pour  le  faire  voyager  à  fon  gré;  &  le  récit 
de  fes  voyages  lui  fournit  une  occafion  de  peindre  la  religion,  les  mœurs, 
&  la  politique  de  tous  les  pays  où  il  pafTe  ;  auflî-bien  que  les  principales 
révolutions  qui  arrivèrent  de  fon  temps  en  Egypte,  en  Grèce,  à  Tyr, 
&  à  Babylone.  Ainfi,  de  l'aveu  même  de  M,,  de  Karafay,  fes  voyages  de 
Cyrus  font  moins  un  roman  qu'un  fyllême  moral  &  politique  d'in/litutioa 
propre  à  former  un  jeune  Prince,  &  qu'un  rapprochemem  artificiel  de  di- 
vers traits  hiftoriques.  En  voici  le  précis. 

Au  temps  où  Cyrus  étoit  à  Ecbatane ,  à  la  cour  d'Aflyage  ,  fon  ayeul 
maternel,  il  y  avoit  alors  à  cette  cour  une  jeune  Princefle  nommée  Caf- 
fandane,  du  même  fang  que  Cyrus,  fiUc  de  Farnafpe,  de  la  race  des 
Achéménides.  Son  père,  qui  étoit  un  des  principaux  Satrapes  de  Perfe  , 
l'avoit  envoyée  à  la  cour  d'Aftyage  pour  y  être  élevée.  Elle  avoit  toute  la 
poliiefTe  de  cette  cour,  fans  en  avoir  les  défauts.  Son  efprit  égaloît  fa 
beauté ,  &  fa  modération  donnoit  des  charmes  à  tous  les  deux  :  fon  ima- 
gination étoit  vive  ;  mais  réglée  :  la  juftelTe  lui  étoît  auHÎ  naturelle  que 
les  grâces.  Sa  converfarion  enjouée  étoit  pleine  de  traits  délicats ,  fans  re- 
cherche &  fans  afFciflation.  Elle  avoit  aimé  Cyrus  ,dès  le  premier  moment 
qu'elle  l'avoit  vu  ;  mais  elle  avoit  fi  bien  caché  fes  fentimens  que  perfonne 
lie  s'en  étoit  apperçu. 

L»  proximité  du  fang  donnoit  i,  Cyrus  occafion  de  voir  fouveot  CaïTiQ- 
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dane  &  de  i'entretemr.  Sa  coaverfadon  formoit  les  mœttr$  du  jenoe  Prince  l 
&  lui  donnoit  une  délicatefle  qu'il  n'avoit  point  connue  iufqu'alors. 

Il  fentic  peu  à  peu  pour  cette  Princefle ,  tous  les  mouvemens  d'une 
paflion  noble ,  ^ui  rend  les  héros  fenfibles  fans  amollir  leur  cœur ,  &  qui 
fait  placer  le  principal  charme  de  l'amour  dans  le  plaifir  d'aimer.  Les  pré- 
ceptes,  les  maximes,  &  les  leçons  gênantes^  ne  préfervent  pas  toujours 
des  traits  empoifonneurs  de  la  volupté.  C'eft  peut-être  trop  exiger  de  la 
jeunelTe  que  de  vouloir  qu'elle  foit  infenfible.  Il  n'y  a  fouvent  qu'un 
amour  raisonnable  qui  garantiflè  des  folles  paffions. 

Cy rus  goûtoit  dans  les  entretiens .  de  Caflandane  9  tous  les  plaifirs  de  la 
plus  pure  amitié,  fans  ofer  lui  déclarer  les  fentimens  de  fon  cœurj  fa 
jeunefle  &  fa  modeAie  le  rendoient  timide.  Il  fentit  bientôt  toutes  les  in- 
(juiétudes^  les  peines»  les  alarmes  que  caufent  les  paffions  même  les  plus 
innocentes. 

Cyaxare  devint  fenfible  aux  charmes  de  cette  Princefle.  Il  étoit  à-peu- 
près  du  même  âge  que  Cyrus,  &  d'un  caraâere  bien  différent.  Il  avoit 
de  l'efprit  &  du  courage ,  mais  il  étoit  d'un  naturel  impétueux  &  fier ,  & 
ne  montroit  déjà  que  trop  de  penchant  pour  tous  les  vices  ordinaires  aux 
jeunes  Princes. 

Caflandane  ne  pouvoir  aimer  que  la  vertu ,  fon  cœur  avoit  &it  uri  choix^ 
elle  craignoit  plus  que  la  mort  une  alliance  qui  devoit  être  fi  flatteufe  pour 
fon  ambition. 

Cyaxare  ne  connoiflbit  point  les  délicatefles  de  l'amour  :  la  grandeur  de 
fon  ranj^  augmentoit  fa  fierté  naturelle  ;  &  les  mœurs  des  Medes  autori- 
foient  fa  préfomption.  Il  trouva  bientôt  les  moyens.de  découvrir  fes  fen* 
timens  à  Caflandane. 

Il  s'appercut  de  fon  indifi^ence,  en  chercha  la  caufe,  &  ne  fut  point 
long-temps  a  la  découvrir. 

Dans  tous  les  divertiflemens  publics ,  elle  paroiflbit  gaie  &  libre  avec  lui  ; 
mais  avec  Cyrus  elle  étoit  plus  réfervée.  L'attention  qu'elle  avoit  fur  elle* 
même ,  lui  donnoit  un  air  de  contrainte  qui  ne  lui  étoit  pas  naturel.  Elle 
répondoit  à  toutes  les  politefles  de  Cyaxare  avec  des  traits  pleins  d'efprit; 
lorfque   Cyrus  lui  parloir ,  à  peine  pouvoit-elle  lui  cacher  fon  embarras. 

La  conduite  de  Caflandane  fut  interprétée  bien  différemment  par  Cyrus. 
Peu  inftruit  encore  des  (êcrets  de  l'amour ,  il  crut  <|u'elle  étoit  fenfible  à 
la  paflion  de  Cyaxare,  &  que  la  couronne  de  ce  Prmce  l'éblouiffoit. 

Il  éprouvoit  tour  à  tour,  l'incertitude  &  l'efpérance,  les  peines  &  les 
plaifirs  de  la  plus  vive  paflion.  Son  trouble  étoit  trop  grand  pour  pouvoir 
être  long-temps  caché.  Hyftafpe ,  fon  Gouverneur ,  s'en  apperçut  i  &  fims 
favoir  l'objet  de  l'attachement  du  jeune  Prince ,  il  lui  dit  :  depuis  quelque 
temps  je  vous  vois  rêveur,  diflrait;  je  crois  en  pénétrer  la  raifon;  voua 
aimez  ô  Cyriis.  On  ne  peut  vaincre  l'amour  qu'en  s'y  oppofant  dès  ia  nail^ 
fance.  Quand  il  s'eft  rendu  maître  de  notre  cœur^  les  héros  même  ne  peu- 
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rent  s'en  délivrer  qu^après  avoir  éprouvé  les  plus  affireux  malheurs.  Je  nq 
craindrois  rien  pour  vous  s'il  n^  avoit,  comme  autrefois  à  cette  Cour, 
que  des  perfonnes  vertueufes;  mais  à  préfeot,  une  vertu  héroïque  parole 
un  fentiment  outré ,  ou  féroce.  Les  mœurs  des  Medes  font  bien  changées; 
je  ne  vois  ici  que  CafTandane  feule  qui  foit  digne  de  votre  tendrefle. 
.  Jufques-là  Cyrus  avoit  gardé  un  profond  filence^  mais  voyant  qu'Hyftafpe 
approuvoit  fa  padion ,  il  s'écria  avec  tranfport  :  vous  avez  nommé  celle  que 
j'aime ,  je  ne  fiiis  plus  maître  de  mon  cœur.  Caffandane  m'a  rendu  in(en- 
fible  à  toutes  les  pâmons  qui  Tauroient  pu  corrompre:  je  Paime;  mais  hélas, 
je  crains  de  n'être  pas  aimée  Voilà  la  fource  de  mes  peines. 

Hyfiafbe ,  charmé  de  voir  que  Cyrus  avoit  fait  un  choix  fi  digne  de  lui , 
l-embrafle  avec  joie,  &  lui  répond  :  CafTandane  mérite  toute  votre  ten- 
drefTe,  on  ne  peut  l'aimer  fans  aimer  la  vertu;  fa  beauté  fait  le  moindre 
de  fes  charmes.  J'appréhendois  pour  vous  quelque  attachement  dangereux; 
je  me  rafTure  ;  j'approuve  votre  paffîon  ;  je  crois  même  qu'elle  aura  uii 
fuccès  heureux.  Ces  paroles  confolerent  le  jeune  Prince,  &  lui  rendirenç 
le  calme. 

Cependant  Cambyfe  apprit  Pamour  de  Cyrus  pour  Caffandane;  mais 
ayant  d'autres  vues  pour  ion  fils  qui  s'accordoienc  mieux  avec  fa  politique, 
il  le  rappella  en  Perfe  :  Farii.afpe»  qui  étoit  toujours  à  la  Cour  de  Cam« 
byfe,  fut  inftruit  en  même-temps  d^s  fentîmens  de  Cyaxare.  Le  Satrape 
ambitieux,  flatté  par  cette  alliance,  ordonna  à  fa  fille  de  refier  à 
Ecbatane.  '        > 

Cvrus  &  Caflandane ,  apprirent  les  ordres  de  leurs  pères ,  &  la  néceflité 
de  fe  féparer  ;  leur  douleur  égala  leur  amour.  Le  jeune  Prince  fe  flatte , 
enfin ,  qu'à  fon  retour  en  Perfe ,  il  pourra  fléchir  Cambyfe  &  Farnafpe 
par  le  (ecours  de  Mandaiie  ;  &  cette  idée  l'empêche  de  fuccomber  au  dé- 
fefpoir  que  lui  caufe  une  fi  cruelle  féparatioa 

Arrive  en  Perfe ,  il  confie  à  Mandane ,  fa  mère ,  la  fituation  de  fon 
cœur  &  lui  expofe  tout  le  mérite  de  Caffandane:  laifferez-vous ,  lui  dit-il^ 
facrifier  le  bonheur  de  ma  vie  à  des  vues  politiques  ?  Mandane  le  rafTure, 
le  confole,  &  lui  promet  de  faire  fes  efforts  pour  changer  les  fentimens 
de  Cambyfe. 

Cependant  Farnafpe  tombe  daneereufement  malade  à  la  Cour  de  Perfe , 
&  délire  de  voir  fa  fille.  CaffaDdane  quitte  Ecbatane  avec  précipitation 
pour  aller  rendre  les  derniers  devoirs  à  fon  père. 

Cyaxare  voit  ce  départ  avec  un  chagrin  inexprimable  :  le  dépit,  la  ja« 
loufîe ,  la  haine  contre  Cyrus ,  toutes  les  paffîons  qui  naiffent  d'un  amour 
méprifé,  tyrannifent  fon  cœur.  Il  ordonne  au  jeune  Arafpe,  fils  d'Har- 
page,  d'aller  fecrétement  par  des  routes  détourriées  »  arrêter  CafTandane, 
&  de  la  conduire  à  un  lieu  folitaire,  fur  les  bords.de  la  mer  Cafpienne. 

Arafpe,  né  vertueux,  eut  horreur  de  cette  commiflion ,  &  en  fit  parc 
à  Harpage  fon  père  qui  aimoit  Cyrus.  Harpag^  lui  commanda  d'aller  tout 
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éomtfauhiqtfék'  I  Affist^.  VUm^ètéH  dis  Meâe«  cïâigtfaAt  <^e  fkf  fifs  Aé 
trouvât  qtielqfa'àirtré  moyetr  jhilir  ëjtécutér  fc^s  vôlcnicé^,  tnàottm  âtt  jeudé 
Mëde  daller  fécdùrir  Pidùocénce,  Icriil  de  l^accâblen 

Arafpe  i^àrt,  il  Vote^  il  joidt  \i  fille  de  Fafoafpe  prés  d'Afpâdâtié;  il 
lui  raconté  les  ordres  de  Cyâtai'è^  Ik  sWre  de  la  conduire  eii  Fetfe.  Elfe 
ir^ahdit  dés  f aritiés  dé  joie  ^  th  trônant  là  générofité  d'Af afpe ,  &  fe  hâta 
dé  gagtrér  lés  firôritîefeS  dé  fdri  pays. 

FaWalîié  ihôljrat  avant  que  fa  ftlte  biSt  ztth^t  ï  la  dtftfr  de  Cawbyfe;! 
lèpres  avoir  donné  tout  le  tefnpft  que  la  nàtdre  démàiïdé  pdur  pfëufer  li 
mojt  d'un  père ,  elle  vît  etifïh  Cyfui  ;  elle  lui  âppriît  la  eôûduite  généreufd 
d*Ara(|)e  :  fè  Priâce,  dès  et  fnbtaént,  conçut  |)our  lui  Une  amitié  tendre  qui 
dura  tout  le  refte  de  leur  vie. 

Càfràhdané  vivôit  tfariquîtlfe  à  là  tbMt  de  PeHe ,  dànâ  X^tï^ér^htC  qu'oA 
fiéchiroit  Càilibyré.  Ûh  événement  f>olitiqtié  dhàngéa  bientôt  les  fehtimetifi 
Bè  èe  Prince.  Il  apprit  (jue  la  fille  du  ftoi  d^Arâieàie  véûoit  d'êfté  âceor^ 
déè  au  fils  du  kôî  dé  Babyldàe. 

.  Cette  nouvelle  déconcerta  les  projets  de  Cambyfe,  &  la  verni  et  âaf- 
fatidané  le  détér/niùa  ënfîn  \  cohtentir  àù  Ix^nJbèar  de  CyfUi.  t^Mymèn  fût 

célébré  ftlon  les  ittœurs  du  riecle  &  du  piàVs.' 

Od  cdhdùifît  lé^  debï  épdUx  iîir  une  haute  montagne  contactée  ai)  gfàné 
Oromazeyoti  alîuitia  deà  bois  ôdofiférans  ^  lé  Pontife  lia  d'abofd  les 
^obéï  âottâtué^  it  Cyrlis  &  de  Cafra&dàâé ,  pbUf  fymbole  dé  leUr  union  ; 
enfuice  ces  deux  amans  fe.  tenant  par  la  main  environnés  des  Eftàtes^  dan- 
ferent  ^qtàur  du  (eu  facré  eh  chantant  la  l^éogonie ,  félon  la  religion  des 
ahcîehs  Ferfes^  t'eft-à-difë,  la  haiflancé  des  Tyngas,  des  Amyliaes,  des 
Cbfmdgbges  &:  dès  pures  gémes  qui  émanent  ou  premier  principe.  Ils 
chàdterént  énfdite  là  chute  des  efprits  dané  les  cdrps  mortels,  puis  lek 
combats  de  My;thras  pour  fàméher  lès  imes  \  PÉilipîrëè;  enfin,  là,  def- 
fruâion  totale  du  hiâUvais  pHntipe  Ârltha&e^  qui  répand  pàr-tôul  ta  hai- 
tlè,  la  difcdtdéà  les  noires  pàffidfts.   .  ^  .    ' 

l*ei  eft  lé  ptèiîfiîèr  iivré  du  Rortiàn  clés  vbyagfeS  de  Cyrus,  qui  Cdhimè 
-bh  vbik  foi-me  à  lui  feul  lin  Romaà  coiiiplef.  AUlfi  les  fept  autres  font 
hiftoriques  &  politiques,  &  n'ont  rien  ou  prefque  rien  de  rômanè^fque. 
ËÀ  Vbici  le  précis.  Nous  infifterbns  particulièrement  fur  lés  endroits  qui 
peuvent  férVie  dé  leçon  àUx  Princes  &  à  leurs  Miniffrés. 

L'efprit  de  JCyrus'fe  përfeâiohnôit  avéé  l'âge;  fon  goût  &  foii  génie  16 
bbrtdieilt  aux  fclehces  les  jplus  lublimés.'  ïl  réldlut  d'aller  voir  Pécôtè  dea 
Mages  près  du  Gbt^  Ferfiqùe.  CafTanàané  Fut  de  ce  voyage.  Zdrdaftfè  les 
rèçUt  gracieufethënt ,  &  dévoila  à  iGyrus  les  fecrets  de  la  nature^  le  mé- 
thànimie  du  Corp^  humain ,  des  p^^^^  et.  des  autres  phénomènes  dé  PUni"- 
y^^^r  ^  gériérâlémcnt  ^foùté  là  .doàrîrfe  dès  ^ymndfophîftes.  là  joîè  qub 
iCyk-ui  gôûtoir  à  s'inftrùire  dé  ces  fciéhces  lubliVnes  fui  troublée  par  U 
mdrt  it  èainà6\!àtté  f  élié  Ibi  àvdit  donné  deux  fils  -&  deUx  fillé^. 
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d'amîrié ,  j'igoorois  que  les  Dieux  leur  onc  refufé  cette  douce  confolatidn; 
pour  contre^balaneer  leur  grandeur, 

•  Api-és  avoir  fuivi' 16  Roi  dans  f&s*  guerres  contre  les  Sidoniens  &  let 
Cypriotes ,  je  devins  fon  unique  tâvon  ;  il  me  communiqua  les  fecretf 
les  plus  itaiportans  dé  TEtat ,  &  m'honora  de  la  première  charge  auprès 
de  la  perfonne. 

'Je  ne  perdis  jamais  de  vue  l'obfcurîté  d'oii  le  Roi  m'avoit  tiré  ;  je  n'ou** 
bliai  point  que j'avois  été  pauvre,  &  je  craignis  d'être  riche,  je  conlèr* 
vois  ainfi  mod  intégrité  au  milieu  dés  grandeurs.  Tallois  de  temps  en 
temps  voir  mon  ùere  dans  la  haute  Egypte  ,  dont  j'étois  Gouverneur;  je 
vifitois  avec  plainr  le  bocage  ou  Apriès  m'avoit  rencontré  :  heuceufe  faU« 
tude ,  difofis-je  en  moi-même ,  où  j'ai  puifé  d'abord  les  maximes  de  la  vraie 
fagefle. 

Malheur  à  moi ,  fi  j'oublie  l'innocence  &  la  fimpKcité  de  mes  premie* 
tes  années,  où  je  ne  fentoîs  point  les  faux  défîrs  &  ne  connoifTois  pas  les 
objets  qui  les  excitent! 

Je  fus  fouvent  tenté  de  renoncer  à  la  G>ur  pour  refter  dans  cette  aima-* 
hh  folitude ,  c'étoit  fans  doute  un  preflfentiment  des  dilgraces  qui  dévoient 
m'arriver  ;  ma  fidélité  dévint  bientôt  fufpeâe  à  Apriès. 
'  Amafis  qui  me  devoit  fa  fortune  ^  tâcha  de  lui  infpirer  ces  défiances  ; 
c'étoit  un  homme  de  baffe  naiflance,  mais  d'une  grande  valeur  :  il  avoit 
tous  les  talens  naturels  Si  acquis ,  mais  les  fentimens  cachés  de  fon  cœur 
étoient  corrompus.  Quand  on  a  beaucoup  d'efprit ,  &  que  rien  n'efl  facré, 
il  efl;  aifé  de  réufiir  auprès  des  Princes. 

Le  foupçon  éroit  éloiené  de  mon  cœur,  &  je  ne  me  défiois  pas  d'un 
homme  que  j'avois  comblé  de  bienfaits.  Il  fe  couvrit  du  voile  d'une  pro« 
fonde  diffîmulacion  pour  me  mieux  trahir. 

Je  n'aimois  point  la  bafle  flatterie ,  mais  je  n'étoîs  pas  infenfible  aux 
louanges  délicates.  Amafis  fentit  biericôt  ma  foiblelTe,  &.s'en  fervit  adroi- 
tement ;  il  afFeâoit ,  pour  me  plaire ,  une  candeur ,  une  nobleffe ,  un  dé« 
fintéreffement  qui  me  charmèrent;  enfin  il  gagna  tellement  ma  confiance 
qu'il  étoit  à  mon  égard  ce  que  j'étois  à  l'égard  du  Roi.  Je  le  préfentai  à 
Apriés,  comme  un  homme  très*capable  de  le  fervir;  il  eut  bientôt  un 
accès  libre  auprès  du  Prince. 

Le  Roi  avoit  de  grandes  qualités ,  mais  il  vouloit  tout  gouverner  par  fa 
volonté  abfolue ,  il  s'étoit  déjà  affranchi  des  loix  ,  il  n'écoutoit  plus  le  con- 
feil  des  trente  juges. 

Mon  amour  pour  la  v^ité  ne  me  permit  pas  toujours  de  futvre  les 
règles  d'une  exaâe  prudence  ,  &  mon  attachement  pour  le  Roi  me 
porta  fouvent  à  lui  parler  avec  trop  de  force  &  fans  affez  de  ména- 
gement. 

Je  m'apperçus  peu  à  peu  de  Ta  froideur,  &  de  la  confiance  qu'il  prenoît 
fQ  Amafis,   Loin  de  m'Isa  aJvQier,  je  mq  i^éjowffois  de  l'élévation  d'un 

homme 
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homme  que  je  croyois  non-feulement  mon  ami  »  mais  encore  zélé  pour  le 
bien  du  public. 

Amafis  me  difoic  fouvent  avec  des  regrets  qui  paroilToient  (inceres  :  Je 
ne  goûte  'point  le  plaifir  de  la  faveur  du  Prince  ^  puifque  vous  en  êtes 
privé..  N'importe  ,  lui  difois^je  ^  par  qui  le  bien  ie  fafle ,  pourvu  qu'il 
foit  fait. 

Ce  fut  alors  que  les  villes  principales  de  la  haute  Egypte  m^adrefferent 
leurs  plaintes,  (ur  les  (ubfides  extraordinaires  que  le  Roi  exigeoit.  J'écrivis 
des  letrres  circulaires ,  pour  adoucir  les  èfprits  :  Amafis  fît  faifir  ces  lettres , 
&  contrefit  exaâement  mon  caraâere;  il  manda  dans  celles  qu'il  envoya 
en  mon  nom  aux  habitans  de  Diofpolis ,  ma  patrie ,  que  fi  je  ne  pouvois 
pas  gagner  le  Roi  par  la  perfuafion ,  j'irois  moi-même  me  mettre  à  leur 
tête  pour  le  forcer  a  les  traiter  avec  moins  de  rigueur. 

Ce  peuple  étoit  naturellement  porté  à  la  révolte  ^  &  s'imaginant  que  j'é* 
fois  auteur  de  ces  lettres,  il  crut  entrer  avec  moi  dans  un  traité  fecret  ; 
Amafis  entretint  cette  correfpondance  fous  mon  nom,  pendant  plufieurs 
mois.  Croyant  enfin  avoir  des  preuves  fuffifantes  de  mon  infidélité ,  il  alla 
fe  jetter  aux  pieds  du  Prince ,  lui  découvrit  toute  la  prétendue  çonfpiration  ^ 
&  lui  montra  les  lettres  fuppofées. 

Je  fus  arrêté  fur  le  champ ,  &  mis  dans  une  étroite  prifon  ;  le  jour  dit 
fixé  pour  n^e  faire  mourir  avec  éclat ,  Amafis  me  vint  voir  ;  il  parut  d'a« 
bord  chancelant  dans  fes  idées ,  incertain  de  ce  qu'il  devoit  croire ,  arrêta 
par  la  connoiffance  quil  avoit  de  ma  vertu ,  ébranlé  par  la  force  des 
preuves ,  attendri  fur  mon  fort. 

Après  l'avoir  entretenu  quelque  temps,  il  fembla  convaincu  de  moti 
innocence  ,  me  promit  de  parler  au  Prince  &  de  travailler  3^  découvrir  les 
auteurs  de  la  perfidie. 

Pour  mieux  cacher  fes  noirs  projets ,  il  alla  trouver  le  Roi ,  &  tâchant 
feiblement  dé  l'engager  à  me  pardonner,  il  lui  fit  entrevoir  qu'il  n'agif- 
foit  que  par  reconnoiflance ,  &  par  compafiîon  pour  un  homme  à  qui  il 
devoit  «fa  fortune  :  il  le  confirma  ainfi  adroitement  dans  la  perfuafion  o& 
il  étoit  de  mon  crime  ;  le  Rot  naturellement  foupçonneux  çi  défiant  fut 
inexorable. 

Le  bruit  de  ma  trahifon  fe  répandît  par  toute  l'Egypte  ;  les  peuples  det 
difKcentes  Provinces  accoururent  à  Saïs,  pour  voir  le  fpeftacle  inhumain 
qu\>n  préparoit  :  enfin  le  jour  fittal  étant  arrivé  ,  plufieqrs  de  mes  amis, 
parurent  à  la  (été  d'une  foule  nombreufe ,  êc  m'arrachèrent  au  fupplice  qui 
m'étoit  defUné.  Les  troupes  du  Rçi  firent  d'abord  quelque  réfifiance,  mais 
la  multitude  fe  déclara  pour  moi.  J'étois  maître  alors  de  fiiire  la  même 
révolution 
Conj 

un  de  mes  libérateurs  pour  l'aifurer  que  fon  injuftice  ne  me  faifoit  pas 
Mi^nion  devoir.  &  que  iene  voulois  que  le  convaincre  de  mon  innocenççi 

Tome  XV.  ^  ^  F 


^  C  Y  R  US,   Roi  de  Ptrfe. 

Il  m'ordonna  de  Palier  trouver  dans  (on  palais  ;  (  ce  que  je  pouToit 
faire  fans  rifque  ,  le  peuple  étant  fous  les  armes ,  &  l'ayant  entouré.  ) 
Amafis  étoit  avec  lui ,  ce  perfide ,  en  continuant  toujours  fa  dilCmulation , 
courut  au-devant  de  moi  avec  empreflTement ,  &  me  préfentant  lui-même^ 
au  Roi  :  que  j'ai  de  joie,  lui  dit-il,  de  voir  que  la  conduite  d'Ameno* 
phis  ne  vous  lailTe  plus  aucun  prétexte  de  douter  de  fa  fidélité.  Je  vois, 
oien  ^  répondit  froidement  Apriès  j^  qu'Amenophis  n'afpire  point  à  la 
Royauté,  &  je  lui  pardonne  d'avoir  voulu  borner  mon  autorité  pour  plaire 
à  fes  concitoyens.  Je  répondis  au  Roi  que  je  n'étois  point  coupable  dea 
crimes  qu'on  avoir  voulu  m'imputer  &  que  j'en  sgnorois  l'auteur.  Amafîs 
chercha  alors  à  faire  tomber  les  foupçons  de  fa  trahiibn  9  fur  les  meilleurs 
amis  &  les  plus  fidèles  ferviteurs  du  Roi. 

Je  fentis  que  l'efprit  du  Prince  n'étoit  point  guéri  de  fes  défiances^ 
&  pour  prévenir  de  nouvelles  accufations  (  après  avoir  difpofé  le  peu- 
ple à  fe  féparer,  )  je  me  retirai  de  Sais,  je  retournai  dans  ma  première 
lolitude ,  &  je  ne  rapportai  de  la  Cour  que  mon  innocence  &  ma  pau- 
vreté. 

A  priés  envoya  des  troupes  à  Diofpofîs,  pour,  en  empêcher  le  fouleve- 
ment ,  &  ordonna  de  veiller  fur  ma  conduite  ;  il  s'imaginoit  fans  doute 
que  je  ne  pourrois  jamais  me  borner  à  une  vie  tranquille ,  après  avoir 
vécu  dans  les  emplois  les  plus  éclatans. 

Cependant  Amafis  devint  maître  abfolu  de  l'efprit  du  Roi;  Apriés  (e* 
livra  aveuglément  à  lui;  ce  favori  lui  rendit  fufpeâ  fes  meilleurs  fujets, 
&  les  fit  exiler ,  afin  d'écarter  du  trône  ceux  qui  pouvoient  empêcher  l'u- 
furpation  qu'il  méditoit.  Une  occafion  fe  préfenta  bientôt  pour  exécuter 
fes  projets. 

Les  Cyrénéens  ,  Colonie  àts  Grecs  1  qui  s'étoîent  établis  en  Afrique; 
ayant  pris  aux  Lybiens  une  grande  partie  de  leurs  terres,  les  Lybiens  fe 
donnèrent  à  Apriés ,  pour  obtenir  fa  proteâion.  Le  Roi  d'Egypte  envoya 
une  grande  armée  dans  la  Lybie  ,  pour  faire  la  guerre  aux  Cyrénéens; 
cette  armée  où  il  y  avoir  beaucoup  de  mécontens  qu'Amaifis  avoit  eu  (bin 
d'éloigner,  fut  taillée  en  pièces;  les  Egyptiens  s'imaginèrent  qu'Apriès 
avoit  eu  defTein  de  la  faire  périr  ,  afin  de  régner  plus  defpotiquement  ; 
cette  penfée  les  irrita ,  il  fe  forma  une  ligue  dans  l'Egypte  inférieure ,  le 
peuple  fe  fouleva  &  prit  les  armes. 

Le  Roi  leur  envoya  Amafis  pour  les  appaifer  ,  &  les  faire  rentrer  dans 
le  devoir  ;  c'efl  alors  qu'éclatèrent  les  deffeins  de  ce  perfide.  Loin  de  cal* 
mer  les  efprits,  il  les  échauffa  de  plus  en  plus  ,  il  le  mir  à  la  tête  des 
féditieux,  oc  fe  fit  proclamer  Roi;  la  révolte  devint  bientôt  univerfelle« 
Apriès  fut  obligé  de  quitter.  Sais  &  de  fe  fauver  dans  la  haute  Egypte. 

Il  fe  retira  a  Dio(po!is  ;  {^engageai  les  habitans  de  cette  ville  à  oublier 
fes  injuflices ,  &  à  le  fecourir  dans  fes  malheurs.  Fendant  tout  le  temps 
qu'il  y  demeura,  j'avois  un  accès  libre  auprès  de  luî^  nms  j'évitois  avec 
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fom  tout  ce  qui  pouvoic  lui  nppdler  le  fouveoir  des  difgracés  qu?ii  m'a* 
voit  fait  eflTuyer. 

Apriès 
dans 
mêmes 

fi  renommée  «  n*avoic  point  le  vrai  courage  d'efprit  ;  il  avoit  mille  &  mille 
fois  méprifé  la  more ,  il  ne  favoit  pas  méprifer  la  fortune.  Je  tâchai  de 
le  calmer ,  de  le  foutenir ,  &  d'éloigner  de  fon  efprit  toutes  les  funeftes 
idées  qui  l'accabloient  ;  je  lui  iifois  fouvent  les  livres  d'Hermès  y  il  étoic 
fiappé  fur-tout  de  ce  paffage ,  »  lorfque  les  Dieux  aiment  les  Princes  { ils 
»  veifent  dans  la  coupe  du  fort  un  mélange  de  biens  &  de  maux ,  afin 
9  qu'ils  n'oublient  point  qu'ils  font  hommes,  a 

Ces  réflexions  le  tranquiiliferent ,  &  adoucirent  peu  à  peu  fes  chagrins  ; 
je  fentois  un  plaifir  infini  de  voir-  que  le  Prince  commen^it  à  goûter  la 
vertu  »  &  qu'elle  le  rendoit  paifible  au  milieu  des  malheurs. 

Apriès  n'oublia  rien  pour  le  retirer  de  la  trille  iîtuation  #ù  il  étoit  ;  il 
ramafla  trente  mille  Cariens  &  Ioniens ,  qui  s'étoient  éublis  en  Egypte 
fous  fon  règne.  Je  fortis  avec  lui  de  Diofpolis  ;  nous  marchâmes  contra 
l'ufurpateur ,  &  nous  lui  donnâmes  bataille  prés  de  Memphis.  Comme  noua 
n'avions  que  éts  troupes  étrangères ,  nous  f&mes  entièrement  défaits. 
'  Amafis  me  fit'  chercher  par- tout  ,  mais  le. bruit  de  ma  mort  s'étoit 
répandu,  &  vingt  années  a'étant  écoulées  depuis  ma  retraite  de  la  Coûr ,  je 
fils  confondu  avec  les  autres  prifonniers ,  OL  mis  dans  une  haute  tour  à 
Memphis. 

'  Le  Roi  fut  amené  à  Sais  :  Amafis  lui  rendit  de  grands  honneurs  pen- 
dant les  premiers  jours.  Pour  mieux  fonder  les  inclinations  du  peuple,  il 
|>ropora  de  le  rétaoUr^  mais  en  fecret  il  formoit  le  deiTein  de  lui  oter  la 
vie.  Tous  les  Egyptiens  demandèrent  la  mort  du  Prince ,  Amafis  le  leur 
abandonna.  Il  fût  étranglé  dans  fon  propre  palais ,  &  Tufurpateur  fiit  cou« 
ronné  folemnellement. 

A  peine  le  peuple  fiit-il  calmé ,  qu'il  fe  livra  à  cette  înconflance  natu- 
relle qui  agite  toujours  la  multitude  ;  on  commença  à  méprifer  la  balfe 
naiflTance  d' Amafis ,  &  à  murmurer  contre  lui  ;  ce  politique  le  fervit  heu- 
reufement  de  fon  adrefle  pour  adoucir  les  efprits  Irrités ,  &  prévenir  la 
révolte. 

Les  Rois  d'Egypte  ont  coâtume  de  donner  des  feflins  folemnels  à  leurs 
couniGins  ;  les  conviés  lavoient  leurs  mains  avec  le  Roi  dans  une  cuvette 
d*or ,  deftinée  de  tout  temps  Ik  cet  ufage  ;  Amafis  fit  faire  de  cette  eu* 
vette  une  ftatue  de  Serapis ,  qu'il  expofa  à  la  vénération  des  peuples ,  il 
vit  avec  joie  les  hommages  empreflës  qu'on  rendoit  à  fa  nouvelle  divi* 
nité  ;  il  affembla  les  Egyptiens  &  leur  fit  cette  harangue. 

Citoyens ,  écoutez-moi  ;  cette  ftatue  que  vous  adorez  aujourd'hui  «  vous 
fervoit  autrefois  pour  les  ulkgea  les  plus  vils  ;  c'efi  ainû  que  tout  dépend 

Fa 
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de  votre  choix  |  &  de  votre  opînioQ  ;  toute  autorité  réfide  originairemeiit 
dons  le  peuple  ;  arbitre  abfolu  de  la  religion  &  de  la  Royauté  t  vous  crées 
également  vos  Dieux ,  &  vos  Souverains»  Je  vous  af&anchis  des  craintes 
frivoles  des  uns  &  des  autres ,  en  vous  infiruifant  de  vos  véritables  intérêts  : 
tous  les  hommes  naiflent  égaux ,  votre  volonté  feule  les  diftingue  ;  quand 
il  vous  plait  d'élever  quelqu'un  au  rang  fuprême ,  il  ne  doit  y  demeurer  que 
parce  que  vous  le  voulez  :  je  ne  tiens  mon  autorité  que  de  vous ,  vous 
pouvez  la  reprendre  pour  la  donner  à  un  autre  qui  vous  rendra  plus  heu* 
reux  que  moi  i  montrez*moi  cet  homme  y  je  defcends  du  trône  avec  plaifir 
&  me  confonds  dans  la  multitude. 

Far  ce  difcours  impie ,  mais  flatteur  pour  le  peuple  Amafis  affârmit 
folidement  fon  autorité;  on  le  conjura  de  refier  fur  le  trône;  il  parut 
accepter  la  Royauté  comme  une  grâce  qu'il  faifoit  au  peuple  :  il  eft  adoré 

I^ar  les  Egyptiens  qu'il  gouverne  avec  douceur  &  modération  ;  la  politique 
e  demande  &  fon  ambition  eft  fatisfaite  ;  il  vit  à  Sais  dans  un  éclat  qui 
éblouît  ceux  qui  l'approchent,  rien  ne  paroit  manquer  à  fon  bonheur; 
mais  on  m'affure  que  le  dedans  eft  bien  différent  de  ce  qui  paroît  au  de- 
hors ;  il  croit  que  tous  les  hommes  qui  l'entourent  lui  reflemblent ,  & 
qu'ils  veulent  le  trahir  comme  il  a  trahi  fon  maître  ;  ces  défiances  conti** 
nuelles  l'empêchent  de  jouir  du  fruit  de  fon  crime ,  c'eft  par  là  que  les 
Dieux  l'ont  puni  de  fon  ufurpation  :  les  cruels  remords  déchirent  fans  ceffe 
ion  cœur ,  &  les  noirs  foocis  fe  répandent  fouvent  fur  fon  firont  ;  la  co- 
lère du  grand  Ofiris  le  pourfuit  par-tour  ;  la  fplendeur  de  la  Royauté  ne 
fauroit  le  rendre  heureux  i  parce  qu'il-  ne  goûte  ni  la  paix  du  cœur  ni 
l'amitié  des  hommes,  ni  la  douce  confiance  qui  fait  le  principal  charme 
de  la  vie. 

Amenôphis  alloît  continuer  fon  Mftoîre ,  mais  Cyrus  Pinterrompit  pout 
lui  demander  comment  amafis  avoit  pris  un  tel  afcendant  fur  refprit 
d^priès. 

Le  Roi ,  reprît  Amenôphis ,  ne  manquoit  ni  de  talens ,  ni  de  vertus , 
mais  il  n'aimoit  point  à  être  contredit;  il  ordonnoit  fouvent  à  fes  Minif- 
très  de  lui  dire  la  vérité,  cependant  il  ne  pardonnoit  jamais  à  ceux  qui 
lui  obéiflblent  ;  il  aimoit  la  flatterie ,  en  affeôant  de  la  haïr.  Amafis  s'ap- 
perçut  de  cette  fbiblellet  &  le  ménagea  avec  art.  Lorfqu'Apriès  réfiftoit 
aux  maximes  de(potiques  que  fon  Miniffare  lui  infpiroit,  ce  perfide  infi- 
nuoit  au  Roi  que  la  multimde  incapable  de  raifonner^  doit  être  menée 
par  Pautorité  abfolue,  &  que  les  Princes  étant  dépofitaires  du  pouvoir 
des  Dieux  I  peu  vent  agir  comme  eux ,  fans  rendre  raifon  de  leur  conduite; 
il  afiàifonnoit  fes  confêils  de  tant  de  principes  apparens  de  vertu ,  &  de 
tant  de  louanges  délicates ,  que  le  Prince  fëduit  s'étoit  rendu  haïftable  à 
fes  fujets  fans  s'en  appercevoirv 

Alors  Cyrus  attendri  fur  le  fort  du  Roi  d'Egypte  dit  \  Amenôphis  : 
il  me  femole  qu'Apriès  eft  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer  ;  comment  les 
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foncer  peuvent  -  ib  reconnoitre  la  perfidie ,  quaod  elle  fe  cache  avec 
fane  d'art } 

Le  bonheur  du  peuple ^  répondit  Amenophis^  &it  celui  du  Prince; 
leurs  véritables  intérêts  fe  réunifient  néceflàirement  ^  quelque  effort  qu'on 
Éifle  pour  les  féparer.  Quiconque  infpire  aux  Princes  des  maximes  con- 
traires doit  être  regardé  comme  ennemi  de  PEtat. 

De  plus ,  les  Rois  doivent  toujours  craindre  un  homme  qui  ne  les  con«> 

:dit  jamais ,  &  qui  ne  leur  dit  que  àes  vérités  agréables.  Il  ne  faut 
point  d'autres  preuves  de  la  corruption  d'un  Minifire  que  de  voir  qu'il  pré* 
lere  la  faveur,  à  la  gloire  de  fon  Maître. 

Enfin  p  un  Prince  habile  doit  favoir  mettre  à  profit  les  talens  de  Tes  Mi<' 
siflres  ;  mais  il  ne  doit  point  s'abandonner  aveuglément  à  leurs  confeils  ; 
il  peut  fe  prêter  aux  hommes,  mais  il  ne  doit  jamais  s'y  livrer. 

Ah  [  S'écria  Cyrus ,  que  la  condition  des  Rois  eft  malheureufe  !  Ils  ne 

Eeuvent ,  dites- vous ,  que  fe  prêter  aux  hommes ,  ils  ne  doivent  jamais  s'y 
yttt  ;  ils  ne  connoltront  donc  jamais  les  charmes  de  l'amitié.  Que  je  fuis 
à  plaindre ,  (i  la  Royauté  eft  incompatible  aveé  le  plus  grand  de  tous 
les  biens. 

Quand  un  Prince  bien  té ,  répondit  Aménophîs ,  n'oublie  point  au'il  eft 
homme ,  il  peut  trouver  des  amis  qui  n'ouolieront  point  qu'il  eft  Roi  \ 
mais  fon  amitié  ne  doit  jamais  le  £iire  agir  par  goût,  ni  par  inclination 
dans  les  afi^res  de  l'Etat.  Comme  particulier,  il  peut  jouir  des  plaifirs  d'une 
tendre  amitié,  mais  comme  Prince  il  doit  reflêmbler  aux  immortels  qui 
n'ont  aucune  paffîon. 

>  Amenophis  raconta  enfuite  à  Cyrus  comment  il  étoit  forti  d'Egypte 
avec  Arobal ,  prifonnier  comme  lui ,  qui  avoit  fervi  Apriès  dans  les  trou- 
pes des  Cariens.  Cyrus  conçut  la  plus  haute  eftime  pour  le  Plûlofophe 
Égyptien,  &  ne  s'en  fépara  qu'avec  peine.  Mus  le  Ciel  le  defHnoit  aux 
travaux  piénibles  de  la  Royauté.  Allez,  Cyrus,  allez  rendre  la  Perfide 
heureufe ,  lui  dit  Amenophis ,  il  n'eft  permis  de  goûter  le  repos  qu'après 
avoir  travaillé  long-temps  pour  la  patrie; 

Cyrus  &  Arafpe  reprirent  leur  chemin ,  traverferent  le  pays  des  Sabéens 
&  arrivèrent  fur  les  oords  du  Golphe  Arabique,  où  ils  s^embarquerent 
pour  palfer  en  Egypte.  Lé  jeune  Prince  fiit  furpris  de  trouver  en  Egypte 
nn  genre  des  beautés  qu'il  n'avoit  pas  vu  dans  l'Arabie  heureufe.  Là  tout 
étoit  l'ef&t  de  la  fimple  nature;  ici  l'art  avoit  tout  perfëâionné.  Après 
avoir  admiré  les  merveilles  que  lui  offrirent  de  grandes  villes  ,  bien 
peuplées ,  &  pleines  de  temples  magnifiques  &  de  palais  fuperbes  ornés  de 
colonnes  &  de  fiatues*,  il  s^ppliqua  à  connoitre  l'hiftoire ,  la  politique  & 
les  loix  de  l'ancienne  Egypte.  Car  cette  Monarchie  étoit  bien  déchue  du 
temps  de  Cyrus ,  &  quand  il  la  compara  à  ce  qu'elle  avoit  été ,  il  ne 
trouva  plus  aue  l'ombre  d'elle-même.  Les  conquêtes  de  Séfoftris  l'avoient 
petdne^  &  uyrus  eut  lieu  de  comprendre  que  les  Princes  infatiables  de 


4*  C  Y  R  U  S ,   Roi  de  Perfe. 

conquérir,  font  ennemis  de  leur  poltërxté.  A  force  de  vouloir  érendre  leuf 
domination ,  ils  en  fappenc  les  fondemens,  Cyrus  confulta  les  fages  vieil- 
lards qui  vivoienc  alors;  &  voici  ce  qu'il  put  recueillir  des  anciemies 
loix  de  TEgypte.  Elles  peuvent  (e  réduire  à  trois  che6  qui  régloient  la 
conduite  des  Rois ,  la  police  &  la  jurifprudence. 

Le  Royaume  étoit  héréditaire ,  mais  les  Rois  étolent  obligés  plus  que  les 
autres  à  vivre  félon  les  loix.  Les  Egyptiens  regardoient  comme  une  ufurpa- 
tion  criminelle  fur  les  droits  du  grand  Ofiris ,  &  comme  une  préfomption 
ihfenfée  dans  un  homme  «  de  mettre  fon  caprice  à  la  place  de  la  raifon. 

Le  Roi  fe  levoit  au  point  du  jour ,  &  dans  ce  premier  moment  où  l'efprit 
éft  le  plus  pur ,  &  Tame  plus  tranquille ,  on  lui  donnoit  une  idée  claire  & 
nette  de  ce  qu'il  avoit  à  décider  pendant  la  journée.  Mais  avant  que  de 
prononcer  le  jugement ,  il  alloit  invoquer  les  Dieux  par  des  facrifices.  Là 
environné  de  toute  fa  Cour,  &c  les  viétinv^s  étant  à  Tautel,  il  afliftoit  à 
une  prière  pleine  d'inftruâion ,  dont  voici  la  formule. 

Grand  Ofiris  !  l'œil  du  monde ,  &  la  lumière  des  efprits  !  donnez  au  Prince 
votre  image ,  toutes  les  vertus  Royales ,  afin  qu'il  foit  religieux  envers  les 
pieux ,  &  doux  envers  les  hommes ,  modéré  ^  jufte  ^  magnanime ,  géné- 
reux ,  ennemi  du  menfonge ,  maître  de  fes  pafiîons ,  puniflant  au-deflbus  du 
crime ,  &  récompenfant  au-deffus  du  mérite. 

Le  Pontife  repréfentoit  enfuite  au  Roi  les  fautes  qu'il  avoit  faites  con« 
tre  les  loix  ;  mais  on  fuppofoit  toujours  qu'il  n'y  tomb'oit  que  par  fur- 
prife,  ou  par  ignorance,  oc  l'on  chargeoit  d'imprécations  les  Mininres  qui 
lui  avoient  donné  de  mauvais  confeils,  ou  qui  lui  avoient  déguifé  la  vé- 
rité. Après  la  prière  &  le  facrifice ,  ils  lui  lifoient  les  aétions  des  Héros 
^  des  grands  Rois ,  afin  que  le  Monarque  imitât  leur  exemple ,  en  main- 
tenant les  loix  qui  avoient  rendus  illuftres  fes  prédécefleurs ,  &  heureux 
Jeurs  fujets. 

Que  ne  devoit-on  pas  efpérer  d'un  Prince  accoutumé  à  entendre  fes  vé* 
rites  les  plus  fortes  ol  les  plus  falutaires ,  comme  une  partie  eflentielle  de 
fa  religion  ?  Il  eft  arrivé  aufii  que  la  plupart  des  anciens  Rois  d^gypte 
ont  été  fi  chéris  de  leur  peuple  ,  que  chacun  pleuroit  leur  mort  comme 
celle  d'un  père. 

La  féconde  loi  regardoit  la  police  &'Ia  fubordînation  des  rangs.  Les 
terres  étoient  féparées  en  trois  parties.  La  première  faifoit  le  domaine  des 
Rois  ;  la  féconde  appartenoit  aux  Pontifes  ;  &  la  troifieme  aux  gens  de 
guerre.  On  regardoit  comme  un  abus  d'employer  pour  le  falut  de  la  patrie, 
des  hommes  qui  n'eufient  aucun  intérêt  à  la  détendre. 

Le  peuple  étoit  divifé  en  trois  claffes ,  les  laboureurs  ^  les  bergers ,  & 
ies  artifans.  Ces  trois  fortes  d'hommes  faifoient  de  grands  progrès  dans 
chacune  de  leurs  profefiions;  ils  profitoient  des  expériences  de  leurs  ancê- 
tres \  chaque  famille  tranfmettoit  fes  connoiffances  à  fes  enfans  ;  il  n'étoit 
permis  à  perfonne  de  fortir  de  fon  rang ,  ni  d^abandouner  les  emploie  pa- 
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tcmeîs  î  par-là  les  arts  éroient  cultivés,  &  conduits  à  uns  grande  peifec- 
tion  i  &  les  troubles  caufés  par  l'ambition  de  ceux  qui  veulent  s'élever  au- 
delfus  de  leur  état  naturel ,  écoient  prévenus. 

Afin  que  perfonne  n'eut  honte  de  fon  état  ,  les  arts  éioient  en  hon- 
neur. Dans  le  corps  politique  ,  comme  dans  le  corps  humain  ,  tous  les 
membres  contribuent  de  quelque  chofe  à  la  vie  commune,  il  paroiflbit 
infenfé  en  Egypte,  de  m^prifer  un  homme,  parce  qu'il  fert  U  patrie  par 
un  travail  pénible.  On  confervoit  ainfi  la  fubordination  des  rangs,  faos  que 
les  uns  fufleot  enviés ,  ni  les  autres  méprifés. 

La  troifieme  loi  regardoit  la  Jurifprudence.  Trente  Juges  tirés  des  .prin- 
cipales villes  ,  compofoient  le  confeîl  fuprènie  qui  rendoit  la  juftice  dans 
tout  le  Royaume,  Le  Prince  leur  aflignoit  des  revenus  fuffifans  pour  les 
affranchir  des  embarras  domeftiques  ,  afin  qu'ils  puiTent  donner  tout  leur 
temps  à  compofer  &  à  faire  oblerver  les  bonnes  loix.  Ils  ne  liroient  d'au- 
tre profit  de  leurs  travaux,  que  la  gloire  &  le  plaifir  de  fervir  la  patrie. 

Pour  éviter  les  furprifes  dans  les  jugemens ,  on  défendoît  les  plaidoyers, 
la  fàufle  éloquence  qui  éblouit  l'efprit,  &,  qui  anime  les  palTions  :  on  ex- 
pofoit  la  vérité  des  faits  avec  une  précifion  claire,  nerveufe ,  &  dépouillée 
des  faux  ornemens  du  difcours.  Le  Chef  du  Sénat  portoit  un  collier  d'or 
■  &  de  pierres  précieufes  ,  d'où  pendoït  une  figure  fans  yeux  qu'on  appel- 
loit  la  Vérité  ;  i!  l'appliquoit  au  front  &  au  cœur  de  celui  en  faveur  de  qui 
la  loi  décidoit  ;  c'étoit  la  manière  de  prononcer  les  jugemens, 

II  y  avoit  en  Egypte  une  forme  de  juftice ,  inconnue  aux  autres  peu- 
ples. Auffi  i6:  qu'un  homme  avoit  rendu  le  dernier  foupir  ,  on  l'amenoic 
en  jugement;  l'accufation  publique  étoit  écoutée.  Si  l'on  prouvoit  que  la 
conduite  du  mort  avoit  éié  contraire  aux  loix  ,  on  condamnoit  fa  mémoire , 
&  on  lui  refiifoit  la  fépuUure.  S'il  n'éioit  accufé  d'aucun  crime  contre 
les  Dieux ,  ni  contre  la  patrie ,  on  ^ifbit  fon  éloge ,  &  on  l'enfevelitToic 
honorablement, 

Cyrus  d'Rgvpre  fe  rend  en  Grèce,  &  arrive  à  Sparte.  Cet  Etat  étoit  alors 
menacé  de  (a  ruine  par  l'oppofirion  des  deux  Princes  qui  y  régnoient ,  la- 
voir ,  Aridon  qui  ,  étant  d'un  caractère  aimable,  doux  &  bienfiifant,  fe 
confîoit  légèrement  ik  tous  ceux  qui  l'environnoient  ^  St,  Aiuxandride  qui 
étoit  d'un  caraâere  fombre,  foupçonneux  &  défiant. 

Frytuuis  ,  favofi  d'Arifton  ,  élevé  dés  fa  jeunelTe  à  Athènes,  s*étoit  aban- 
donné à  toutes  fortes  de  voluptés  :  comme  fon  efprit  étoit  plein  de  grâ- 
ces ,  il  avoit  le  fecret  de  reDdre  fes  défauts  aimables  ;  il  favoit  s^accom- 
moder  à  tous  les  goûts  &  parler  le  langage  de  tous  les  caraâeres.  Il  étoîc 
fobre  avec  les  Spartiates,  polî  avec  les  Athéniens,  (il  buvoic  avec  les 
Thraces)  ,  &  favant  avec  les  Egyptiens.  11  prenoit  tour-à-tour  toutes  les 
formes  différentes,  non  pour  tromper ,  (car  il  n'étoit  pa&  méchant),  mais 
pour  flatter  fa  paffîon  dominante»  qui  étoit  l'envie  de  plaire,  &  de  deve- 
nir l'idole  des  hommes.  £n  un  mot ,  c*étoit  un  compofé  de  ce  qu'il  y 
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avoit  de  plus  aimable ,  &  de  plus  déréglé,  Arifton  aimoit  Frytanis  &  fe 
livroic  entièrement  à  lui.         ^ 

Le  favori  entraîna  fon  maître ,  les  Spartiates  commencèrent  à  s'amolir; 
Les  fages  toix  de  Lycurgue  furent  violées  impunément.  Le  Roi  répandoic 
i!cs  bienfaits  fans  diftinâion  &  fans  connoiflance. 

Anaxandride  tenoit  une  conduite  toute  différente  ,  mais  auifî  ruineufe 
pour  rSut.  Ne  fâchant  difcemer  les  cœurs  finceres  &  droits ,  il  croyoic 
tous  les  honmies  £iux  ^  &  que  ceux  qui  paroiflbient  bons  ,  ne  difFéroienc 
des  autres  que  parce  qu'ils  ajoutoient  l%ypocrifîe  à  leur  malice  cachée  ; 
les  meilleurs  Omciers  de  fon  armée  lui  devinrent  fufpeâs ,  fur*tout  Léo*» 
nidas.  Cétoit  le  principal  de  fes  Généraux  i  il  avoit  une  probité  exaâe^ 
&  une  valeur  diflinguée.  Il  aimoit  fincérement  la  verni ,  mais  il  n'en  avoit 
pas  aflez  pour  fupporter  les  défauts  des  autres  hommes  ;  il  les  méprifbit 
trop  ;  il  ne  (e  ioucioit  ni  de  leurs  louanges  ni  de  leurs  bienfaits  ;  il  he 
ménageoit  ni  les  Princes  ni  leurs  counifans,  A  force  de  haïr  le  vice ,  fes 
mœurs  étoient  devenues  fauvages  &  féroces  :  il  cherchoit  toujours  le  par- 
fait ,  &  comme  il  ne  le  trouvoit  jamais ,  il  n'avoit  de  liaifon  intime  avec 
perfonne ,  nul  ne  Taimoit ,  tous  le  craignoient  ;  c'étoit  tm  abrégé  des  ver- 
tus les  plus  refpeâables^  &  les  plus  incommodes.  Anaxandride  s'en  dé- 
goûta &  l'exila.  C'efl  ainu  que  ce  Prince  affoiMilToit  les  forces  de  Sparte , 
tandis  qu'Ariflon  en  corrompoit  les  mœurs. 

Çhylon  qui  avoit  élevé  les  deux  jeunes  Princes ,  les  alla  trouver ,  &  leur 
paria  aiufi  :  mon  âge  &  mes  longs  fervices ,  les  foins  que  je  me  (iiis 
donnés  pour  votre  éducation ,  m'autorifent  à  vous  parler  avec  franchife  : 
vous  vous  perdez  l'un  &  l'autre  par  des  défiiuts  contraires  ;  Ariflon  s'ex- 
|)ofe  à  être  fouvçnt  trompé  par  des  favoris  flatteurs  ;  &  vous  Anaxandri- 
de ,  vous  vous  exppfèz  à  n'avoir  jamais  de  véritables  amis. 

Vouloir  toujours  traiter  les  hommes  avec  toute  la  rigueur  qu'ils  mén« 
tent,  c'eft  férocité,  ce  n'eft  pas  juflice;  mais  une  bonté  trop  générale ,  qui 
Àe  fait  pas  punir  le  mal  avep  rigueur,  ni  récompenfer  le  bien  avec  choix, 
n'efî  pas  une  vertu ,  c'eft  une  foibleffe  ^  elle  £ût  fouvent  d'auffi  grands  maux 
que  la  malice  même. 

Pour  vous ,  Anaxandride ,  votre  défiance  fait  encore  plus  de  mal  à  !'£-* 
tat  que  la  bonté  trop  confiante  d'Arifioja.  Pourquoi  vous  défier  des  hom- 
mes fur  de  fimples  toupçons ,  quand  leurs  talens  &  leur  capacité  vous  les 
ont  rendu  néceffaires  }  Lorfqu'un  Prince  a  une  fois  donné  fa  confiance  à 
\in  Miniftre  pour  de  bonnes  raifons ,  il  ne  doit  jamais  la  retirer  qu'après 
des  preuves  invincibles  de  perfidie.  Il  efl  impoflible  de  tout  fiiire  par  foi« 
même  ;  il  faut  avoir  le  courage  de  hafarder  quelquefois  d'être  trompé  , 
plutôt  que  de  manquer  les  occafions  d'agir;  il  faut  favoir  fe  fervir  f^e^ 
nuent  des  hommes ,  fans  s'y  livrer  aveuglément  comme  £iit  Arifton^  Il  y 
A  un  milieu  entre  la  défiance  outrée,  6c  la  confiance  exceflive.  H  fau; 
vous  corriger ,  autrement  votre  Empire  ne  peut  être  de  longue  durée. 
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Les  réflexions  &  ^expérience  dîbiinuerent  peu  à  peu  les  défauts  d'A«- 
riftod;  il  éloigna  Fritanis  ;  mais  le  naturel  farouche  d'Anazandride  ne  fut 
corrigé  que  par  les  malheurs  \  dans  fes  guerres  contre  les  Athéniens  il  fut 
ibuvent  défait  »  &  fentit  enfin  la  néceffité  de  rappeller  Léonidas. 

Cyrus  fefit  connoltre  aux  deux  Rois,  qui  le  reçurent  avec  une  politeflè 
plus  grande  que  les  Spartiates  n'en  marquoient  ordinairement  aux  étran- 
gers.  Il  alla  râfuite  yoir  Chylon.  Ce  phâofophe  ^voit  acquis  une  grande 
autorité  auprès  des  Rois ,  dans  le  Sénat ,  &  fur  le  peuple.  On  le  regardoic 
comme  un  fécond  Lycurgue  fans  lequel  rien  ne  le  faifoit  à  Lacédémone. 
II  inflruifit  Cyrus  des  loix,  des  mœurs  &  du  Gouvernement  des  Lacédé« 
noniens. 

De  Sparte  Cyrus  fe  rend  à  Athènes,  oft  il  efl  reçu  par  Pififtrate  qui 
y  régnoit.  Il  étoit  impatient  de  voir  Solon ,  &  d'apprendre  de  lui  Pétac 
-  général  de  la  Grèce ,  &  fur-tout  celui  d'Athènes.  Solon  avoit  çhoifi  fa  de^ 
meure  fur  la  coline  de  Mars ,  oii  fe  tenoit  le  fameux  confeil  de  l'Aréopa- 
ge. Ce  fage  légiflateur  (atisfit  avec  une  forte  de  complaifance  la  curiofité 
e  Cyrus. 

Athènes  dans  fa  naiflance  eut  des  Rois,  mais  ils  n'en  avoient  que  le 
nom.  Ils  n'étoient  point  abfolus  comme  à  Lacédémone.  Le  génie  des 
Athéniens ,  £  différent  de  celui  des  Spartiates ,  leur  rendit  la  royauté  in- 
fupportable.  Toute  la  puiiTance  des  Rois  pref^ue  reflreinte  au  comman- 
dement des  armées ,  s'évanouiffoit  dans  la  paix.  On  en  conipte  dix  de- 
puis Cécrops  jufqu'à  Théfée,  &  fept  depuis  Théfée  jufqu'à  Codrus,  oui 
s'immola  lui-même  pour  le  falut  de  la  panie.  Ses  enfàns ,  Medon  &  Nilee , 
difpu^erenr  pour  la  royauté.  Les  Athéniens  en  prirent  occafion  de  l'abo- 
lir tout-à-&it,  &  déclarèrent  Tupiter  feul  Roi  d'Athènes  v  fpécieux  prétexte 
pour  &vorifer  la  révolte ,  &  fecouer  le  joug  de  toute  autorité  réglée. 

A  la  place  des  Rois,  ils  créèrent  fous  le  nom  d'Archontes,  des  Gou« 
verneurs  perpétuels,  mais  cette  fbible  image  de  la  royauté  parut  encore 
trop  odieufe.  Pour  en  anéantir  jufau'à  l'ombre ,  ils  établirent  des  Archon- 
tes décennaux.  Ce  peuple  inquiet  oc  volage  ne  fe  borna  pas  12i.  Il  ne  vou- 
lut enfin  que  des  Archontes  annuels ,  afin  de  refaifir  plus  fouvent  l'autorité 
fupréme,  (]u'il  ne  transférait  qu'à  regret  à  fes  Magiftrats. 

Une  puiflance  auffi  limitée  contenoit  mal  des  efprits  fi  remuans.  Les 
fiâions ,  les  brigues  &  les  cabales  renaiflbient  tous  les  jours.  Chacun  ve- 
noir,  le  livre  des  loix  en  main,  difputer  le  fens  de  ces  loix.  Les  génies 
les  plus  brillans  font  ordinairement  les  moins  folides.  Ils  croient  que  tout 
efl  dû  à  leurs  talens  fuperfîciels  :  fous  prétexte  que  tous  Tes  hommes  naif- 
lent  égaux,  ils  cherchent  \  confondre  les  rangs,  &  ne  prêchent  cette  éga* 
lité  chimérique  que  pour  dominer  eux-mêmes. 
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itoit  empare  V.  il  jugeoit  de  tout  en  dernier  reflbrt^  mais  les  déçifîons  n^ë«- 
toient  pas  fixes,  parce  que  la  niultitude  eH  toujours  bifarre  &  inconftante^ 
Tout  irritoit  les  préfomptueux  \  tout  foulevoît  les  imprudens  ;  tout  arnoioiç 
les  furieux,  corrompus  par  une  libené  exceflive. 

Athènes  demeura  ainu  long- temps  hors  d'état  d'étendre  fa  doniination, 
trop  heureufe  de  fe  conferver  au  milieu  des  diflëntions  qui  la'  déchiroient* 
C'efl  dans  cette  fituatiop  que  je  trouvai  ma  patrie»  lorjfque  j'entrepris  de 
remédier  à  fes  maux. 

Dans  ma  jeunefTe ,  je  m'étois  abandonné  au  luxe ,  à  l'intempérance ,  £c 
à  toutes  les  paflions  de  cet  âge  :  je  n'en  fus  guéri  que  par  l'amour  des 
fciences  :  les  Dieux  m'en  avoient  donné  le  goût  dès  mon  enfance.  Je 
m'appliquai  à  l'étude  de  la  morale  &  de  la  politique,  &  ces  connoiflan- 
CGS  eurent  pour  moi  des  charmes  qui  me  dégoûtèrent  bientôt  d'une  vie 
déréglée. 

L'ivreffe  des  paflions  s^étant  diflîpée  par  les  réflexions  férîeufes ,  je  via 
avec  douleur  le  trifle  état  de  ma  patrie.  Je  formai  le  deifein  de  la  fecou* 
rîr ,  &  je  communiquai  mes  vues  à  Pyfiflrate  qui  étoit  revenu  comme  moL 
dts  égaremens  de  la  jeunefle» 

Vous  voyez,  lui  dis- je,  les  malheurs  qui  nous  menacent.  Une  licence 
ef&énée  a  pris  la  place  de  la  vraie  liberté.  Vous  defcendez  de  Céçrops; 
je  defcends  de  Codrus.  Nous  aurions  plus  de  droit  que  les  autres  de.  pr^-* 
tendre  à  la  royauté,  mais  gardons-nous  bien  d'y  aipirer.  Ce  feroit  faire 
un  dangereux  échange  de  paflions ,  que  d'abandonper  la  volupté  qui  ne 
fait  tort  qu'à  nous-mêmes,  pour  fuivre  l'ambitioti  qui  pourroit  ruiner  la 
patrie.  Tâchons  de  la  fervir  fans  vouloir  y  dominer. 

Une  oçcaflon  fe  préfenta  bientôt  pour  faciliter  mes. projets.  Les  Athé- 
niens me  choifirent  pour  chef  d'une  expédition  contre  les  Mégariens  qui 
s'étoieQt  emparés  de  l'ifle  de  Salamine.  Je  fis  armer  cinq  cents  hommes; 
je  débarquai  dans  Plfle,  je  pris  la  ville,  &  j'en  chaffai  les  ennemis.  Il# 
s'opiniàtrerent  à  fbutenir  leurs  droits ,  &  eurent  recours  aux  Laçédémoniens 
qu^ils  prirent  pour  juges.  Je  plaidai  la  caufe  commune  &  je  la  gagnai.. 

Ayant  acquis  par-là  du  crédit  parmi  mes  citoyens  ,  ils  me  preflerent 
d'accepter  la  royauté,  mais  je  la  refufai^}  je  me  contentai  de  ladigiûté 
d^Archonte,  &  je  m^appliquai  à  remédier  aux  maux  publics». 

La  première  (burce  de  ces  maux  venoit  dçs  excès  de  Tautorité  popu* 
laire.  La  Monarchie  modérée  par  un  Sén^t,  efl  la  forme  du  gouverne-* 
intnt  primitif  de  toutes  les  nations  fages.  j'aurois  voulu  imiter  Lycurgue 
en  rétabliflant;  mais  je  connoiflbis  trop  le  naturel  de  mes  Citoyens  pour 
l'entreprendrç.  Je  fàvois  qu'ils  fe  laifipient  dépouiller  pour  un  moment  de 
la  puiflance  fouveraine,  ils  la  reprendrpient  bientôt  à  force  ouverte.  Je  mç» 
contentai  donc  de  modérer  le  pouvoir  exçeflif  du  peuple. 
.  Je  fentis  que  nul  Etat  ne  peut  fubfifter  fans  fubordination.  Je  .diAribuat. 
le  peuple  en  quatre  claflès  ;  je  choiûs  cem  hommes  de  chaque  çlaife  que^ 
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fajoutal  au  Confèil  de  PÀréopage.  Je  montrai  à  ces  chels  que  i^autorîté 
fupréme ,  dfi  quelque  efpece  qu^elIe  foit ,  eft  un  niai  néceflaire ,  pour  em«  ' 
pécher  de  plus'  grands  maux  ;  &  qu'on  ne  doit  employer  que  pour  té* 
primer  les  payions  des  hommes.  Je  repréfencai  au  peuple  les  malheurt 
qu'il  avoir  fouJSerts  en  s'abandonnant  à  fes  propres  fureurs.  Par-là^  je  di(^ 
pofai  les  uns  à  commander  avec  modération ,  &  les  autres  à  obéir  avec 
docilité. 

Je  fis  punir  févérement  ceux  qui  enfeignoient  que  tous  les  hommes 
naiflent  éeaux,  que  le  mérité  feul  doit  ir^ler  les  rangs  ^  &  que  le  plus 
grand  mérite,  eft  l'efprit.  Je  fis  fentir  les  funeftes  fuites  de  ces  faufles 
maximes. 

Je  prouvai  que  cette  égalité  naturelle  efl  une  chimère  fondée  fur  les  &• 
blés  poétiques  des  compagnons  de  Cadmus  &  des  enfkns  de  Deucalion  ; 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  temps  où  les  homme^  foient  fortis  de  la  terre 
avec  toute  la  force  d'un  âge  parfait  ;  que  c'étoit  manquer  de  fens  que  de 
donner  ainfi  des  jeux  d'imagination  pour  des  principes  \  que  depuis  le  fiecle 
d'or,  Tordre  de  la  génération  avoit  mis  une  dépendance  &  une  inégalité 
nécellàire  entre  les  hommes  ;  qu'enfin  l'empire  paternel  avoit  été  le  premier 
modèle  de  tous  les  Gouvernemens. 

Je  fis  une  loi  »  par  laquelle  il  fut  arrêté  que  tout  homme  qui  n'avbit 
jamais  donné  d'autres  preuves  de  fon  efprit  que  les  faillies  vives  de  fon 
imagination ,  les  difcours  fleuris ,  &  le  talent  de  parler  de  tout  fans  avoir 
jamais  rien  approfondi ,  feroit  incapable  des  charges  publiques, 

Cyrus  interrompit  ici  Solon ,  &  lui  dit  :  il  me  femble  que  le  mérite  fèut 
dtftingue  les  hommes.    L'efprit  efl  le  moindre  de  tous  les  mérites ,  parce 
u'il  eft  toujours  dangereux  lorfqu'il  eft  feul  \  mais  la  fagefTe  ,  la  vertu  ^ 

la  valeur ,  donnent  le  droit  naturel  de  gouverner*  Celui-u  feul  doit  com» 
mander  aux  autres ,  qui  a  plus  de  fagefTe  pour  découvrir  ce  qui  eft  jufte^ 
plus  de  vertu  pour  le  fuîvre ,  &  plus  de  courage  pour  le  faire  exécuter. 

Le  mérite,  reprit  Solon,  diftingue  effentiellement  les  hommes  :  il  devroit 
feul  décider  des  rangs}  mais  l'ignorance  &  les  paflîons  nous  empêchent 
fouvent  de  le  connoitre;  l'amour-propre  fait  que  chacun  fe  l'attribue. 
Ceux  qui  en  ont  le  plus ,  font  toujours  modeftes ,  &  ne  cherchent  point 
à  dominer.  Enfin  ce  qui  paroit  vertu ,  n'eft  quelquefois  qu'un  mafque 
trompeur. 

Les  difputes ,  les  difcordes ,  les  illufions  feroient  éternelles ,  s'il  n'y  avoit 
point  quelque  moyen  plus  fixe,  &  moins  équivoque  pour  régler  les  rangs , 
que  le  méiite  feul. 

Dans  les  petites  Républiques  ces  rangs  fe  •  règlent  par  éleâion  ;  dans  les 
grandes  Monarchies  par  la  naiflance.  J'avoue  que  c'eft  un  mal  néceffaire  , 
&  cette  néceffîté  eft  la  fource  de  prefque  tous  les  établiffemens  politiques  : 
voilà  la  différence  entre  le  droit  naturel  &  le  droit  civil,  l'un  efl  toujours 
conforme  à  la  plus  parfaite  juftice  :  l'autre  fouvent  injufte  dans  les  fuites  qui 
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tn  r^fultent ,  itevient  pourtant  inévitable  pour  prévenir  la  confufios  &  Te 
^éibrdre. 

Les  rangs  &  les  dignités  ne  (ont  que  les  ombres  de  la  vraie  grandeur  r 
le  refpeâ  extérieur  &  les  hommages  qu'on  leur  rend ,  ne  font  auffi  que 
les  ombres  de  cette  eftime  qui  n'appartient  qu'à  la  verm  feule*    N'eft-ce 

Î>as  une  grande  fagefle  dans  les  premiers  Légiflateurs  ,  d'avoir  confervé 
'ordre  de  la  fociété ,  en  établiflfant  des  loiz ,  par  lefquelles  ceux  qui  n'ont 
que  l'ombre  des  venus ,  fe  contentent  de  l'ombre  de  l'eflime  ? 

Je  vous  conçois  y  dit  Cyrus  :  la  fouveraineté  &  les  rangs  font  des  maux 
néceflaires  pour  contenir  les  paffîons.  Les  petits  doivent  fe  contenter  de 
mériter  l'eftime  intérieure  des  hommes  par  leur  vertu  fimple  &  modefie, 
&  les  grands  doivent  fe  perfuader  qu'on  ne  leur  accordera  que  les  hom- 
mages extérieurs ,  à  moins  qu'ils  n'aient  le  vrai  mérite.  Par4à  les  uns  ne 
s'aigriront  pas  de  leur  bailède ,  &  les  autres  ne  s'enorgueilliront  point  de 
leur  grandeur.  Les  hommes  fentiront  qu'il  faut  des  Rois ,  &  les  Rois  n'ou- 
blieront point  qu'ils  ((Mit  hommes ,  chacun  fe  tiendra  à  fa  place  ^  &  l'ordrd 
de  la  fociécé  ne  fera  pcûnt  troublé.  Je  comprends  la  beauté  de  ce  principe  ; 
j'ai  grande  impatience  d'apprendre  vos  autres  loix. 

La  féconde  fource ,  dit  Splon ,  de  tous  les  maux  d'Athènes  ^  étoit  la 
richefFe  excellive  des  uns  ^  &  la  pauvreté  extrême  des  autres.  Cette  iné- 
galité ai&eufe  dans  un  gouvernement  populaire ,  caufoit  des  difcordes  éter- 
nelles. Pour  remédier  a  ces  délbrdres ,  )e  ne  pouvois  pas  établir ,  comme 
on  a  (kit  à  Sparte  ^  la  communauté  des  biens.  Le  ^énie  des  Athéniens 
qui  les  porte  vers  le  luxe  &  les  plaifirs ,  n'auroit  jamiais  (oufFert  cette 
égalité.  Pour  diminuer  nos  maux,  je  fis  acquitter  les  dettes  publioues^ 
je  commeiKai  par  remettre  foutes  les  fommes  qui  m'étoient  dues  ;  j'affiran- 
chts  mes  efclaves,  &  je  ne  voulus  plus  qu'il  fût  permis  d'emprunter  en 
engageant  fa  liberté. 

Jamais  je  n'ai  goûté  tant  de  plaUîr  qu'en  A>ulageant  les  mtfërables  : 
j'étois  encore  riche,  mais  je  me  trouvois  pauvre,  parce  que  je  n'avois  pas 
de  qùoi  diftribuer  i  tous  les  malheureux.  J'établis  i  Athènes  cette  grande 
maxime  ^  que  les  citoyens  d'une  même  République  doivent  fentir  &  plain- 
dre les  maux  les  uns  des  autres ,  comme  membres  d'un  même  corps. 

La  trotfieme  fource  de  nos  maux  étoit  la  multiplicité  des  loix ,  marque 
aufli  évidente  de  la  corruption  d'un  Etat ,  que  la  oiverfité  des  remèdes  en 
eft  une  des  maladies  du  corps. 

C'eft  encore  ici  où  je  ne  pouvois  pas  imiter  Lycurgue  :  la  communauté 
des  biens,  &  l'égalité  des  citoyens,  avoient  rendu  inutile  à  Sparte  cette 
foule  de  loîx  &  de  formes ,  qui  font  abfolnment  nécefiaires ,  par-tout  où  fe 
trouve  l'inégalité  des  rangs  &  des  biens.  Je  me  contentai  de  rejetter  toutes 
les  loix  qui  ne  fervoîent  qu'à  exercer  le  génie  fubtil  des  Sophiftes ,  &  la 
fcience  des  Jurîfconfultes.  Je  n'en  réfervai  qu'un  petit  nombre,  ftmpfes, 
ioourtes  &  claires»  Par  là  j'évitai  U  chicane  »  œonûre  inventé  par  la  vaine 
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fubtilité  des  hommes  pour  anéantir  la  jufiice.  Te  fixai  des  temps  pour  finir 
les  procès ,  &  j^ordonnai  des  punitions  rigoureufes  &  déshonorantes  pour 
les  Magifirats  qui  les  étendroient  au^^delà  des  bornes.  J'abolis  en6n  les 
loix  trop  féveres  de  Dracon ,  qui  puniflbient  également  de  mort  les  moin- 
dres foiblefles  &  les  plus  grands  crimes  %  je  proportionnai  les  punitions  aux 

fautes. 

La  quatrième  fource  de  nos  maux  étoft  la  mauvaife  éducation  des  eni* 
fans.  On  ne  cultisroit  dans  les  jeunes  gens  que  les  qualités  fuperficielles , 
le  bel  efprit ,  l'imagination  brillante ,  la  politefle  effêminée.  On  négligeoic 
le  cœur ,  la  raifon ,  les  fentimens  &  les  vertus  folides.  On  mettoit  le  prix 
aux  hommes  &  aux  chofes  félon  lès  apparences  ,  &  non  félon  la  réalité. 
On  regardoit  le  frivole  férieufement ,  &:  les  chofes  folides  comme  trop 
abftraites. 

Four  prévenir  ces  abus ,  j'ordonnai  à  l'Aréopage  de  veiller  à  l'éducation 
des  «nfans.  Je  ne  voulois  pas  qu'ils  fuflènt  élevés  dans  l'ignorance  comme 
les  Spartiates,  ni  qu'on  le  bornât ,  comme  auparavant,  à  leur  apprendre 
réloquence ,  la  poéue  &  les  fciences  qui  ne  fervent  qu'à  orner  imagina- 
tion. Je  voulus  qu'on  les  appliquât  à  toutes  les  connoilfances  qui  fondent 
la  raifon ,  &  qui  accoutument  t'efprit  à  l'attention ,  à  la  pénétration  &  à  la 
juflefle  :  la  proportion  des  nombres ,  le  calcul  des  mouvemens  célefles  ,  la 
ilruâure  de  l'univers  ;  la  grande  fcience  de  remonter  aux  principes ,  de 
defcendre  aux  çonféquences ,  &  dévoiler  l'enchaînement  des  vérités. 

Ces  fciences  Spéculatives  ne  fervent  pounant  qu'à  exercer  &  à  former 
l'efprit  pendant  la  tendre  jeunefle.  Dans  un  âgç  plus  mûr,  les  Athéniens 
étudient  les  loix ,  la  politique  &  l'hiftoire ,  pour  connoltre  les  révolutions 
des  Empires ,  les  caufes  de  leur  établiflement ,  &  les  raifons  de  leur  déca- 
dence ;  en  un  mot ,  ils  s'inffauifent  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  con- 
noiflànce  de  l'hommç  &  des  hommes. 

La  cinquième  &  dernière  fource  de  nos  maux  étoit  le  goût  ef&éné  des 
plaifirs.  Je  favois  que  le  génie  des  Athéniens  demandoit  un  amufement  & 
des  fpeâacles.  Je  lentis  que  je  ne  pouvois  dompter  ces  âmes  républicai- 
nes &  indociles ,  qu'en  me  fervant  de  leur  penchant  pour  le  plaifîr  ^  afin 
de  les  captiver  pour  les  inftruire. 

Je  leur  fis  repréfenter  dans  ces  fpeâacles ,  les  funeftes  fuites  de  leur 
défunion  &  de  tous  les  vices  ennemis  de  la  fociété.  Les  hommes  aifem- 
blés  dans  un  même  lieu  pafToient  des  heures  entières  à  entendre  une  mo- 
rale fublime.  Ils  aurpient  été  choqués  de  préceptes  &  de  maximes;  il 
falloit  les  éclairer ,  les  réunir  &  les  corriger  fous  prétei^te  de  les  amufer  : 
telles  étoient  mes  loix. 

Je  vois  bien ,  dit  Cyrus ,  que  vous  avez  plus  confulté  la  nature  que  Ly- 
curgue.  Mais  n'avez-vous  pas  aufli  trop  accordé  à  la  foiblefle  humaine  ? 
Dans  une  République  quia  toujours  aimé  la  volupté,  il  me  paroit  dange- 
reux de  vouloir  unu*  les  hommes  par  le  goût  des  plaifirs. 
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Te  ne  pouvoîs  pas  ,  reprit  Solon ,.  changer  la  nature  de  mes  concitoyeiis  ( 
mei  loix  nô  font  pas  parfaites,  mais  elles  font  les  meilleures  qu'ils  puiflenc 
fupporten  Lycurgue  trouva  dans  fes  Spartiates  ,  un  génie  propre  pour 
toutes  les  vertus  héroïques  ;  je  trouvai  dans  les  Athéniens  ^  un  penchant 
pour  tous  Les  vices  qui  rendent  efféminés.  J'ofe  dire  que  les  loix  de  Sparte, 
en  outrant  les  vertus,  les  transforment  en  défauts.  Mes  loix  au  contraire ^ 
tendent  à  rendre  les  feiblefTes  mêmes  utiles  à  la  fociécé.  Voilà  tout  ce 
-que  peut  faire  la  politique  :  elle  ne  change  point  les  cœurs  ;  elle  he  fait 
•que  mettre  à  profit  les  paffîons. 

Je  crus ,  continua  Solon ,  avoir  prévenu  &  guéri  la  plupart  de  nos  maux 
par  l'établiflement  de  ces  l6ix;  mais  l'inquiétude  d^un  peuple  accoummé  à 
la  licence  ,  me  caufoit  tous  les  jours  desMmportuhités  extrêmes.  Les  uns 
blàmoient  mes  réglemens  ;  les  autres  feignoient  de  ne  les  pas  entendre  : 
•quelques-uns  vouloient  y  ajouter  ;  d'autres  vouloient  en  retrancher.  Je  fenti^ 
alors  l'utilité  des  plus  excellentes  loix ,  quand  on  n'a  point  une  autorité 
fixe  &  fiable  pour  les  faire  exécuter.  Que  le  fort  des  mortels  efi  malheu- 
reux !  En  évitant  les  maux  aiireux  du  gouvernement  populaire ,  on  court 
rifque  de  tomber  dans  l'efclavage  :  en  fuyant  les  inconvéniens  de  la 
Royauté,  on  s'expofe  peu  à  peu  à  l'anarchie.  De  tout  côté  le  chemin 
politique  efi  bordé  de  précipice  :  je  vis  que  je  n'avois  encore  rien  fait. 
J'allai  trouver  Fififtrate,  &  je  lui  dis  : 

»  Vous  voyez  tout  ce  que  j'ai  entrepris  pour  foulager  les  maux  de  Î'E- 
s>  tat.  Tous  mes  remèdes  font  inutiles,  puifqu'il  n'y  a  point  de  médecin 
»  pour  les  appliquer.  Ce  peuple  impatient  du  joug,  craint  TEmpire  de  la 
3»  raifon  même;  l'autorité  des  loix  le  révolte;  chacun  veut  les  réfermer 
2>  à  fa  mode.  Je  vais  m'abfenter  pendant  dix  ans  de  la  patrie  ;  j'éviterai 
»  par-là  les  embarras  où  je  fuis  expofé  tous  les  jours  de  gâter  la  fimpli- 
»  cité  de  mes  loix ,  en  les  multipliant,  &  en  y  ajoutant.  Tâchez  pendant 
i»  mon  abfence  d'y  accoutumer  les  Athéniens  :  n'y  fouf&ez  aucun  chan- 
»  gément.  Je  n'ai  pas  voulu  accepter  la  Royauté  qui  m'étoit  offerte.  Un 
7>  vrai  Légiflateur  doit  être  déHutéreffé.  Mais  pour  vous,  Pitifirate ,  vos 
»  vertus  militaires  vous  rendent  propre  à  commander  aux  hommes  ,  & 
D  votre  naturel  doux  vous  empêchera  d'abufer  de  votre  autorité.  Rendez 
i>  les  Athéniens  foumis ,  fans  être  efclaves ,  &  réprimez  leur  licence ,  fans 
s>  leur  ôter  la  liberté.  Fuyez  le  nom  de  Roi ,  &  contentez-vous  de  celui 
7>  d'Archonte.  « 

Après  avoir  pris  cette  réfolutîôn ,  je  partis  àuflitôt  &  j'allai  voyager  eu 
Egypte  &c  en  Afiè. 

Cependant  Pififirate  fait  voir  à  Cyrus  les  forces  maritimes  des  Athé* 
niens,  &  lui*  raconte  comment  il  avoit  été  détrôné  &  rétabli  diverfes 
fois  à  Athènes.  Il  lui  fait  voir  encore  les  fpeâacles  publics,  &  lui  explique 
la  nature  &  les  règles  de*  la  Tragédie.  Tai  cherché  ,  Jùi  dit-il ,  à  rendre 
le  théâtre  une  école   de   philofophie'  pour  les  jeunes  Athéniens,  &  de 
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fairç  feirvir  Içs  fpçfbelefi  à  leur  éducation.  Ceft  m^cootioltre  la.  nfiturç 
humaine,  que  dç  vc^ilpir  la  CQnduine  tout  d'un  coup  à  la  (agefle  par  la 
contrainte  &  la  févérité.  Dans  une  j^unefTe  vive  &  bouillante ,  on  ne  peut 
fixer  Pattention  de  l'efprit  qu'en  l'amufant.  Cet  âge  eft  toujours  en  garde 
contre  les  préceptes.  Il  £iu€ ,  pour  les  faire  goûter ,  les  déguifer  fous  la  forme 
du  piaifîr. 

Cyrus  admira  les  gr^nde)^  yuea  politiques  Si  morales  du  Poëme  drama- 
tique ,  &  fentit  en  même  temps  que  les  principales  règles  de  la  Tragédie 
ne  font  point  arbitraires,  mais  doivent  être  puifées  dans  la  nature.  Il  crut 
ne  pouvoir  mieux  remercier  Solon  de  fes  inftruf^ions,  qu'en  lui  marquant 
rimpreflion  qu'elles  avoient  faite  iur  lui. 

Je  vois  à  préfent ,  dit-il ,  que  les  Egyptiens  ont  grand  tort  de  méprifer 
les  Grecs  &  fur-tout  vos  Athéniensp  Ils  regardent  vos  graccfs ,  vos  délica* 
telfes  ,  &  vos. tours  ingénieux  comme  des  penfées  frivoles ,  des  ornemens 
fuperflus ,  des  gentilleffes  qui  marquent  toujours  l'enfance  de  votre  efprit  ^ 
&  la  foîbleffe  de  votre  génie  qui  ne  fait  pas,  s'élever  plus  haut.  Je  voi$ 
que  vous  fentez  plus  finement  que  les  autres  natioqs,  que  vous  connoif* 
iez  plus  parfaitement  la  nature  humaine  ,  &  que  vpus  favez  tourner  tous 
les  plaifirs  en  inftru£Hons.  On  ne  peut  intérefler*  les  autres  peuples  que  par 
les  penfées  fortes,  Içs  mouvemens  violens,  &  les  cataflrophes  fanglantes, 
Ceft  par  dé&ut  de  fenfibilité  que  nous  ne  diflinguons  pas  comme  vous ,  les 
nuances  finrs  des  penfées  &  des  paflions  humaines ,  &  que  nous  ne  conpoil^ 
fons  point  ces.  plaifirs  doux  &  tendres  qui  naiffent  des  fentimens  délicats.. 

Cyrus  quitte  Athènes  &  s'embarque  pour  l'ifle  de  Crète.  Il  arrive  à. 
GnofTus,  capitale  de  l'ifle.  Il  y  trouve  Pythagôre  qui  lui  fait  voir  les  loix 
de  Minos  que  l'on  confervoit  dans  un  coffre  d'or. 

Le  Prince  y  lut  tout  ce  qui  regardoit  la  religion  ^  la  morale ,  &  la  po- 
litique ,  &  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  à  la  conooif&9C$  des  Dieux ,  de  foi-* 
même,  &  des  autres  hommçs.  U  trouva  dans  ce  liyre.facré  ce  qu'il  y 
avpit  de  meilleur  dans  les  loix  d'Egypte ,  de  Sparte  Si  d'Athènes ,  &  fen- 
tit par- là  que,  comme  Minos  avoir  pro^té  des  lumières  des  Egyptiens, 
de  même  Lycurgue  &  Solon  dévoient  au  Légiflateur  de  Crète  ce  qu'il  y 
ayoi^:de  plus  exceUent  dans  leurs  inflicutioxis,  C'eft  aufÇ  fur  ce  modèle 
que  Cyrus  forma  les  loix  admirables  qu'il  établit  dans  fon  Empire  après  ^ 
avoir  conquis  TAfic. 
.  Pythaeore  lui  expliqua  enfuite  la  forme  du  gouvernement  de  l'ancienne- 
Crète,  &  après  lui  avoir  montré  comment  elle  prévenoit  également  le 
defpotifme  oc  Tanarchie,  il  lui  dit  :  on  croiroit  qu'un  gouvernement  fi 
parfait  dans  toutes  fes  parties  auroit  dû.fubfifler  toujours;  mais  on  n'en 
voit  prefque  plus  aucun  veftige.  Les  fucceffeurs  de  Minos  régnèrent  pen- 
dant quelques  Hecles  en  dignes  enfans  d'un  tel  père  ;  leurs  defcendans  dé<-- 
générèrent  peu-à-neu  :  ils  ne  fe  crurent  pas  alfez  grands  pendant  qulls^ 
n'éioient  que  couler vateurs  des  loix  ;  ils  voulurent  fubflituer  à  la  place  de.^ 
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ces  loix  leurs  rolontés  abfolues.  Les  Cretois  réfî(terent  aux  ifMovations:^^ 
Delà  naquirent  les  difçordes^  &  lés  j;uerres  civiles.  Dans  ces  tumultes  lea 
Rois  furent  détrônés /exilés,  ou  sflkninés  v  des  ufurpaceurs  ie  mirent  i  leur 
place.  Ces  ufurjpateurs  afibiblirent  l'autorité  des  nobles.  Les  députés  du  peu- 

I^Ie  s'emparèrent  de  la  puiflance  Souveraine  i  la  Monarchie  fut  éteinte^  9c 
e  gouvernement  devint  populaire. 

Tel  eft  le  trîfte  état  àts  chofes  humaines.  Le  défir  de  Tautorité  fana 
bornes  dans  les  Princes ,  l'ambur  de  Pihdépendànce  dans  les  peuples,  expo- 
fent  tous  les  Etats  à  des  révolutions  inévitables.  Rien  n'eft  fixe,  rien  n^eft 
fiable  parmi  les  hommes.  Leurs  paffions ,  tôt  ou  urd  remportent  fur  les 
meilleures  loix. 

Cyrus  comprit  par  ce  difcours  que  ce  n'eft  pas  feulement  dans  la  la-, 
geffe  des  loix ,  mais  plus  encore  dans  celle  des  Souverains  qu'on  trouve  le 
fatut  &  le  bonheur  d'un  Etat.  Dans  tous  les  pays  cinq  ou  fix  hommes 
hardis,  artificieux,  éToquens,  entraînent  prefque  toujours  le  Monarque  ou 
le  Sénat.  Tous  les  gouvememens  font  bons ,  lorfque  ceux  qui  régnent  ne 
cherchent  que  le  bien' public  ;  mais  ils  feront  toujours  défeôueux,  parce 
que  les  hommes  qui  y  préfident  font  imparfaits. 

Après  plufieurs  entretiens  femblables  avec  le  fage  Samien ,  Cyrus  (e  pré^. 
para  enfin  à  continuer  fes  voyages.  Il  embrafla  le  philoibphe  avec  une 
tendre  vénération  &  s'embarqua  fur  un  vaifleau  Phénicien  pour  aller  à 
Tyr.  Defcription  de  cette  ville.  Cyrus  y  trouve  Aménophis  ^ui  lui  raconte 
comment  Arobal ,  ci-devant  fon  compagnon  de  prifon ,  étoit  devenu  Roi 
de  Tyr  &  l'y  avoît  attiré. 

Le  Roi  de  Tyr  fit  plufîeurs  queflions  &  Cyrus ,  fur  fon  pays ,  fur  fes 
voyages ,  &  fur  les  mœurs  des  différens  peuples  qu'il  avoir  vus.  Il  fut 
touché  des  fentîmens  nobles  &  du  goût  délicat  qui  revoient  dans  les  dif- 
cours du  jeune  Prince  :  Cyrus  admira  à  (on  tour  l'efpric  &  la  vertu  d'EC" 
nibal.  Car  c'eft  le  nom  ^u* Arobal  avoir  pris  en  montant  fur  le  trône.  If 
paffa  plufîeurs  jours  à  fa  cour  pour  s'inftruire  des  règles  du  commerce ,  & 
pria  enfin  le  Roi  de  lui  expliquer  conuneot  il  avoit  rendu  fon  Eut  floriffaot 
en  fi  peu  de  temps. 

La  Phénicie,  dit  Ecnibati  a  toujours  été  renommée  pour  le  commerce'; 
la  finiation  de  Tyr  efl  lieureufe  ;  fes  habitans  entendent  la  navigation 
mieux  que  les  autres  peuples.  Une  liberté  parfaite  régnoit  d^abord  dians  lo 
négoce,  &  les  étrangers  écoient  regardés  comme  citoyens  de  notre  ville} 
mais  fous  le  règne  d'Itobal  tout  tomba  en  ruine.  Au  lieu  d'ouvrir  nos  ports 
félon  Pancieone  coutume ,  le  tyran  les  fie  fermer  par  des  vues  politiques  ; 
il  voulut  changer  la  confHtution  fondamentale  de  la  JPhénicie,  Sr  rendre  guer« 
riere  une  nation  qui  avoit  toujours  évité  de  prendre  part  aux  difcordea 
de  fes  voifins.  Par-là  le  commerce  languit ,  &  nos  forces  s'aflbiblirent  ; 
Itobal  nous  attira  la  colère  du  Roi  de  Babylone ,  qui  rafa  notre  ancienne 
ville ,  &  nous  rendit  tributaires. 

Auflitôt 
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Au(fi*tôt  ^e  Bahal  fut  élevé  fîir  le  trône ,  il  tâcha  de  renë<Ber  I  ces 
maux.  Je  n'ai  fait  que  fuivre  le  plan  que  ce  fage  Prince  m'a  laiflfé. 

Je  commençai  d'abord  par  ouvrir  mes  ports  aux  étrangers ,  &  par  réta« 
blir  la  liberté  du  conmierce.  Je  déclarai  que  mon  nom  n'y  feroit  jamais 
employé  que  pour  en  foutenûr  les  privilèges,  &  en  &ire  obferver  les  Ibix. 
L'auto,  iré  des  Princes  eft  trop  formidable  pour  que  les  autres  hommes  pui& 
fent  entrer  en  fociëté  avec  eux. 

L&s  tréfors  de  l'Etat  avoient  été  épuifês  par  les  guerres.  Il  n'y  avoir  point 
de  fonds  pour  les  travaux  publics.  Les  arts  étoienc  fans  honneur ,  &  ragri* 
culture  écoit  négligée.  J'engageai  les  principaux  marchands  à  faire  de  gran» 
des  avances  au  peuple,  tandis  qu^its  traitoient  entr'eux  par  un  crédit  aflu* 
ré  ;  mais  ce  crédit  n'a  jamais  eu  place  parmi  les  laboureurs  &  les  anifans, 
La  monnoie  efi  non-feiriement  une  mefure  commune  qui  règle  le  prix  det 
marchandifes  ,  elle  eft  encore  un  gage  afluré  qui  a  une  valeur  réeUe,  & 
à*peu-près  égale  dans  toutes  les  nations.  Je  voulus  que  ce  gage  ne  fut  ja» 
mais  ôté  d'entre  les  mains  des  citoyens ,  qui  en  ont  befoin  pour  fe  garan« 
tir  contre  les  abus  que  je  puis  faire  de  mon  autorité  ,  contre  la  corrup* 
tion  des  Miniftres ,  &  contre  l'oppreflion  des  riches. 

Four  encourager  les  Ty riens  au  travail ,  je  laiflki  ntm*feulement  chacim 
libre  poflefleur  des  gains  qu'il  faifoit ,  mais  j'établis  encore  de  grandes  ré- 
compenfes  pour  ceux  qui  excelleroient  par  leur  génie  ^  &  fe  diftingueroienC 
par  quelque  découverte  utile. 

Je  fis  bâtir  de  grands  édifices  potn-  les  manufàâures.  JV  loged  tous  cemt 
qui  furpaflfoient  les  autres  dans  leur  art.  Pour  ne  pas  dimper  l'attention  de 
leur  efprit ,  par  des  foins  inquiets  ^  je  fournis  à  tous  leurs  befoins  ,  &  je 
flattai  leur  ambition ,  en  leur  accordant  dans  la  ville  capitale ,  des  hon*' 
neurs  &  diflinâions  proportionnées  à  leur  état. 

J^abolis  enfin  les  impôts  exorbitans^  &  les  privilèges  eïclufifi  pour  tôu« 
tes^  les  denrées  utiles  &  nécefTaires.  Il  n'y  a  point  ici  de  vexation  pour 
ceux  qui  vendent  ,  il  n'y  a  point  de  contrainte  pour  ceux  qui  achètent. 
Tous  mes  fu jets  ayant  également  la  permiffîon  de  commercer ,  rapportent 
en  abondance  à  Tyr  ce  que  l'univers  produit  de  plus  excellent ,  &  le  don» 
nent  à  un  prix  railonnable.  Chaque  elpece  de  denrée  me  paie  en  entrant 
un  tribut  peu  confidérable.  Moins  je  gêne  le  commerce ,  oc  plus  mes  xtér 
fors  augmentent.  Les  impôts  diminués  diminuent  le  prix  des  marchandifes. 
Moins  elles  font  chères ,  plus  on  en  confomme  ;  &  par  cette  confomma- 
tion  abondante  ^  mes  revenus  furpaflent  de  beaucoup  ce  ^ue  je  pourrois 
tirer  par  les  tributs  exceflifsr.  ljt%  Rois  qui  croient  s'ennchir  par  leurs 
exaâions  ^  font  ennemis  de  leurs  peuples  ;  ils  ignorent  même  leurs  pro- 
pres intérêts. 

Je  vois ,  dit  Cyrus  ,  oue  le  commerce  efl  d'une  grande  relTource  dans 
xm  Etat.  Je  crois  que  c'efl  le  feul  fecret  pour  répandre  l'abondance  dans 
les  grandes  Monarchies ,  &  pour  réparer  les  maux  que  les  guerres  y  pro^ 
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duifeiit.  Les  armées  nombreufes  épuifent.  bientôt  un  Royaume ,  fi  Ton  oe 
tire  point  des  étrangers  de  quoi  les  foutenir  par  un  commerce  floriflant. 
Prenez  garde  ,  Aménophis ,  de  ne  pas  confondre  les  idées.  On  ne  doit 

Îioint  négliger  le  commerce  dans  les  grandes  Monarchies  ;.  mai»  il  y  faut 
uivre  d'autres  règles  que  dans  les  petits  Etats. 
La  Phénicie  fait  le  commerce  non-feulement  pour  fuppléer  à  fes  pro*_ 

{)res  befoins  ,  mais  encore  pour  fervir  à  toutes  les  autres  nations.  Comme 
e  pays  eft  petit ,  la  force  de  iès  habitans  confifte  à  fe  rendre  utiles ,  & 
même  néceflaires  à  leurs  voifihs.  Les  Tyriens  vont  chercher  }ufques  dans, 
les  ifles  inconnues  ,  toutes  les  richelTes  de  la  nature ,  pour,  les  répandre 
parmi  les  autres  peuples.  Ce  n'eft  pa»  leur  fuperflU|  mais  celui  des  autres- 
nations ,  qui  hxi  le  fondement  de  leur  commerce. 

Dans  une  ville  coifnme  Tyr^  où  le  commerce  fait  Punique  foutien  de 
P£tat  y  tous  les  citoyens  font  négocians  »  les  marchands  font  les  Princes  de 
la  République.  Mais  dans  les  grands  Empires,  où  les  vertus  militaires  &  la. 
fubordination  des  rangs  font  abfolument  néceflaires  ^  le  commerce  doit  être 
encouragé  fans  être  univerfel.  \ 

Dans  un  Royaume  fertile,  éteçdu,  &  bordé  de  côtes  maritimes  ,  oa« 
peut ,  en  rendant  les  peuples  laborieux  »  tirer  du  fein  fécond  de  la  terre 
des  richefles  immenfes  ,  qui  feroient  perdues  par  la  négligence  &  par  lar 
parefle  de  fes  habitans.  En  faifant  perfèâionner  par  l'art  les  produâions: 
de  la  nature ,  on  peut  augmenter  de  nouveau  fes  richefles  ;  &  c'eft  ea 
vendant  aux  autres  peuples  les  fruits  de  Pinduftrie,  qu'on  établit  un  com« 
merce  folide  dans  les  grands  Empires.  Il  ne  faut  porter  hors  de  chez  fol 
que  fon  (iiperflu  ,  ni  rapporter  dans  fon  pays  ,.  que  ce.  qu'on  acheté  avec: 
ce  foperâu. 

Par4à  l'Etat  ne  contraâera  januis  de  dettes  étrangères  ;  là  balance  dit 
commerce  penchera  toujours  de  fon  côté  \  on  tirera  des  autres  nations  de 

2uoi  foutenir  les  frais  de  la  guerre.  On  trouvera  de  grandes  reflburces  fans 
iflraire  les  fujets  de  leurs  emplois,  &  fans  afFoiblir  les  vertus  militaires. 
Cefl  une  grande  fcience  dans  un  Prince,  de  connoitre  le  génie  de  fon 
peuple,  les  produâions  de  la  nature  dans  fon  Royaume,  &  le  vrai  moyen 
de  les  mettre  en  valeur. 

Les  entretiens  d'Ecnibal  &  d' Aménophis  donnèrent  à  Cyrus  des  idées 
nouvelles.  Se  qui  lui  infpirerent  des  maximes  fur  le  gouvernement  qu'il, 
n'avoit  point  apprifes  dans  les  autres  pays. 

Tandis  que  Cyrus  étoit  à  Tyr ,  des  couriers  arrfverent  de  la  Perfide  pou' 
lui  apprendre  que  Mandane  fe  mouroit.  Le  Prince  part  auflî-tôt  avec  Ara 
e  ;  ils  traverfent  l'Arabie  déferte ,  &  une  partie  de  la  Chaldée  ;  ils  paffei 
e  Tigre  près  de  l'endroit  oii  il  s'unit  avec  l'EupHrate  ;  ils  entrent  dans  1 
Sufiane,  &  arrivent  eh  peu- de  jours  à  la  capitale  de  Perfo; 

Cyrus  fe  hâte  d'aller  voir  Mandane ,  il  la  trouve  mourante ,  il  s'abar 
donne  à  fa  douleur  ^  &  s'exprime  par  les  plaintes  les  plus  ameres»  La  Re* 
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Canibvfe  voulut  ^  en  Prince  fage  Si  judicieux  ,  que 
l'adminiftration  des  affaires  ;  il  le  fit  appelter  un  jour ,  & 
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touchée  *(Bc  attendrie  à  la  vue  de  fon  fils  j  tâche  de  modérâr  (on  ai&iffion 
par  ces  paroles  : 

»  Confolez-vous ,  mon  fils  ;  les  âmes  ne  meurent  jamais  ;  elles  ne  font 
B  condamnées  que  pour  un  temps  à  animer  les  corps  mortels ,  afin  d'ex- 
o  pier  les  fautes  qu'elles  ont  commifes  dans  un  état  précédent.  Le  temps 
»  de  mon  expiation  eft  fini  ;  je  vais  remonter  vers  u  (phere  du  feu.  Là 
I»  je  verrai  Perfée ,  Arbace ,  Dejocès ,  Pharaorte  ,  &  tous  les  Héros  donc 
»  vous  delcendez.  Je  leur  dirai  que  vous  vous  préparez  à  les  imiter.  Là  je 
1»  verrai  Caflandane  ;  elle  vous  aime  encore  ;  la  mort  ne  change  point  les 
»  fèntimens  des  âmes  vertueufes.  Nous  vous  ferons  toujours  prélèntes, 
n  quoiqu'invifibles  ;  nous  deicendrons  fbuvent  dans  un  nuage,  pour  vous 
»  iervir  de  génies  proteâeurs.  Nous  vous  accompagnerons  au  milieu  des 
»  dangers.  Nous  vous  amènerons  les  vertus.  Nous  écarterons  d'autour  de 
»  vous  y  tous  les  vices  &  les  erreurs  qui  corrompent  le  cœur  des  Princes. 
»  Un  jour  votre  Empire  s'étendra ,  les  oracles  s'accompliront.  O  mon  fils  ! 
»  mon  «cher  fils  !  fôuvenez-^eus  qu'il  ne  faut  conquérir  les  nations ,  que 
»  pour  les  rendre  dociles  à  la  raifon.  ^^ 

En  prononçant  ces  paroles  ,  Mandane  expira. 

je  Cyrus  entrât  dans 
&  lui  dit  : 

»  Jufques^ici  vous  n'avez  feit  qu'apprendre  :  il  eft  temps  que  vous  corn* 
»  mènciez  à  agir.  Vos  voyages  ^  mon  fils ,  ont  augmente  vos  connoiflkn- 
»  ces ,  vous  devez  les  employer  pour  le  .bieù  de  la  patrie.  Vous  êtes  deftiné 
»  non-feulement  à  gouverner  ce  Royaume ,  mais  encore  à  commander  à 
ï>  toute  l'Afie.  11  faut  apprendre  de  bonne  heure  l'art  de  régner.  C'eft^  ce 
7>  qui  manque  ordinairement  aux  Princes.  Ils  montent  fouvent  fur  le  trône 
»  avant  aue  de  connoltre  les  devoirs  de  la  Royauté.  Je  vous  confie  mon 
»  autorité ,  je  veux  que  vous  l'exerciez  fous  mes  yeux.  Les  lumières  de  So- 
9  rane  ne  vous  feront  pas  inutiles.  C'efi  le  fils  d'un  habile  Minifhre  ,  qui 
»  m'a  fervî  pendant  plufieurs  années  avec  fidélité.  Il  eft  jeune ,  mais  il  eft 
»  laborieux ,  &  propre  à  toutes  fortes  d'emplois.  ^' 

Sous  le^  gouvernement  de  Cambyfe ,  ce  Miniftré  avmt  fènti  la  néceffité 
de  paroître  vertueux;  il  croyoit  même  l'être  en  effet;  mais  fa  vertu  n'a-* 
▼oit  jamais  été  mife  à  l'épreuve.  Sorahe  ne  favoit  pas  lui-même  les  excès 
auxquels  fbn  ambition  démefurée  pouvoit  le  porter. 

Lorfque  Cyrus  voulut  sHnftruire  de  l'état  de  la  Perfe ,  de  la  Force  de  fei 
troupes ,  de  fes  intérêts  au*dedans  &  au-dehors  ^  Sorane  vit  bientôt  avec 
regret ,  qu'il  alloit  perdre  beaucoup  de  fon  autorité  fous  un  Prince  qui 
avoir  tous  les  talens  néceffaires  pour  gouverner  par  lui-même.  Il  tâcha  de 
captiver  l'efprit  de  Cyrus  ^  &  Pétudia  long-temps  pour  découvrir  fes 
foibleffes. 

Le  jetfhe  Prince  étoit  fenfible  aux  louanges  ,  mais  il  aimoit  à  les  n^érî- 
t«ti  il  avoir  du  goût,  pour  le  plaifir,  fans  en  être  l'efdave;  il  ne  haïifoit 
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poific  k  mag^itficeoce  ^  mais  A  fyrcAt  fe  refulèr  tout  plut6t  que  d^accabler 
le  *  peuple.  Far-là  il  étoit  inacceffible  à  la  flatterie  »  à  la  volupté  ,  & 
au  We. 

Soraoe  feotit  qu'A  n*j  avait  d'antre  moyen  de  coaferver  ion  crédit  auprès 
de  CyrxR ,  qu'en  fe  rendant  nectaire  par  fa  capacités  II  déploya  tous  Tes 
talens  dans  les  confeils  publics  &  parocidiers.  Il  montra  qu'il  poflfédoic 
une  connoiflaoce  en£be  des  fecrets  de  la  plus  fage  polipque ,  &  qu'il  étoic 
capable  en  même  temps  de  ce  détail  »  qui  &it  une  d^s  pbis  grandes  qua* 
lités  d'un  Miniftpe.  Il  préparoit  &  dîrigeoit  les  madères  avec  tant  d'orare 
&  de  clarté  y  que  le  Prince  n'avoit  pas  bei<»ii  de  travailler.  Tout  autre 
que  Cyrus  eut  été  charmé  de  fe  voir  ainfi  difpenfé  ,  de  s'appliquer  aux 
afSûres  ;  mais  ce  Prince  vouloir  tout  voir  par  fes  propres  yeux»  11  avoit 
de  la  confiance  pour  les  Mintftres  de  fon  père,  Cans  s'y  livrer  aveu* 
glément.    . 

Quand  Sorane  s'^pperoit  que  le  Prince  vouloit  tout  approfondir,  il  s'é- 
tudia  à  répandre  de  l'obfcurité  dans  les  affiiires  importantes,  afin  de  fe 
rendre  encore  plus  néceflâire.  Cyrus  remarqua  la  conduite  artificieufe  de 
Sorane,  &  ménagea  atec  une  telle  dâicatefle  Telprk  de  ce  Miniftre  habile 
&  ombrageux  ^  qu'il  tiroit  de  lui  peu  à  peu  ce  que  le  Satrape  cherchoit 
à  lui  cacher  avec  tant  d'art.  Quand  Cyras  fe  crut  affez  inftruit,  il  fit 
lêntir  \  Sorane  qu'il  vouloit  être  lui-même  le  premier  Miniftre  de  fon  perc 
II  modéra  ainfi  l'autorité  de  ce  (àvori,  f^  lui  donner  aucun  jufte  fujet 
de  fe  plaindre. 

L'ambition  de  SiMane  lut  cependant  bleffée  de  la  conduite  de  Cyni$* 
Ce  Minifire  orgueilleux  ne  put  fiipporter  fans  chagrin  la  diminution  de 
fon  crédit;  il  fenttc  avec  douleur  qu'on  pouvcMt  (e  paSèr  de  lui.  Vdlà 
la  première  fource  de  fon  mécontentement  i .  qui  auroit  été  dans  la 
fuite  fittat  à  Cyrus  »  s'il  ne  s'en  étoit  pas  garanti  par  fa  vertu  &  par  fa 
prudence. 

La  Peife  avok  été  pendant  plufieurs  fiecles  foumilè  à  la  Médie;  mab 
ar  le  mariage  de  Cambyfe  avec  Mandane ,  il  avoit  été  réglé  que  le  Roi 
es  Pertes  ne  payeroit  i  l^ventr  qu'un  petit  tribut  annuel  pour  marquer 
fon  hommage. 

Depuis  ce  temps,  fes  Perfes  &  les  Medes  vécurent  dans  une  alliance 
étroite ,  ju(qu'à  ce  crue  la  jaloufie  de  Cyaxare  alluma  le  feu  de  la  diicor- 
de.  Ce  PVince  rappelloit  fans  cefie  avec  dépit  les  oracles  qu^on  répandoit 
fur  tes  conquêtes  fiitures  du  jeune  Cyrus.  Il  le  regardoit  comme  le  def- 
fruâeur  de  fa  puiffance;  il  croyoit  déjà  le  voir  entrer  dans  Ecbatane 
pour  le  détrôner.  Il  follicitoit  Aifyage  à  tout  moment  de  prévenir  ces  pré- 
fages  fiineftes ,  d'affoibtir  les  forces  de  ta  Pcffe,  &  de  ta  remettre  dans 
fon  ancienne  dépendance.  r 

Mandane ,  pendant  fa  vie,  avoit  ménagé  l'efprit  de  fon  père  avec\itte  telle 
adiefle  ^  qu'elle  avoit  empêché  une  nipture  ouverte  entre  Can&byfe  &  AP* 
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ryage.  Mais  fii6c  qu^elle  fut  morte ,  Cyaxare  recommença  fes  A>IIicîtatioD8 
auprès  de  l'Empereur  des  Medes. 

Cambyfe  apprit  les  delTeins  de  Cyaxare  ^  &  envoya  HySafpe  à  la  Cour 
d'Ecbatane»  pour  repréfeater  à  Aftyage  le  danger  qu*il  y  auroû  de  s'af- 
foiblir  mutuellement,  pendant  que  les  Âflyriens ,  leurs  ennemis  communs^ 
méditoient  leur  domination  (ur  tout  l'Orient.  Hyftafpe  arrêta  par  fon  ha* 
bileté  Texécution  des  projets  de  Cyaxare ,  &  procura  à  Cambyfe  le  cempi 
de  &ire  fes  préparatij^  ea  oas  de  niptctre. 

Le  Prince  det  Medes  voyant  que  les  fages  confeils  d'Hyftafpe  étoiene 
fàytorablement  écoutes  par  ion  pere ,  &  qu'il  n'y.  avoit  pas  moyen  d'aï-- 
fumer  fitôt  la  guerre ,  eflaya  d'autres  voies  pour  afibiblir  la  puiiunce  de& 
Ferfes.  Il  apprit  le  mécontensement  de  Sorane,  &  tacha  de  le  gagner  en 
lui  offrant  les  premières  dignités  de  l'Empire. 

Sorane  frémit  d'abord  k  cette  idée  ;  mais  trompé  eofiiite  par  fon  reflen» 
tintent,  il  fe  cacha  à  lot-même  les  raifons  fecretes  qui  l'animoient.  Son 
cœur  n'étoit  nas  picore  infenfiMe  à  la  vertu  ^  mais  (on  imagination  vive 
transfermoit  ks  objets,  &  les  lui  repréfêntoit  fojis  toutes  les  couleurs  né* 
ceflkires  pour  flatter  fon  ambition.  Il  furmonta  en^in  fous  fes  remords^ 
fous  prétexte  que  Cyaxare  feroit  tm  jour  fon  Empereur  l^iiime ,  &  que 
Cambyfe  n'étoit  qu'un  maître  tributaiw.  H  n'y  a  rien  que  l'on  ne  fe  per- 
foade  9  lorfque  de  fortes  paffions  nous  entraînent  &  nous  aveuglent.  Sorane 
entra  aiofi  peu«â-pea  dans  une  liaUbn  étroite  a?ec  Cyaxare  ;  ^  mit  fecre^ 
temenc  tout  cq  ufage  pour  rendre  l'adminiibatîpii  de  Cyrus  odieufo  ail 
peuple. 

Cynis  avoit  élevé  Arafpe  aux  premières  dignités  militaires,  connoiflant 
fa  capacité  &  fes  talens  pour  la  guerre  ;  mais  il  ne  vouloir  pas  le  &ire  en- 
trer dans  le  Sénat  à  caufe  des  anciens  u(kges  établis  en  Perfe ,  qui  ne 
permetroient  point  aux  étrangers  d'être  ai&i  dans  le  Coofeîl  Suprême. 

Le  perfide  Mrane  preflbit  pourtant  le  jeune  Prince  d'enfreindre  cette  loi  : 
il  favoit  que  ce  feroit  un  moyen  i&r  d'exciter  la  jaloufie  des  grands,  & 
de  les  irriter  contre  Cyrus.  Vous  avez  befoin  dans  les  Confeils,  lui  dit-il 
un  jour ,  d'un  hooune  femblable  à  Arafpe.  Je  fais  que  la  bonne  politique 
&  nos  règles  défondenc  qu'on  confie  en  même-temps  aux  étrangers  le  com« 

des  armées,  &  le  fecret  de  l^Etat.  Mais  on  peut  fe  difpenfer 
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des  loix,  lorfqu'oo  fait  en  remplir  l'intention  par  des  voies  plus  fûres  & 
plus  fociles;  un  Prince  comme  vous  ne  doit  jamais  être  l'efclave  des  re*^ 
gles»  ni  des  ofages.  Les  hommes  n'agiifent  ordinairement  que  par  ambi^ 
tion  ou  par  intérêt.  Comblez  Ara(pe  de  dignités  &  de  biens  ;  rendes 
ainû  la  Perfe  fa  patrie ,  &  vous  n'avez  rien  \  craindre  de  fon  infidélité. 


lité  &  de  la  capacité  d'Arafpe.  Je  l'aime  ;  mais  quand  une  amitié 
capable  de  me  £dre  manquer  aiuc  loix  en  fa  £iveur  »  il  m'eft  uop 
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attaché  pour  vouloir  jamais  accepter  aucune  dignité  qui  pourrôît  exciter 
la  jalouue  des  Ferfes  »  &  leur  donner  occafîon  de  croire  que  'j'agis  par  goût 
&  par  paffion  dans  les  af&ires  de  l'Etat. 

Sorane,  ayant  efTayé  en  vain  d'engager  Cyrus  dans  cette  fauflfe  démar- 
che ^  tenta  de  le  furprendre  par  une  autre  voie,  en  tâchant  de  rompre 
inintelligence  qui  régnoit  entre  le  jeune  Prince  &  Ton  père.  Sorane  ikitoic 
•remarquer  adroitement  à  Cyrus  les  dé&uts  du  Roi,  les  bornes  de  fon  ef^ 
prit,  &  la  néceffité  de  fuivre  d'autres  maximes  que  les  fiennes.  Le  gou«- 
vernement  doux  &  paifible  de  Cambyfè ,  lui  dilbit-il  fouvent ,  eft  incompati- 
ble 'avec  les  grands  projets.  Si  vous  vous  contentez  comme  lui  d'être  Roi 
pacifique,  comment  deviendrez- vous  conquérant? 

Cyrus  n'écouta  ces  insinuations  que  pour  éviter  les  écueils  où  Cambyfe 
avoir  échoué.  Il  ne  diminua  point  fa  docilité  &  fa  foumifCon  pour  un 
père  qu^il  aimoit  tendrement.  Il  le  refpeâoit  même  jufqûes  dans  fes 
fbibleffes,  en  tâchant  de  les  cacher.  Il  ne  faifoit  rien  fans  fes  ordres; 
mais  il  l'inflruifoît  en  le  confultant.  Il  lui  parloit  fouvent  en  paniculier^ 
pour  le  mettre  en  état  de  décider  en  public.  Cambyle  avoit  l'efprit  aflèz 
|ufte  pour  démêler,  &  pour  s'approprier  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  excel- 
lent dans  les  confeils  de  fon  fils  :  ce  fils  n'employoit  la  fupériorité  de 
fon  génie  que  pour  faire  refpeâer  les  volontés  de  fon  père;  il  ne  mon- 
troit  fes  talens  que  pour  affermir  l'autorité  du  Roi.  Cambyfe  redoubla  de 
tendreffe,  d'eflime  &  de  confiance  pour  Cyrus,  en  voyant  la  fageflè  de 
fa  conduite;  mais  le  jeune  Prince  ne  s'en  prévaloit  pas,  &  croyoit  ne 
•  faire  que  fon  devoir.. 

Sorane ,  au  défefpoir  de  voir  fes  projets  s'évanouir ,  fit  répandre  fecré» 
tement  dans  l'efprit  des  Satrapes  des  défiances  contre  le  Prince,  comme 
s'il  vouloit  borner  leurs  droits  &  anéantir  leur  autorité  ;  &  pour  augmen- 
ter leur  ombrage ,  il  efTaya  d'infpirer  à  Cyrus  les  principes  du  def{>otifme« 
•  Les  Dieux  vous  deftinent,  lui  difoit«il,  à  étendre  un  Jour  votre  Etnpire 
fur  tout  l'Orient.  Four  exécuter  ce  projet  avec  fuccés,  il  faut  accoutumer  les 
Perfes  à  une  obéiffance  aveugle.  Captivez  les  Satrapes  par  les  dignités  & 
par  les  plaifirs.  Mettez-les  dans  la  néceflité  de  ne  recevoir  vos  fitveurs 
Qu'en  fréquentant  votre  Cour.  Emparez-vous  ainft  peu-à-peu  de  l'autorité 
iuprâme*  AffoiMifTez  les  droits  du  Sénat ,  ne  lui  laiflèz  que  le  pouvoir  de 
vous  confeiller.  Un  Prince  ne  doit  point  abufer  de  fa  pûiflance;  mais  il 
se  doit  jamais  la  partager  avec  fes  fujets.  Le  Gouvernement  Monarchique 
eft  le  plus  parfait  de  tous.  La  réunion  du  pouvoir  fuprême  dans  un  feul, 
fait  la  vraie  force  des  Etats ,  le  fecret  dans  les  conleils  »  &  l'expédition 
dans  les  entreprifes.  Une  petite  République  peut  fubfifter  par  le  gouver- 
nement de  plufieurs ,  mais  les  grands  Empires  ne  fe  forment  que  par  l'au- 
torité abfolue  d'un  feul.  Les  autres  principes  ne  font  que  les  idées  bor- 
nées des  âmes  fbibles ,  ^ui  ne  fe  fentent  pas  aflez  de  force  pour  exécuter 
de  vafles  projets. 
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Cftm  frémît  à  ce  dîfcours  ;  mais  il  cacha  fon  indignation  par  fagefle  ; 
&  rompant  adroitement  la  converfation,  il  laiflà  Sorane  perfuadé  qu'il 
goûtoit  fes  maximes. 

Quand  Cyrus  fut  feul,  il  réfléchit  profondément  à  tout  ce  qu'il  venoit 
d'entendre.  Il  fe  reflbuvinc  de  la  conduite  d'Amafîs ,  &  commença  à  fbup« 
çonner  la  fidélité  de  Sorane.  Il  n'avoit  pas  à  la  vérité  des  preuves  invin- 
cibles de  fa  perfidie  i  mais  un  homme  qui  ofoit  lui  infpirer  de  tels  fenci- 
mens ,  lui  paroiffoit  au  moins  trés-dangereux ,  quand  même  il  ne  feroit 
pas  traitre*  Le  jeune  Prince  déroba  peu  à  peu  à  ce  Minifire  le  fecret  de 
fes  affaires,  &  chercha  des  prétextes  pour  l'éloigner  de  fa  perfonne,  fans 
rien  £iire  cependant  qui  pût  le  révolter. 

Sorane  fentit  bientôt  ce  changement,  &  pouffa  fon  reflentiment  juf- 
qu'au  dernier  excès.  11  fe  perfuada  qu'Arafpe  alloit  être  mis  à  fa  place; 
que  Cyrus  vouloir  fe  rendre  maître  abfolu  de  la  Perfe ,  &  que  c'étoit-là 
le  defletn  fecret  du  jeune  Prince  en  difciplinant  les  troupes  avec  une 
d'exaâitudCr  Son  imagination  forte,  &  fon  humeur  défiante  flattoient  fa 
paflion  pour  la  grandeur  ,  &  puis  la  jaloufie  &  l'ambition  l'aveugloienc 
a  un  tel  point,  qu'il  crut  faire  ion  devoir  en  commettant  les  plus  noi-^ 
tes  trahifons. 

Il  fit  inflruire  Cyaxare  de  tout  ce  qui  fe  pafibit  dans  la  Perfe  ;  de  l'ac-^ 
croiflèment  de  fes  forces ,  des  préparatifs  qu'on  y  Êiifoit  pour  la  guerre ,  & 
du  deffein  qu'avoir  Cyrus  d'étendre  fon  Empire  fur  tout  l'Orient ,  fous  pré- 
texte d'accomplir  certains  oracles  fuppofés  dont  il  éblouiffoit  le.  peuple^ 
Cyaxare  profita  de  ces  avis  pour  alarmer  Aflyage;  il  inflnua  dans  fon  cœur« 
les  inquiétudes  &  les  défiances»  Hyflafpe  fut  renvoyé  de  la  Cour  d'£cba<« 
tane  ^  et  l'Empereur  fit  menacer  Cambyfe  d'une  guerre  fanglante ,  s'il  ne 
confentoit  pas  à  payer  les  anciens  tributs  ^  &  à  rentrer  dans  la  même  dé- 

Tendance  dont  la  Perfe  avoir  été   affranchie  par  le  mariage  de  Mandane^ 
e  refiis  de  Camby/e  fiit  le  iïgnal  de  la  guerre  ^  &  les  préparatifs  fe  firent 
des  deux  côtés.  , , 

Cependant  Sorane  chercha  S^  corrompre  hs  chefs  de  l'armée ,  &  à  afFoî- 
blir  leur  courage ,  en  leur  faifant  entendre  qu'Aflyage  étoit  leur  Empereur 
légitime  ;  que  les  projets  ambitieux  de  Cyrus  ailoient  perdre  la  patrie  ji 
qu'il  ne  pourroit  jamais  réfifler  aux  troupes  des  Medes  qui  l'accablergient 
par  leur  nombre. 

Il  continua  auffi  d'augmenter  la  défiance  des  Sénateurs,  en  fiiifknr  ré-, 
pandre  adroitement  parmi  eux ,  que  Cyrus  ne  faifoit  entreprendre  la  guerre 
contre  fon  grand-pere,  qu'afin  d'affoiblir  leur  autorité,  &  d'ufurper  ua 
pouvoir  defpotique. 

Il  cacha  toutes  fes  trames  avec  tant  d'arts  qu'il  auroit  été  prefque  im- 
poffible  de  les  découvrir.  Tous  fes  dîfcours  étpient  tellement  mefurés^ 
qu'on  ne  pouvoir  pénétrer  fes  intentions  fècretes.  Il  y  avoit  de  certains, 
mamens  ou  il  ne  les  voyoit  pas  lul-mâme ,.  &  il  fe  croyoit  (incere  &  zélé 
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poar  le  bien  pi^c.  Ses  oremk»  remords  revenoient4e  temps  M  temps; 
il  hs  étoufFoit  en  fe  permadant  que  tes  projets  qu'il  Mtribuoit  au  Prince 
étoient  réels. 

Cyrus  fut  bientôt  inftruit  des  murmures  du  peuple  i  farraée  fougeoit  à 
fe  révolter  I  fe  Sénat  voulait  reftifer  d»  fubfides»  L'Empereur  des  Medes 
alloir  entrer  dans  la  Perfe  à  la  tête  de  foixante  mille  hommes.  Le  jeune 
Prince  voyoit  avec  douleur  les  extrémités  cruelles  où  fon  père  étoit  ré* 
duit  ^  &  la  néceflité  de  prendre  les  armes  contre  fon  grand^pere. 

Cambyfe  fâchant  tous  tes  combats  que  livr oient  tour-à*tour  à  Cyrus  le 
devoir ,  &  la  nature ,  lui  dit  :  vous  favez ,  mon  fils  «  tout  ce  que  fai  fait 
pour  étouffer  les  premières  femences  de  nos  df^rdes  ;  }\â  traviiillé  itinti- 
lement.  Là  guerre  eft  inévitable;  la  patrie  doit  être  préfërée  à* la  fiimiller 
Jufqu'ici  vous  m'avez  fecouru  dans  les  al&ires  par  votre  fàgeffe  \  il  &ut 
que  vous  donniez  à  préfent  des  preuves  de  votue  valeur.  Quand  mon  itgp 
tae  permettrait  ée  paro)tre  ^  ta  tête  de  mes  taupes  ^  je  ferob  obligé  de 
reftér  ici,  où  ma  préfènce  eft  nécef&ire  poilr  contenir  mon  peuple.  Allez, 
mon  fils ,  allez  combattre  pour  la  patrie  :  montrez-vous  le  défenfeur  de 
fà  liberté,  aufli-bien  que  le  eonfèrvatetir  de  fes  toîx  :  (econdéz  tes  deflèitts 
da  ciel.  Rendez-vous  digne  d'accomplir  un  jour  fes  oracles.  Ccnnmencez 
par  délivrer  la  Perfe  avant  que  d'érendre  vo^  conquêtes  dans  TOrient.  Que 
les  •  nations  voient  les  effeis  de  votre  courage ,  &  admirent  votre  'mo- 
dération au  iniliea  àei  triomphes  «  afin  qu^elles  ne  craignent  pas  un  jour  vM 
viâoires. 

«  Cyrus ,  animé  par  les  (èntiniens  magnatlimes  de  Cambyfe ,  fia:  fecouru 
|>ar  les  confeils  dllarpage  &  d'Hyfiafpe,  deux  Généraux  également  expé« 
riméntésy  ferma  bientôt  une  armée  de  trente  mille  hommes  :  elle  étoit 
compofée  de  che6  donc  il  eonna^it  ta  fdétHé  ^  &  de  vieux  foldats  d'une 
valeur  éprouvée. 

Au(fi-t6t  que  les  piéparatift  fiirent  faits ,  on  eoeosnença  par  les  (acrifi* 
ces,  &  les  autres  aaes  de  religion. 

Cyrus  fit  ranger  les  troupes  dans  One  grande  plaine  prés  de  ta  capitale  ^ 
'y  raffembla  le  Sénat  8c  les  Satrapes,  fit  harangua  aiku  les  diefi  de  Par» 
ttiée  avec  un  air  doux  fie  majefiueux. 

La  guerre  eft  illégitime  «  lorfqu'elle  n'eft  pas  néeeflàire.  Celle  que  noue 
entreprenons  aujourd'hui  n'eft  pas  pour  fatis&re  à  l'ambition ,  ni  à  Tenvie 
de  dominer  ;  mais  pour  défendre  notre  liberté ,  à  laquelle  on  attente  con- 
tre la  foi  des  traités.  Je  connois  allez  vos  ennemis ,  pour  vous  aflurer  eue 
vous  n'avez  pas  raifon  de  craindre.  Vos  ennemis  entendent  bien  ta  difci-* 
pline  militaire ,  ils  nous  furpaffent  en  nombre  ;  mais  ils   fe  (ont  amollit 

£ar  le  luxe  &c  par  une  longue  paix.  Votre  vie  dure  vous  -a  accoutumés  à 
i  fatigue.  Vous  êtes  animés  de  cette  noble  ardeur,  qui  mépriîe  la  more 
quand  il  s'agit  de  combattre  pour  la  liberté.  Rien  n'efl  impof&ble  à  ceux 
qui  favent  tout  fouf&ir ,  &  tout  entreprendre.  Four  moi  ^  je  ne  veux  me 

diftioguer 
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di/linguer  de  vous ,  qu^en  vous  devançant  dans  les  travaux  &  les  dangers. 
Tous  nos  biens  &  tous  nos  maux  feront  déformais  communs. 

II  fe  tourna  enfuite  vers  les  Sénateurs ,  &  leur  dit  d'un  ton  fier  &  fé« 
vere  :  Cambyfe  n^ignore  pas  le$  intrigues  de  la  cour  d'Ecbatane  pour  fe« 
mer  de  la  défiance  dans  vos  efprits.  11  fait  que  vous  balancez  à  lui  ac- 
corder des  fubfides  ;  il  pourroît ,  avec  une  armée ,  qui  lui  feroît  dévouée  i 
vous  obliger  de  vous  conformer  à  fes  demandes,  mais  il  a  prévu  la  guer- 
re, il  a  pris  fes  précautions.  Une  feule  bataille  décidera  du  fort  de  la 
Perfe;  il  n*a  pas  befoin  de  votre  fecours.  Souvenez-vous  cependant  qu'il 
s^agit  de  la  liberté  entière  de  la  patrie.  Cetre  liberté  n'eft-elle  pas  plus 
fûre  entre  les  mains  de  mon  père ,  votre  Prince  légitime  »  qu'entre  celles 
de  PEmpereur  des  Medes  qui  tient  tributaires  tous  les  Rois  voifins?  Si 
Cambyfè  eft  vaincu ,  vos  privilèges  font  à  jamais  anéantis  \  s'il  efl  viâo^ 
rieux ,  vous  devez  craindre  la  jufiice  d'un  Prince ,  que  vous  avez  irrité  par 
vos  cabales  fecretes. 

Par  ce  difcours, le  Prince  de  Perfe  intimida  les  uns»  confirma  les  au« 
très  dans  leur  devoir,  &  les  réunit  tous  dans  le  même  defiein  de  contri- 
buer au  falut  de  la  patrie.  Sorane  parut  des  plus  zélés,  &  demanda  avec 
empreffement  d'avoir  quelque  commandement  dans  l'armée.  Comme  Cy- 
rus  n'avoir  point  caché  à  Cambyfe  les  jufies  défiances  qu'il  avoit  de  ce 
Miniftre,  le  Roi  ne  fe  laiffa  point  éblouir  par  les  apparences;  fous  pré- 
texte de  veiller  à  la  fureté  de  la  capitale ,  il  retint  Sorane  auprès  4e  ia 
perfonnc)  mais  il  fit  pbferver  fa  conduite,  de  forte  que  le  Satrape  demeura 
prifonnier  fans  le  faVoir. 

^  Cependant  Cyrus  va  au  devant  d'Aftyage  &  de  Cyaxare  ;  &  avec  une 
bien  plus  petite  armée  ,  il  les  bat  &  les  fait  prifonniers.  Après  quoi  il 
iàit  une  paix  folide  avec  Aftyage  ,  &c  délivre  les  Perfes  de  toutes  leurs 
craintes. 

Cambyfè  envoie  Cyrus  à  Babylone.  Le  Prince  y  arrive  vers  la  fin  de  la 
démence  de  Nabuchodonofor.  Eleazar,  favant  Juif,  lui  raconte  l'origine  & 
la  caufe  de  cette  démence  furnaturelle.  Cyrus  voit  Nabuchodonofor  & 
l'entretient  dans  un  de  fes  bons  intervalles.  Le  Roi  d'Affyrie  revenu  de 
fa  démence,  rend  hommage  publiquement  au  Dieu  d'Ifraël  ,  &  Cyrus 
fait  un  traité  d'alliance  avec  lui.  Cyrus  fait  aulfî  connoiflance  avec  Da« 
niel  qui  lui  fait  voir  les  prédirions  du  prophète  Ifaie  à  fon  fujet  :  il  lui 
explique  la  conduite  de  Dieu  avec  l'£gUfe  Juive.  Cyrus  fe  rend  maître  de 
tout  l'Orient  &  rétablit  les  Jui^* 
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CZAR,    f.  m.   CZARINE,  r.  f.    Titn   ^honneur  que    pnnà 
CEmpereur  ou  ^Impératrice  de  toutes  les  RuJJîes. 

I  ^ES  naturels  du  pays  proDODceot  Tzar  ou  Zaar  ;  &  félon  Becmao  ce 
nom  eft  corrompu  de  C^far  ou  Empereur  ^  auffî  le  Czar  porte  un  aigle 
dans  Tes  armoiries  comme  un  fymbole  de-  fon  Empire. 

Le  premier  qui  a  pris  le  titre  de  Czar  a  été  Balile ,  fils  de  Teaa  Bafî- 
lîde ,  qui  fecoua  le  joug  des  Tartares  vers  Tan  1470,  8c  jetta  les  pre- 
miers rondemens  de  la  puiflànce  où  cet  Empire  eft  aujourd'hui  parvenu. 

Quand  le  Czar  Pierre  I ,  exigea  de  la  cour  de  Vienne  qu'on  le  quali* 
fiât  du  ricre  d'Empereur  ,  cela  forma  beaucoup  de  difficulté  4  la  Cour 
Impériale  ;  mais  le  Czar  Pierre  fît  préfenter  par  fon  Ambafîàdeur  nne  let- 
tre originale  que  Maximilien  I  avou  écrite  au  Czar  Jean  Bafilovitz.  Le 
Comte  SinzenaorfF,  grand  Chancelier  de  la  Cour  de  Vienne  ,  fit  chercher 
dans  les  archives  de  la  maifon  d'Autriche  l'original  de  cette  lettre.  On  ne 
la  trouva  point  }  mais  l'écriture  du  Secrétaire  Se  la  fignature  de  Maximi- 
lien ayant  été  reconnues  &  bien  vérifiées  ,  on  ne  fit  pas  difficulté  d'ac- 
corder à  Pierre  I,  &  à  fes  fucceflèurs,  le  litre  d'Empereur  &  d'Impéra-< 
trice  t  dont  ils  joiûflènt  encore  à  préfent. 
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D.     D  A 

D  A  C  A ,   grande  Ville  des  Indes  Orientales ,  au  Royaume  de  Bengale , 

fur  le  Gange. 

f  ^  A  fertilité  du  territoire  de  Daca ,  &  les  avantages  de  fa  navigation , 
en  ont  fait  depuis  fort  long-temps  le  centre  d'un  grand  commerce  ;  elle 
n'en  eft  pas  moins  refiée  une  des  villes  de  l'univers  les  plus  défagréables. 
Une  multitude  prodigieufe  de  chaumières,  conftraites  au  hafard  dans  un 
las  de  boue ,  au  milieu  defquelles  quelques  maifons  de  brique  bâties  à  la 
morefque,  s^élevent  d'efpace  en  efpace  à  peu  prés  comme  les  baliveaux 
dans  nos  bois  taillife  ;  c'eft  la  peinture  naturelle  de  cette  ville  ii  induf- 
trieufe. 

Les  cours  de  Delhy  &  de  Moxoudabat  en  tirent  chaque  année  les  toi- 
les néceflkires  à  leur  confommation.  Chacune  des  deux  cours  y  entretient 
pour  cela  un  agent  chargé  de  les  fiiire  fabriquer.  Il  a  une  autorité  ipdé- 

f rendante  du  gouvernement  du  lieu,  furies  courtiers ,  tiflèrands,  brodeurs ^ 
ur  tous  les  ouvriers  dont  l'induflrie  a  quelque  rapport  à  l'objet  de  fa  com« 
fnidîon.  On  défend  à  ces  miférables ,  Tous  des  peines  pécuniaires  &  cor- 
porelles, de  vendre  à  qui  que  ce  puiffe  être,  aucune  pièce  dont  Ja  valeur 
excède  trente  roupies.  Ce  n'eft  qu'à  force  d'argent  qu'ils  peuvent  fè  rédi- 
mer  de  cette  vexation. 

Dans  ce  marché  comme  dans  tous  les  autres  ,  les  compagnies  Euro« 
péennes  traitent  avec  des  courtiers  Maures  établis  dans  le  heu  même,  S^ 
autorifés  par  le  Gouvernement.  Elles  prêtent  auifi  leur  nom  aux  particu* 
tiers  de  leur  nation,  ainfi  qu'aux  Indiens  &  aux  Arméniens^',  fixés  dans 
leurs  établiffemens  qui,  fans  cette  précaution,  feroient  fûrement  pillés.  Lts 
Mogols  eux-mêmes,  couvrent  fouvent  fous  un  pareil  voile  leur  indufirie, 
pour  ne  P^yer  que  deux,  au  lieu  de  cina  pour  cent^ 

On  dittingue  dans  les  contrats ,  les  toiles  qu'on  (ait  fabriquer ,  &  celles 
que  le  tifferand  ofe,  dans  quelques  endroits ,  entreprendre  pour  fon  comp- 
te. La  longueur,  le  nombre  des  fils,  &  le  prix  des  premiers  font  fixés. 
On  ne  ftipule  que  la  commiffion  pour  les  autres ,  parce  qu'il  eft  impoffî- 
bte  de  faire  autrement.  Les  nations  qui  fe  font  un  point  capital  d'avoir  de 
belles  marchandifes ,  s'arrangent  pour  être  en  état  de  faire  des  avances 
aux  entrepreneurs  dés  le  commencement  de  l'année.  Les  tifferands^  peu 
occupés  en  général  dan^  ce  temps-là ,  travaillent  avec  moins  de  précipita- 
tion que  dans  les  mois  d'Oétobre,  de  Novembre  &  de  Décembre,  temp» 
ou  les  demandes  font  forcées. 
On  reçoit  une  partie  des  toiles  en  écru ,  &  une  partie  à  demi-blanc.  Il 
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feroit  à  iéûver  qu^on  pût  changer  cet  ufage.  Rien  n'eft  plas  ordinaire  que 
de  voir  des  toiles  d'une  très-belle  apparence  dégénérer  au  blanchifTage. 
Peut-être  les  fabriquans  &  les  courtiers  prévoient-ils^  ce  qui  arrivera ,  mais 
les  Européens  n'ont  pas  le  taâ  aflez  nn^  ni  le  coup-d'œil  aflez  exerce 
pour  s'y  connoitre»  Une  chofe  particulière  à  llnde,  c'eft  que  les  toiles , 
de  quelque  nature  qu'elles  foient,  ne  peuvent  jamais  être  oien  blanchies 
&  bien  apprêtées,  que  dans  le  lieu  même  de  leur  fabrique.  Si  malheur 
reufement  elles  font  avariées  avant  d'être  embarquées  pour  I'£urope ,  il 
faut  les  renvoyer  aux  endroits  d'où  on  les  a  tirées. 

Entre  les  toiles  qu'on  acheté  à  Daca ,  les  plus  importantes  fans  compa- 
raifon ,  font  les  mouffelines  unies ,  rayées  &  brodées..  De  toutes  les  con* 
trées  de  l'Inde,  on  n'en  fait  oue  dans  le  Bengale  ,  où  fe  trouve  le  feul 
coton  qui  y  foit  propre.  Il  eft  planté  à  la  fin  d'Oâobre ,  &  recueilli  dans 
le  mois  de  Février.  On  le  prépare  tout  de  fuite  pour  le  mettre  en  oeuvre 
dans  le  mois  de  Mai,  Juin  &  Juillet,  c'eft  la  faifon  des  pluies.  Comme 
le  coton  prête  plus  &  caflè  moins ,  elle  eft  la  plus  favorable  pour  &bri« 
quer  des  mouffelines.  Ceux  qui  en  font  le  refle  de  ^l'année,  entretiennent 
cette  humidité  nécel&ire  au  coton ,  en  mettant  de  l'eau  immédiatement  au* 
deflbus  de  leur  chaîne.  Voilà  dans  quel  fens  il  faut  entendre  qu'on  travaille 
les  mouflëlines  dans  l'eau. 

A  quelque  degré  de  fineffe  qu'aient  été  portées  ces  toiles,  on  peut  af» 
furer  qu'elles  font  dans  un  état  d'imperfeâion  trés-fenfible.  L'ufage  où  efl 
le  Gouvernement  de  forcer  les  meilleurs  manu&âuriers  à  travailler  pour 
lui ,  de  les  mal  payer ,  &  de  les  tenir  dans  une  elpece  de  captivité ,  fait 
qu'on  craint  de  paroitre  trop  habile.  Par^tout  la  contrainte  &  la  rigueur 
étouffent  l'indufbie,  fille  &  compagne  de  l'aifance  &  de  la  liberté. 

Les  cours  de  Dely ,  de  Moxoudabat ,  font  moins  difficiles  fur  les  brode^ 
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ries  qu'on  ajoute  aux  mouflëlines.  A  leur  imitation ,  les  gens  du  pays ,  les 

qui  en  font  fiiire  confidéraotement  ^ 
les   prennent   telles  qu'elles  font.  Cette  indifférence  retient  l'art  de  bro*- 


4er  dans  un  aflez  grand  état  d'imperfeâion.  Les  Européens  traitent  pour 
les  broderies ,  comme  pour  les  mouffelines  i&  les  autres  marchandifes ,  avec 
des  courtiers  autorifés  par  le  Gouvernement ,  auquel  ils  paient  une  contri- 
bution  annuelle  pour  avoir  ce  privilège  exclufif;  Ces  entrepreneurs  diftri- 
buent  aux  femmes  les  pièces  deftinées  pour  les  broderies  plates,  &  aux 
hommes  celles  de  chaînette.  On  fe  contente  fouvent  des  deffeins  de  lin* 
de  i  d'autres  fois  nous  leur  envoyons  des  deifeins  pour  les  rayures ,  les  bro» 
chures  &  les  broderies. 
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DAIRI|    ou    DAIRO,   Souverain  Pontife  des  Japonois. 


Jv 


^M  M  P  F  E  R  rappelle  le  Monarque  héréditaire  Eccléfiaftique  du  Japon: 
En  effet  y  TEmpire  du  Japon  a  pré  lentement  deux  chefi»;  favoir,  Pecclé- 
fiaftique  qu'on  nomme  Dairo  j  oc  le  féculier  qui  porte  le  nom  de  Kubo. 
Ce  dernier  eft  TEmpereur  du  Japon ,  j&  le  premier  TOracIe  de  la  religion 
du  pays. 

Les  grands  prêtres  »  fous  le  nom  de  Dairi»  ont  été  long- temps  les  mo- 
narques de  tout  le  Japon,  tant  pour  le  fpirituel  que  pour  le  temporel. 
Ils  en  ufurperent  le  trône  par  les  intrigues  d'un  ordre  de  bonzes  venus  de 
la  Corée ,  dont  ils  étoient  les  chefs.  Ces  bonzes  facilitèrent  à  leur  Dairi  le 
moyen  de  foumettre  toutes  les  puiflances  de  ce  grand  Empire.  Avant  cette 
révolution ,  il  n'y  avoir  que  les  Princes  du  fane  ou  les  enfiins  des  Rois  ^ 
qui  puflent  fuccéder  à  la  monarchie;  mais  après  la  mort  d'un  des  Em- 
pereurs I  les  bonzes  ambitieux  élevèrent  à  cette  grande  dignité  un  de  leurs 


de  plus  déplorable.  Ils  rendirent  à  cet  homme  des  hommages  idolâtres  : 
ils  le  perfuaderent  que  c'étoit  réfifter  à  Dieu  même,  que  de  s'oppofer  à 
fes  commandemens.  Lorfqu'un  Roi  particulier  du  pays  avoir  quelque  dé- 
mêlé avec  un  autre ,  ce  Dairi  connoifibit  leurs  diffêrens  avec  la  même  au- 
torité que  fi  Dieu  l'eût  envoyé  du  ciel  pour  les  décider. 

Quand  le  Dairi  régnoit  au  Japon ,  &  qu'il  marchoit ,  dit  l'auteur  de 
l'ambaffade  des  HoUandois,  il  ne  devoit  point  toucher  la  terre;  il  fàlloic 
empêcher  que  les  rayons  du  /bleil  ou  de  quclqu'autre  lumière  ne  le  tou« 
chaffeht  aufli  ;  c'eût  été  un  crime  de  lui  couper  la  barbe  &  les  ongles. 
Toutes  le$  fois  qu'il  mangeoitt  on  lui  préparoit  fes  repas  dans  un  nouveau 
fervice  de  cuifine  qui  n'étoit  employé  qu'une  fois.  Il  prenoit  douze  fem- 
mes,  qu'il  époufoît  avec  une  grande  folemnité,  &  (es  femmes  le  fuivoienc 
d'or^naire  dans  leurs  équipages.  Il  y  avoir  dans  fon  château  deux  rangs 
de  maifons ,  fix  de  chaque  côté  pour  y  loger  fes  femmes.  Il  avoit  de  plus 
un  férail  pour  (es  concubines.  On  apprêtoit  tous  les  jours  un  magnifique 
ibuper  dans  chacune  de  ces  douze  maifons  :  il  fortoit  dans  un  palanquin 
magnifique ,  dont  les  colonnes  d'or  maffîf  étoient  entourées  d'une  efpece 
de  lalouue,^  afin  qu'il  pût  voir  tout  le  monde  fans  être  vu  de  perfonne. 
Il  étoit  porté  dans  ce  palanquin  par  quatorze  gentilshommes  des  plus  qua<* 
lifiés .  de  fit  cour.    Il  marchoit  ainfi  précédé  de  fes  foldats ,  &  mivi  d'un 

Eand  cortège ,  en  particulier  d'une  voiture  tirée  par  deux  chevaux ,  dont 
9  houffes  étoieat  toutes  femées  de  perles  &  de  diamans  :  deux  gentils^* 
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Iibmmes  tenoienc  les  rênes  des  chevaux ,  |>endant  que  deux  autres  ]aap>> 
choient  à  côté;  Tun  d'eux  agitoit  fans  ceflfe  un  éventail  pour  rafraîchir  le 

1>optife«  &  Pautre  lui  portoit  un  parafoL  Cette  voiture  étpit  deftinée  pour 
a  première  de  fes  femmes  ou  de  fes  concubines  ^  Çfc. 

Nous  fupprimons  d'autres  particularités  femblables  qui  peuvent  être  fuf- 
peâes  dans  les  relations  àts  voyageurs  ;  il  nous  fuffit  de  remarquer  que  le 
culte  (uperiftitieux  que  le  peuple  rendoit  au  Dairo ,  n'étoit  guère  différent 
de  celui  qu'ils  portoient  a  leurs  dieux.  Les  bonzes ,  dont  le  nombre  eft 
immenfe ,  montroient  l'exemple ,  &  gouvernoient  defpotiquement  fous  leur 
chef.  C'étoit  autajic  de  tyrans  répandus  dans  les  villes  &  dans  les  campa* 

tnes  :  enfin  leurs  vices  &  leurs  cruautés  aliénèrent  les  efprits  des  peuples 
i  des  grands  ;  un  Prince ,  qui  reftoit  encore  du  fang  royal ,  forma  un  fi 
puifiSint  parti  «  qu'il  fouleva  tout  l'Empire  contr'eux.  Une  féconde  révolu^ 
tion  acheva  d'enlever  aux  Dairos  la  fouveraineté  qu'ils  avoient  ufurpée ,  & 
les  fit  rentrer  avec  les  bonzes  dans  leur  état  naturel.  Le  Prince  royal  re- 
monta fur  le  trône  de  fes  ancêtres,  &  prit,  vers  l'an  1(00,  le  titre  de 
Kubo  qui  lui  eft  encore  affeâé.  Ses  defcendans  ont  laifië  au  Dairo  fes  im- 
menfes  revenus,  quelques  hommages  capables  de- flatter  fa  vanité,  avec 
une  ombre  d'autorité  pontificale  &  religieufe  pour  le  confoler  de  la  véri- 
table qu'il  a  perdue  ;  c'efl  à  quoi  fe  bornent  les  refies  de  fon  ancienne 
fplendeur  :  Méaco  eft  fa  demeure  ;  il  y  occupe  une  efpece  de  ville  à  part 
avec  fes  femmes ,  fes  concubines ,  &  une  très-nombreufe  cour.  L'Empereur 
ou  le  Kubo  réfide  à  Yedo,  capitale  du  Japon,  &  jouit  d'un  pouvoir  abfolu 
fur  tous  fes  fujets.  Voyci^  KuBO.  L'article  du  Dairo ,  qu'on  lit  dans  le 
DiSionnaire  de  Trévoux,  a  befoin  d'être  reâifié.  Confultez  Ka^mpfer  & 
les  Recueils  des  voyages  de  la  compagnie  des  Indes  orientales  au  Ja^ 
pony  tome  V. 


DALAI-LAMA,  ou  LAMA-SEM,  &  communément  LE  GRAN  D 
LAMA,  Chef  de  la  Religion  de  tous  les  Tartares  idolâtres ,  ou  plutôt 
leur  Dieu  fenjîble  &  vivant. 

JLiE  nomade  Dalai-Lama  GgnifiQ  prftre  univerfeL  On  prétend  que  ce 
pontife  eft  le  même ,  auquel  on  donna  autrefi>is  le  nom  de  prêtre-  Gehan , 
ou  prétre^Jean  ;  car  le  mot  de  Gehan ,  dans  la  langlie  des  Indiens  fepten- 
trionaux,  Ggnifie  univerfeL  Ainfi ,  prêtre**Gehan  &  Dalai-Lama  ont  la  même 
fignification.  Ce  dieu  prétendu  fait  fa  réfidence  ordinaire  près  de  la  ville 
de  Potala ,  vers  les  frontières  de  la  Chine.  Il  habite  un  célèbre  couvent 
fitué  fur  le  fommet  d^une  montagne  très-élevée.  Les  environs  font  peuplés 
d'une  prodigieufe  multitude  de  prêtres  de  cette  divinité,  qu'on  nomme 
Lamas ,  &  dont  le  nombre  fe  monte,  à  vingt  mille.  Ils  dem:eurent  plus  oti 
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moins  près  du  dîea ,  fêlon  qu'ils  font  plus  ou  moins  dtAînguës  par  leur 
dignité  ôf  par  leur  mérite.  Le  Dalai-Lama  efi  fouverain  fpirituel  &  tem- 
porel; mais,  par  une  rare  modération ,  ni  lui  ni  fès  Lamas,  ne  fe  mêlent, 
en  aucune  façon ,  que  des  affaires  fpirituelles.  Il  a  fous  lui  deux  Kans  des 
Calmouks ,  qui  font  chargés  d'adminiflrer  ce  qui  concerne  le  temporel , 
iir  les  fommes  néceflaires  pour  l'entretien  de  fa  maifon.  Le  erand 


&  de  fournir  les  fommes  néceflàires  pour  l'entretien  de  fa  maifon.  Le  grand 


préme.  Lorfque  les  dévots  viennent  l'adorer,  on  ne  leur  permet  pas  d'ap« 
procher  de  trop  près.  Le  refpeâ  qu'on  porte  à  ce  dieu ,  eft  pouflë  fi  loin , 
que  fes  excrémens  même  font  regardés  comme  facrés.  On  conferve  pré*» 
cieufemenc  fon  urine ,  comme  un  divin  julep ,  propre  à  guérir  toutes  les 
maladies.  On  h\i  fécher  fes  excrémens  les  plus  groffîers  :  on  les  réduit  eo 
poudre  qu'on  enferme  précieufement  dans  des  boëtes  d'or  enrichies  de  pier- 
reries ;  Sl  on  les  envoie  aux  plus  grands  princes ,  comme  des  préfens  d'un 
prix  ineflimable.  Ces  monarques  fe  font  honneur  de  les  porter  pendues  à 
leur  col.  Les  peuples  font  perfuadés  que  le  grand  Lama  ne  meurt  point  ; 
&  pour  entretenir  cette  erreur ,  lorfque  les  prêtres  s'appercoivent  que  fa 
mort  n'eft  pas  éloignée ,  ils  font  chercher  de  tous  côtés  un  homme  qui  lui 
reffemble ,  &  le  fubftituent  adroitement  en  fa  place.  On  vient  en  roule , 
des  pays  les  plus,  éloignés  »  pour  vifîter  le  temple  du  grand  Lama  &  lui 
rendre  hommage.  Il  y  a  toujours  à  fes  pieds  un  baffin  defliné  à  recevoir 
les  offrandes  des  dévots. 

Ces  faits  abrégés  doivent  fervir  à  porter  nos  réflexions  fur  retendue  des 
fuperflttions  humaines. 


DALÉCARLIE9  Province  du  Royaume  de  Suéde. 

V^ETTE  province,  la  cmquieme  de  la  Suéde,  proprement  dite,  efl  fituée 
au  nord  du  Wermeland ,  à  l'occident  de  la  Weftmanie ,  &  de  l'Upland , 
au  midi  de  l'Helfingie ,  &  à  l'orient  àt%  montagnes  qui  la  féparent  du  gou« 
vemément  Norrégien  de  Drontheim.  Elle  a  40  milles  d'Allemagne  de 
longueur ,  &  26  de  largeur.  Son  terrein  principalement  coupé  de  monts  & 
de  valions ,  lui  a  fait  donner  1&  nom  qu'elle  porte  :  fes  habitans  s'appel*^ 
lent  Dalekarlar^  Thalkerl ^ gens  de  vallées.  Elle  a  des  forêts  par  multitude, 
des  lacs  ,  &  des  rivières.  La  plus  confidérable^  de  ces  rivières  eft ,  la  Dal« 
Elbe ,  qui  partant  des  montagnes  de  Norvège ,  &  allant  fe  jetter  dans  la 
B^tiqùe,  proche  d'ElfIcarleby,  en  Upland,  arrofè  la  Dalécarliê,  dans  toute 
fa  longueur,  &  y  forme  deux  lits,  qui  ne  fe  réunifient  qu'après  un  affez 
long  CDur$,  Le  fol  de  cette  province,  fiétile  en  tout  autre  grain,  qu'en 
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avoine  ;  &  en  orge  ;  ne  Teft  pas  en  pâturages ,  8t  le  bétail  que  Pon  y 
nourrit,  eft  Tobjet  d^une  forte  exportation.   Ce  que  l'on  en  tire  encore; 
&  en  très-grande  quantité ,  ce  font  des  métaux,  tels  que  l'argent,  le  fer 
&  le  cuivre,  &  des  pierres  utiles,  telles  que  des  meules  de  moulins,  des 
pierres  à  aiguifer,  &c.  Cette  province  eft  fous  le  commandemedt  d'un  ca« 
pitàine  général ,  qui  réfide  à  Noor ,  proche  de  la  ville  de  Falun ,  &  elfe 
entre,  pour  TeccIâSaftique ,  dans  le  diocefe  de  Weftmanie;  on  la  divifeen 
fix   quartiers ,  dont  deux  font  nommés  occidentaux ,  &  les  quatre  autres 
orientaux.  Les  villages  &  paroiffes  y  font  en  petit  nombre ,  mais  les  cir^ 
cuits  en  font  fort  étendus.    Il  n'y  a  que  trois  villes ,  favoir ,  Hedemora , 
Sster  &  Falun ,  &  aucune  des  trois  n'en  eft  dite  la  capitale.   Sauvage  en 
apparence,  inculte,  pauvre  &  mal  peuplée,  la  Dalécarlie  n'en  eftpa^  moins 
une  des  provinces  les  plus  fameuies  du  royaume  de  Suéde.  La  nature  qui 
parut  refiifer  à  fes  habitans  la  plupart  des  commodités  de  la  vie ,  ne  les 
rendit  pas  moins  capables  de  jouer  toujours  un  grand  rôle  dans  les  révo- 
lutions de  leur  pays.  Elle  leur  donna  de  la  fobriété ,  de  la  franchife ,  de 
la  force ,  de  la  bravoure ,  &  de  tout  temps  ils  fe  montrèrent  fidèles  à  leur 
Roi ,  &  zélés  pour  leur  patrie  :  l'on  fait  entr'autres  qu'au  centre  de  leurs 
montagnes  &  de  leurs  vallées,  fe  préparèrent  dans  le  feizieme  fiecle,  pour 
le  bonheur  de  la  Suéde,  le  détrônement  de  Chriftiem  II,  &  le  couronne- 
ment de  Guftave  Vafa.  Les  Dalécarliens  font  bien  Ëûts,  de  haute  taille^ 
&  robuftes.  Leurs  mœurs  nous  retracent  une  grande  part^  du  caraâere  des 
anciens  Scythes  ;   ils  fofit  exemplaires  dans  leur  frugalité,  &  admirables 
dans  l(sur  conftance  à  fupporter,  &  les  malheurs  de  la  difette,  &  le  poids 
des  infortunés  particulières.  Ils  fe  livrent  fans  répugnance  aux  plus  pénibles 
travaux  ;  &  leurs  ufages  fe  reftentant  de  la  bonté  de  leurs  mœurs ,  ils  mé- 
prifeht  les  changemens  de  mode ,  en  fait  d'habillement ,  &  n'exercent  que 
des  métiers  ou  profefllons  utiles  :  ils  font  charpentiers,  maçons  »  tonneliers, 
laboureurs ,    &  mên^e  plpiieurs  d'eqtr'eux  font  à  la  fois  touf^  cela.    Dans 
les  hautes  panies  de  la  province ,  au  voifinage  de  la  Norwege ,  l'on  parle 
une  langue  qui  tient  beaucoup  de  l'ancien  gothique,  &  de  l'irlandois.  Se 

3 put  eft  moins  intelligible  aux  Suédois  qu'aux  Allemands,  Et  pour  preuve 
u  grand  attachement  des  Dalécarliens  aux  plus  antiques  ufàges,  c'çft 
qu'en  façon  d'almanacji  perpétuel  |  ils  fe  fervent  çncore  de  la  Baguette 
Munique. 


D  A  M  A  N  ^  VilU  Maritime  de  tindoujian. 

JL^  AMAN  eft  à  l'entrée  &  au  midi  du  golfe  de  Cambaye,  par  fes  lo 
degrés  de  latitude  feptentrionale ,  &  89  degrés  12  minutes  de  loneitude^ 
entre  Surate  &  JSaçaim,  \  20  lieues  4e  la  première  de  ces  villes  |  &  à  80 

de 
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ie  Goa»  Cette  ville  eft  partagée  en  deux  par  une  rivière  de  même  nom. 
Ce  qui  eft  à  la  droite  de  cette  rivière ,  eft  le  vieux  Daman ,  &  ce  qui  eft 
à  la  gauche  eft  le  nouveau  Daman. 

Le  nouveau  Daman  eft  une  fort  belle  ville  bâtie  par  les  Portugais  ,  ï 
ritalienne ,  &  partagée  dans  fa  longueur  par  trois  grandes  rues  paralleles^^ 
traverfées  de  quatre  autres ,  toutes  tirées  au  cordeau.  On  ne  les  pave  point , 
afin  de  marcher  plus  commodément  pendant  les  pluies  :  les  maifons  font 
prefque  toutes  ifolées,  &  ont  un  Jardin  fruitier.  Elles  Ibnt  couvertes  de 
tuiles,  &  la  plupart  n'ont  que  lâMrez-de-chauflëe ,  (ans  autre  étage;  pour 
vitrage ,  on  le  fert  d'écaillés  d'huitres  ,  travaillées  fort  délicatement  & 
tranfparentes.  L'air  de  Daman  eft  très-bon  ,  &  le  matin ,  en  été ,  il  eft 
affez  frais;  l'hyver  y  dure  depuis  le  mbis  de  Mai  jufqu'au  mois  de  Septem* 
bre,  avec  des  pluies  &  des  tempêtes  continuelles.  Cette  ville  qui  n'eft  pas 
Ibrt  peuplée ,  a  quatre  bons  baftions  à  la  moderne.  EHe  eft  défendue  par 
une  bonne  garnifon;  un  capitaine  en  eft  le  gouverneur,  &  un  hdteur  Por- 
tugais a  le  foin  des  revenus  du  Roi.  Les  Portugais  eftiment  plus  cette  place 
<iue  toutes  les  autres  qu'il  y  a  dans  les  Indes  ;  &  ils  n'admettent  que  des 
blancs  dans  la  garnifon.  Le  capitaine  ou  gouverneur  du  nouveau  Daman 
ne  dépend  point  du  gouverneur  de  la  ville  ou  vieux  Daman. 

Le  vieux  Daman  eft  fbn  en  défordre  :  les  maifons  reflemblent  3i  des 
chaumières ,  étant  toutes  de  terre ,  couvertes  de  branches  de  palmiers.  Il 
n'eft  prefqu'habité  que  par  des  GentHs  &  des  Maures ,  qui  travaillent  à  di« 
vers  métiers  ;  ils  y  ont  leurs  boutiques. 

La  rivière  forme  un  port  entre  ces  deux  villes  à  une  portée  de  canon  ;  il 
n^y  peut  entrer  aucune  barque  ni  grande  ni  petite,  que  quand  la  marée 
monte.  Le  courant  eft  fi  rapide  au  reflux ,  qu'on  ne  peut  en  aucune  forte 
pafler  avec  des  rames ,  &  qu'on  eft  obligé  de  mouiller  ;  fi  le  vent  n'eft  pas 
très*fort  &  très-fkvorable ,  il  faut  attendre  que  la  marée  monte  ,  encore 
fi'eft*ce  que  pour  les  barques.  Les  gros  raiAeaux  ne  peuvent  entrer  ni 
fbrtir  que  deux  fols  le  mois ,  dans  les  grandes  marées.  Au  reffe  le  port 
eft  fur  quand  une  fois  les  gros  vailleaux  y  font  entrés ,  &  s^il  en  périt , 
ce  n'eft  que  dans  des  débordemens  rapides  qui  les  entraînent  à  la  mer 
lorfqu'ils  ne  font  pas  bien  attachés.  L'entrée  du  oort  eft  défendue  dû  côté 
du  vieux  Daman ,  par  le  fort  S.  Jérôme ,  de  figure  longue ,  avec  trois 
baftions  munis  de  bonne  artillerie.  Vers  le  Nord  on  voit  un  petit  bourg  ^ 
où  il  n'y  a  que  des  cabanes  couvertes  de  palmiers ,  dans  lefquelles  demeu* 
rent  des  Chrétiens  noirs ,  &  un  peu  plus  loin  on  trouve  un  village  de 
Gentib  avec  un  Bazar. 
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D  A  M  A  S  I    VUk  Capitale  de  Vancienne  Syriel 

I  J  AMAS  eft  fituée  dans  une  plaine  fertile  au  pied  du  mont  Liban.  Sa 
Atuation  riante ,  fes  campagnes  délicieufes ,  la  font  nommer  dans  l'Ecritu- 
re ,  maijon  de  plaïfir  &  de  volupté  ;  &_  par  divers  auteurs  ^  le  paradis  du 
monde.  On  ignore  quel  eft  le  fbndateiit:de  cette  ville  ;  mais  on  ne  peut 
douter  qu'elle  ne  foit  très^ancienne ,  puifqu'elle  fubfiftoit  du  temps  d'A- 
braham, dont  l'intendant  y  étoit  né;  I/ie  Damafcus  Elie:^r.  Gen.  XV.  z^ 
&  que  ce  patriarche  pourfuivit  les  cinq  Rois  ligués  jurqu'à  Hoba,  qui  étoit 
au  Nord  de  Damas.  L'Ecriture  ne  dit  rien  de  plus  fur  cette  ville  jufqu'au* 
règne  de  David,  vers  l'an  du  monde  3064  ,  qu'elle  devint  capitale  du 
Royaume  de  Syrie ,  fondé  par  Rafin.  Celui-ci  eut  d'illuftres  fuccefleurs. 
Bénadad  ,  fon  petit- fils ,  ayant  fait  alliance  avec  Afa,  Roi  de  Juda,  prit  plu- 
iieurs  places  du  Royaume  d'Ifraël  ;  &  après  de  longues  guerres ,  il  affi^ea^ 
enfin  oamarie ,  dont  il  fut  contraint  de  lever  le  fiege.  Hazaël ,  fon  Géné- 
ral, TétoufEi  dans  fon  lit,  &  régna  en  fa  place.  Celui-ci  continua  de  rava- 
ger le  Royaume  dlfraël ,  &  attaqua  même  celui  de  Juda ,  dont  Joas  fut 
obligé  de  racheter  le  pillage  par  de  grandes  fommes.  Les  fucceileurs  de 
Hazaël  furent  moins  heureux  :  le  Royaume  de  Syrie  fut  ravagé  plufieurs 
fois  par  les  Rois  d'AflTyrie.  Damas ,  prife  &  détruite ,  fe  releva  de  toutes 
fes  difgraces,  pailk  fucceifivement  des  AflTy riens  aux  Romains.  Omar,  ca- 
life &  fucceflèur  de  Mahomet,  la  prit  avec  toute  la  Phénicte.  Le  Sultan 
Sélim,  la  prit  fur  les  Mamelucs  en  i$i6  ,  &  depuis  ce  temps  elle  eft 
reftée  aux  Turcs.  C'eft  la  réfidence  d'un  Pacha.  Il  y  a  de  très-beaux  jar- 
dins, de  belles  fontaines ,  un  grand  nombre  de  manufàébres  &  de  belles 
mofquées.  Elle  eft  renonunée  par  les  fabriques  de  foie  à  ramage  que  l'on 
f  a  mventées ,  &  par  iès  fabres  &  fes  couteaux.  Les  raifins  y  lont  excel- 
ens.  II  ]r  a  un  Archevêque  Grec ,  fous  la  métropole  d'Antioche ,  beaucoup 
de  Chrétiens  &  de  Juifs.  C'eft  la  patrie  de  S.  Jean  Damafcene.  Elle  eft 
fur  la  rivière  de  fiaradi ,  dans  le  terroir  le  plus  fertile  de  la  Syrie  ,  à 
4^  lieues,  Nord»  de  Jérufalem,  45  ,  Sud ,  d'Antioche.  Long.  $4.  £3. 
lat.  33. 
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DANEMARC,   Royaume  <t Europe. 

S-  I. 

biographie  PoUtijuc  du  Dancmarc. 

X^EUX  grandes  Ules,  douze  petites,  &  une péninfule ,  forment  le  Royau- 
me de  Danemarc.  Les  grandes  Ifles  font  celles  de  Zéland  &  de  Funen 
ou  Fionie.  Les  petites  portent  le  nom  d'Amac,  Langland»  Falfier,  Gulde- 
burg,  Mune,  ou  Moéna;  ^rroé,  Samfoé,  Anhout,  Leflbw ,  Soltholm ,  & 
Bornholm.  La  prëfqu'Ifle  eft  appellée  Jutland.  Toutes  ces  |fles  enlèmble» 
y  compiis  le  Jutland ,  ont  une  étendue  de  cinquante-fèpt  mille  d'Allemagne 
de  longueur,  entre  cinquante-quatre  degrés,  quarante-cinq  minutes,  &  cin- 
quante-huit degrés  &  quinze  minutes  de  latitude  Septentrionale  ;  la  lar- 
geur  eft  beaucoup  moindre  &  ïbrt  inégale.  Ce  Rx>yaume  eft  fitué  entre 
deux  grandes  mers ,  la  mer  du  Nord  &  la  mer  Baltique.  La  nature  a  for« 
mé  trois  paflages  qui  conduifent  d'une  de  ces  mers  à  l'autre.  Le  premier 
de  ces  paflages  eft  le  Petit-Belt ,  entre  llfle  de  Funen  &  de  Jutland  ;  il 
n'a  tout  au  plus  que  deux  milles  de  large.  Le  fécond  eft  nommé  le  Grand- 
iielt ,  entre  les  Ifles  de  Funen  &  de  Zéland  ;  fa  largeur  eft  de  quatre  milles. 
Le  troifieme  eft  le  Sond,  ou  ^refund;  fameux  détroit  qui  fépare  l'Ifle 
de  Zéland  d'avec  la  Terre-ferme  de  Schonen.  On  n'a  qu'à  jetter  un  coup 
d'œU  fur  la  carte ,  pour  voir'  que  les  Contrées  les  plus  voiunes  du  Dane-* 
marc  font  d'un  côté  la  Suéde,  de  l'autre  la  Nonrege,  &  du  troifîeme 
r  Allemagne ,  avec  laquelle  il  confine  par  le  Duché  de  Schlefwick ,  qui 
touche  à  l'extrémité  du  cercle  de  la  Balte-Saxe. 

L'air  de  ce  pays,  quoique  plus  épais  &  plus  froid  qu'en  Allemagne ^ 
n'eft  cependant  pas  ma^-fain.  Beaucoup  d'habitans ,  à  la  vérité ,  y  font  atta- 
qués du  fcorbut;  mais  cette  maladie  provient,  félon  toute  apparence ,  de 
la  proximité  de  la  mer ,  de  la  quantité  de  poiflbns  falés  &  de  viandes  fà- 
lées  dont  on  s'y  nourrît.  Les  Danois  tâchent  de  remédier  à  ce  mal  en  man- 
geant beaucoup  de  gruau  &  de  laiuges  ;  ce  qui  en  eftêt  arrête  les  pro*- 
grés  de  cette  maladie ,  mais  ne  l'éteint  pas  tout-à-fait.  Au  refte,  le  Da- 
nemarc eft  un  pays  abondant  en  bled  &  en  toutes  fortes  de  fruits  de  la 
terre.  Les  prairies  grafles  &  vaftes  font  que  les  beftiaux  y  font  en  trés« 
grande  quantité  &  excellens.  Les  bœufs ,  lur-<tout  de  Jutland ,  (ont  emme- 
nés par  milliers  dans  l'Allemagne  &  en  Hollande.  Je  crois  que  ce  font  les" 
meilleurs  qu'il  y  ait  au  monde  pour  le  goût.  On  y  trouve  auffi  beaucoup 
de  brebis  y  de  cochons  ^frc.  Les  haras  du  Danemarc  font  &meux  par  toute 
l'Europe ,  &  on  en  tranfporte  les  chevaux  de  tous  côtés.  Les  plus  .grands 
^'^-'^neurs  s'en  fervent  pour  leurs  attelages.   Le%  mers  qui  entourent  ce 
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Royaume  abondent  enjpoifTons,  qui^  non-feulement  fervent  de  nourriture 
aux  habitans,  mais  aum  que  l'on  fale,  ou  que  Ton  £iit  fécher^  &  dont 
il  fe  Eût  enfuite  un  gros  commerce,  fur-tout  avec  les  pays  catholiques.  Il 
y  a  dans  Plfle  de  Zéland  beaucoup  de  forêts  qui  fervent  d'afyle  à  un  grand 
nombre  de  bêtes  fauves,  &  où  l'on  a  pratiqué  de  fort  beaux  parcs.  11  n'y 
a  point  de  rivières ,  mais  plufieùrs  grands  lacs  poilTonneux  &  quelques  mil- 
féaux.  La  petite  Ifle  d'Amac  eft  le  potager  de  Copenhague;  elle  eft  ha* 
bicëe  par  une  Colonie  de  HoUandoîs,  qui  ont  confervé  leur  langue  &  leurs 
ufages ,  &  qui  cultivent  toutes  fortes  dHierbages.  Le  Danemarc    eft  bien 

1)euplé.  Le  génie  de  la  nation  fe  porte  plutôt* vers  fa  culture  des  terres, 
'économie  rurale  &  le  commerce ,  que  vers  Tes  fcietices  &  les  lettres.  On 
ne  fauroic  dire  que  les  Danois  manquent  de  valeur;  les  troupes  Danoifes 
ont  parfaitement  bien  fait  dans  diverfes  guerres  /  &  la  cavalerie  fur-tout  eft 
admirable.  Il  eft  fingûlier  que  les  Danois  qUi  voyagent,,  aiment  à  fe  faire 
paifer  pour  Hotfteinoisr 
Indépendamment  de  ce  Royaume  le  Roi  de  Danemarc  poftede  encore  : 
I.  Le  Royaume  de  Norwege,  fitué  prefque  à  l'extrémité  Septentrionale 
de  l'Europe.  Ce  pays  eft  entouré  du  coté  de  l'Occident ,  par  la  mer  du 
Nord    ou  Germanique  ;  plus  haut  vers  le  Nord ,  il  a  la  mer  Glaciale  ;  à 
la  pointe  la  plus  feptentrionale ,  il  touche  à  la  Laponie  Ruffienne^  du  côté 
de  rOrient,  il  confine  i  la  Suéde ,  dont  il  n'eft  féparé  que  par  une  grande 
chaîne  de  montagnes;  vers  le  Midi,  le  Golfe  appelle  Caugat^  fépare  la  Nor- 
vège d^avec  le  Danemarc.  Il  ne  s'en  fiiut  pas  beaucoup  que  la  longueur  de 
ce  Royaume  ne  foit  de  trois  cents  milles ,  c'eft-à-dtre ,  en  prenant  les  deux 
côtés  du  démi-cercle  qu'il  décrit ,  depuis  les  frontières  du  Danemarc ,  ju(^ 
c^u'au  Cap  du  Nord.  Sa  largeur  eft  inégale.  En  quelques  endroits  elle  va 
[ufqu^  cinquante  milles,  &  n'excède  pas  dix  S  douze  milles  en  d'autres, 
La  Nomrege  fe  partage  en  Méridionale  &  Septentrionale.  Les  montagnes 
nommées  DofrtfiotU  forment  la  féparation.   Dans  la  partie  Méridionale ,  il 
y  a  deux  grands  Gouvememens,  celui  de  Bergen  &  celui  dMggerhus;& 
dans  la  Septentrionale ,  deux  autres ,  qui  font  Drontheim  &  Nordtand.  II 
eft  efTentiel  de  remarquer  ici  que  la  Suéde  a  enlevé  deux  Provinces  de*1a 
Norwege,  qu'elle  pouede  encore  aujourd'hui.  La  première  eft  Bahus-Leln 
dans  la  Nororege  Méridionale  »  dont  elle  eft  en  poffeflion  depuis  Tan  1660, 
&  la  féconde  Jemteland  dans  fa  Septentrionale,  qui  lui  a  été  accordée  par 
le  traité  de  Bremfebroo  conclu  en  164$.  X^ut  le  refte  appartient  ' au  Roi 
de  Danemarc.   La  feule  (Ttuation  de  ce  pays  fait  comprendre  aifément, 

3u'il  ne  fauroit  être  fort  fertile.  La  partie  fur-tout  qui  fe  trouve  au-delî 
u  cercle  polaire,  fous  la  zone  elacée,  c'eft-à-dire,  au-delà  du  foixan- 
te-fixieme  degré,  eft  abrotument  uérile  &  miférable.  Le  froment  y  eft 
prefque  inconnu,  &  il  n'y  croit  pas  même  aflez  d'autres  grains  pour  four« 
nir  à  la  fubfiftance  à^i  habitans.  Tout  le  pays  eft  entrecoupé  de  mon*- 
tagnes ,  &  on  voyage  fouvem  une  vingtaine  de  npûUes  fans  rencontrer  dlu- 
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u  Cependant  la  Norvège  a  certaines  denrées  qui  lui  (ont  particu- 
lières ,  &  dont  elle  abonde  fi  rort ,  qu'indépendamment  de  la  confomption 
du  pays,  elle  en  fournit  aux  deux  tiers  de  l'Europe.  Par  exemple,  les  S6^ 
rets  donnent  une  quantité  immenfe  de  bois  de  charpente ,  de  mâts  de  na« 
vires ,  de  planches ,  &  en  général  de  tous  les  bois  qui  font  néceflaires  pour 
la  confiruâion  des  vaifleaux.  La  France,  la  Hollande,  l'Angleterre,  rE(^ 

Stagne,  &  même  le  Portugal,  en  tirent  tous  les  ans  de  très«^fbrtes  provi* 
ions.  11  femble  auffî  que  la  Norxrege  foit  la  forge  de  l'Europe  pour  le  fer 
&  le  cuivre  qui  en  fortent,  &  qui  non-feulement  font  admirables,  mais 
aufli  abondans.  La  morue ,  la  merluche ,  le  iàumon ,  &  toutes  fortes  d'au* 
très  poiflbns  fecs  ou  falés ,  font  envoyés  annuellement  dans  tous  les  autres 

8ays;  enfin  le  commerce  de  la  Norxrege  eft  trés-confldérable.  La  ville  de 
ergen ,  qui  eft  le  meilleur  port  de  mer,  eft  fans  cefle  remplie  de  navi- 
res marchands  ;  &  il  y  a  de  bons  chantiers ,  oh  l'on  bâtit  des  vaifleaux  à 
très-bon  marché,  les  matériaux  étant  à  vil  prix.  Il  ne  fiiut  pas  oublier  non 
plus  les  fi>umires  de  toute  efpece  que  cette  contrée  fournit  en  grande  abon- 
dance. Le  pays  n'eft  pas  fort  peuplé;  mais  les  habitans  font  aâifs,  labo- 
rieux &  honnêtes  gens.  On  ne  les  emploie  pas  beaucoup  à  la  guerre.  Le 
Roi  fait  gouverner  la  Norvège  par  quatre  Gouverneurs,  qu'on  appelle 
Stiffis  Amt'Manncr^  &  qui  réfident  à  Bergen,  à  ChrifHanfand ,  à  Agger- 
hus,  &  à  Drontheim. 

2.  Le  Duché  de  Schleftrick  eft  fitué  entre  je  Danemarc  &  l'Allemagne, 
La  rivière  d'Eyder  marque  proprement  les  limites  de  ta  Germanie.  Ce  pays 
a  vingt  milles  d'Allemagne  de  long ,  fur  douze  de  large ,  à  compter  depuis 
le  Holftein  jufqu'au  Jutland.  Il  eft  bordé  par  la  mer  Baltique  à  l'orient, & 
par  la  mer  du  Nord  à  l'occident.  C'eft  un  Duché  fouverain ,  qui  ne  (ait  point 
partie  du  Danemarc  ,  &  qui  n'appartient  pas  à  l'Empire.  Le  Roi  de  Da- 
nemarc s'étanr  emparé  de  tout  ce  Duché,  a  été  confirmé  dans  la  pofleflio» 
par  le  traité  du  Nord  conclu*  en  1 720 ,  Çovts  la  garantie  formelle  de  l'An- 

Sleterre.  C'eft  un  des  plus  beaux  fleurons  de  fa  couronne  ;  auffi  la  maifbn 
e  Holftein-Gottorp,  qui  en  étoit  l'ancien  propriétaire,  ne  cefle-t-elle  de 
protefter  contre  cette  violence,  &  de  rechercher  tous  les  moyens  pour  re- 
couvrer ce  pays.  Les  autres  Puiflances  fe  contentent  de  la  plaindre ,  &  ne 
l'afliftent  pas.  Le  terroir  de  ce  Duché  eft  extrêmement  fertile ,  &  produit 
toutes  fortes  de  denrées.  Le  voifinage  des  deux  mers  lui  eft  fort  favorable* 
Il  fourmille  d'habitans  ;  on  ^  peut  juger ,  fi  l'on  confidere  qu'il  y  a  qua- 
torze villes,  &  près  de  1500  villages  dans  ce  petit  efpace  de  terrem.  Qua- 
tre Ifles  placées  dans  la  mer  du  Nord  appartiennent  au  Duché  de  Schlef^ 
wick  ;  favoir ,  Nordftrand ,  Tora ,  Sylt  &:  Heilgeland.  La  dernière  eft  feule 
digne  de  remarque.  C'eft  un  rocher  fi>rt  efcarpé  ,  au  milieu  de  la  mer  , 
entre  l'embouchure  de  l'Elbe  &  celle  du  Wéfer.  On  eft  obligé  de  grimper 

Ïar  des  efpeces  d'échelles  au  fommet  de  ce  rocher ,  où  eft  la  demeure  des 
labitans.  Il  y  avoit  autrefois  fept  parpiflès  \  mais  la  mer  a  emporté  toutes 
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les  terres  nvi  entouroient  le  rocher  ^  âc  n'a  laiiTé  que  le  roc  pelé  :  ce  qui 
a  réduit  toute  Plfle  à  une  feule  Eglife  &  à  un  millier  d'haDitans  qui  fe 
nourriiTeqt  de  la  pêche  ,  &  fourni&nt  les  villes  de  Hambourg  ,  de  Brème , 
&  même  celle  de  Londres^  de  poiflbns  de  mer,  de  hommars,  &  de  co^ 
quillages. 

Tous  les  hommes  y  exercent  aufli  le  métier  de  pilotes ,  &  conduifent 
les  vaiffeaux  qui  font  route  vers  PËlbe  ou  le  Wéfer  jufques  dans  ces  fleu*- 
ves ,  dont  l'embouchure  eft  daogereufe  à  caufe  des  bancs  de  fable  &  des 
rochers  à  fleur  d'eau ,  dont  la  mer  eft  comme  parfemée  en  ces  endroits. 
On  y  entretient  toutes  les  nuits  un  grand  fou  qui  fort  de  fanal  aux  vaif- 
feaux ;  &  il  y  a  une  compagnie  des  troupes  Danoifes  pour  garnifon.  L'Ifle 
de  Femeru ,  fituée  dans  la  Baltique ,  appanient  auffi  au  Duché  de  Schlef- 
vick;  mais  elle  n'eft  pas  remarquable. 

3.  Dans  le  Duché  de  Holftein ,  le  Roi  de  Danemarc  s'eft  emparé  de 
plufieurs  morceaux  dé  prix ,  qui  font , 

1.  Le  bailliage  de  Renbibourg  avec  la  capitale  de  ce  nom. 

2.  Le  petit  bailliage  de  Hanrov. 

^.  Le  bailliage  de  Wilfier  avec  la  ville  de  Ilzehoe. 

4.  La  partie  méridionale  de  la  Ditfmarfie  avec  la  ville  de  Meldorp. 

5.  La  plus  grande  partie  du  pays  de  Stormavie  avec  la  ville  de  Gluck* 
fiadt,  &  plufieurs  autres  de  moindre  importance, 

6.  Le  Comté  de  Pinnenberg  ,  fitué  le  long  de  l'Elbe  avec  la  ville 
d'Altona ,  confidérable  par  fon  affiette ,  fon  commerce ,  &c. 

7*  Le  bailliage  de  Segeberg  fur  la  Trave ,  avec  la  ville  du  même  nom* 

8.  Quelques  petits  endroits  fitués  fur  la  mer  Baltique ,  comâie  Lutken* 
burg,  Heiligenhave ,  &c. 

Tout  cela  eft  fort  important  nen^feulement  à  caufe  du  bon  terroir  de 
ces  pays,  mais  aufti  par  rapport  au  voifînage  de  la  mer  Baltique,  de^la 
mer  du  Nord,  de  TElbe,  de  la  ville  de  Hambourg ,  qui  enconiume  beau* 
coup  de  denrées ,  &c. 

4.  Les  deux  Comtés  d'Oldenbourg  &,  de  Delmenhorft  font  fitués  en 
Allemagne  dans  le  cercle  de  Weftphalie.  Ce  pays  a  onze  milles  de  Ions 
fur  neuf  de  large.  La  proximité  de  la  mer  du  Nord  &  du  Wéfer^  lui  eu 
très-avantageufe.  Il  produit  plufieurs  denrées  6c  il  y  a  d'exoellens  pâtura** 
ges ,  ainfi  que  de  fort  bons  hâtas.  Au  refté  ,  ces  deux  Comtés  font  entié- 
sèment  détâchés  des  autres  Etats  du  Danemyc. 

%.  Ulfle  d'Iflatule  eft  à  i<o  milles-des  côies  de  Nôrr^e,en  tirant  vers 
rOueft.  Elle  sMtend  fi  loin  du  côté  du  Nord  ^  que  le  cercle  polaire  arâi-; 
qiie  pafte  au  milieu  de  cette  Ifle.  Elle  a  quatre-vingt  milles  de  long  fur 
foixante  de  large.  Schalot  eft  la  capitale  &  à  un  Evêché.  Il  y  a  un  fécond 
Èvéque  qui  fiege  à  Hola .  ou  Holar.  Ces  Evêques  font  Luthériens  ;  cette 
i«ligion  étant  la  feule  dominante  dans  toute  l'iile.  Les  habitans  font  def- 
cendus  4'ime  colonie  de  Normands ,  ou  Nor^régiens  ,  qui  ï?y  tranfpoite* 
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teoc  Tan  S74  fous  la  conduite  d'un  gentilhomme  nommé  Ingolfe.  Le 
Gouverneur  pour  le  Roi  de  Danemarc  iàit  fa  réfidence  dans  le  château 
nommé  Bellaftaedt,.  Il  a  fous  lui  deux  juges  principaux  &  plufieurs  jugea 
fubalternes  éubUs  dans  les  Provinces.  Cette  me  eft  ftérile  &  miférable  ;  il 
n'y  croit  prefque  point  de  grains ,  mais  les  pâturages  font  zffez  bons.  Les 
denrées  qui  viennent  de  ce  pa)rs  confident  en  heure ,  poîflbn ,  lard ,  fuif , 
foufre  «  ïel ,  peaux  de  bceufs  ,  laines ,  &c.  11  y  a  aufli  de  petits  chevaux  qui 
font  admirables.  Comme  lés  habitans  ont  be(bin  de  toutes  fortes  de  cho- 
fes  ,  ils  troquent  ces  denrées  contre  du  pain ,  de  la  farine  ,  du  vin  ,  de 
Teau-de^vie  «  de  la  toile  &  autres  néceflités  de  la  vie.  C'eft  dans  cette  Ifle 
que  (è  trouve  le  fameux  volcan  nommé  HécU. 

6.  Les  Ides  de  Ferroe  font  fituées  au-delTus  de  l'Ecoile.  Il  y  en  a  feize. 
On  les  nomme  en  latin  Infutœ  Gkffariœ ,  à  caufe  de  la  quantité  d'ambre 
qu'on  y  recueilloit  autrefois.  La  cour  de  Danemarc  les  fait  régir  par  le  Gou- 
verneur dlflande  ;  mais  elles  font  peu  confidérables  &  d'un  rapport  fort  mince.r 

7.  L'Ifle  de  Schetland  ou  Hitland  »  pareillement  fitnée  dans  la  mer  du 
Nord,  n'efl  guère  connue  que  par  certains  chevaux  d'une  petitefle  extraor- 
dinaire ,  qui  en  viennent.  Ce  pays  eft  exceffivement  froid  &  prefque  aban- 
donné. On  eft  en  doute  û  c'eft  au  Danemarc  ou  i  l'Ecofle  qu'on  doit  le 
rapporter. 

8.  Le  Groenland ,  le  nouveau  Danentarc  y  &  le  Spirzberg  font  des  pays 
vafies ,  mais  prefque  inhabités  y  ou  pour  mieux  dire ,  inhabitables ,  utués^ 
entre  l'Eur<>pe  &  l'Amérique  au*de(Ius  de  l'Iflande.  Ces  pays  commencent 
au  delà  du  (oixantieme  degré,  &  s'étendent  peut-être  jufqu'au  Foîe-Arâi* 
que.  Les  Européens  n'ont  pu  pénétrer  que  jufqu'au  quatre-vingtieme  de« 
gré ,  à  caufe  du  fipoid  exceflif  &  des  glaces  éternelles  qui  empêchent  d'aller 
plus  loin.  Les  colonies  qu'on  y  a  envoyées  fiicceffivement  y  ont  péri.  Au 
conmiencement  du  printemps ,  les  HoUaodois ,  ceux  de  Hambourg  &  de 
Brème ,  y  envoient  des  vaiflèaux  qui  vont  à  la  pêche  de  la  baleine ,  êc  qui 
reviennent  avant  l'hiver.  Si  quelque  vaiflèau  a  le  malheur  de  s'égarer ,  & 
de  n'en  pas  fortir  avant  les. grandes  gelées^  tout  l'équipage  eft  la  viâime 
du  froid.  Le  Danemarc  retire  peu  de  profit  de  ce  pays  &  de  la  pêche.. 
Le  nouveau  Danemarc  a  été  découvert  en  1 609 ,  par  l'Amiral  Danois 
nommé  Jean  Munch  ;  mais  t  à  la  paix  dlJtrecfat  «  il  a  été  flipulé  que  tous 
les  pays  fitués  au-delà  du  Canada ,  au  détroit  de  Hudfon ,  appartiendrons  à 
l'Angleterre  ;  ainfi  le  nouveau  Danemarc  y  eft  compris.  Il  y  a  dés  géogra- 
phes qui  comptent  aufli  la  nouvelle  Zemble  fous  la  domination  des  Da- 
nois; mais  comme  tous  ces  pays  font  fi  peu  de  chofe,  qu'ils  n'ajoutent 
rien  à  la  force  d'un  Etat ,  nous  nous  épargnerons  la  peine  de  rechercher 
s^ls  ont  raifon.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  confidérable ,  ce  (ont  les  établiflemena 
oue  te  Danemarc  a  dans  les  autres  trois  panies  du  monde ,  &  qui  ont 
oonné  lieu  à  l'éreâion  d'une  compagnie  des  Indes  à  Copenhague ,  dont 
nous  parlerons  plus  bas.. 
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9.  La  ville  de  Tranquebar  ^  fituée  en  Afie ,  fur  la  côte  de  Coromandel , 
fur  la  prefqu'Ifle  de  Plnde  en  deçSi  du  Gange ,  dans  le  territoire  du  Roi 
de  Trangeor.  Il  y  a  un  fiecle  que  cet  endroit  n'étoit  qu\in  mifërable  bourg  ; 
les  Danois  l'ont  acquis  à  titre  d'achat ,  &  en  paient  un  tribut  annuel  au 
Roi  de  Trangeon  On  a  commencé  par  Pentourer  4'une  muraille ,  &  en-* 
fuite  à  le  fortifier  de  plufieurs  baflions ,  de  fbflës  &  d'autres  ouvrages ,  tel- 
lement qu'aujourd'hui  c'eft  une  fort  bonne  fbrterefTe  qui  fait  un  établiffe- 
ment  important  ;  c'efl  le  comptoir  principal  &  le  centre  du  commerce  des 
Danois  dans  les  Indes.  Il  y  a  autour  de  Tranquebar  vingt-quatre  villages 
qui  paient  au  Roi  de  Danemarc  un  certain  droit  de  proteâion.  Depuis  l'an- 
née 171 0)  on  a  envoyé  dans  ce  pays  quantité  de  miflionnaires  pour  y 
prêcher  la  religion  chrétienne  ,  &  on  a  traduit  en  langue  Malaye  ,  (  qui 
efl  celle  du  pays , }  la  Bible  &  quelques  livres  de  dévotion  ;  ils  s'impri- 
ment à  Halle,  où  l'on  a  fondu  les  caraâeres  néceflaires  pour  cela.  Les  na- 
turels du  pays  écrivent  fur  des  feuilles  de  palmier ,  avec  un  poinçon  de 
fer,  auffî  proprement  &  aufli  vite  que  les  Européens  peuvent  le  £dre  avec 
la  plume. 

10.  En  Afrique,  fur  la  côte  de  Guinée,  le  Roi  de  Danemarc  poflede 
Chriftianfburg ,  petite  fortereffe  fituée  dans  le  Royaume  d'Aquamboe ,  & 
Friedrichiberg ,  autre  petite  ville  fortifiée  dans  le  pays  de  Sabde.  Il  s'y 

fidt  quelque  commerce ,  &  les  Danois  y  trouvent  beaucoup  de  commodité 
pour  relâcher  &  pour  faire  de  l'eau  dans  leurs  voyages. 

11.  Le  Roi  de  Danemarc  poflede  Tlfle  de  St.  Thomas,  qui  efl  une  des 
Caraïbes  fur  le  vent ,  ou  Barlovento ,  dans  l'Amérique  feptentrionale.  Elle 

{produit  de  l'indigo  &  du  fucre ,  mais  en  petite  quantité.  Le  commerce 
e  plus  confîdérable  eft  celui  des  Nègres,  que  les  Danois  y  tranfportent 
de  la  côte  de  Guinée ,  &  qu'ils  vendent  aux  Efpaenols.  On  y  comprend 
aufli  l'Ifle  de  janSa  Crux ,  ou  fainte  Croix ,  que  le  Danemarc  acheta  de 
la  France  l'an  1733 ,  &  où  l'on  a  établi  une  colonie  ^  &  conflruit  un  fbrC 
depuis  l'année  1735.  L'air  y  eft  fort  m4-fai(i. 


V 


s.   II. 

Etat  aâucl  du  Danemarc. 


OiLA  une  fîmple  ébauche  des  états  &  des  pôfleffîons  du  Roi  de  Dane- 
marc ,  qui  néanmoins  pourra  fuffire  pour  le  but  que  nous  nous  propofons 
dans  cet  ouvrage.  Mais,  avant  que  de  continuer  nos  réflexions  fur  cette 
puiflànce,  nous  ne  faurions  nous  difpenfer  d'avertir  le  leâeur,  qu'il  peut 
trouver  une  ample  defcription  de  l'état  du  Danemarc  dans  les  mémoires 
[ue  M.  Molefvorth ,  ci*devanc  envoyé  de  Sa  Majefté  Britannique  à  la  conr 
e  Copenhague ,  a  publiés  vers  la  fin  du  fiecle  paflë.  Ce  livre  eft  écrit  avec 
beaucoup  de  fagacité  \  on  y  reconnoh  ua  miufbce  fort  )iabile  ^  ft  on  en 

peut 
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fieuc  tirer  beaucoup  d'înftruâion  :  mais ,  d'un  autre  c6té ,  on  découvre  un 
auteur  qui  voie  tous  les  objets  à  travers  certains  préjugés  Anglois ,  qui  eft 
étonné  de  tout  ce  qui  ne  répond  pas  aux  idées ,  aux  mœurs  &  aux  cou«> 
tûmes  de  fa  nation  ^  &  qui  condamoe  tout  ce  qui  lui  paroit  étrange.  D'ail-f 
leurs  y  depuis  foixante  ans  que  cet  ouvrage  a  été  compofé ,  plufieurs  chofes 
ont  entièrement  changé  de  face  dans  le  Danemarc  ;  ce  qui  fait  que  M.  Mo* 
lefworth  ne  fauroit  plus  fervir  de  guide  affuré  pour  apprendre  à  connoltre 


nous  fera  poffîble  de  la  tracer  dans  les  bornes  que  nous  nous  fommes 
prefcrites. 

On  a  déjà  vu  dans  la  defcription  que  nous  venons  de  faire  des  diflërentes 
provinces  qui  font  partie  du  Danemarc ,  les  denrées  naturelles  que  chacune 
xburnit  en  particulier*  Le  leâeur  attentif  aura  remarqué^  fans  doute,  que 
parmi  ces  denrées ,  il  nV  en  a  prefque  aucune  qui  puiffe  fervir  de  matière 

i>remiere  à  des  manufâoures.  Tous  ces  pays  ne  produifent  ni  foies,  ni 
aines ,  ni  lin ,  ni  chanvre ,  ni  caftor ,  ni  aucuns  des  matériaux  nécelTaires 
aux  grandes  fabriques ,  au  moins  en  aifez  grande  quantité.  Si  l'on  ajoute  à 
cela ,  que  le  génie  du  peuple  ne  le  porte  pas  naturellement  à  l'induftrie  ^ 
&  que  les  Danois  fe  contentent  d'élever  leurs  befliaux,  de  vaquer  à  l'éco* 
nomie  rurale ,  de  fiiire  la  pêche  &  d'aller  en  mer  ;  on  concevra  aifémènt 
la  rai(bn  pourquoi  les  manufàâures  y  font  fort  négligées.  Ainfi  tout  le 
commerce  qui  s'y  fait  en  draps ,  en  étofiès  de  laine  &  de  foie ,  en  cha- 
peaux ,  bas  y  dorures  ,  toiles ,  galanteries  &  mille  chofes  pareilles ,  eft  en- 
tièrement paflif;  c'eft-à-dire^  que  le  Danemarc  nre  ces  marchandifes  des 
Ï^ays  étrangers ,  &  les  paie  en  argent ,  ou  en  lettres  de  change  fur  la  Hol- 
ande  ou  fur  Hambourg ,  qui  eft  la  caifle  publique  des  Danois.  Il  en  eft 
de  même  des  vins,  huiles,  eaux-de-vie,  fiiiits  &  autres  produâions  que 
la  nature  a  refufées  aux  contrées  du  Nord.  Mais  les  Etats  du  Danemarc  ont , 
d'un  autre  côté,,  un'  commerce  aâif  fort  confidérable ,  qui  confifte  dans 
l'exportation  des  beftiaux ,  des  chevaux ,  du  poiflbn  falé ,  des  harengs ,  des 
bois ,  du  goudron ,  &  de  mille  denrées  pareilles ,  que  les  autres  nations  y 
viennent  chercher  avidement.  Non^feulement  les  ports  de  G>penhague, 
de  Bergen  en  Norwege ,  &  les  autres  ports  de  la  mer  Baltique  &  de  la 
mer  du  Nord ,  font  toujours  rettaplis  de  navires  marchands  des  principales 
nations  commerçantes  ;•  mais  il  y  a  aùffi  beaucoup  de  vaiflTeaux  apparte^ 
nans  aux  fujets  du  Roi  de  Danemarc  ^  qui  parcourent  toutes  les  mers  du 
monde.  On  voit,  par  exemple,  à  Bergen  des  négocians  qui  tous  les  mois 
font  lancer  à  l'eaa  un  nouveau  vaifleâu ,  qu'ils  nomment  ordinairement  du 
mois  de  l'année  où  il  a^é  aehevé^,  comme  le  janvier^  le  février, ^c. 
fc  qu'ils  envoient  dan^  les  pays  tti^ridionàux ,  où  ils  le  vendent  fouvent 
avec  toute  fa  charge.  La  facilvé  que-domie  la  Norvège  pour,  la  bâtifle  de 
Tome  XV.  L 
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ces  vaîflêaur ,  fait  que  le  propriétaire  &  l'acheteur  étranger  y  trouvent  Pua 
&  l'autre  leur  compte.  Le  trafic  que  les  Danois  font  avec  riflande  ^  ne 
laifle  pas  non  plus  que  d^être  important.  Mais  le  commerce  du  Danemarc 
eft  confidérablement  accru  par  les  établîÏÏèmens  que  cette  nation  a  faits 
dans  les  Indes  orientales  &  occidentales.  Il  y  a  pour  cet  eftët  une  compa- 
gnie des  Indes  oâroyée  à  Copenhague  ^  qui  envoie  tous  les  ans  plufieurs 
vaifleaux  à  Tranquebar ,  où  eft  le  dépôt  principal  &  le  centre  de  ce  com- 
merce. Ils  trafiquent  aufli  à  la  Chine  &  dans  les  contrées  comprifes  dans 
les  concevions  accordées  au  Danemarc.  Ces  vaiflèaux  rapportent  du  thé, 
des  porcelaines  y  des  gorgorons  &  toutes  fortes  d'étolFes  de  foie ,  des  meu- 
bles &  d'autres  marchandifes  pareilles.  La  compagnie  en  fait  des  ventes 
publiques,  où  les  Hambogrgeois  &  les  négocians  des  autres  villes  marchant 
des  font  des  achats  con£dérables.  La  voie  la  plus  courte  pour  tranfporter 
ces  marchandifes  en  Allemagne ,  eft  celle  de  Eiel.  On  prétend  que,  dans 
les  premières  années^  les  avions  de  cette  compagnie  ont  rendu  jufqu'à 
quatre-vingts  pour  cent  de  dividende.  Il  y  a  au(fi  le  commerce  que  les  Da- 
nois font  fur  la  côte  de  Guinée,  d'où  ils  tranfportent  les  Nègres  à  Pifle 
St.  Thomas  en  Amérique,  &  les  y  vendent  aux  Efpagnols ,  mais  cela  n'eft 
pas  bien  confidérable.  Pour  feôliter  le  commerce  on  a  établi  à  Copenha- 
gue une  banque  \  mais  il  ne  faut  pas  s'en  former  une  idée  comme  de  celles 
^Amfterdam ,  de  Venife  ou  de  Hambourg.  Il  eft  impoffible  qu'une  banque 
puiffe  obtenir  un  grand  crédk  public  fous  un  gouvernement  defpotique , 
où  le  fouverain  eft  toujours  le  maitre  de  difpofer,  fur-tout  dans  des  cas  de 
néceftîté ,  des  capitaux  qui  s'y  trouvent  placés  ;  au4ieu  que  dans  des  répu- 
bliques cela  dépend  &  du  peuple  &  d'une  multitude  de  magiftrats ,  qui  ne 
CouHriroient  jamais  qu'on  touchât  à  des  fonds  dont  dépendent  le  falut&  la 
profpérité  de  tout  leur  £tat.  Oa  ne  fauroit  donc  envifager  là  banque  de 
Copenhague  que  comme  une  efpece  de  lombard ,  ou  tout  au  plus ,  comme 
une  petite  calfle  publique  pour  la  commodité  des  paiemens  intérieurs.  Les 
grands  paiemens  aux  étrangjers  fe  font  par  la  voie  de  Hambourg ,  comme 
iious  l'avons  déjà  infinué. 

La  navigation  n'eft  pas  négligée,  non  plus  dan$  les  Etats  du  Danemarc. 
La  pêche  des  harengs ,  de  la  morue  &  d'autres  poiiibns ,  produit  une  pé- 
pinière de  matelots,  &  iert  d'école  pour  la  marine.  Le  trajet  continuel 
que  les  Danois  font  eç  Iflande ,  entretient  aufli  leur  marine.  Les  Norvé- 
giens font  prefque  continuellemeo;  en  mer ,  &  depuis  que  le  commerce 
àts  Indes  orientales  a  pris  &vetir  dan$  le  Danemarc ,:  la  navigation  s'accroît 
tous  les  jours,  &  devient  un  objet;  confidérable.  Le  Roi  entretient  une 
grande  flotte  capable  de  la  protéger,  &  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
Malgré  ce  que  nous  avons  dit,  il  ne  faut  pas  croire  que,  ni  le  commerce, 
ni  la  navigation  des  Danois^  fotenf  coipparables  à  ce  que  nous  voyons 
en  Angleterre,  en  Hollande,  ou  en  Frafieev  II  faut  toujours  garder  les  pco^ 
portions  d'un  petit  Etat  coomiQ  celui-çi;i  wt  grandes  nations  commerçantes»' 
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T^ous  avons  déjà  vu,  par  le  détail  que  nous  avons  fait  des  difFérentes 


parolt  pas  allez  grand  pour  fournir  de  recrues  l'armée  que 
a  fur  pied.  La  cavalerie  cependant  eft  prefque  toute  compofée  de  natio«- 
naux ,  fur*tout  pour  ce  qui  regarde  les  régimens  qui  font  en  garnifon  danA 
le  centre  du  Royaume.  Mais  l'infanterie  eft  qua(i  toute  recrutée  des  levées 
<iue  le  Roi  fiiit  faire  à  Hambourg ,  à  Brème ,  à  Lubeck  &  dans  les  villes 
libres  de  l'Empire ,  où  il  a  le  droit  d'engager  des  gens  de  bonne  volonté. 
Cefl  la  bonté  des  chevaux  Danois  qui  &it  la  force  généralem^it  reconnue 
de  leur  cavalerie.  Leur  in&nterie  ne  paroit  pas  être  dans  un  aufli  grand 
ordre  «  ni  dans  une  auffi  exaâe  difcipline ,  que  celle  des  grands  Princes 
Allemands.  La  défertion  y  eft  aufli  exceflîve  ;  ce  qui  provient  de  tout  ce 
Tamas  de  recrues  qu'ils  engagent  de  cdcé  &  d'autre.  La  caufe  de  cette  dt- 
fette  d'hommes  propres  pour  la  guerre ,  fèmble  provenir  x^.  de  ce  que  la 
txurine ,  la  pêche  &  la  navigation  occupent  beaucoup  de  monde  ;  a^.  de 
ce  que  les  Danois  font  obligés  de  s'appliquer  avec  mfmiment  de  peine  & 
de  foins  à  cultiver  leurs  terres,  &  à  élever  leurs  beftiaux,  &  3^.  de  ce 
que,  dans  la  plupart  des  provinces,  les  payfans  font  ferfs,  pour  ne  pas  dire, 
-auffi  efciaves  que  les  Nègres  en  Amérique.  Us  appartiennent  au  gentilhomme 
-fur  la  terre  duquel  ils  font  nés ,  &  fiint  partie  de  l'inventaire  de  cette  même 
terre ,  tout  comme  le  bétaiL  Une  pareille  terre  eft  taxée  plus  ou  moins 
iiaut ,  félon  qu'il  y  a  beaucoup  de  ces  ferfs.  Il  s'enfuit  de*là ,  que  le  Roi 
ne  fauroit ,  fans  faire  une  violence  injufte ,  prendre  aux  propriétaires  des 
-hommes  qui  font  partie  de  leur  bien ,  pour  les  employer  dans  les  troupes  ^ 
auffi  ont-us  le  droit  de  réclamer,  de  pareils  fujets ,  quand  par  hazard  ilg 
ont  été  engagés  par  les  enrôleurs. 

C'eft  encore  la  même  fervkude  qm  eft  câafe  du  manque  d'indufirîe,  Se 
Au  défaut  de  manuââures  dans  le  Danemarc.   Un  eiclave  ne  pouvant  rien 

Îoflëder  en  propre ,  n'a  garde  de  .s'af^liquer  à  alicnn  art  méchanique ,  & 
ien  moins  de  travailler  de  génie,  ou  de  cultiver  les  talens  qu'il  pourroit 
avoir.   Il  traîne  une  vie  .qui  femble  lui  devenir  inutile ,  &  il  fe  contente 
de  la  paffer  en  bêchant  la  terre ,  ou  en  gardait  les  befiiaux.  L'induftrie , 
«qui  ne  s'introduit  dans  une  nation  que  par  fappât  du  gain  &  des  richeffes , 
:iie  fauroit  &ire  des  progrès  ;  &  le  peuple  perd  ce  courage  &  cet  efprit 
attentif  qui  lui  eft  fi  néceflaire  pour  tendre  rl'Etat  opulent.   Il  eft  incouce« 
Table  comment  des  monarques  defpotiqâes  peuvent  tolérer  dans  leurs  pays 
ia  durée  d'une  fervitude,  qui  met  entre  eux  &'les  payfans  ,  èes  espèces 
de  fouverains  mitoyens ,  qui  ne  fert  qu'à  abattre  l'efprit  du  peuple ,  oc  qui 
femble  répugner  à  la  nature  de  l'homme.  C'eft  une  loi  bien  fage  en  France, 
^ue  tout  efclavé ,  même  tes  forçats  &  les  prtfbumers  faits  fur  les  Turcs , 
font  hommes  ltt>res  dés  qu'As  mettent  le  pitd  fur  les  terres  de  ce 
Royanae« 

L  2 
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Voilà  ce  (Jtie  nous  avions  à  dire  fbr  les  habitaos  du  Daneisarc  ;  fur  îei 
troupes  8c  fur  les  arrangemens  militaires.  Au  reile ,  malgré  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  il  eft  certain  que  dans  un  grand  befoin  le  Danemarc ,  y 
compris  la  Norvège ,  le  SchlefWick  ^  le  Holflein ,  &c.  pourroit  lever  cin-- 
quante  à  foixante  mille  hommes  de  troupes  nationales.  Nous  remarquerons 
encore  ^  pour  finir  cet  article  ^  que  le  Roi  a  plufieurs  fortereflës  qui  font 
bien  entretenues,  comme  la  ville  de  Copenhague  même,  Gluckftadc  dans 
le  Holflein,  Rendsbourg^  Fridericia,  Drontheim,  Bergen^  le  Wardhuyslb 
l'extrémité  de  la  Norvège ,  &  plufieurs  forts  &  citadelles  difperfés  dans  le 
pays.  Tout  cela  eft  pourvu  d'une  bonne  artillerie ,  &  les  arrangemens  de 
guerris  font  bien  entendus. 

La  flotte  Danoife  confifte  en  temps  de  paix  en  vin^t-huit  vaiiTeaux  de 
^erre  du  premier,  fécond  &  troifieme  rang,  en  feize  frégates  &  cinq  bru* 
jots.  On  entretient  dans  une  paie  continuelle  1800  charpentiers ,  400  ca* 
npnniers  ,  &  plus  de  trois  mille  matelots  pour  le  fervice  de  cette  flotteJ 
Dans  des  temps  de  guerre ,  le  Danemarc  pourroit  doubler ,  en  cas  de  be« 
foin ,  ces  forces  navales  ;  la  Norwege  fournit  en  abondance  des  bois  &  des 
^matériaux  pour  cet  ufage.  Mais  comme  il  faudroit  au  moins  ^  dix  à  douze 
mille  hommes  de  troupes  pour  bien  garnir  une  pareille  flotte ,  &  que  foa 
entretien  excéderoit  les  facultés  pécuniaires  de  cette  couronne ,  il  eft  cer« 
tain  qu'il  lui  faudroit  des  fecours  étrangers ,  fi  elle  vouloit  garder  long^ 
temps  un  auffi  grand  nombre  de  vaifleaux.  Car  déjà ,  fi  on  compare  les 
forces  terreftres  ce  navales  du  Danemarc  avec  lé  Royaume  &  les  Provin- 
ces qui  y  appartiennent  ,  on  verra  qu'il  n'y  a  point  de  proportion  politî- 
3uement  calculée  entre  ces  deux  objets ,  &  que  les  forces  font  plus  grarn 
es  qu'elles  ne  devroient  l'être  relativement  aux  revenus  &  aux  reffources 
de  cet  Etat.  £t  c'eft  aufli  la  raifon  pourquoi  le  Danemarc  tire  continuel- 
lement des  fubfides ,  ou  de  la  France ,  ou  de  l'Angleterre.  Il  y  a  à  Co« 
penhague  une  maifon  de  cadets  ,  ou  l'on  élevé  des  jeunes  gens  que  Von 
defline  à  occuper  le  pofte  d'Officiers  de  la  marine»  On  ne  fauroit  guère 
non  plus  y  manquer  de  matelots  ,  vu  que  toutes  les  ifles  du  Danemarc 
:&  la  côte  de  Norwege  en  feurniffent  abondamment ,  &  aué  la  navigation 
continuelle  les  entretient  dans  l'habitude  de  la  mer.  C'eft  au  relte  une 
Jbonne  politique  du  Danemarc  ,  d'entretenir  confiamment  une  bonne  ar^ 
mée  navale,  qui  puifle  fervir  à  protéger  ion  commerce,  fa  navigation V 
les  poflèflions  dans  les  Indes ,  fon  droit  de  péage  du  Sund ,  &  même  féB 
|>ropres  foyers.  Les  autres  nations  commerçantes  ne  font  déjà  que  trop  ja- 
louies  des  progrès  de  fbn  commerce  ;  &  les  Suédois ,  ainfi  que  les  Rut 
£es ,  font  des  voifins  qui  ont  également  des  flottes  auxquelles  il  &ut  poch 
,voir  réfifler. 

Quant  aux  revenus  du  Roi  de  Danemarc  ,  nous  trouvons  dans  les  mé-^ 
moires  de  Molefvorth ,  un  calcul  qui  les  &it  monter  à  X»6%%fiOo  rifdales; 

n  fc  pevt  qu'il  px  eu  raifrâ  ûqx$  i  quoique  ce  ne  foit  pas  le  iJBul  arttcto 
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les  fubfides  que  cette  cour  a  tirés  depuis  tant  d'années  ,  &  par  plufieurs 
autres  endroits.  On  croit  ne  pas  fe  tromper  fi  l'on  aiTure  ^  que  tous  les 
revenus  du  Roi  vont  à  quatre  millions  oc  demi  par  an  ^  quoique  d'autres 
les  fâflent  monter  encore  plus  haut.  Ces  revenus  font  levés  par  l'accife , 
^ar  les  droits  d'entrée  ,  par  des  taxes  fréquentes  que  l'on  impofe  fur  les 
terres  &  fur  le  peuple  ,  par  des  fermes  &  des  domaines  du  Roi.  A  tout 

J^rendre  ,  on  ne  fauroit  difconvenir  ^  que  les  fujets  de  ce  Monarque  ne 
oient  un  peu  obérés ,  &  qu'il  n'y  ait  eu  pendant  aflez  long-temps  du  dé- 
rangement dans  les  finances  &  dans  la  manière  de  les  adminifirer.  Un  des 
plus  beaux  revenus  du  Roi ,  confifte  dans  le  péage  du  Sund ,  dont  il  eft  à 
-propos  que  nous  difions  ici  quelques  mots.  Le  Suod  eft  un  détroit  fameux 
entre  Tifle  de  Zéland  &  la  Terre-ferme  de  Schonen  appartenant  à  la  Sué- 
de. Du  côté  du  Danemarc  eft  la  ville  d'Elfeneur  avec  la  fbrterelTe  de 
Cronenbourg  ,  près  de  laquelle  il  y  a  une  aftez  bonne  rade.  Du  côté  de 
la  Suéde  eft  la  ville  de  Helfinbourg  avec  un  château  ruiné.  C'eft  entre  ces 
deux  villes  que  palTent  &  repaffent  tous  les  yaiftèaux  qui  négocient  fur  la 
Baltique ,  &  c'eft  aufii  le  feul  paflage  qui  donne  encrée  à  cette  mer.  Car  ^ 
quoique  le  grand  &  le  petit  Belt  foient  aufii  des  pafTages  qui  conduifeiK 
dans  la  Baltique ,  ils  ne  font  cependant  jamais  fréquentes  y  à  caufe  que  le 
petit  Belt  n'eft  pas  aflez  profond,  &  que  le  grand  fe  trouve  rempli  de  ro- 
chers &  d'écueils  cachés  fous  la  fuperncie  de  l'onde  ;  de  manière  que  les 
vaiffeaux  y  courent  de  grands  rifques  ;  au-lieu  que  le  Sund  eft  extraordinah- 
rement  profond  ,  quoiqu'il  n'ait  qu'un  bon  demi-'mille  d'Allemagne  de  lar- 
geur près  de  Cronenbourg ,  &  qu'on  diftineuç  par&itement  les  objets  d'ua 
rivage  à  l'autre.  On  a  eu  grand  foin  aufit  de  garnir  de  fanaux  tous  les  en« 
droits  de  la  côte  ,  qui  pourroient  dcre  périlleux  ;  d'autres  fanaux  où  l'on 
allume  des  feux  ^  fervent  de  guides  aux  vaifleaux  dans  les  nuits  obfcures  de 


origine  du  droit  de  péage  que 
£iit  lever  fur  tons  les  vaiffeaux  qui  paflent  par  le  détroit  du  Sund.  D'abord 
les  négocians  fe  prêtèrent  volontairement  ï  payer  pour  chaque  vaiffeau  une 
petite  fomme  qui  pût  fubvenir  à  Ventretien  de  ces  anaux  ;  mais ,  dans  la 
fuite  des  temps  ,  le  Danemarc  en  a  Cm  un  droit  formel.   Nous  trouvons 

Îiue  déjà  l'Empereur  Charles  V  fit  Un  traité  avec  le  Roi  de  Danemarc  ,  qui 
ut  figné  à  Spire  fur  le  Rhin  ^  &  qui  fixoit  le  droit  de  jpéage  que  les  na- 
vires appartenans  aux  fujets  des  dix-fept  Provinces  dévoient  payer.  Depuis 
ce  temps  ,  le  Danemarc  a  &it  différentes  conventions  pour  la  taxe  de  ce 
drmt  avec  chacune  des  nations  commerçantes  en  particulier  ;  &  cette  taxe 
a  éxé  hauflëe  ou  baiffèe  feloo  les  circoofiances  dan^lefquelles  cette  covr? 
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ronne  s'eft  trouvée  ,  ou  que  la  bonne  ou  mauvaife  fortune  des  puiflanees 
avec  lefquelles  elle  contraâoic  ,  lui  permettoit  de  ftipuler  des  conditions 
plus  ou  moins  favorables.  Si  donc  Ton  conlidere  Torigine  de  ce  péage, 
il  parole  que  les  titres  fur  lefquels  le  Danemarc  fe  fonde,  font  fbrttoibles, 
&  que  d'une  petite  redevance  arbitraire  on  ne  pou  voit  légitimement  faire 
un  devoir ,  ou  une  douane  coniidérable  &  fort  onéreufe  pour  tout  le  com- 
merce du  Nord*  Mais ,  fi  d'un  autre  côté  on  réfléchit  que  les  autres  putf- 
/ances  de  l'Europe  ont  confenti  à  ce  droit  ^  &  qu'il  a  été  confirmé  par  pla- 
iieurs  traités ,  on  ne  fanroit  difconvenir  que  le  Danemarc  n'exerce  aujour- 
d'hui ce  même  droit  à  jufie  titre ,  &c  qu'on  ne  fauroit  de  bonne  grâce  fe 
Ibuftraire  au  paiement  de  ce  qui  a  été  ftiputé  à  cet  égard ,  vu  que  les  trai- 
tés forment  les  vrais  titres  pour  cooftater  les  droits  des  peuples.  On  peut 
trouver  les  tarifs  du  péage  du  Sufid ,  tels  que  chaque  nation  les  paie ,  dans 
le  Corps  Diplomatique ,  &  dans  d'autres  recueils  de  traités.  Nous  y  ren- 
voyons le  leâeur  curieux ,  d'autant  plus  que  l'extrait  feul  de  ces  pièces 
paiTeroit  les  bornes  de  cet  ouvrage ,  oc  feroit  contraire  à  fon  plan.  Il  faut 
remarquer  cependant,  qu'autrefois  la  nation  Suédoife  ne  payoit. aucun  droit 
de  pafTage,  ni  pour  (es  propres  vaiffeaux,  ni  pour  les  marchandifes  appar- 
tenantes à  des  Suédois ,  &  chargées  fur  des  navires  étrangers.  Le  Danemart 
fe  croyoit  trop  heureux ,  que  la  Suéde  lui  abandonnât  ce  revenu  en  entier  ^ 
&  qu'elle  ne  fit  pas  valoir  le  droit  que  lui  donne  fbn  rivage  &  la  ville 
de  Helfinbourg.  Mais ,  par  l'artide  IX  du  traité  de  Friedrichsbourg ,  con«* 
<lu  en  1720 ,  la  Suéde  a  renoncé  à  cette  franchife  du  paffage,  &  s'oblige 
à  payer  le  péage  tout  comme  les  HoUandois  &  les  autres  nations  ;  ce  qui 
parolt  extraordinairement  dur  pour  la  nation  Suédoife.  On  prétend  qu'il 
s'efl  trouvé  des  amodiateurs  qui  ont  offin-t  de  prendre  à  ferme  ledit  péage 
pour  la  fomme  de  600  mille  écus  par  an ,  &  qu'ils  n'y  auroient  pas  per-> 
4u.  En  confidé/ant  ce  feul  article,  &  en  le  combinant  avec  toutes  les  au-, 
très  fources  des  finances  du  Danemarc  ^  on  verra  au  moins ,  que  nous  n'a« 
vons  point  exagéré  en  fixant  les  revenus  de  cette  couronne  à  quatre  mil- 
lions  &  demi. 

Malgré  cela,  il  paroît  que  les  tréfors  du  Roi  ne  font  pas  des  mieux 
fournis  ;  que  ce  Monarque  n'a. pas  beaucoup  d'argent  comptant  pour  pou« 
voir  agir  promptement  &  avec  vigueur,  ni  de  reffources  pour  foutenir 
une  guerre  longue  &  ruineufe  ;  que  même ,  dans  la  plus  profonde  paix ,  il 
a  befoin  de  fubfîdes  étrangers ,  &  que  fon  Etat  n'efl  pas  fans  dettes.  Peut- 
être  que ,  fous  les  règnes  précédens ,  les  guerres  ont  épuifé  les  coffres ,  ou 
que  de  groflès  fommes  ont  été  détournées ,  &  envoyées  hors  du  pays ,  ou 
•que  l'état  militaire  &  civil  efl  trop  grand  à  proportion  du  revenu  ;  ce  qui 
paroit  même  alTez  vraifemblabte ,  vu  la  nombreufe  armée  &  la  flotte  con-* 
iidérable  que  le  Danemarc  entretient  conftamment. 

La  religion  luthérienne  domine  dans  tout  le  Danemarc ,  &  dans  les  Fro- 
rinces  qui  en  font  p/rtie.  Le  Roi  Frédéric  I  rembrafla,  &  fon  fils  Cbrd'-^ 
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tka  n,  l'introdoifît  dans  fcs  Etais  Pan  i^^i^.  II  y  a  fix  Evéquss  dans  le 
Royaume  même ,  quatre  dans  celui  de  Norvège ,  &  deux  en  Illande.  Dans 
les    autres  Provinces  ,  les  principaux  Eccléfiaftiques  font  nommés   Surin-' 

tenduns- Généraux.  En  général ,  le  nom  d'Evéque  n'eft  ici  qu'un  titre 
qiiî  ne  donne  aucune  part  au  Gouvernement  ,  ni  une  grande  autorité 
dans  le  Dioccfe.  Néanmoins  le  Clergé  n'a  pas  été  fans  crédit  pendant  pln- 
fieurs  règnes  confécuiifs  ;  &  les  Eccléfiaftiques  ont  eu  une  grande  influence 
à  la  Cour  par  l*efprit  de  dévotion  qui  s'étoit  emparé  des  Souverains.  On 
a  été  trop  Luthérien  en  Danemarc,  s'il  m'eft  permis  de  m'exprîmer  ainfi. 
31  en  eft  réfulié  tous  les  inconvéniens  qui  naifient  toujours  du  caraflere 
des  Prêtres,  iorfqu'ils  s'ingèrent  dans  les  affaires  temporelles.  Leurs  cabales 
ont  percé  jufques  dans  la  diflribution  des  principaux  emplois  de  l'Etat;  la 
Cour  s'eft  livrée  à  toutes  fortes  de  bigoteries  ;  le  luxe  fi  néceffaire  à  l'en- 
couragement des  arts  &  des  fabriques,  en  a  été  banni,  &  les  Princes  mê- 
mes font  tombés  dans  cette  indolence ,  dans  cette  înaâion ,  dans  cette  ma- 
nie des  fcrupules  outrés ,  qui  font  fi  nuifibles  à  la  fplendeur  des  Royau- 
mes. Cependant  on  a  toujours  toléré,  &  l'on  tolère  encore  en  Danemarc 
toutes  les  autres  communions  chrétiennes.  Les  réformés  ont  une  Eglife  à 
Copenhague;  &  les  Juifs  mêmes  y  font  protégés.  Il  femble  que  toutes  les 
fedes  fe  foient  donné  le  rendez-vous  à  AIrona,  où  chacune  jouît  d'un  li- 
bre exercice  de  fa  religion;  ce  qui  eft  l'unique  foutien  de  cette  ville,  & 
qui  la  rend  même  florifTante.  Depuis  la  mort  du  fèu  Roi ,  les  affaires  de 
religion  ont  beaucoup  changé  dans  ce  pays.  Le  piétifme  y  a  été  profcrit  ; 
le  Clergé  a  perdu  infiniment  de  fon  crédit,  &  les  affaires  de  religion  y  ont 
été  beaucoup  mieux  gouvernées. 


L. 


§.   ï  1 1. 

Gouvernement  de  Danemarc  &  de  Noni-e^. 


^E  Danemarc  eft  un  Etat  fort  ancien,    te  peuple  qui  l'occupoît  dans 

les  premiers  temps,  n'a  produit  aucun  Hiftorien  exaél,  &  ce  ti'eft  que 
depuis  cinq  ou  fix  cents  ans  que  l'Hilloire  de  ce  pays  eft  bien  fuivie.  Les 
livres  font  pleins  des  expéditions  des  premiers  Danois,  &  tous  les  Hifto- 
riens  nous  parlent  de  l'ancien  Gouvernement  de  Danemarc  comme  d'un 
Etat  éleJHf  Saxon  le  Grammairien  &  tous  les  auteurs  Danois  qui  ont 
écrit  depuis,  s'accordent  en  ce  point.  Puffendorff  (  a  ) ,  Vertor  (i),  &  les 
autres  auteurs  étrangers  nous  en  donnent  la  même  idée;  mais  le  nouvel 
Hiftorien  de  Danemarc  (c)   a  entrepris  {d)  de  prouver  que  la  fucceffion 

(a)  Dans  fon  Introci.iaion  a  l'Hiitûire  de  l'Europe. 
(fr)  Dans  fes  Révolutions  de  Suéde. 

(c)  ttiftoire  de  Danemarc,  par  J,  B.   Defroches,    Avocat    du  Roi  au  BLireau  des  Fi- 
nances de  la  Rochelle,  Amfterdam  ly^i  ,  8  vol.  in-ii;  &  Paris  i7]i,  9  vol.  in-ia, 
{d)  Dani  U  Préface  hifloiiquc  qui  e(l  à  U  tête  de  fon  Ouvrage, 
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ii  la  Couronne  de  Danemarc  fut  purement  héréditaire  jufqu'au  règne  d'A- 
bel  (iz),  &  que  lorfque  le  peuple  renonça,  dans  le  dernier  fiecle,  aji  droit 
d'élire  fon  Souverain,  il  ne  fît  que  rétablir  l'ancienne  forme  de  Gouver- 
nement.  Cefl  une  proportion  faufle  &  contraire  à  mille  monumens  hif- 

toriques. 

Les  Nobles  &  le  Clergé  n'ont  fait  valoir  le  droit  d'éleâion  (dit  le  nou- 
vel Hifiorien  de  Danemarc  )  que  contre  les^  Princes  foibles  &  qui  avoient 
befoin  d'eux  ;  ils  n'ont  ofé ,  par  rapport  aux  Princes  capables  de  foutenir 
leur  droit,  déranger  l'ordre  fuccéflîr.  On  entend  combien  ce  fait  eft  peu 
concluant.  De  ce  que  les  Etats-Généraux,  en  exerçant  le  droit  d'éleâion, 
ont  élu  quelque  parent  du  Roi  dernier  décédé,  s'enfuit-il  qu'ils  aient  per« 
du  ce  même  droit?  Mais,  ajoute^t-il.  Saxon  le  Grammairien,  qui  étoitEc- 
cléfiaftique ,  a  voulu  flatter  les  Evêques  lefquels  avoient  la  pnncipale  au- 
torité dans  l'^Ieâton  ;  &  les  auteurs  qui  ont  fuivi  Saxon ,  n'ont  fait  que 
le  copier.  Ne  feroit^cs  pas  plutôt  que  l'Hiftorien  François  a  voulu  plaire  au 
Roi  de  Danemarc  ?  Lui  qui  s'étoit  propofé  de  dédier  (on  ouvrage  à  Frédé* 
rie  IV ,  qui  le  dédia  à  Chriftian  ou  Chriiliern  VI ,  aflis  fur  le  trône  lorf-* 
que  le  livre  parut ,  Se  qui  pour  marquer  en  cela  une  volonté  confiante ,  a 
mis  les  deux  épitres  dédicatoires  à  la  tête  de  fon  hiftoire.  Il  ne  feroit  pas 
raifonnable  de  préférer  f^ns  des  preuves  manifbftes  (  &  il  n'y  en  a  abfolu- 
ment  point)  l'opinion  d'un  feul  auteur  moderne  &  étranger,  à  l'autorité 
d'une  foule  d'HiHoriens  anciens,  tant  nationaux  qu'étrangers.  Le  Danemarc 
fut  toujours  un  Royaume  éleâif.  Cet  auteur ,  feul  de  Ion  opinion ,  fe  réu- 
nit au  refle  avec  les  autres  écrivains  fur  un  point  important,  c'eft  que 
l'autorité  des  Rois  étoit  extrêmement  limitée.  Il  reconnoit  que  jufqu'à  Fré- 
déric III ,  c'étoit  une  loi  fondamentale  du  Royaume  d'en  convoquer  cha-- 
que  année  les  Etats-Généraux ,  pour  faire  des  loix ,  pour  examiner  ce  qui 
regardoit  la  paix,  la  guerre  &  les  alliances,  &  pour  y  traiter  de  tout  ce 
qui  avoit  rapport  au  Gouvernement.  II  y  avoit  d'ailleurs  un  Sénat.  Le  Roi, 
réduit  au  commandement  des  armées  &  à  l'adminiftration  de  la  Juftice ,  ae 
pouvoit  entreprendre  aucune  affaire  importante ,  fans  le  confentement  des 
£tats  ou  fans  la  participation  du  Sénat. 

La  Norvège ,  Royaume  également  éleâif,  eut  long^temps  fes  Rois  par- 
ticuliers; &  après  avoir  été  unie^  tantôt  au  Danemarc,  &  tantôt  à  la 
Suéde,  eft  enfin  demeurée  annexée  au  Danemarc. 

Marguerite,  élue  Reine  de  Danemarc  (^)  &  enfuite  de  Norwege  (c), 
joignit  à  ces  deux  Royaumes ,  par  le  même  droit  d'éleâion ,  le  trône  de 
Suéde,  autre  Etat  éleâif,  également  gouverné  par  un  Roi,  par  un  Sénat, 


mmÊaÊmmmmmÊmmmm^immmmmmmmÊmmmmmmmmmmmmmmÊmmmÊÊki 


la)  Qui  commença  de  régner  en  la^o. 
{b)  Dan 


.   .      ^ans  le  quatorzième  fiede ,  après  la  mort  de  Waldemer  III ,  f pu  père  f  Roi  de 
Danemarc. 

ic)  Après  b  mort  de  Hdquia  (09  épo^ii»  Roi  de  Norvège; 
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&  par  des  Etats-Gënéraux.  Cette  FrincelTe  entreprit  de  faire  pafTer  fur  la 
téce  d'Eric  ^  Duc  de  Poméranie  y  Ton  petit  neveu  ^  les  mêmes  Couronnes 
qu'elle  avoit  réunies  fur  la  fienne ,  &  y  réuflit.  Elle  convoqua  (a)  les  Etats- 
Généraux  de  ces  trois  Royaumes  à  Calmar  en  Suéde.  Les  Etats  confenti- 
renc  à  Péleâion  d'Eric,  &  à  Tunion  des  trois  Couronnes  en  Êiveur  de  ce 
Prince.  On  en  fit  une  loi  fondamentale  qui.  fut  reçue  par  les  trois  nations. 
Cette  loi  célèbre  dans  le  Nord,  fous  le  nom  de  l'union  de  Calmar, 
contenoit  trois  points  principaux.  I.  Que  ces  Royaumes  n'auroient  dan« 
la  fuite  que  le  même  Roi  qui  feroit  élu  tour-à-tour  dans  les  trois  Royau- 
mes par  quarante  Eleâeurs  de  chaque  Royaume  ;  favoir  trois  Prélats ,  un 
Bailli  y  un  Maréchal ,  quelques  Gentilshommes ,  les  Bourguemeftres  des  prin- 
cipales villes  y  &  deux  des  plus  anciens  payfans  de  chaque  jtirifdiâion ,  fans 
que  la  dignité  Royale  pût  être  affeâée  à  aucun ,  par  préfërence  aux  autres , 
à  moins  que  le  Prince  n'eût  des  enfkns  ou  des  parens ,  que  les  trois  Etats 
afièmblés  jugeaflent  dignes  de  lui  fuccéder.  II.  Que  le  Souverain  feroit  obli- 
gé de  partager  tour*à-tour  fa  réfidence  dans  les  trois  Royaumes  ^  &  de 
confumer  dana  chacun  le  revenu  de  chaoue  Couronne,  (ans  en  pouvoir 
tranfporter  ailleurs  les  deniers  ^  ni  les  employer  à  autre  chofe  qu'à  Futilité 
particulière  de  l'Etat  dont  ils  feroient  tirés.  HT.  Que  chaque  Royaume  con- 
ierveroit  fon  Sénat,  fes  loix,  fes  coutumes  &  fes  privilèges;  &  que  les 


Royaumes  qui  feroient  réputés  étrangers  dans  le  Gouvernement  de  l'Etac 
où  ils  ne  feroient  pas  nés. 

La  Senûramis  du  Nord  (  car  c^eft  ainfî  qu'on  appelle  la  Reine  Margue- 
rite) ne  fe  contenta  pas  d'une  autorité  fi  bornée,  &  elle  en  exerça  une 
abfolue  toute  fa  vie.  Xllifioire  de  Suéde  nous  apprend  que  les  principaux 

Sierfonnages  de  ce  Royaume  ayant  voulu  faire  reflbuvcnir  Marguerite  de 
00  ferment  :  En  avci^yous  les  Chartes  ?  (  leur  dit-elle  )  Oui  (  répondi- 
rent-ils )  nous  les  avons  ^  £f  neus  les  confervons  avec  beaucoup  de  £oin. 
Je  vous  confeille  ( répliqùa-t-elle )  de  les  bien  garder^  pendant  que  je  gar^ 
derai  Us  châteaux  &  les  villes  de  mon  Royaume  ^  &  tous  les  droits  de  ma 
dignité  (ft). 

Après  fa  mort  (  c  )  ,  les  Suédois  fecouerent  le  joug  d'une  domination 
qui  avoit  paru  in jufte  dès  fon  commencement ,  &  qui  à  la  fin  étoit  deve« 
nue  infupportable.  Delà  entre  les  Danois  &  les  Suédois  des  guerres  dont 
les  événemens  furent  divers. 


<tf)£ni395. 

(b)  Dans  l'Hifioire  de  Suéde  de  Jean  M^ignus,  Lir«  XI» 

(  c  )  Arrivée  en  X4X2. 
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Les  Danois ,  après  avoir  pris  des  Rois  dans .  les  maifons  de  Foméranie  & 
de  Bavière,  élurent  (a)  enfin  le  Comte  Ghriflian- d'OIdembourg ,  connu  dans 
THiftoire  fous  le  nom  de  Frédéric  I,  dont  la  maifon  règne  depuis  trois 
iiecles  fur  les  Royaumes  de  Danemarc  fie  de  Norvège ,  fie  leur  a  déjà  donné 
douze  Rois.  L'éleâion  continua  jufqu'à  Frédéric  lil,  mats  fous  le  règne 
de  ce  Prince  ^  la  Couronne  devint  héréditaire ,  &  Ton  fît  la  loi  Royale  ^ 
dont  je  rapporterai  dans  la  fuite  la  difpofition.  C'efi  Chrifiian  VII ,  qui* 
règne  aujourd'hui  dans  ce  pays-là.  ^ 

Lès  Danois  fie  les  Norvégiens,  qui  (ont  auffî  fous  la  domination  du  Roi 
de  Danemarc,  (ont  courageux  &  robufies.  Ce  font  de  très- bons  hommes^ 
de  mer,  fort  experts  dans  la  navi^tion. 

Le  Danemarc  eft  un  Etat  confidérable  ;  il  a  d'étendue  environ  le  tiers 
de  la  France  ;  le  terroir  eft  aflèz  bon  en  certains  endroits  ;  on  y  trouve 
d'éxcellens  pâturages  fie  de  bonnes  terres  labourables;  le  Roi  régnant  je 
donne  une  attention  particulière ,  &  aux  manufkâures  fie  aux  métiers.  Oir 
transporte  beaucoup  de  bœufs  fie  de  chevaux  de  Danemarc  chez  l'étran-^ 
ger ,  fie  ce  pays  fournit  beaucoup  de  grains  à  la  Norvège  fie  à  l'Irlande , 
mais  les  Danois  manquent  de  vmy  de  bierre,  de  (èl,  d'étoffes  fines,  fie 
ils  en  achètent  des  étrangers ,  inconvénient  auquel  la  fageffe  du  Roi  remé- 
die chaque  jour. 

Il  y  a  eu  à  Copenhague  en  1749,.  7^^  mariages,  2813  baptêmes 
fie  x649  morts.  La  oalance  des  nés  &  des  morts  pendant  1750,  ne  s'e/l 
pas  foutenue  en  cette  capitale ,  le  nombre  de  ceux-ci  furpafle  celui  de 
ceux-là  de  1^7 1.  En  i7$9,  il  y  avoir  environ  dix-neuf  mille  habitans,ii 
y  eft  mort  4761  perfonnes,  fie  né  2407;  la  petite  vérole  y  régnoit. 

La  Norvège  e(t  auffî  prefque  ifolée  comme  le  Danemarc.  £lle  a  d'un, 
côté  la  mer ,  Se  de  l'autre  des  ^lontagnes  impraticables  qui  la  (liparent  de 
la  Suéde.  En  beaucoup  d'endroits  elle  eft  inculte  fie  ftérile.  Elle  a  quel** 

Î[ues  mines  d'argent  fie  de  fer ,  fie  elle  fournit  en  abondance  du  poiflbn- 
ec  fie  du  poifTon  falé,  de  l'huile,  fie  du  bois  de  charpente,  des  plan* 
ches ,  des  mâts ,  du  goudron ,  de  la  poix  que  les  Norvégiens  changent 
contre  les  denrées  que  leur  pays  ne  produit  point,  fie  qui  (bnt  les  mê-- 
mes  dont  le  Danemarc  manque ,  fans  compter  lès  grains  qu'elle  eft  obli-*^ 
gée  de  |irer  du  Danemarc 

Depuis  le  commencement  de  ce  (iecle ,  le  Roi  de  Danemarc  a  augmenté 
fa  puiflànce ,  non-feulement  par  le  péage  du  Sund  qu'il  levé  aujourd'hui  eo 
entier,  par  fes  manu&âurès,.  &  par  (on  commerce^  mais  encore  par  la 
conquête  du  Duché  de  Slefwick. 

Ce  Prince  entretient  dans  tous  fes  Etats  environ  quarante  mille  hom« 
mes ,  tant  en  in&nterie ,  cavalerie ,  que  dragons ,  foit  en  temps  de  guerre, 
fbit  même  lorfqu'il  eft  en  paix  fie  que  quelques  Puiflânces  loudoient  une 


«■ 


(  a)  En  1449, 
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partie  de  fes  troupes.  Il  a  environ  vingt  vailleaux  de  ligne  ou  frégates ,  & 
quelques  petits  bàtimens. 

Les  Danois  qui  ont  une  compagnie  des  Indes  »  pofledent  en  Amérique 
la  petite  lile  de  Saint-Thomas  ,  entre  les  Antilles ,  à  l'Orient  de  Porco- 
Rico ,  c'eft  rifle  des  Vierges.  Les  Brandebourgeois  y  font  fous  la  protec^ 
tion  des  Danois,  mais  ce  font  principalement  les  Hollandois  qui  en  font 
le  commerce.  Les  Danois  poffedent  auffi  quelques  forts  en  Guinée.  Ils 
t>nt  enfin  ,  fur  la  côte  de  Coromandel ,  un  petit  fort  qu'ils  nomment 
Tranguebar^  &.  qui  leur  fert  de  comptoir  pour  aller  chercher  eux-mêmes 
leurs  épiceries  aux  Indes  orientales.  Ils  y  entretiennent  aufli  des  miffion- 
caires  de  leur  religion ,  pour  prêcher  TËvangile  aux  Indiens. 

Le  péage  du  Sund  n'eft  pas' le  feul  pour  entrer  dans  la  mer  Baltique.  Il 
y  en  a  deux  autres  qu'on  appelle  le  grand  Bcldi  &  le  petit  Belth.  Le 
premier  eft  fpacieux  &  commode  pendant  quelques  mois  de  l'année,  a 
plus  d'une  lieue  de  largeur ,  &  eft  par-tout  d'une  raifonnable  profondeur. 

Le  péage  du  Sund  eft  payé  en  argent  comptant  par  toutes  les  nations , 
même  par  les  Suédois  qui  ont  partagé  fi  long-temps  avec  le  Danemarc 
la  fouveraineté  de  ce  détroit.  Voici  les  articles  qui  y  ont  rapport  dans  les 
Traités  faits  entre  ces  deux  nations.  ».  Les  vaineaux  de  la  couronne  de 
9  Suéde  &  de  fes  fujets ,  de  quelque  province  qu'ils  fotent ,  ne  feront  fou- 
»  mis  à  aucun  péage ,  recherche ,  vifite ,  détention ,  ni  charge ,  en  pafTant 
»  le  Sund  &  le  Belth.  Tout  effet  appartenant  aux  Suédois  ou  autres  fujets 
»  de  la  couronne  de  Suéde  jouira  du  même  privilège ,  quoique  chargé  fur 
n  des  navires  étrangers  {a).  Les  Rois  de  Suéde  &  de  Danemarc  entre- 
j>  tiendront  fur  leurs  territoires,  chacun  à.fes  dépens,  les  feux  qu'on  a 
»  coumme  d'allumer  entre  Schagem  &  SalAèrboo ,  pour  favorifer  la  na« 
»>  vigation.  La  Suéde  confent  à  ne  jamais  exiger  aucun  impôt  dans  le  dé* 
u  troit  du  Sund  ;  mais  le  Danemarc  lui  payera  tous  les  ans,  en  deux  paie^ 
n  mens  égaux,  la  fomme  de  3^00  rifchdalles  {b).  Tout  vaifleau  Suédois^ 
0  en  paflant  le  Sund ,  faluera  le  château  ide  Cronembourg ,  qui  lui  répon* 
»  dra  de  fon  canon.  Tout  vaifleau  Danois ,  dans  le  même  ^détroit ,  faluera 
9  le  château  d'Ëlfembourg ,  qui  lui  répondra  de  même.  Les  navires  Sué- 
»  dois  &  Danois,  en  fe  rencontrant,  ne  baifleront  point  les  voiles  du  grand 
«  mât  (c).  Quand  l'un  des  deux  Rois  voudra  faire  pafler  plus  de  cinq 
a  vaifleaux  de  guerre,  ou  plus  de  1200  foldats  de  rOcéan  dans  la  mer 
»  Baltique ,  ou  de  cette  mer  dans  l'Océan ,  il  en  avertira  l'autre  trois  fe- 
»  maines  auparavant.  Le  Roi  de  Suéde  fera  fa  notification  à  Eïfeneur  ou 


{a)  Traité  de  Rofichild  du  8  Mars  i6;8^  Art.  IV;  &  Traité  de  Copenhague  du  6  Juin 
1660 ,  Art.  III. 
(h)  Même  Traité  de  Copenhague,  Art.  VL 

(c)  Même  Traité,  Art.  VII. 

M  % 


9* 


D    A    N  E    M    A    R    C. 


9  à  Nibourgy  &  le  Roi  de  Danemarc  la  fienne  à  Elfembourg  (a)  ».  Let 
prérogatives  que  les  vaifleaux  Suédois  avoienc  obtenues  pour  le  paflage  du 
Suad,  furent  confirmées  par  les  Traités  de  Fontainebleau  &  de  Lunden 
en  16799  &  par  celui  de  Copenhague  le  18  Mai  '1680;  mais  la  Suéde  a 
renoncé  à  fes  privilèges  par  l'article  IX  du  Traité  quMle  a  paflTé  avec  le 
Danemarc  à  Stockholm  le  14  Juin  1720,  qui  foumet  fes  fujets  ^  dans  le 
palTage  du  Sund  &  du  Belth,  aux  mêmes  contributions  que  les  Anglois, 
les  Hollandois  y  ou  la  nation  la  plus  Êivoriféc  ^  font  obligés  d'y  payer. 

Le  droit  d'éleâion  avoir  eu  lieu  jufqu'à  Frédéric  III.  Il  y  avoir  des 
Etats-Généraux  ;  l'autorité  des  Rois  étoit  limitée  ;  un  ferment  étoit  prêté 
par  les  Rois  aux  fujets  (b) ,  ce  Prince  fut  difpehfé  d'en  prêter  aucun.  Il 
avoir  défendu  fa  capitale  avec  autant  de  couraee  que  de  bonheur  contre 
le  fameux  Charles  Guftave  Roi  de  Suéde ,  &  la  paix  ne  fut  pas  plutôt 
conclue , après  la  levée  du  fiege  de  Copenhague,  (c)  que  le  clergé  &  le  peu- 
ple ,  qui  étoient  opprimés  par  la  nobleffe ,  dont  ils  étoient  traités  prefque 
comme  des  efclaves ,  fouhaiterent  de  n'avoir  qu'un  maître ,  &  annoncè- 
rent ,  pendant  la  tenue  des  Etats-Généraux ,  leur  volonté  à  ce  premier  corps 
de  l'Etat/  Les  nobles  voulurent  éluder  l'eflFet  de  cette  réfolution;  mais  les 
eccléfiafliques  &  les  bourgeois  inlifterent  ;  &  tous  les  ordres  déclarèrent  le 
Rovaume  purement  héréditaire  en  £iveur  de  Frédéric  III  &  de  fes  entans 
mâles  &  femelles ,  &  le  Roi  abfolu. 

Frédéric  III  fut  folemnellement  déchargée  (d)  par  la  nobleffe  du 
Royaume,  de  l'obligation  du  ferment* de  fon  Couronnement.  Deux  jours 
après  (t),  les  eccléfiafliques  &  les  bourgeois  firent  la  même  chofe,  & 
rendirent  un  hommage  public  au  Roi,  lui  of&ant,  à  lui  &  à  fes  héritiers 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  un  pouvoir  illimité.  Dans  le  mois  fuîvant  (f), 
les  trois  Etats  du  Royaume  furent  informés  que  le  Roi  étoit  pour  toujours 
déchargé  du  ferment  de  fon  Couronnement.  L'année  d'après,  un  inftru- 
ment  nommé  ji3c  du  droit  héréditaire  &  du  pouvoir  abjolu^  fut  préparé 
&  enfuite  figné  {g)  par   les  principaux  habitans  du  Royaume,  tant  Sei- 


mm 


^m 


(  a  )  Même  Traité ,  Art.  VIIL 

(^)  ,,  Le  Roi  de  Danemarc,  en  la  folemnité  de  fon  couronnement,  promet  en  pleine 
»  Affemblée  de  ne  faire  mourir  ni  confifauer  aucun  homme  noble  ;  &  qu'il  en  laiflera  le 
»  Jugement  au  Sénat.  Que  tous  les  Gentilshommes  auront  Jurifdiâion  &  puiflance  de  con- 
»  damner  leurs  vafTaux  a  mort  fans  appel  ;  qu'il  ne  prendra  point  de  part  aux  amendes  ni 
»  aux  confifcations  ;  &  qu'il  ne  pourra  contrevenir  à  aucune  de  ces  chofes  .fans  le  confen- 
»  tement  de  fon  peuple.  Le  Bret^  Traité  de  la  Sottveraineté ,  page  11  de  rEdition  de  163a. 

(c)  En  1660. 

(  i  )  Par  nne  réfolution  da  17  d'Oâobre  xg6o« 

(f  )  Le  19  d'Oâobre  1660. 

(f)  Le  28  de  Novembre  1660. 

(f  )  En  Danemarc  le  21  de  Janvier  1661;  en  Norvège  le  18  d'Août  x66i;  ealflande 
Je  8  d'Août  166a  ;  &  dans  l'Ifle  de  Ferro  le  as  d'Août  166%, 
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gneurt  qu'ficctéfiafiiques  &  autres  citoyens»  dans  lequel  les  fujets  confir- 
mèrent, pour  eux  &  leur  poftérité,  tout  ce  qui  avoit  étd  réglé  relativement 
ii  la  fucceifîon  héréditaire ,  &  offrirent  au  Roi  &  à  fes  héritiers  à  jamais 
un  pouvoir  abfolu ,  avec  l'autorité  d'introduire  telle  forme  de  Gouverne- 
ment qu'il  jugeroit  ï  propos,  &  de  régler  la  fucceffioo  dans  la  famille 
Royale ,  comme  il  le  trouveront  bon.  Ceft  en  conféquence  de  ces  divers 
aâes ,  que  Frédéric  III  porta  la  Loi  Royale  (a) ,  qui  règle  le  fort  du  Da- 
nemarc.  Chriilian  V,  ion  fils,  publia  la-  loi  de  Danemarc  (î),  &  y 
ajouta  enfuite  celle  de  Norvège  (c).  La  loi  faite  par  Frédéric  III,  confer- 
vée  en  langue  Danoife  dans  les  archives  de  Danemarc ,  n^avoit  été  ni 
imprimée  ni  publiée;  mais  Frédéric IV,  fon  petit- fils,  ordonna  (^,  dans 
ces  derniers  temps,  qu'elle  le  fût,  pour  être  obfervée  comme  une  loi 
inaltérable ,  par&ite  &  fondamentale. 

Voilà  donc  le  Roi  de  Danemarc  revêtu  de  toute  la  puiflance  du 
peuple  par  la  loi  Royale  de  fon  pays,  à-peu-prés  comme  les  Empereurs 
rétoient  par  la  loi  Royale  de  Rome.  II  n'y  a  point  d'autorité  plus  grande 
que  celle  du  Prince  qui  a  fuccédé  au  peuple ,  parce  que  le  peuple  n'avoit 
pu  fe  limiter  hii-même.  Hommage  qu^il  a  rendu  à  la  fagefle  &  à  la  mo- 
dération des  Princes  de  la  maifon  régnante. 

La  loi  Royale  de  Danemarc  contient  40  articles  ,.  dont  voici  la 
fubflance; 

L  Frédéric  III ,  recommande  particulièrement  à  fcs  enfans  &  à  toute  fa 
poftérité,  le  culte  du  vrai  Dieu,  comme  il  eft  révélé  dans  les  Saintes  Ecri- 
tures, &  comme  il  eft  établi  dans  la  confeifîon  d'Augsbourg ,.  &  que  tous 
les  habitans  de  ce  pays  foient  protégés  dans  cette  profemon  de  la  foi 
Chrétienne  contre  tous  feâaires,  hérétiques,  &  contempteurs  de  la  reli- 
gion Chrétienne. 

IL  Le  Roi  de  Danemarc  &  de  Norvège  fera  déformais  réputé  par  tous 
fes  fîijets,  indépendant  for  la  terres  il  fera  au-defTus  de  toutes  les  loix  hu- 
maines ,  &  ne  reconnoiflknt  de  puifTance  au^^defliis  de  la  fienne  que 
celle  de  Dieu. 

IH.  A  lui  appartiendra  l'autorité  de  faire ,  de  changer  ôc  de  révoquer 
les  loix,  auffi  bien  que  d'en  difpofer  comme  il  le  jugera  convenable. 

IV.  Les  charges ,  les  emplois  ,^  les  offices  feront  remplis  de  l'autorité 
abfolué  du  Roir 


(if  )  Le  25  de  Novembre  i66f. 

Ib)  Ea  1683. 

(c)  En  1687. 

(i)  Par  un  Edît  &it  an  Chàtean  dé  RofemBourg,  le  15  de  Septembre  i7O0«  &  publté 
en  langue  Danoife,  à  Copenhague ,  le  14  de  Novembre  fuivant.  avec  la  Loi  Royale  de 
Frédéric  III.  Cet  Edk  de  Frédéric  IV ,  &  cette  Loi  Royale  de  Frédéric  I|I ,  ont  depuis 
été  tradoiu  en  Anglois,  Londres  1731  g-  in-8vo»  huit  pagei* 
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V.  n  aura  la  puiflance  de  faire  la  paix  &  la  guerre,  de  6ire  des  allian- 
ces ,  &  d^impofer  des  taxes. 

VI.  II  exercera  une  autorité  abfolue  dans  les  a&ires  de  rEglife»  &  fur 
toutes  les  affemblées  relîgieufes. 

VIL  Tous  les  aâes  qui  ont  rapport  au  Gouvernement,  feront  expédiés 
feulement  au  nom  du  Roi  ,  qui  ,  lorfqu'il  fera  d'âge  compiécent ,  les 
lignera  de  fa  propre  main. 

VIII.  Aufli-tôt  que  le  Roi  fera  entré  dans  fa  quatorzième  année  ^  il  fe 
déclarera  m^'eur. 

IX.  La  tutelle  du  Roi  mineur  fera  réglée  par  le  dernier  teftament  dé 
fon  Frédéceffeur  ;  mais  fi  le  Roi  décédé  n'y  a  pas  pourvu,  &  que  la 
Reine  fa  veuve  lui  ait  furvêcu,  elle  fera  Régente  du  jeune  Roi  fon  fils^ 
&  fera  alfiftée  de  fept  des  principaux  Confeillers  du  Roi,  qui  adminiftre- 
ront  le  Gouvernement  entr'eux.  Tout  y  fera  décidé  à  la  pluralité  des  fuf- 
frageSj  la  Reine  ayant  deux  voix,  &  chacun  des  fept  Conleillers  une.  Tou* 
tes  les  dépêches  &  toutes  les  ordonnances  feront  expédiées  au  nom  du  Roi^ 
&  fignées  par  la  Reine  &  par  les  fept  Confeillers. 

X.  Si  la  Reine  eft  morte  ou  remariée ,  &  que  le  premier  Prince  du  Sang 
ait  atteint  fa  iSme.  année,  &  puiffe  toujours  demeurer  dans  le  Royaume,  ce 
Prince  fera  Régent,  &  aura  deux  voix. 

XL  Si  le  Prince  du  Sang  n'efi  pas  dans  ùl  iSme.  année,  les  fept  prin- 
cipaux Confeillers  du  Roi  adminiftreront  la  Régence,  &  n'auront  chacua 
qu'une  voix  &  une  autorité  égale. 

XII.  Si  Pun  de  ces  principaux  Confeillers  meurt ,  ou  fî  par  quelque 
autre    accident ,    il  eft    rendu   incapable  de    la  place ,   un  autre  lui  fera 

fubfiitué. 

XIII.  Les  fept  Régens  ou  Gardiens  prêteront  ferment  d'être  fidèles  au 
Roi,  &  d'employer  tous  leurs  foins,  pour  conferver  le  pouvoir  abfolu 
dans  toute  fa  vigueur. 

XIV.  Ils  feront  d'abord  après  un  inventaire  exaâ  de  tous  les  effets 
du  Roi ,  tant  fur  la  mer  que  fur  la  terre  ,  de  tous  fes  revenus ,  &  de 
toutes  fes  dépenfes  ,  afin  qu'ils  puiflbnt  dans  la  fuite  rendre  au  Roi  un 
bon  compte  de  leur  adminiftration ,  ou  être  punis  pour  avoir  prévariqué« 

XV.  Dans  l'inftant  qu^un  Roi  moun'a ,  le  Prince  du  Sang  le  plus  proche 
fera  Roi ,  fans  aucune  forte  de  formalité. 

XVI.  Le  Roi  fera  oint  folemnellement. 

XVII.  Il  ne  fera  de  ferment  d'aucune  efpece  à  fes  fujets ,  ni  verbale- 
ment, ni  par  écrit. 

XVIII.  Il  peut  fe  faire  oindre  ,  même  pendant  fa  minorité ,  &  régler 
le  cérémonial  de  fon  onâion ,  félon  les  circonftances. 

XIX.  Frédéric  III  veut  que  fes  Royaumes  de  Danemarc  &  de 
Norwege ,  avec  toutes  les  Provinces ,  Ifles ,  Seigneuries  &  Forterelfes , 
joyaux  ;  argent  comptant  |  les  magafins  militaires^  &  généralement  t(msU$ 
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auêres  biens  qu'il  poflëdoit  ou  que  Tes  Succefleurs  pourroient  acquérir  dans 
la  fuite  I  demeurent  indivis  dans  la  poflëfiion  d'un  feul  Roi. 

XX.  Il  veut  que  fes  autres  enfiins  fe  contentant  de  rdpérance  de  régner^ 
quand  leur  tour  viendra ,  n'aient  qu'un  entretien  honorable  en  argent  ou 
en  terres»  dont  ils  toucheront  le  revenu,  mais  dont  la  propriété  demeu-*^ 
rera  au  Roi.  Le  même   règlement  eft  £iit  pour  l'entretien  de  U  Reine 
Douairière. 

XXI.  Aucun  Prince  du  Sang  ne  doit  ni  fe  marier  ,  ni  fortir  du 
Royaume,  ni  s'engager  au  fervice  d'un  Prince  étranger»  (ans  la  permif- 
iion  du  Roi. 

XXII.  Les  filles  &  les  fceurs  du  Roi  feront  entretenues  convenablement , 
jttfqu'à  ce  qu'elles  fe  marient  avec  fon  approbation.  Le  Roi  leur  donnera 
alors  la  dot  qu'il  trouvera  bon ,  &  elles  déclareront  en  môme^temps ,  par 
un  écrit  figné  d'elles ,  qu'elles  n'en  attendent  pas  davantage ,  &  fe  bor- 
nent au  droit  de  parvenir  au  irône ,  le  cas  échéant. 

XXIII.  Si  à  la  mort  du  Roi ,  le  plus  proche  héritier  de  la  Couronne  eil 
hors  du  Royaume  de  Danemarc ,  il  y  reviendra  immédiatement  prendre 
tes  rênes  du  gouvernement  ;  mais  s'il  ne  s'y  rend  point  dans  l'efpace  de 
trois  mois ,  à  compter  du  jour  qu'il  aura  appris  la  mort  de  foii  prédéce(% 
feur,  &  qu'il  ne  foit  ni  dans  le  cas  d'une  maladie,  ni  dans  aucun  autre 
légitime  eiùpéchement,  alors  le  plus  proche  héritier  apparent  fera  déclaré 
Vice-gérent  jufqu'à  l'arrivée  du  Roi  dans  fes  Euts  héréditaires ,  conformé* 
ment  à  ce  que  la  préfente  loi  Royale  a  décidé  pour  les  cas  de  minorité 
&  de  Régence. 

XXIV.  Les  Princes  &  les  Princelfes  auront  rang  immédiatement  après 
te  Roi  &  la  Reine,  &  entre  eux  felon  la  proximité  de  leur  ligne  a  la 
fiicceffîon  de  la  Couronne. 

XXV.  Ils  ne  prêteront  jamais  de  ferment  devant  aucun  juge  ,  mais  de- 
vant  le  Roi  feuîement  ou  devant  vn  Commiflaire  délègue  par  le  Roi 
lui-même. 

XXVI.  Les  Rois  héréditaires  de  Danemarc  &  de  Norsrege  jouiront  d'uit 

Ïouvoir  noii-circonfcrit  ni  limité ,  dans  le  fens  le  plus  fort  qu'aucun  autre 
Loi  Chrétien  héréditaire  &  abfolu  puiffe  être  dit  en  jouir.  Cela  doit  être 
entendu  auffi  des  Reines ,  lorfque  la  (ucceflîon  tombera  dans  la  ligne  fé- 
minine. Les  Rois  qui  iùccéderont  à  Frédéric  III ,  font  exhortés  à  examiner 
avec  attention  la  conduite  de  leurs  Miniflres ,  relativement  à  fon  abfolue 
Souveraineté ,  de  forte  qu'elle  puiffe  être  tranfmife  dans  toute  fa  vigueur. 
Il  veut  que  quiconque  dira  ou  fera  quelque  chofè ,  pour  y  donner  attein- 
te, foit  puni  comme  traître  à  la  Couronne,  de  la  peine  réfervée  au  crime 
de  haute  trahifbn. 

XXVII.  Auffî  long- temps  qu'un  des  héritiers  mâles  né  dé  légitime  ma- 
riage fera  vivant,  aucune  femme  defbendue  d'un  mâle,  ni  aucun  homme ^ 

i  aucune  femme  defcendue  d'une  femelle ,  ne  feront  appelles  à  la  fuccef- 


cj6  D    A    N    E    M    A    ft    C. 

(ioQ.  Aucun  Prince  ni  aucune  Friacefle  du  côté  maternel  n'y  auront  au« 
cun  droit ,  tant  qu'on  trouvera  un  Prince  ou  une  Princefle  du  côté  pater- 
nel :  de  forte  qu'une  Princefle  de  la  ligne  mafculine  fera  préférée  à  une 
Princefle  de  la  ligne  fôminine. 

XXVIII.  Lorfque  la  fucceflion  échéra  aux  Princelfes  du  Sang ,  celle  qui 
fera  defceodue  de  l'ainé  des  mâles ,  aura  la  préférence ,  &  aipfi  de  fuite, 
auffi  long-temps  que  quelqu'un  de  la  ligne  mafculine  furvivra  ;  mais 
lorfque  la  ligne  mafculine  fera  entièrement  éteinte  »  les  Princes  &  les  Prin- 
cèdes  de  la  ligne  féminine  fuccéderont ,  &  le  même  ordre  fera  obfervé , 
c'efl-à-dire ,  que  le  mâle  doit  être  préféré  à  la  femelle ,  &  l'aîné  au  cadet. 

XXIX.  Pour  ôter  (  dit  Frédéric  XII ,  )  par  un  exemple ,  toute  occafion 
de  difpute  parmi  nos  enfans,  à  notre  mort,  le  Prince  Chriftian  notre  fils 
aine  parviendra  au  trône  ;  &  tant  qu'il  fe  trouvera  un  de  {es  defcendans 
mâles  (quoique  lui-même  vint  à  mourir  avant  Nous)  ni  le  Prince  Geor- 
ges ,  ni  aucun  de  fa  famille ,  ni  la  Princefle  fa  fisur ,  ni  la  &mille  de  fa 
lœur  n'auront  aucun  droit  à  la  Couronne. 

XXX.  Mais  lorfque  la  ligne  de  la  famille  du  Prince  ChrifHan  fera  en« 
tiérement  éteinte  ^  la  ligne  mafculine  de  notre  fils  le  Prince  Georges  mon- 
tera fur  le  trône ,  obfervant  les  réglemens  ci-deifus ,  favoir  que  le  mâle  ira 
devatft  la  femelle ,  &  le  plus  âgé  devant  le  plus  jeune ,  quoique  né  savant 
que  fon  père  montât  fur  le  trône.  S'il  plaît  à  Dieu  de  nous  donner  un  plus 
grand  nombre  d'enfans ,  la  même  règle  fera  obfervée  entre  eux. 

XXXI.  Si  la  ligne  mafculine  vient  à  manquer,  la  fucceffion  regardera 
le  fils  de  la  fille  du  dernier  Roi  &  fes  héritiers ,  fi  elle  en  a.  Que  fi  elle 
n'en  a  point,  la  fucceffion  regardera  la  fille  aînée  du  Roi  &  (es  defcen- 
dans l'un  après  l'autre ,  ligne  après  ligne ,  le  mâle  toujours  préféré  à  la 
femelle ,  &  le  plus  âgé  au  plus  jeune. 

XXXII.  Si  le  dernier  Roi  ne  laiife  ni  fils  ni  fille  »  le  plus  proche  Prince 
du  Sang  fuccédera  au  gouvernement. 

XXXIII.  Immédiatement  après  lui ,  la  Princeffe  la  plus  proche  parente 
du  Roi  dans  la  ligne  mafculine  ,  parviendra  au  trône ,  &  fes  defcendans  y 
monteront  dans  l'ordre  marqué  ci-deffus. 

XXXIV.  Mais  fi  les  familles  de  notre  fils  deviennent  entièrement  étein* 
tes,  alors  la  Princeffe  Anne-Sophie  &  fes  héritiers  jufqu^à  mille  généra* 
tions,  prendront  le  fceptre  de  ces  Royaumes. 

XXXV.  La  fille  d'une  fille  aînée  fera  préfêrée  au  fils  d'une  plus  jeune 
(lie  afin  que  l'ordre  généalogique  ne  foit  pas  troublé  ;  que  le  fécond 
fuccede  au  prenûer}  letroifieme,  au  fécond}  le  quatrième, au  troifieme^ 
&  ainfi  de  fuite. 

XXXVI.  Si  la  fucceffion  tombe  au  fils  d'une  fille ,  &  qu'il  ait  des  hé- 
ritiers mâles,  le  même  ordre  doit  être  obfervé,  eu  -égard  à  fes  defcen*- 
4ans ,  comme  il  a  été  prefcrit  pour  notre  ligne  mafculine. 

XXXyXL  Le  mari  de  la  pleine  n'aura  point  d'autorité  dans  ces  Royau- 
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mes  quelque  puiflknt  Prince  qu'il  puifTe  être  dans  Ton  pays ,  il  lui  cédera 
la  preléance  en  toutes  chofes ,  &  lui  obéira  comme  à  la  Reine  Souve- 
raine de  Danemarc  &  de  Norwege.  , 

'  XXXVIII.  On  doit  compter  les  énfàns  pofthumes  parmi  les  Princes  & 
Princefles  qui  ont  droit  de  parvenir  à  la  Couronne.  Ils  fuccéderont  à  leur 
tour  comme  les  autres. 

XXXIX.  Lorfqu'un  Prince  ou  une  Princefle  naîtront  dans  quelqu'une  des 
branches  de  la  Famille  Royale  ,  leurs  parens  tranfmettront  au  Roi  les  nomg 
de  ce  Prince  ou  de  cette  Princeflè  avec  le  jour  de  leur  naiflfance ,  &  le 
prieront  de  leur  accorder  un  aâe  portant  qu'il  a  été  informé  de  cette 
tiaiflànce.  Un  double  de  cet  aâe  fera  gardé  foigneufement  dans  nos  Ar* 
chives. 

XL.  Tout  ce  qui  a  été  dit  ici  des  fils  &  des  filles ,  doit  être  entendu 
de  ceux  qui  viennent  d'un  légitime  mariage. 

Les  Danois  ne  reconnoifTent  l'autorité  des  loix  Romaines  ,  que  dans  le 
Duché  de  Holface  ou  de  Holftein ,  qui  eft  un  fief  de  l'Empire.  Les  Peu- 
ples de  ce  Duché  fe  fervent  du  droit  de  Lubeck  tiré  de  celui  de  âaxe. 
De  leurs  Tribunaux,  on  appelle  à  la  Chambre  Impériale. 

Toutes  les  autres  Provinces  de  Danemarc ,  qui  font  indépendantes  de 
la  République  Germanique,  ne  reconnoiflent  que  leurs  loix  &  leurs  cou- 
tumes. Les  Danois  en  ont  qui  font  conformes  au  droit  Romain.  Ils  en  ont 
d'autres  qui  y  font  contraires }  mais  le  droit  Romain ,  comme  tel ,  n^y  a 
aucune  autorité. 

Waldemar  fit  fiiire  (a)  une  compilation  des  ftatuts  de  fes  prédéceflèurs. 
Il  y  joignit  les  anciennes  coutumes  du  Danemarc,  les  fit  rédiger  par  écrit , 
&  y  ajouta  beaucoup  d'autres  réglemens  du  confentement  des  Etats.  Il  en 
fit  un  corps  entier  de  droit  qu'on  appelloit  le  droit  Danois.  Ce  corps  de 
droit  fut  réformé  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  par  Frédéric  IV ,  qui  chan- 
gea toute  la  Jurifprudence ,  &  qui  voulut  bannir  la  chicane  de  fes  Etats  ^ 
en  banniflant  des  Tribunaux  toutes  les  formalités  inutiles.  ^11  n'y  a  depuis 
ce  temps-là  qu'un  feul  volume  in-4to.  pour  toute  la  nation  Danoife,  &  un 
autre  pareil  pour  les  peuples  de  Norvège,  qui  ne  diffère  de  celui-là,  que 
dans  les  chofes  où  les  befotns  particuliers  de  la  Norwege  ont  demandé 
d'autres  réglemens  que  ceux  de  Danemarc. 

Les  loix  de  ce  pays*là  font  fupérieures  en  Juftice,  en  brièveté,  en  net- 
teté, à  celles  de  quelqu'autre  pays  de  l'Europe  que  ce  foit.  Les  deux  vo« 
lûmes  où  elles  font  contenues,  font  écrits  en  langue  Danoife,  avec  tant 
de  fimplicité ,  qu'il  n'y  a  perfonne  ,  quelqu'ignorant  qu'il  foit ,  pourvu 
qu'il  fâche  lire  oc  écrire,  qui  ne  les  entende,  6c  qui  ne  puifle  s'en  fervir, 
les  citer  dans  fa  propre  caufe  &  en  former  fon  plaidoyer,  fans  avoir  be- 
foin  de  Confeil  ni  d' Avocat.    Ce  n'eft   pas  qu'il  n'y  ait  des  Avocats  en 

(if)  En  iiti. 
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Daoemarc  ,  mais  il  y  en  a  peu  ;  leurs  droits  font  modiques ,  &  les  pro« 
ces  y  font  rares  &c  promptement  expédiés.  Le  Juge  qui  ne  conforme  pas 
fon  Jugement  aux  Loix ,  eft  fouvent  obligé  de  dédommager  la  partie  con« 
damnée,  &  celui  qui  prévarique  eft  puni  perfonnellement.  Bien  que  les 
Danois  aient  trois  degrés  de  jurifdiâîon ,  Taf&ire  la  plu^  épineuse  peut 
être  terminée  dans  ce  oays-là  en  jmoins  d'un  an ,  avec  la  plus  exaâe 
équité,  &  à  très-peu  de  frais.  Les  procès^  fe  font  néanmoins  extrêmement 
multipliés  en  Danentiarc  dans  le  uecle  où  nous  vivons,  quoique  fes  Rois, 
animés  de  Pamour  du  bien  public ,  aient  publié  plufieurs  Edics  pour  abré- 
ger les  procédures  &  diminuer  le  nombre  des  procès. 

Il  y  a  à  Copenhague  fept  Collèges ,  ou  Confeils  principaux ,  par  lefquels 
toutes  les  affaires  paflènt,  &  dont  le  Roi  fe  fert  pour  gouverner  fes  Etats: 
le  Confeil  d'Etat ,  le  Confeil  de  Guerre ,  le  Confeil  Supérieur  de  Juftice , 
le  Confeil  des  Finances,  le  Confeil  de  la  Chancellerie,  le  Confeil  de  la 
Marine,  &  le  Confeil  de  Commerce.  Le  Roi  préfide  à  tous  ces  Confeils  & 
y  apprend  à  connoitre  Pétat  de  fes  Provinces,  les  befoins  de  fes  peuples, 
&  les  moyens  de  les  foulager. 

'     §.    IV, 

*  Intcrétî  politiques   du  Dancmare. 

V^^EST  dans  le  Confeil  d'Etat  que  fe  traitent  les  affaires  étrangères.  II 
eft  compofé  de  trois  Miniftres,  ou  plus,  &  d'un  certain  nombre  de  com- 
mis, de  Secrétaires,  &e.  On  y  délibère,  fous  les  yeux  du  Roi,  fur  tou- 
tes les  affaires  publiques  ,  &  l'on  y  expédie  les  dépêches  en  conféquence 
des  réfolutions  qu'on  y  a  prifes.  La  fituation  du  Danemarc  eft  telle  que 
le  cabinet  a  befoin  d'employer  toutes  les  reflburces  d'une  fage  politique 
,pour  le  foutenir  dans  un  état  floriflanr. 

Le  premier  objet  de  la  politique  Danoifè  eft  la  confervation  des  Du- 
chés de  Schlesvich  &  de  Hoiftein  ,  qui  font  un  des  plus  beaux  fleurons 
de  cette  couronne.  Nous  fbmmes  à  la  veille  de  voir  les  trônes  de  Ruflie 
&  de  Suéde  occupés  par  des  Princes  de  la  maifon  de  Hoiftein  ;  &  c'eft 
juftement  cette  maifôn  que  le  Danemarc  a  dépouillée  de  fon  héritage. 
Quoique  les  cours  de  Stockholm  &  de  Fétersbourg  n'aient  pas  été  jufqu'ici 
dans  une  confiante  harmonie ,  &  qu'il  y  ait  entre  elles  de  la  rivalité  & 
un  levain  de  prétentions  réciproques,  il  le  pourroit  très-bien,  que,  lescho- 
fes  changeaffent  tout  d'un  coup  de  (ace  ;  que  l'amitié  qui  naît  Aes  liens  du 
fang  l'emportât  un  jour  fur  les  cabales  politiq^ues  des  Miniftres,  &  que 
ces  deux  puifTaoces  le  réunifient  en  faveur  des  mtérêts  primordiaux  de  leur 
màifon.  Le  cabinet  de  Copenhague  doit  donc  avoir  l'œil  conftamment  at- 
tentif à  ce  grand  objet;  troubler,  autant  qu%  le  peut,  la  bonne  intelli- 
gence entre  la  Ruifîe  &  la  Suéde  )fe  faire  de  puiftkns  amis  &  des  alliés 
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dans  toute  l'£urope ,  &  entretenir  Tes  forces  terreftres  &  navales  en  fi  bon 
état ,  que  la  nation  foit  à  l'abri  de  toute  crainte ,  &  toujours  prête  à  une 
bonne  &  vigoureufe  défenfe.  En  général  ^  le  maintien  de  Téquilibre  dans 
le  Nord,  ell  d'une  grande  conféquence  pour  cette  Cour,  ainfi  que  pour 
toute  l'Europe.  Cet  équilibre  eft  formé  par  quatre  puifTances  ,  le  Danemarc , 
la  Suéde ,  la  Ruflîe ,  &  la  PrulTe.  Depuis  le  règne  de  Pierre  I ,  la  Ruflîe 
a  fait  des  progrès  G.  confîdérables ,  que  les  deux  autres  Royaumes  du  Nord , 
même  réunis,  courroient  de  grands  rifques.,  fi  toutes  les  forces  RufTesve- 
noient  à  fiindre  fur  eux.  11  efl  heureux  que,  dans  un  femblable  péril,  la 
puiflàncede  lamaifbnde  Brandebourg  foit  telle,  qu'une  armée  Pruflienne, 
aflèmblée  dans  le  voifinage  des  Provinces  que-  la  Ruffie  a  conquifes  fur  la 
mer  Baltique ,  pourroit  faire  diverfiôn ,  arrêter  les  defleins  de  la  Cour  de 
Péteribourg,  &  maintenir  les  chofes  dans  l'état  où  elles  font.  Si  la  Suéde 
a  feit  agir  autrefois  la  Porte  Ottomane  pour  un  pareil  but ,  il  eft  certain 
que  les  fecours  du  Roi  de  Prufle  font  plus  naturels  &  plus  à  portée.  Ce 
(eroît  une  faufle  politique  de  la  Cour  de  Copenhague,  de  foufirir  que  la 
Ruffie  continuât  à  faire  de  nouvelles  conquêtes  fur  la  Suéde.  L'équilibre 
fe  trouveroit  renverfé  par-là  ;  &  après  la  Suéde ,  le  Danemarc  même  k" 
roit  bientôt  envahi.  La  confervation  des  Provinces  Danoifes  fituées  le  long 
de  l'Elbe  &  dans  le  Cercle  de  Weftphalie ,  doivent  encore  occcuper  ia 
politique;  mais  comme  elles  font  poflTédées  en  vertu  de  titres  moins 
conteftés  ,  il  ne  faut  qu'une  prudence  ordinaire  pour  en  maintenir  la 
poiTefiion. 

Le  commerce  en  général ,  la  navigation  &  les  progrès  de  la  compagnie 
des  Indes,  forment  encore  trois  articles  qui  exigent  une  attention  perpé- 
tuelle du  miniftere  Danois.  Il  faut  beaucoup  de  Ugefle  &  de  fermeté  pour 
furmonter  la  jaloufie  des  autres  nations  commerçantes,  qui  regardent  fur* 
tout  le  commerce  des  Indes  comme  un  monopole  qu'ils  ont  acquis.  Mais, 
comme  le  droit  eft  jnconreftable  du  côté  du  Danemarc  ,  il  eft  à  croire 
que  cette  puiftânce  trouvera  toujours  le  moyen  de  fiiire  refpeâer  fbn  pa- 
villon dans  toutes  les  mers  libres. 

Les  Rois  de  Danemarc  forment  encore  des  prétentions  fur  la  ville  de 
Hambourg,  &  ils  ont  fait  différentes  tentatives  pour  s'en  emparer  à  main 
armée.  Les  titres  antiques  fur  lefquels  fe  fondent  ces  prétentions,  paroif- 
fent  en  général  de  mince  aloi  \  celui  de  la  bienféance  eft  le  plus  fort.  Il 
n'y  a  que  la  jaloufie  qui  maintienne  cette  petite  république  ;  &  les  au- 
tres puiflànces  voifines  ne  fauroient  voir  de  bon  œil ,  qu'un  morceau  aufii 
délicat  tombe  entre  les  mains  du  Danemarc.  Tout  le  Cercle  de  la  Bafte- 
Saxe,  &  même  tout  l'Empire,  y  perdroient  beaucoup,  fi  Hambourg  étoit 
au  pouvoir  d'un  Prince  defpotique.  C'eft  le  port  de  mer  commun  de  l'Al- 
lemagne, qui  ne  fauroit  être  affez  libre.  Auffi  y  a-t-il  peu  d'apparence  , 
que  le  Danemarc  puîfle  s'en  faifir  par  force.  L'adrefle,  les  bonnes  ma- 
nières ,  &  la  douceur  feroient  peut-être  ce  que  les  fieges  n'ont  pu  faire. 
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Mais  il  ne  faudroic  pas  alors  pour  des  fujets  fiivoles  inquiëcèr  les  Haiii« 
bourgeois,  ni  leur  exçroqùer  de  temps  en  temps  des  fommes  d'argent,  ou 
troubler  leur  commerce.  C'eft  une  mauvaife  politique. 

Nous  avons  vu  de  nos  jours  ^  que  le  cabinet  de  Copenhague  avoic  conçu 
un  des  plus  beaux  defTeins  du  monde  ;  c'ëtoit  de  faire  déclarer  le  Prince 
royal  de  Danemarc  fuccelTeur  au  trône  de  Suéde,  de  combiner  après  la 
mort  du  Roi  Frédéric,  les  Royaumes  de  Suéde,  de  Danemarc  &  de  Nor- 
wege  ,  &  de  leur  rendre  par-là  cette  fplendeur  ,  ce  luftre  &  cette  puifTance 
qu'ils  avoient  du  temps  de  Tunion  de  Calmar.  Rien  n'étoit  plus  admira* 
ble  que  ce  projet;  mais  rien  de  plus  mal  imaginé  que  les  moyens  dont 
on  s'eft  fervi  pour  Texécuter.  On  a  employé  la  voie  de  la  négociation  au- 
près  de  tous  ceux  qui  étoient  intéreflës  à  le  faire  échouer;  c^eft-à-dire,  au- 
près des  grands,  tandis  que  de  fecretes  brigues  parmi  le  peuple,  &  quel«- 
ques  régimens  Danois  pour  foutenir  à  propos  les  Dalécarliens  révoltés, 
auroient  à  coup  fur  fait  réujffîr  toute  Tentreprife.  Il  eft  à  croire  que,  pen- 
dant bien  des  (iecles  ,  l'occafion  ne  fe  trouvera  pas  aufli  favorable  pour 
la  réufiite  d'un  plan,  qui  ne  de vroit  jamais  fortir  de  deflbus  les  yeux  du 
minifiere  Danois. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  nous  avions  à  dire'  fur  la  politique  géné- 
rale du  Danemarc.  Ce  Royaume  a  peu  de  liaifons  avec  le  Portugal  & 
rSfpagne.  Ces  puiflances  font  trop  éloignées  pour  pouvoir  s'aider  ou  fe 
nuire  réciproquement.  ïl  eft  cependant  des  cas  où  l'Europe  entière  étant 
embrafée  par  le  feu  de  la.  guerre ,  le  Danemarc  pourroit  tirer  quelques 
fubfides  de  l'Efpagne  ;  mais  tout  cela  eft  fort  vague  &  fort  éloigné.  Cette 
cour  a  préfère  jufau'ici  l'argent  de  la  France ,  ou  de  l'Angleterre.  Le  com- 
merce mutuel  n'eft  pas  non  plus  de  grande  conféquence.  Le  Danemarc  ne 
fauroit  fournir  à  l'Efpagne  que  quelques  bois  &  quelques  poifTons  fecs, 
vers  le  temps  du  carême,  &  prendre  en  échange  des  vins,  des  huiles  & 
des  fruits.  Encore  tire-t-il  ces  denrées  prefque  toutes  de  la  Hollande  ou 
de  Hambourg.  II  y  a  quelques  années  que  le  Comte  de  Dehn  fut  envoyé 
à  Madrid  en  qualité  d'Envoyé  de  Danemarc  ;  mais  on  n'a  pu  s^apperce- 
voir  jufqu'ici,  que  fa  négociation  ait  eu  quelques  fuites. 

La  France  a  de  bien  plus  grandes  relations  avec  ce  Royaume.  L'une 
de  ces  puiflances  prennent  intérêt  aux  affaires  d'Allemagne ,  de 


&  l'autre  de  ces  puiffances  prennent  intérêt  aux  affaires  d'Allemag 
Pologne  &  du  Nord  en  général  ;  c'eft  ce  qui  forme  l'objet  d'une  négo« 
ciation  perpétuelle  entr'elles.  Il  y  a  ordinairement  deux  partis  à  la  cour  de 
Danemarc  ;  l'un  qui  tient  bour  la  France ,  &  l'autre  pour  l'Angleterre.  Se- 
lon qu'un  de  ces  partis  eft  dominant ,  ou  félon  que  la  conftitution  dans  Itf 
Nord  fe  trouve  difpofée ,  le  Danemarc  eft ,  ou  tout  François ,  ou  tout  An- 
glois.  La  balance  néanmoins  penche  un  peu  du  côté  de  VAngleterre  ;  fur- 
tout  depuis  que  les  deux  Maifons  font  unies  par  le  mariage  du  Roi  Fré- 
déric avec  la  Princeffe  Louife ,  fille  de  George  II ,  Roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne. II  faut,  ou  que  les  raifons  politiques  prévalent  majEÛfefiement  ea 
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fitveiir  de  la  France ,  ou  que  (es  offres  pécuniaires  foient  Infiniment  plus 
confidérables ,  ou  que  la  négociation  foit  conduite  avec  une  fagacité  mer* 
veilleufe  »  pour  venir  à  bout  de  mettre  le  Danemarc  dans  le  parti  Fran- 
çois. On  ne  doit  pas  croire  cependant,  que  cette  Puiffance  agifle  d'abord 
chaudement  en  faveur  de  fon  allié.  On  appelle  à  Copenhague,  ûre  aUU 
de  la  France  ou  de  V Angleterre^  lorfqu'on  préfère  une  de  ces  deux  court 
qui  offrent  ordinairement  leur  argent  à  Tenchere,  &  qu'on  accepte  leurs 
iubfides  pour  un  certain  nombre  de  troupes  Danoifes  qui  reftent  tranquil- 
lement dans  leurs  garnifons.  Car  il  y  a  trés-long-temps ,  qu'on  ait  vu  hîire 
ufage  des  troupes  du  Danemarc  que  la  couronne  de  France ,  ou  celle  de 
la  Grande-Bretagne ,  avoient  prifes  à  leur  folde.  II  V  ^  des  exemples  que 
cette  cour  a  reçu  de  l'argent  pour  refter  dans  l'inaaion ,  &  pour  ne  pas 
déclarer  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre.  Le  commerce  avec  la  France 


s'accroiflant  tous  les  Jours,,  c'eft  une  raifon  de  plus,  pour  engager  cette 
dernière  puiflfance  à  le  ménager  la  bonne  amitié  de  la  cour  de  Verfailles, 
qui  peut  d'ailleurs  lui  être  d'une  utilité  infinie  /  lorfque  lés  Anglois  &  les 
Hollandois  voudront  tôt  ou  tard  lui  contefier  la  libené  du  commerce  dans 
les  Indes. 

On  voit  en  partie  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  quelles  font  les  dif« 
pofitions  où  fe  trouve  le  Danemarc  relativement  à  TAngleterre.  La  bonne 
intelligence  entre  ces  deux  cours,  cimentée  depuis  bien  des  fiecles,  les 
liens  du  fang ,  l'appui  de  l'Angleterre  pour  maintenir  l'équilibre  dans  le 
Nord ,  &  celui  de  la  Maifon  de  Hanovre  pour  protéger  les  provinces  d'Ol- 
denbourg &  de  Delmenhorft,  qui  font  ifolées  du  Danemarc,  le  commerce 
réciproque  qui  fe  fait  entre  les  deux  nations  ;  tout  cela  forme  de  puiflans 
motife  pour  engager  la  cour  de  Danemarc  \  cultiver  foigneufement  l'ami- 
tié de  celle  de  Londres.  Deux  puiffances  qui  ont  chacune  une  marine , 
quoique  d'inégale  force ,  doivent  tâcher  d'être  unies  autant  qu'il  eft  pofli- 
ble;  &  ce  qu'il  y  a  d'aflèz  extraordinaire,  c^eft  que  celles-ci  n'ont  pref^ 
que  point  de  prétentions  l'une  à  la  charge  de  l'autre.  Sï  quelque  cho(e 
peut  les  brouiller,  ce  fera  peut-être  le  commerce  des  Indes,  &  les  pro« 
grès  de  la  navigation  Danoife  ;  le  but  des  Anglois  étant  d'exclure ,  autant 

au'ils  le  peuvent,  toutes  les  autres  nations  de  tout  commerce  maritime; 
s  emploient  tout  pour  cela ,  &  ce  n'efl  que  pour  le  même  but ,  qu'ils 
favorifent  jufqn'aux  pirateries  des  Corfaires  de  Barbarie. 

La  Hollande  a  eu  de  temps  en  temps  des  démêlés  avec  le  Danemarc, 
foit  pour  le  paflage  du  Sund,  foit  pour  la  pèche  de  la  baleine  en  Grœn- 
land,  ou  pour  celle  de  la  morue  fur  les  côtes  de  Nor^rege,  foit  enfin  pour 
la  contrebande  que  les  navires  marchands  des  Hollandois  faifoient  fur  ces 
mêmes  côtes,  à-peu-près  comme  les  Anglois  l'ont  pratiqué  en  Amérique 
dans  les  mers  qui  entourent  les  poilefHons  Êfpagnoles.  Lorfque  la  manne 
de  la  République  étoit  encore  refpeâable,  le  Danemarc  ne  pouvoir  réfif- 
ter  ï  fa  force  majeure.  £n  i6^^  ^  en  i5$8  les  flottes  Hollandoifes  paf-> 
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ferent  le  Sund  à  teur  gré,  &  agirent  derpociquement  dans  la  Baltique  ; 
untôt  contre  les  Danois ,  &  tantôt  en  leur  faveur.  La  décadence  de  la  ma* 


naçant  quHls  employoient  jadis  ;  mais ,  après  des  déduâions  publiées  de 
part  &  d'autre  y  l'aftaire  (ut  terminée  à  Tamiable.  Au  refte,  le  commerce 
réciproque  qui  fe  fait  entre  ces  nations ,  eft  très-important.  Les  Hollandois 
tirent  une  immenfe  quantité  de  bois  &  d^autres  denrées  de  Norvège,  & 

Pourvoient  en  échange  toutes  les  provinces  Danoifes  de  prefque  tous  leurs 
efoins  La  balance  faite ,  ce  commerce  eft  fort  paflif  pour  le  Danemarc. 
On  a  vu  depuis  alTez  long-temps ,  que  la  cour  de  Copenhague  &  la  Ré- 
publique ont  entretenu  une  fort  bonne  intelligence ,  &  ont  eu  Tune  pour 
Tautre  beaucoup  d'égards.  Elles  feront  fagement  de  s'en  tenir  là,  quoiqu'il 
y  ait  bien  des  objets  propres  à  détruire  cette  harmonie  ;  car  la  compa- 
gnie des  Indes  feule  qui  eft  établie  à  Copenhague ,  excite  furieufement  la 
laloufie  des  Provinces-Utiies. 
l  '  -  -    o 

ont 

toucher ,  , 

commerce  ;  &  ils  ne  tiennent  que  par  le  fyftéme  général  de  l'Europe. 
Comme  le  Roi  de  Danemarc  poffede  une  partie  du  Holftein,  &  quel- 

2ues  Provinces  dans  le  cercle  de  WeAnhalie,  il  eft  par-là  même  membre 
u  Saint-Empire  Romain ,  &  tient  au  fyftéme  général  de  l'Allemagne,  Quand 
cette  qualité  ne  lui  donneroit  d'autre  prérogative  que  celle  de  pouvoir  faire  des 
levées  dans  les  villes  libres  de  l'Empire  pour  recruter  fon  armée  »  &  fur- 
tout  fon  infanterie ,  ce  feroit  déjà  un  objet  confidérable ,  &  ce  f eul  article 
mérite  qu'il  s'intéreffe  au  fort  de  l'Allemagne.  Auffi  avons-nous  vu  que^ 
dans  toutes  les  guerres  où  l'Empire  s'eft  trouvé  engagé,  le  Danemarc  a 
fourni  fon  contingent,  &  au-delà,  de  bonnes  troupes,  dont  on  a  tiré  de 
grands  fervices.  Le  renfort  que  cette  puiftance  envoya  l'an  1734  à  l'armée 
du  Rhin,  étoit  de  (ix  mille  hommes.  Le  Roi  de  Danemarc,  en  qualité  de 
Prince  de  Holfteîn  de  la  tige  des  Comtes  d'Oldenbourg,  a  aufli  voix  &' 
féance  à  la  Diète  de  l'Empire,  au  banc  des  Princes.  L'exercice  de  ce  droit 
a  été  à  la  vérité  interrompu  pendant  long- temps,  à  caufe  d'une  difpute  pour 
la  préféance  qui  étoit  furvenue  entre  la  maifon  de  Holftein  &  quelques  au*-, 
très  membres  de  l'Empire;  mais  cette  af&ire  a  été  terminée  par  un  ac« 
cord  conclu  le  13  d'Août  1740  entre  le  Roi  de  Danemarc  &  les  Frincet 


de  féance  à  la  Diète.  Au  refte,  le  Danemàtc  n'a  de  liaifons  direâes,  ni 
avçc  h  xpaifon  4' Autriche ,  ni  avec  les  autres  Princes  de  l'Allemagne  %  nous 
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ne  Toyoas  point  dans  l'hiâoire ,  que  cette  puiflaoce  fe  foie  beaucoup  expo- 
fée  pour  donner  du  fecours  ^  quelque  Prince  Allemand  en  particulier,  ou 
pour  faire  des  acquifîtions  nouvelles  en  Allemagne  ;  une  fage  neutralité  s 
été  prefque  toujours  Tobjet  de  fa  politique. 

Le  Boi  de  PrulTe  eA  de  tous  les  Princes  Germains ,  celui  avec  lequel  le 
Danemarc  a  les  plus  grandes  liatfons ,  par  rapport  à  l'influence  qu*il  a  dans  ' 
les  af&ires  du  Nord.  Lorfqu'au  commencement  de  ce  fiecle  l'ambition  & 
les  fuccès  brillans  de  la  Suéde  inquiétèrent  Tes  voi/ins ,  le  Danemarc ,  la 
RuiTie  &  la  Prufle  eurent  bientôt  conclu  une  alliance  qui  produilît  la  guerre 
du  Nord,  &  qui  devint  fiineAe  au  Monarque  Suédois.  Le  Danemarc  &  la 
Suéde  devroiënt  tâcher  d'être  toujours  bien  unis. 

La  Pologne  n'eft  pas  (ttuée  de  manière,  &  fa  conftitution  n*eft  pas  telle, 
que  le  Danemarc  doive  s^iotérefTer  beaucoup  il  fon  fort;  auflt  n'y  a-t-il 
entre  ces  Royaumes  prefque  aucune  liaifon.  Je  parle  de  ces  liaifons  dtrec 
tes  que  le  voifinage ,  le  commerce,  ou  le  fyftême  de  la  politique  fonda- 
mentale des  Etats  font  naître,  &  non  dé  ces  relations  accidentelles  &  mo- 
mentanées qui  réfultent  quelquefois  '  d'une  enchainure  bizarre  d'événemens. 
C'eft  aiofî  que  le  Portugal  OC  la  Ruffie  pourrotent  tenir  enfemble  par  le 
fyflème  général  de  PEurope;  &  c*eA  aufTi  par  un  femblable  principe, 
qu'autrefois  le  Danemarc  prit  un  grand  intérêt  à  ce  qui  atriva  en  Pologne, 
Jorfque  Charles  XII  y  porta  Tes  armes  triomphantes.  Il  importoit  peu  à  la  Cour 
de  Copenhague  quel  feroit  le  dellîn  de  la  Pologne;  mais  il  lui  importoit 
beaucoup ,  que  la  fortune  du  conquérant  Suédois  fiït  arrêtée  dans  fes 
progrés. 

La  Suéde  ef^  celui  de  tous  les  Etats  de  PEurope  avec  lequel  le  Dane- 
marc a  eu  le  plus  à  démêler  depuis  bien  des  (îecles.  Ces  deux  Royaumes 
ont  été  quelquefois  en  liaifon  d'amitié,  &  pendant  un  temps,  réuijis  fous 
une  méme^ Monarchie  i  mais  prefque  toujours  divifés  par  des  jaloufies  &  des 
intérêts  divers,  &  fort  fouvcnt  en  guerre  ouverte  l'un  contre  l'autre.  Tout 
cela  a  &it  naîcre  entre  ces  deux  nations  une  rivalité,  une  aigreur  &  une 
haine  plus  forte  peut-être,  que  celle  qui  règne  entre  les  Turcs  &  les  Chré- 
tiens. Il  ell  vrai  que  le  Danemarc  a  travaillé  depuis  long-temps  à  fîibju- 
guer  la  Suéde,  &  à  la  réduire  en  Province  dépendante;  mais  le  fuccés  a 
u  mal  répondu  à  fon  attente,  que  les  Suédois  au  contraire  ont  reconquis 
la  Schonen ,  &  ont  couvert  la  Gothie  occidentale  par  le  moyen  du  châ- 
teau du  Balius.  Outre  cela  les  Danois  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  nit- 
□er  le  co:ninerce  6c  troubler  la  navigation  de  la  Suéde,  ï  quoi  ils  n*ont 
pa«  réufTi  non  plus.  Sur  le  pied  où  les  chofes  font  aâuellement,  il  femble 
que  le  Danemarc  dCvroit  avoir  perdu  l'efpérance  d'opprimer  la  Suéde ,  & 
qu'au  contraire  ces  deux  puiffinces  devroîent  tâcher  de  vivre  en  bonne 
harmonie  pour  leur  fureté  mutuelle,  &  pour  fe  défendre  contre  la  Ruflîe, 
dont  les  rapides  accroilfemens  ne  peuvent  que  réveiller  toute  leur  attention. 
D'ailleurs,  le  traité  du  Nord  conclu  en  1720,  à  Friederichfbourg ,  a  mis 
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fin  à  toutes  les  méfintelligences ,  ayant  fixé  les  limites  des  deux  Royau* 
mes,  ainfi  que  tous  les  droits  des  deux  nations.  Au  refie,  nous  avons  déjà 
infinué ,  qye  la  politique  Danoife  a  pour  objet  la  réunion  des  trois  Royau- 
mes du  Nord;  mais  il  n'y  a  qu'une  révolution  extraordinaire ,  &  qu'un 
coup  fubit  qui  puifTe  la  faire  parvenir  à  ce  but.  11  faudroit  pour  cet  effet 
fe  préparer  long-temps  à  l'avance,  &  frapper  foudainement  lorfque  le  mo* 
ment  favorable  fe  préfente  ;  car  fans  cela  »  toutes  les_puifrances  .de  l'iBurope 
font  intéreffées  à  s  oppofer  à  la  réuflite  d'un  plan  qui  auroit  les  plus  gran- 
des fuites.  Mais  comme  cet  événement  paroit  fort  éloigné,  &  qu'il  tient 
même  du  chimérique ,  la  Cour  de  Copenhague  doit  fe  contenter  de  main- 
tenir le  fyftéme  dans  le  Nord  tel  qu'il  ell  établi ,  &  d'avoir  fur-tout  l'œil 
à  ce  que  la  forme  du  Gouvernement  ne  change  point  en  Suéde,  &  que 
ce  Royaume  ne  redevienne  Monarchique. 

La  Ruifie  eft  encore  une  puiflànce  qui  doit  attirer  toute  l'attention  du 
Cabinet  de  Copenhague.  Les  acqutfitions  qu'elle  a  faite  dans  la  mer  Bal- 
tique aux  dépens  de  la  Suéde,  lui  ont  donné  les  moyens  d'y  entretenir  une 
flotte  cohfidérable ,  &  d'établir  dans  fes  ports  le  commerce  de  mer.  Ces 
forces  maritimes  jointes  aux  forces  terreftres  qu'elle  avoir  déjà ,  la  rendent 
infiniment  refpeâable  au  Danemarc,  qui  agiroit  contre  toutes  les  règles 
de  la  faine  politique ,  s'il  favorifoit  l'^grandiflemept  des  Ruflès.  Cette  na- 
tion eft  comparable  à  une  n;ier  redoutable  qui  fubmergeroit  tout  le  Nord , 
fi  on  la  laifToit  fortir  des  digues  qui  la  renferment  dans  fbn  lit  namreK 
Tout  ce  que  le  Danemarc  pourroit  attendre,  ce  feroit  d'être  envahi  le  der- 
nier. Encore  un  coup ,  les  chofes  dans  le  Nord  font  fi  bien  arcangées  à 
l'heure  qu'il  cR,  qu'on  doit  fe  contenter  d'en  maintenir  le  fyftême.  Il 
faut  que  le  Dançmarç  cberchp  à  Ce  nfettre  dans  un  état  formidable  par 
l'entretien  confiant  de  fes  propres  forces ,  de  qu'il  n'envoie  à  la  Cour  de 
Féterfbourg  que  des  Miniftres  habiles  qui  fâchent  pénétrer  les  deffeins  les 
plus  fecrets  dç  la  politique  Ruffe ,  &  qui  obfervent  avec  des  yeux  de  lynx 
coûtes  leurs  démarches. 

Le  Danemarc  n'a  prefque  aucune  connexion  avec  la  Porte  Ottomane , 
&  c'eft  ce  qui  nous  difpenfe  d'en  parler.  Il  n'y  auroit  que  la  Ruffie  qui, 
par  des  conquêteç  qu'elle  tenteroit  fur  les  autres  peuples  du  Nord ,  pour* 
roit  mettre  la  Cour  de  Copenhague  dans  la  néçeflité  d'entamer  une  négo« 
'dation  à  Conflantinople,  pour  engager  les  Turcs  à  faire  une  diverfion,  en 
attaquant  Ips  Ru0ès  d'un  autre  côté.  Mais  tout  cela  efi  fort  vague  &  fort 
incertain. 

Les  pirates  de  la  côte  de  Barbarie  pourroient  inquiéter  les  navires  Da- 
nois, fi  fa  navigation  s'étendoit  jufques  dans  la  Méditerranée;  mais,  com- 
me le  Danemarc  n'envoie  pour  Tordinaire  des  vaiffeaux  qu'aux  Indes;  qu'ils 
reftent  dans  l'Océan ,  &  que  ces  corfaires  ne  paffent  guère  le  détroit  de 
Gibraltar,  il  n'y  a  prefque  point  d'exemple  qu'ils  fe  foient  emparés  d'un 
bltioiçnt  Danois»  Si  up  pareil  accident  arjrivoit^  il  dépendrpit  du  Dane- 
marc 
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marc  de  faire  convoyer  Tes  navires  par  des  vaiflèaux  de  guerre ,  ou  de  courir 
fur  les  piraies ,  ou  de  leur  donner  une  ceriaine  redevance  pour  chaque  bi- 
liment  Danois  qui  viendroîc  naviger  dans  les  mers  qui  font  à  leur  por- 
tée} ce  qui  poorroit  fe  négocier  par  le  Conful  de  quelque  puifTance  aini«. 

5.   V. 

PROJET 
d'u N B  Compagnie   des  Indes    en   Danemarc. 

U  Ans  le  temps  que  l'Europe  retentilToit  des  griefs  de  la  République 
des  Provinces-Unies,  appuyés  fortement  parles  Puilfances  de  l'alliance  de 
Hanovre,  contre  IVrtâioa  d'une  compagnie  de  commerce  dans  les  Pays- 
Bas  ,  (a)  pour  négocier  aux  Indes  ,  on  fût  tout  étonné  de  voir  une  nou- 
velle Compagnie  du  même  genre ,  tenter  de  s'établir  à  Altena  fous  la  do* 
minatioo  du  Roi  de  Danemarc.  Un  Hollandoîs ,  nommé  Jofias  van  Afpe- 
ren  ,  marchand  d'Amflerdam ,  étoit  le  promoteur  de  cette  entreprife  qui  ne 
pouvoit  être  que  fatale  à  fa  patrie. 

Voici  le  plan  de  cette  nouvelle  Compagnie ,  qu'on  publia  dans  le  mois 
de  Janvier  1728. 

Plan  de  la  Compagnie  des  Indes  Danoifes ,  oSroyée  par  Sa  Majeflé  le  Roi 
de  Danemarc  ,,  &c.  le  tout  conformément  aux  Traites  avec  les  Puif- 
fances  étrangères. 

»  J_jEs  Srs.  Direfleurs  de  la  Compagnie  des  Indes  en  Danemarc,  érigée 
en  t6i2,  depuis  lequel  temps  ils  ont  envoyé  des  vaiffeaux  fous  leur  pa- 
villon dans  les  Indes  au-deli  de  la  ligne  équinoxiale ,  ont  réfolu  d'étendre 
jufqu'à  la  Chine  (  où  ils  peuvent  faire  de  grands  progrés  &  acquérir  d'im- 
menfes  richeffes  fous  la  protedioo  du  grand  Empereur  de  la  Chine  ou 
Rsjina)  le  commerce  qu'ils  ont  fait  jufqu'à  préfent  avec  tant  d'avantage 
dans   leurs  principales  factories   à  Tranquebar  dans  le  Mafulîpatan  ,  fur  la 

Î Principale  &  la  plus  avaniageule  côte  de  Coromandet.  Et  afin  qu'ils  puif- 
ènt  continuer  ce  commerce  avec  d'autant  plus  d'avantage  ,  il  eft  accordé 
&  permis  que  l'équipement ,  le  chargement  des  vaiffeaux ,  &  la  vente  des 
efïèts  qu'ils  rapporteront,  fe  fera  à  \lteoa  fur  l'Elbe  ,  place  appartenante  à 
Sa  Majefté,  dt  extrêmement  bien  luuée.  Les  mirchandifei  s'y  vendront  ar- 

fent  comptant,  en  payant  un  par  mille  pour  le^   pauvres,  &  il  fera  libre 
toutes  les  Nations  d'y  venir  acheter  lefdiies  marchandifes,  a 
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p  On  nommera  >deox  ou  trois  âireâem ,  perfosnes  <ie  canéèiir  Se  ^i 
«uront  une  entière  comioiintnce  du  négoce ,  iefi{uels  auront ,  à  Altena ,  la 
direâion  (te  cette  Compargme  &  rendront  compte  ^  tous  les  ans ,  aux  intë- 
r^Bés  i  à  qui  ils  difhibueront  un  dividende  avec  bonnie  foi  &  équité.  Lefiiits 
direâeurs  feront  élus  d'entre  les  principaux  intéreflës  de  la  Compagnie, 
prêteront  ferment  de  fidélité ,  ôc  donneront  caution.  «    ^ 

i>  Sa  Majefié  déclare  fur  fa  parole  Royale  &  fous  fon  feau  que  ni  Elle  ; 
ni  fes  fuccefleurs ,  ni  fes  Minières  ne  formeront  jamais  ni  direâement,  ni 
indiredement  fous  quelque  prétexte,  ou  nom  que  ce  foit,  en  temps  de 
paix  ou  de  guerre,  aucune  prétention  iii  entreprit  -au  préfudfce  de  Ja 
caifTe  ou  des  effets  de  ladite  Compagnie  des  Indes ,  &  qu'il  ne  fera  point 
recherché  de  quelle  nation  feront  les  intéreflës ,  amie  ou  ennemie  ^  encdire 
moins  exigé  ite  la  Compagnie  aucune  fomme  ou  fubfide  ,  >& ,  au  contraire, 
^e  là  conferver  comme  un  bien  de  pupille ,  en  un  mot ,  de  la  maintenir 
indépendaMe  dans  la  même  forme i,  fecurité  entière,  &  comme  la  meilleure 
hypc/theque  aînii  que  le  font  les  Compagnies  d'Angleterre  &  de  Hollande, 
leurs  Banques  &  c^lle  de  Hambourg.  Sur  quoi  diacun  peut  abfolument 
£iire  fond ,  en  fcMrte  que  les  veuves  &  les  orphelins  peuvem ,  en  toute  fu- 
reté ,  employer  leur  argent  comptant  dans  cette  Compagnie ,  dont  ils  peu* 
rime  attendre  de  gros  revenus  annuels ,  étant  un  fond  fSr.  «     -  « 

i>  Sa  Sacrée  Majefté  (  que  Dieu  conferve  long-temps }  promet  de  fkvorifêr 
&  de  défendre ,  de  tout  fon  pouvoir ,  ladite  Compagnie  Royale  des  Indes  ; 
&  quelque  fïortffante  que  puifle  devenir  cette  C^nipagnie ,  de  n'MÎger  des 
Tfiarcliandtfes  de  retour  aucun  impôt ,  accife ,  ou  droit  d'entrée  extraor- 
dinaire, a 

»  Pour  éviter  l'embarras  de  la  différence  des  efpeces,  les  fomraes  q«e 
l'on  fournira,  pour  entreprendre  le  Commerce  aux  Indes,  feront  écrites 
en  Banque  d'Hambourg ,  &  l'on  délivrera  à  tous  les  foufcrivans  un  aâe  en 
bonne  forme ,  qu'ils  font  iméreffés  pour  telles  fommes  ou  telles  portions 
dans  la  Compagnie  des  Indes  ;  lefquelles  obligations  ne  feront  jamais  fu- 
jettes  à  aucune  taxe  ou  impofition ,  à  tel  titre  que  ce  puiffe  être ,  ce  qui 
eîl  un  article  très-avantageux  pour  les  propriétairbs}  lefdites  obligations  ne 
feront  point  faififfables  par  la  Compagnie.  <c 

i>  Chaque  obligation  ou  portion  confiflera  en  mille  rixdales  en  efpece , 
ou  de  banque,  dont  on  fournira  d'abord  vingt  pour  cent,  &  enfuite,  lorf- 
que  les  direâeurs  le  trouveront  néceffaire,  &  non  autrement,  tous  les 
quatre  mois .,  vingt  pour  cent.  les  obligations  de  ceux  qui  nranqueroBC  à 
fournir ,  refieront  confifquées  à  la  Compagnie ,  &  par  conlëquent ,  au  profit 
des  autres  intéreflës.  a 

»  Il  fera  j>ermis  à  un  chacun  de  vendre  fes  obligations,  Se  de  les  faire 
tranfporter  fur  les  livres  de  la  Compagnie ,  en  payant  pour  le  tranfport  deux 
ri^ditders  à  la  Compagnie ,  &  tm-demf^xdaWer  pour  les  paurres  ,  l^tehe- 
teur  &  le  vendeur  payant  chacun  la  moitié.  « 
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»  D^aiii^  ^ue*  Sa  Maj^i  le  Bpi  de  ]*>aiiemaffc  »  pv  l?çxceilive  bçmié, 
qui  lui  eft  naturelle ,  ^  bien  voulu  accorder  cette  grâce  »■  f^ns  exiger  aucune 
reconnoiflance ,  &  comme ,  avec  la  bénédiâion  de  Dieu ,  on  peut  atten^ 
dre  des  avantage$  réels  de  cette  eoitreprife,.  ijl  efi  permis  à  un  cbacim  d^y 

Î^rendrê  part  julqu'à  ce  que  le  foud  foit  rempli  ;  &  déjà  il  y  a.  de  groflTei 
Qmmes  tourniez  a 

»  A  cet.  e^et  on  pourra  délivrer  à  l'Hôtel  des  Indes  à  Altena  qn  biUet^^  (br 
lequel  il  fera  marqué  le  notti^  la  date  &  la  fomme  que  l'on  ipuhaite,  & 
dom  on  fera  ioTcrire  en  banquje  à  Hambourg  vingt  pour  cenjt  du  capital 
pour  le  compte  de  k  Compagnie  des  lades  de  Danemarc ,  à  fkvQir  d'ua 
capital  de  mille  rizdalders ,  deux  cents  rixd^ders ,  ou  en  efpece  »  ou  ea 
bjMuquei  comme  il  efi  majrqué  ci-defibs ,  &  poui  de  plus  grollês  fommes 
à  proportion.  Cependant,  on  laifle  la  liberté  à  ceux.»  à  qui  il  conviendra 
içieuXy  de  pprter  leur  argent  à  l'hôtel  de  la  Compagnie  des  Iodes  à  Altena.  « 

9  Four  la  fatisfkâion  d'un  chacun  on  publiera  çi-a^rés  Içs  favorables  & 
imporuotes  conditions  &  prérogatives  "cédées  à  cette  Compagnie ,  &  lea 
furetés  du  capital  fourni ,  ce  qui  eft  la  bafe  de  cetre  eotrêpri£e ,  comme 
aufli  fes  établiflemens  à  Canton  dans  la  Chine ,  à  Bengale  &  à  Ab>^ha  ;  on 
y.  ajoutera  un  règlement  fur  la  manière  de  régler  avec  ménagement  Ie« 
intérêts  de  la  Compagnie ,  d'engager  des  fujets  capables  de  £aire  fes  affai^ 
res ,  &  de  commercer  aux  Indes  avec  autant  de  bonne  foi  qu'ailleurs,  a. 

»  Enfîa  Sa  M ajefté ,  pour  donner  une  nouvelle  preuve  de  fa  â.veur  {io« 
guliere ,  accorde ,  que  toute  forte  de  marchandifes ,  ni  l'argent  que  la  Cotxv 
pagnie  envoyera  aux  Indes ,  ni  les  denrées  dont  Les  vaiffeaux  auront  befoin  ^ 
ne  payeront  aucun  péage ,  accife  de  confomption ,  ou  autre  taxe ,  foit  que 
lefdites  denrées  aient  été  achetées  dans  les  Etats  de  Sa  Majefté ,  ou  ail- 
leurs. On  commencera  le  9.  Février  1728 ,  à  recevoir  les,  fpuG:riptions  pour 
ce  qui  manque  encore  au  fonds  réel  de  cette  Compagnie  û  avanta- 
geufe.  « 

»  NB.  Pour  la  coiompdité  de  plufieurs.^  qui  voudroient  avoir  part  à  cette 
Compagnie ,  &  à  leur  inftante  prière ,  on  donnera  auflî  des  portions  de 
cinq  cents  rixdâlders  en  banque  »  dont  le  premier  fourniflèment  de  vingt 
pour  cent,  montera  à  cent  rixdâlders.  « 

Au(E-tôt  que  ce  plan  parut,  on  publia  de  tous  côtés  que  c^étoit  une 
nouvelle  Compagnie  des  Indes  qui  s'établiflbit  des  débris  prochains  de 
celle  d'Ofiende»  dont  le  fond  feroit  transféré  à  Altena.  Les  Puiflances 
maritimes  en  prirent  Talarme ,  on  examina  la  chofe  de  plus  près ,  &  il  fe 
trouva  des  perfonnes  plus  pénétrantes  que  les  autres  qui  crurent  entrevoir 
qu'un  fameux  financier  cherchoit  à  renouveller  par  cet  établiffement ,  le 
commerce  de  vent  qui  avoit  fi  mal  réufli  en  1720.  Ces  différens  bruits 
domierent  occaCon  aux  promoteurs  de  cette  entreprife  de  publier. 
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Conditions  auxquelles  Sa  Majefté  le  Roi  de  Danemarc  permet  faugmentatioa 

de  la  Compagnie  de  Tranquebar^  otc. 

J.  L  paroh  que  Ton  a  été  mal  infermé  dans  les  pays  étrangers  où  Voa 
a  publié  que  l^on  avoir  établi  ï  Altena  une  nouvelle  Compagnie  des  Indes. 
Rien  n'eft  moins  conforme  à  la  vérité  i  c'eft  fimplement  une  augmenta- 
tion du  fond  de  l'ancienne  Compagnie ,  connue  fous  le  nom  de  Compagnie 
des  Indes,  ou  Compagnie  de  Tranquebar;  comme  cette  augmention  fe 
fait  dans  la  vue  de  pouflër  le  commerce ,  on  a  établi  deux  chambres , 
l'ancienne  refle  dans  cette  ville  &  la  nouvelle  iera  à  Altena,  Voici  les 
conditions  auxquelles  cette  addition  à  l'ancien  capital  fe  fera  (bus  le  bon 
plaifir  de  Sa  Majeflé  qui  les  a  fait  examiner  dans  fon  confeil  &  en  a  re^ 
tranché  tout  ce  qui  pouvoir  choquer  quelques  Puiffances. 

Les  Direâeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  établie  à  Copenhague  depuis 
l'année  1616,  font  favoir,  que  les  întérelTés  en  ladite  Compagnie  ayant 
trouvé  bon  d'en  augmenter  le  fonds  par  de  nouvelles  foufcriptions ,  pour 
pouflTer  d'autant  plus  le  commerce  déji  o£ht>yé  par  Sa  Majefté  fur  les 
côtes  &  places  de  Coromandel ,  de  Bengale  &  de  la  Chine ,  ils  ont  réfolu 
de  faire  lavoir  les  conditions ,  auxquelles  il  peut  être  permis  à  un  chacun 
de  prendre  part  à  ce  commerce. 

»  I.  Les  vaiffeaux  qu'on  envoyera  aux  Indes  feront  équipés  non-fèule« 
ment  à  Copenhague,  mais  auflî  en  d'autres  villes  &  ports  de  Sa  Majefté 
&  ils  reviendront  dans  les  mêmes  ports.  « 

»  IL  Entre  les  nouveaux  intéreuës,  il  fera  choifi  deux,  trois,  ou  un 
plus  grand  nombre  de  perfbnnes  capables  d'avoir  la  direâion  de  cette 
Compagnie,  a 

»  III.  Les  nouveaux  intéreflës  jouiront  de  tous  les  privilèges  &  libertés 
accordés  par  les  oârois  précédens,  entre  autres,  que  tous  les  vaiffeaux  âc 
effets  tant  en  général  qu'en  particulier  ,  &  les  capitaux  fournis  par  des 
étrangers,  (ans  diftinéBon  ,  feront  en  tous  temps  &  en  tous  lieux,  en  guerre 
comme  en  paix ,  exempts  de  toutes  charges ,  arrêts  &  confifcations ,  com- 
.me  Sa  Majefté  l'a  promis  par  fes  oârois  tant  pour  Elle  que  pour  fes  fuc- 
cefTeurs.  a 

»  IV.  Les  nouvelles  fommes  pour  lefquelles  on  aura  foufcrit,  feront 
payées  en  argent  de  banaue  ou  argent  courant ,  avec  vingt  pour  cent  d'A- 
gio. Les  deniers  des  foufcrivans  étrangers  feront  infcrits  dans  la  banque 
de  Hambourg ,  pour  le  compte  de  la  Compagnie ,  fur  le  pied  que  les  ad- 
miniftrateurs  de  la  chambre  d'Àltena  le  feront  îavoir,  &  ils  recevront  con- 
tre ces  deniers  des  obligations  ou  des  billets  d'adions.  « 

»  V.  Chaque  aâion  lera  de  mille  ou  de  cinq  cents  rixdalders  ,  argent  de 
banque ,  defquels  on  fournira  premièrement  vingt  pour  cent,  a 

»  VI.  Chaque  intéreffé  fera  libre  de  tranfporter  fes  aâions  à  d'autres, 
moyennant  un  petit  bénéfice  pour  la  Compagnie  &  pour  les  pauvrçs.  On 


BANEMARC.  ,09^ 

ne  pourra  pas  tranfporter  moins  d'une  demi  aâion  de  cinq  cents  rix- 
dalders.  a 

9  VII.  Pour  la  commodité  des  étrangers ,  les  foufcriptions  (e  pourront 
fiûre  à  Altena  aufli  bien  qu'à  Copenhague.  « 

»  VIII.  On  pourra  avoir  tant  au  grand  comptoir,  qu'à  Chriftianhaven & 
\  Altena  »  de  plus  amples  informations  fur  les  privilèges  Royaux  dont  la 
Compagnie  jouit  depuis  plus  de  112  ans ,  particulièrement  par  rapport  aux 
exemptions  des  douanes  ^  à  la  qualité  des  marchandifes.  « 

)i  IX.  On  communiquera  aux  intérefTés  les  autres  conditions  pour  la 
fureté  de  leur  argent  &  le  profit  qu'il  y  a  à  efpérer,  &  après  que  la  foU'* 
fcnptioo  fera  faite,  les  intérefTés  feront  à  la  pluralité  des  voix  les  régler 
mens  néceflaires  pour  la  direction  de  cette  Compagnie.  « 

Sccaji  de  la    (  L.  S.  )     Compagnie. 

m 

S.    V.    Ho  IMS  TE  D  T. 

Mais  comme  quelques  perfonnes  ont  publié  que  l'ancienne  Compagnie 
devoir  plus  qu'elle  ne  pofTédoit  ,  &  que  les  nouveaux  intérefTés  paye- 
raient ainfi  les  dettes  des  anciens  ,  les  direâeurs  pour  &ire  voir  qu'ils 
ne  veulent  tromper  perfbnne  ^  ont  publié  ce  qui  fuit ,  ^  que  nous  don* 
aons  tel  qu'il  a  été  envoyé  fans  y  rien  changer. 

BALANCE 

Et  Eclaircijpemtnt  de  la  Compagnie  des  Indes ,  oBroyU  pat  Sa  Majefii  h 
Roi  de  Danemarc  ,  Norwegen ,  Oc.  Oc.  à  Copenhagen. 

»  i^E  vieux  fonds,  ou  capital  de  cette  Compagnie,  n'eft  pas  d'impor- 
tance,  confiflant  en  250  portions  ,  chacune  de  mille  écus  en  efpece ,  la 
Compagnie  a  par  contre  des  effets  trés-confidérables ,  qui  viennent  en  £1- 
veur  des  intéreffez,  comme  fuit,  la  ville  de  Tranquebar,  trés*importante 
avec  deux  cents  pièces  de  canon,  d'autres  ammunitions^  6^c.  aufli  dix  mille 
écus  de  revenu  que  les  habitans  donnent  annuellement  à  la  Compagnie, 
cela  s'augmente  à  proportion  que  cette  place  efl  peuplée ,  &  outre  cela 
la  Compagnie  tire  ou  reçoit  encore  d'autres  revenus  des  droits  &  im- 
pôts, &c.  « 

»  Le  château  Dannenbourg  ,  fur  la  précieufe  côte  de  Coromandel , 
lequel  efl  extrêmement  bien  placé  pour  le  négoce  ,  même  des  perles  & 
des  diamans ,  ùc.  Porto  Novo ,  fur  cette  même  côte  ;  deux  vaifTeaux  avec 
leur  charge  &  frets,  préfentement  en  chemin  pour  aller  à  Tranquebar^ 
encore  un  vaiffeau  monté  &  diyerfes  barques  ,  pour  le  fervice  de  leurs 
comptoirs  &  loges  fur  la  rivière  de  Bengale  ,  pour  lequel  droit  d'autres 
nations  ont  été  obligées  de  payer  des  fommes  coruidérables.  La  fufdite  Corn- 
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pagnîc  a  »uflî  pe«iîflRoA  ^'étpnàre  fçfjt  négoçç^ôc  (i,  9»yîgii;io)(i  fuç  A,çJteâi;, 
à  iumatra ,  Pegu  ,  &  Madras ,  &c.  « 

n  Lepcs  mailQM ,  oiagaripji:  &  clw'pfKteries ,  ftv£c  les  outUs  à  C9{>pe;pi- 
hagen,  &  tout  ce  qui  en  dépend,  joints  à  ceux  des.  ïndes  qui  fqnt  ttés^. 
canûdi^rables.  a 

9  Cette  Cçoppagnle ,  puifmi'elle  eil  4412^  éti^bjie  »  n'a,  pas  befoin  de  &tre' 
des  Ambaflades  très-priéçieutes  (  avec  d^  extcaQxdinaires  dépeoTes  }  au^ 
Indes,  pour  obtenir  la  liberté  du  n^oce.  ^ 

9  La  CpmpagiMe  n'efl  non  p)us  fujette  &  payer  dea  Droite  ni  des  Impôts, 
car  ell^  eft  aâtanchie  de  tous  les  Droits ,  entraiit  &  foitamt ,  pourvu  qu'elle 
donne  à  Sa  M;^je(lé,  félon  Toâroi,  un  pour  cent  de  reçoiynpiflaijice ,  du 
montant  des  marçhandifes  qjui  retoi^neiit  des  Indes,  Le  principal  comptoir 
de  la  Compagnie ,  &  tout  refte  à  Coppenhagen  ;  mais  en  place  que  la 
Compagnie  a  négocié  autre&is  de  Tranqi^ebar  fur  la  Chine ,  la  Compagnie 
le  fera  à  préfent  direâement,  (  félon  qu'on  l'a  publié  par  les  plans) 
pour  l'augmentation  du  capital  qu'on  fournira  à  cette  Compagnie  des 
Indes,  Cette  Compagnie  ne  po^yqû  pas  faire  de  grands  progrès,  parce 
q[ue  fpn  capital  étoit  trpp  foiblç  ,^  ôç  qu'il  n'étoit  pas  permis  que  d'au-* 
très  Nations  s'y  puifent  intérefler ,  copime  cçU  (e  pratique  dans  d'autres 
pays.  « 

»  Ainfi  un  chacun  doit  convenir  quç  cette  Compagnie  e(l  dans  un  état 
floriflant ,  &  qu'on  peut  attendre  par  l'augmentation  de  ce  capital ,  accom- 
pagnée d'une  bonne  direâion^  upe  avance  trés-confidérable  &  extraordi- 
naire ,  capital  fur  capital.  « 

»  Cettp  ejQtreprife  n'eft  pas  une  nouvelle  Compagnie ,  comme  on  le  trouva 
fort  clairement  expliq^ié  dans  le  co^unencemenit  du  plap ,  ainA  que  c'eft 
une  affaire  permife.  « 

s>  On  a  aufli  ea  foin  de  donner  en  toute  circonflance  dçs  cautions  fi( 
fécuricez  QéçefTalres  &  fuififantes  pour  ce  capital  nouveUemeqt  fourni  ^ 
comme  un  fond  très-fûr,  fur  quoi  on  peut  fe  ner  ôf.  f&  tranquiUfer.  « 

9  Au  refle,  un  chacun  peut  fe  faire  affurer  pour  to^te  perte  &  déclina^ 
tion  de  fon  capiul,  pour  deyx  pour  cent,  par  deS;  Alfurateurs  aflbciés,  & 
qui  font  au(Ii  aflez  (uffifansi  on.  fie  aufli  les  premiers  à  un  chacun,  jufqyes 
à  ûx  mois  :  la  Compagnie  aura  auffi  foiade  tenir  en  toute  manière  un  bon 
niénage ,  &  de  choiûr  des  fujets  capables  pour  lie  fervice ,  &  gouvernement 
de  cette  entreprife ,  &  d'acheter  les  chofes  néceflâires  de  la  première  main  ^^ 
fans  préférer  qui  aue  ce  foit,  tpais  dfoù  ou  le  peut  acheter  le  plus  m,e- 
nageufement ,  on  obiiervera  auffi  en  tout  ce  qui  peut  produire  dp  l'avantage 
aux  intéreflës.  « 

»  En  cas  qu'on  ne  puifTe  pas  obtenir  le  compte  dans  la  Banque  de  Ham*^ 
bourg  y  par  des  antiques  conftitutions  de  cette  Ville ,  la  Compagnie  a  d'au>^ 
très  expédiens ,  n'ayant  voulu  fe  fervir  de  la  Banque  «  que  pour  éviter 
Fembai-ras  de  toute  forte  de  monaoie  :  car  il  ne  çonfîfle  pas  la  moindre. 
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liScorké  dans  le  coimp^  de  fe  V^tqtih  ^  e&mttfè  VM  ckàfcbÂ^  (fA  tûithà  !e 
négoce,  peut  facilement  comprendre.  « 

»  Si  les  nouveaux  fménelFeï  tfé  veulent  pas  ft  rtètër  dte  thddnnes  dettes 
-ée  la  Compagnie  ^  ils  en  peuvent  être  exempts ,  parce  que  (irprès  y  aVbir 
compté  l'intérêt  jufques  à  Pan  17^0  )  elles  ne  Ut  montent  pats  plus  qu^à 
15^0  mille  écos;  ainfi  il  s'el&e  dès  paonnes  paHialtierês  pour  payer  les 
dettes  de  la  Compagnie ,  fi  la  Compagnie  lëâr  veut  par  totati^  céder  de 
leur  vieux  capital ,  où  'de  ces  150  portions,  lés  avatatagfes  &  profits  qu^on 
leur  doit  difnibuer  pour  celle  jufques  à  l'an  17)0.  Oïl  dh  tiendi^  auffi  ét% 
livres  de  ttanfport  à  part ,  afin  que  les  ûduVeaux  lâtéitflèic  n'eu  aient  pas 
le  moindre  préjudice  :  le  refle  des  con^tions  fi  importiaittres  Se  fevoraUes , 
que  la  fiifdice  Compagnie  a  obtenues ,  fèroïKt  publiées  aà  jplutôt.  « 

»  L'augnfientation  du  capital  de  cette  Contpagnie  confiftdHi  (êulemèht  en 
2250  portions,  on  fournira  cette  année  feulement  20  podr  cënt^  au  mois 
de  Mai  prochiiin ,  &  pour  le  ^us ,  û  on  le  trouve  iiéc^aii^ ,  (  &  (ans 
cela  point)  au  mois  d'Oâobre  encore  5  à  10  pour  cent,  fi  tela  eà^  da 
xxk  avertira  le  pubRe.  « 

»  L'an  1729  on  n'en  fournira  pas  plus  que  20  à  25  pour  cent;  t>!i  tf- 
fere,  piar  la  bénédiâion  de  Dieu,  de  trouver  le  réflè  qtiand  les  vaiflèaux 
feront  de  retour,  par  les  confidérables  avances  &  grands  profits  qu'on  et* 
tend  de  ^tfeibuer  aux  IiJcéreCeî.  « 

Quelques  jdurs  après ,  lés  Dîreâeuri  jugèrent  à  propos  de  publier  on 
autre  Spécimen  fous  ce  titre. 

Conditions  auxquelles  la  Compagnie  des  Indes^  Orientales  de  Danemate 
prùpoji  au  Public  de  faire  une  foufcription  ,  pour  augmenter  l  ancien 
fonds  de  cette  Compagnie  éPune  fomme  convenable,  pour  négocier  avec 
avantage  aux  Indes ,  a  la  Chine ,  Sf  à  Bengale  ,  conformément  aux  plans 
qu'elle  a  déjà  rendu  publics. 

Article    Premieh. 

V  l^Es  Sotrfcrivaos  ou  nouveaux  TntérefTez  participeront  en  commuta  avete 
les  anciens  aux  concevons,  oârois  &  privilèges  accm'dez  à  la  Compagnie  ; 
tant  par  Sa  Majeflé  régnante ,  que  par  fes  auguftes  PrédécéfTeurs ,  de  même 
quH^  tous  les  forrts,  établifTemens ,  revenus ,  maifbos ,  ma»fins ,  vatfleaux, 
effets,  &  enfin  à  tout  ce  que  la  Compagnie  poflède  julqu'à  ce  jour,  Se 
pourra  pofTeder  dans  la  fuite,  ^ 

,,  II.  Les  vieilles  aâions ,  confiflant  au  nombre  de  deux  cents  cinquante 
ih^e  rifdales  chacune ,  fubfifleront ,  &  n^aurôht  ni  plus  ni  moins  de  droit 
que  les  nouvelles.  ** 

„  III.  Mis.  les  Dkc&tsffs  affi^fteiit  fiir  leur  honneur,  que  toutes  les  dettes 
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de  la  Compagnie  ne  montent  qu'à  la  fomme  de  i^o  miUe  rifdales  en  dk 
peces.  " 

^  IV.  La  Compagnie  combinée  fe  charge  d'acquitter  cette  fomme  de 
X  60000  rifdales^  à  condition  que  les  vieilles  aâions  n'auront  aucun  divî^ 
dende  avant  l'année  1733,  ^'         ' 

,,  V.  Quoi(|ue  l'on  ne  mette  pas  en  doute  que  les  comptes  de  fa  Com- 
pagnie ne  fbient  juftes,  &  que  Its  dettes  n'excèdent  pas  la  fomme  de 
160000  rifdalesi  il  eft  néanmoins  expreflëment  fUpulé,  que  s'il  y  enavoic 
davantage,  ou  que  fi  l'on  fbrmoit  des  prétentions  qui  excédaflent  cette 
fomme  y  les  vieilles  aâions  en  répondront  en  leur  particulier.  ^* 

,y  VI.  Chaque  nouvelle  aâion  lera  de  mille  rifdales  en  banque  ou  efpe- 
ces ,  dont  20  pour  cent  feront  payés  fur  le  compte  de  M.  Alexandre  Bru- 
guier  à  Hambourg ,  ou  à  la  manière  que  la  Compagnie  l'a  indiqué  par  fos 
plan,  imprimé  à  Coppenhague  le  16  Décembre  1727.  ** 

,,  VII.  On  ne  pourra  appeller  que  {  ou  10  pour  cent  tout  au  plus  en 
cas  de  befoio.  ** 

,,  VIII.  L'année  prochaine  l'appel  n'excédera  pas  plus  que  20  ou  2$ 
pour  cent.  " 

,,  IX.  On  ne  pourra  appeller  le  reftant  que  fur  une  décifion  d'une  af« 
femblée  générale.  " 

^  X.  Si  dans  l'année  1734  on  n'avoit  pas  fourni  ta  totalité  des  mille 
rifdales  fur  les  nouvelles  araons ,  il  fera  fait  bon  un  intérêt  à  raifon  de  '{ 
pour  cent  fur  les  anciennes  pour  ce  qui  aura  été  payé  de  plus  que  fur  les 
nouvelles  aâions,  cela  à  compter  du  premier  Janvier  1733.  ^* 

^  XI.  Il  n'y  aura  que  des  aâions  de  mille  rifdales ,  &  des  demies  de 
cinq  cents.  '* 

y,  XII.  Il  fera  permis  à  chacun  des  Intérelfez  de  prendre  des  aâions  au 

fiorteur,  fignées  par  la  Compagnie,  &c.  Ceux  qui  voudront  les  faire  mettre 
ùr  les  livres  de  la  Compagnie  en  feront  les  maîtres.  On  ne  paiera  à  la 
Compagnie  que  2  rifdales  pour  chaque  tranfport ,  êc^  une  demie  aux 
pauvres.  " 

,,  XIII.  Il  fera  libre  aux  créanciers  de  la  Compagnie  de  prendre  de  nou« 
velles  aâions  pour  les  femmes  qui  leur  font  dues,  pourvu  que  les  créan- 
ciers décomptent  fur  les  dettes  de  la  Compagnie  d'abord  30  pour  cent  pour 
cette  année,  &  25  pour  cent  pour  la  prochaine  :  ces  aâions  jouiront  des 
mêmes  dividendes  que  les  autres  nouvelles  aâions.  ^* 

„  XIV.  Les  aâions  ne  pourront  jamais   être  faifies   on   arrêtées  pour 
quelque  caufe  que  ce  puifle  être,  en  conformité  de  l'oâroi  de  Sa  Majefté.  ^ 
,,  XV.  Les  Direâeurs  donneront  annuellement  un  compte  de  l'état  de 
la  Compagnie.  « 

„  XVI.  Selon  cet  état,  le  dividende  fera  réglé  par  l'affemblée  générale 
des  IntéreiTez  à  la  pluralité  des  voix.  *^ 
•  I,  X VI J,  Les  Direâeurs  ne  pourront  entreprendi^e  aucun .  a,utre  négoce , 

pour 
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sonr  compte  de  la  CompagDte  *  «u*deU  du  commerce  dec  Indu  Orientales , 
iàDs  le  confentement  dei  Iméreflèz.  ** 

„  XVIII.  Ils  pouTTODt  encore  moins  difpofer  on  prêter  de  l'argent  de 
la  Compagnie  i  qui  que  ce  foit ,  fous  peine  d'en  répondre  foUdairement 

en  leur  propre  &  privé  nom.  *' 

„  XIX.    Ils   feront   ferment  fur  l'obfervation    de   cet    arHcle  ,   comme 
«ufli  fur  U  fidélité  de  la  régie,  en  tout  ce  qui   fera  du  bien  de  la 
pagnie.  *' 

„  XX.  Toutes  les  marchindifes  qui  feront  vendues  hors  de  ( 
ne  pourront  être   payées  qu'en  banque  à  Hambourg ,  i       j 

ou  de  pluHeurs  des  meilleurs  négocians  p'  t      p 

„  XXI,  Ce  ou  ces  négocians  Jèront  '•^  nf. 

générale  des  tncéreliés ,  à  la  pluralité  c       i  on 

5re  d'autres.  " 

„  XXII.  Ce  ou  ces  négocians  ne  pourront  payer  d 
ordres  fîgnés  au  moins  par  trois  ou  quatre  des  direâeurs 

„  XXIII.  L'argent  qui  fera  payé  cette  année,  fera  à  i 
direâeurs  a6hiels  jufqu'à  la  nomination  des  dîredeùrs  qu'( 

„  XXIV.  L'argent  qui  proviendra  des  nouvelles  foulcri] 
être  employé  à  aucun  autre  ufage ,  qu'à  l'équipement  &  i 
vaifïeaux  pour  Tranquebar,  Bengale  &  la  Chine.  " 

„  XXV.  On  ne  pourra  jamais  tenir  en  caifle  que  les  foi 
pour  ftire  l'équipement  Si  l'expédition  des  vaifleaux.  " 

„  XXVI.  On  indiquera  au  plutôt  une  affemblée  génén 
,  afin  que  l'on  puifie  nommer  quatre  nouveaux  diredeurs,  « 
être  étrangers ,  favoir  des  nouveaux  ImérefTez.  " 

„  XXVII.  On   conviendra  dans  cette  affemblée  général 
de  changer  les  direâeurs  dans  la  fuite,  de  même  que  des  regien 
la  régie   des  affaires.  " 

„  XXVni.  Aucun  direiEleur  ne  pourra  entrer  en  fonifîion  ap'^^ 
élu,  qu'il  n'ait  dix  a£iions  fur  fon  compte,   qui  feront  hipo 
Compagnie  pour  fureté  de  fon  adminiilration ,  6c  il  ne  pourra  ce 
qu'après  avoir  quitté  la  direétion.  " 

„  XXIX.  On  aura  votx  dans  l'aflemblée  générale  ,  pour  chaqu 
jufqu'au  nombre  de  vingt ,  mais  une  feule  perfonne  ne  pourra  ; 
de  vingt  voix ,  quand  elle  auroit  un  plus  grand  nombre  d'aitia 
ceux  qui  feront  abfens,  pourront  faire  donner  leur  fuffiage  par  p 
à  un  autre  participant.  " 

„  XXX.  Si  deux  des  direfleurs  étoîent  mécontens  de  la  conduit 

îs,  ils  auront  le  pouvoir  de  convoquer  une  affemblée  générale,  poi 

inoiffance  aux  Intéreflèz  des  abus  qu'ils  croiront  fe  commettre 
XXXl.  Deux  direâeurs  pourront  eu  tout  temps  convoquer  ui 
générale,  en  averiiflànt  ûx  femaines  d'avance  ,  &  il  y  ="■" 
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direâeurs  |  et  ne  feront  de  commerce  que  pour  le  compte  de  U  Com-^ 
pagnîe.  ** 

0  IV.  la  Compagme  jouira  de  tpus  les  revenus  de  Danneboufg  &  de 
Tranquebar,  moyennant  quoi  elle  fera  obligée  d'y  entretenir  à  fes  frais 
une  gamifon  de  200  Européens  au  moins  &  d'autant  de  Nègres  qu'il  fera 
néceflàire ,  comme  auffi  de  payer  au  Prince  de  Tanjour  la  penfion  annuelle 
qu'on  lui  donne ,  à  moins  que  les  direâeurs  ne  faflent  avec  lui  de  meil-* 
leures  conditions  ^  &  qu'ils  ne  fbient  obligez  de  faire  pour  cela  de  nouveaux 
frais ,  lefquels  leur  feront  allouez.  Permettons  pareillement  aux  direâeurs 
d'étenàre  nos  poffeffions  dans  les  Indes ,  &  d'y  envoyer  tels  Officiers  qu'ils 
jugeront  à  propos.  « 

^  9  V.  Nous  nous  engageons  de  n'accorder  à  perfonne  qu'à  ladite  Conu 
pagnie ,  non  pas  même  à  nos  propres  fujets ,  aucun  pafleport  ou  permiffîon 
de  naviger  aux  Indes,  tant  que  durera  le  préfent  oâroi;  &  fi  quelques- 
uns  de  nos  fujets  font  furpris  en  fraude  à  cet  égard,  leurs  vaiffeaux  & 
effets  feront  confifquez  au  profit  de  la  Compagnie ,  qui  pourra  les  garder 
&  s'en  fervir ,  &c.  « 

V amplification  faite  à  cet  article  par  Sa  Majejlc  régnante  ejl  comme  il 

s'enfuit  : 

m  _ 

9  J^Aditb  compagnie  aura  la  même  liberté  qu'auparavant  d'éqmpper  des 
▼aiflèauit  qui  iront  &  viendront  de  notre  réfidence  royale  de  Copenhague 
en  diverfes  places  des  Indes-orientales,  comme  aulfi  de  les  charger  & 
décharger  dans  tels  ports  &  villes  de  nos  Royaumes  &  Etats  qu'elle  ju« 

Jera  à  propos,  moyennant  que  cela  fè  fiifie  au  nom  &  pour  le  compte 
e  la  Compagnie  Danoife  dés  Indes ,  &  qu'il  n'y  fera  employé  que  de  nos 
ibjets  préfërablement  à  toute  autre  nation.  « 

»  VI.  Les  vaiffeaux  &  effets  de  la  Compagnie  »  foit  en  commun  ou  en 
particulier ,  ne  feront  jamais  arrêtez ,  ni  autrement  moleflez  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puifTe  être,  ni  en  temps  de  paix,  ni  en  temps  de  guerre» 
&  fon  commerce  aura  toujours  up  libre  cours.  « 

VampHfication  de  Sa  Majejlé  régnante  à  cet  article  e/?, 

9  ^^Ub  tous  les  vaiflèaux  &  effets,  tant  communs  que  particuliers,  de  la 
compagnie ,  même  les  efiets  étrangers  qui  pourroient  y  entrer  par  aflbcta* 
non ,  comme  auffi  les  capitaux  qui  auront  été  mis  dans  l'ancienne  com- 
pagnie des  Indes,  à  qui  qu'ils  puiflent  appartenir,  en  tous  temps  &  en 
tous  lieux,  feront  exempts  de  toutes  charges  &  impôts,  (excepté  ce  qui 
efl  flipulé  qu'ils  doivent  payer  par  chacun  an,  )  fpécialement  les  capi- 
taux étrangers,  qui  feront  exempts  du  ff  &;  10  denier,  comme  s'ils  étoient 
des  e^s  réels  de  la  Compagme }  &  ils  ne  feront  arrêtez  |  ni  aunrement 
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inoleftez  de  quelque  manière  que  ce  puilTe  être ,  ni  par  nous  &  nos  fuc- 
cefleurs ,  ni  par  nos  Miniftres  &  Officiers ,  &c.  « 

j>  VII,  Quelaues  marchandifes  que  ce  foit,  nulle  exceptée ,  que  la  Com- 
pagnie envoie  de  nos  Royaumes  aux  Indes ,  avec  fes  propres  vaifleaux  ou 
des  vaifleaux  étrangers ,  oc  toutes  celles  qu'elle  fera  venir  des  pays  étran-- 
gers  ou  de  nos  propres  pays  pour  Pavancement  du  négoce»  feront  entié* 
rement  exemptes  de  tous  droits  &  péages;  de  quelques  noms  qu'on  les 
puiflè  nommer.  De  même  tous  les  vaifleaux  &  bâtimens  qui  appartiennent  oh 
qui  pourront  appartenir  à  la  Compagnie  feront  auffî  exempts  de  tous  droits, 
péages  &  impôts.  A  condition  néanmoins  que  les  diredeurs  donneront  un^ 
Ipécification  exaâe  de  toutes  ces  marchandifes  »  conformément  à  leurs  li« 
vres  I  &  l'on  payera  pour  cela ,  favoir  de  ce  qui  fe  tran^rte  dans  les  pays 
étrangers ,  un  pour  cent ,  &  demi  pour  cent  de  ce  qui  fe  confume  dant 
nos  Royaumes  &  Etats.  « 

»  VIII.  Permettons  que  les  hauts  participans,  qui  ont  voix  dans  laCom* 
pagnie ,  en  puiffent  nommer  les  Direâeurs ,  fans  que  nous  ni  ceux  de  no- 
tre Maifon  Royale,  qui  auront^part  dans  ladite  Compagnie  ,  puifliona 
aucunement  nous  en  mêler,  a 

»  IX^  Les  Direâeurs  nommez  auront  pouvoir  de  choifir  &  de  mettre 
tous  les  autres  officiers  &  domefliques  de  la  Compagnie ,  tant  par  mer  que 
par  terre,  tant  en  Europe,  qu'aux  Indes;  &  ceux-ci  feront  obligez  de  fe 
conformer  à  tout  ce  qui  leur  fera  ordonné  par  les  Direâeurs  ^  fous  peine 
d'être  punis  félon  l'exigence  du  cas.  « 

»  X.  La  Compagnie  aura  fa  propre  juflice ,  de  manière  que  fes  Direc- 
teurs pourront  eux-mêmes ,  dans  toutes  les  af&ires  &  différends  concernant 
la  Compagnie ,  prononcer  fentence.  contre  les  domefliques  d'icelle  ,  tant 
qu'ils  feront  à  (on  fervice  &  qu'ils  n'auront  pas  entièrement  rendu  leurt 
comptes.  Les  Direfteurs  pourront  aufli  nommer  un  ou  plufieurs  des  parti- 
cipans  pour  les  juger.  Leurs  fentences  feront  fans  appel ,  à  moins  qu'elles 
n'iméreflTent  l'honneur  ou  la  vie  de.  quelqu'un ,  auquel  cas  feulement  1q 
condamné  pourra  appeller  au  Tribunal  Supérieur.  » 

9  XI.  La  Compagnie  aura  aufli  fon  propre  poids  &  fa  balance  ^  dont 
elle  pourra  fe  fervir  en  toute  occafion,  bien  entendu  qu'ils  foient  confort 
mes  au  poids  &  à  la  balance  dont  il  efl  ordonné  de  fe  fervir  dans  nos 
Royaumes  &  Etats,  «  , 

»  XII.  Les  artifans  au  fervice  de  la  Compagnie,  aufli  bien  que  les  ma!<^ 
très  dansées  corps  de  métiers ,  feront  obligez  de  travailler  &  expédier  tout 
ce  qui  leur  fera  ordonné  par  les  Direâeurs ,  fuivant  la  feçon  OL  le  poida 
que  les  Dire£beurs  jugeront  à  propos,  a 

o  Xin.  La  Compagnie  pourra  en  toutes*  fortes  d'af&ires  fé  fervir  de 
papier  non  marqué ,  lequel  fera  reçu  dans  tous  les  Tribunaux  &  tenu  pour 
auffî  valable  que  le  papier  marque^  « 

»  XIV,  U  fera  permu  aux  Direâeurs  de  régler  l'intérêt  des  fbmmes  qu'ih 
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auront  empruntées  pour  le  fervice  de  la  Compagnie ,  fur  le  pied  dont  ib 
pourront  convenir  avec  les  créanciers.  Et  les  obligations  que  les  Direâteurs 
donneront  en  pareil  cas  vaudront  des  lettres  de  change,  a 

»  XV.  Les  Dîreâeurs  pourront  auffî  choifir  des  perîonnes  capables ,  pour 

Îrécher  la  vériuble  Doârine  Evangélique ,  tant  fur  les  vaiffeaux  qu'aux 
ndes  ,  &  pour  adminiftrer  les  Sacremens.  Et  ces  Miniflres  ainfi  choius  fe- 
ront par  Nous  confirmez  &  avancez  dans  la  fuite  à  de  pareils  emplois  dans 
nos  Royaumes  ^  s'ils  mènent  une  vie  exemplaire.  « 

»  Xyi.  Pourront  les  Officiers  de  la  Compagnie  fe  (ervir  aux  Indes  de 
aotre  Sceau  pour  toutes  les  expéditions  concernant  les  afËtires  de  la  Com- 
pagnie, et 

»  XVIL  Ec  comme  les  direôeurs  nous  ont  (ait  favoir  qu'à  leur  entrée 
dans  le  Château  du  Dannebourg  &  dans  la  ville  de  Tranquebar ,  ils  n!a- 
voient  point  fait  d'Inventaire ,  tel  qu'il  eft  ordonné  par  l'ofixoi  précédent. 
Nous  voulons  bien  exËufer  cette  négligence  &  les  difpenfer  d'en  &ire  un 
ii  l'expiration  du  préfent  oâroi,  ne  demandant  autre  chofe  d'eux  finonque 
les  fortifications  de  Dannebourg  &  de  Tranquebar  foient  en  bon  état ,  bien 

Sourvues  de  canons  montez  fur  les  afluts ,  oc  avec  une  quantité  de  poudre 
i  de  plomb  fuffifante  pour  une  année.  « 

9  De  plus  la  Compagnie  fera  obligée ,  après  la  date  de  cet  oâroi ,  de 
£iire  venir  un  ou  pluueurs  vaifleaux  chargez^,  dont  la  cargaifon  foit  eflimée 
plus  de  i{0|Ooo  écus,  de  laquelle  on  mettra  1 00,000  livres  de  falpetre 
dans  notre  arfenal ,  ou  autrement  pour  chaque  cent  livres  de  falpetre  il 
fera  délivré  huit  écus  à  notre  Chiambre  de  Finances ,  fans  que  les  vaif- 
feaux ,  en  quelque  nombre  &  avec  quelque  charge  qu'ils  arrivent ,  foient 
tenus  de  payer  autre  chofe  :  &  les  années  qu'il  n'arrivera  point  de  vaif- 
féaux ^  ou  que  leur  charge  fera  eilimée  moins  de  loo^ooo  écus,  ils  feront 
exempts  de  ces  impôts.  « 


V explication  donnée  par  Sa  Majefic  régnante  à  PJrticU  XVII,  eft 

» A^Ue  lorfqu'il  arrivera  dans  la  fuite  quelque  vûflèau  de  retour,  il  fera 
libre  à  la  Compagnie  de  payer  8,coo  écus  ou  de  livrer  1 00^000  liv.  de 
ialpetre.  Donné  à  Copenhague  le  10  Mai  1704*  » 

Signé, 

FRÉDÉRIC,  Roi. 

VOIR  fiiifons  jpar  ces  préfentes ,  qae  notre  intention  efk  que  le  iix^ 
lepneme  article  ci*defliis  foit  exécuté  »  c'effc-à^ire ,  qu'il  foit  libre  à  k 
Compagnie  de  livrer  100,000  livres  de  falpetre  ou  de  payer  8,600  écus 
4p^  vaifleaux  de  retour  dont  la  charge  montera  à  plus  de  x  50^000  écus , 


s 
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ùnt  qu*il  eô  arrive  un  ou  plufieurs ,  foie  qu^îls  viennent  enfemble ,  ou  l*u« 
aprèi  l'autre.   Fait  à  Coprâhagne  le  tf  Février  1718.  « 


.Eî 


Signé , 

FRÉDÉRIC,  Roi. 


.Ne 


jNSDTTE  vient  la   fin  de  l'ancien  oârot,  à  quoi  il    ell   ordonné  que 
chacun  aïe  à  fe  conformer.   Donné  à  Copenhague  te  29  Oâobre   1698.  o 
Signe  , 

CHRÉTIEN,   Roi. 

La  confirmation  de  Sa  Majefié  régnante  en  ces  terma 

t  Ovs  confirmons  par  ces  prëfentes  l'oflroi  ci-deffus  énoi 
Ions  qu'il  foit  exécuté  dans  toutes  fes  claufes  &  articles.  Défei 
&  un  chacun  d'y  porter  aucun  obflacle  ni  préjudice  fous  pein 
ttotre  indignation.    Donné  à  Copenhague  le  %  Septembre   t6^^.  ~ 

Signé  ^ 

FRÉDÉRIC.   Roi. 

Et  plus  bas  t 

D.    W 

Comme  le  Sr.  Van    Afperen  étoit  confidéré  comme  le  prir"- 
de  toute  cette  affaire,  &  que  fbn  engagement  dans  une  Comp       '° 
gere  ,  avant  d'avoir  formellement  renoncé  à  la  bourgeoîfie  d' 
le  rendoit  coupable  de  félonie,  fuîvant  les  loix  de  la  Répufa       le,  le 
Officier  d'Amilerdam  procéda  contre  lui,  fuîvant  la  rigueur  lies  loi 
l'on  vil  paroître  dans  un  des  Papiers  {a)  publics  d'Angleterre  une  lettre  ; 
fée  audit  Sr.  Van  Afperen,  dont  voici  la  traduâion. 

MONSIEUR, 

»  J  *Al  reçu  votre  lettre  du  13  du  paffë,  avec  un  imprimé,  contenant  les 
treote-fiz  articles  que  le  Roi  de  Danemarc  accorde  à  la  Compagnie  Da- 
Doife,  pour  augmenter  fon  fonds,  &  pour  transférer  le  commerce  à  Aliéna. 
7*ai  parlé  depuis  ce  temps'là  à  tous  mes  amis  de  cette  ville ,  j'ai  même 
écrit  \  ceux  de  Londres  touchant  cette  nouvelle  enrreprife ,  mais  je  n'ai 
point  trouvé  de  difpofition  en  eux  pour  y  prendre  part,  ils  m'ont  au  con- 
traire &it  des  objeCTÎons,  dont  voici  la  fubllance.  « 

>  I .  Qu'on  ne  fauroit  fe  fier  \  ces  articles ,  qui ,  quoique  trés-avantageot 
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en  apparence,  dépendent  d'un  Gouvernement  arbitraire^  aufli  long-temps 
qu'on  fe  fouviendra  de  ces  mots  Vifa  &  Liquidation.  Car  ce  qui  engage 
les  étrangers  à  placer  leurs  fonds  dans  les  pays  libres ,  c'eft  que  les  loix  en 
font  la  fureté. 

»  Qu'ils  croient  que  la  parole  &  l'honneur  àts  Direâeurs ,  qui  ont  (igné 
ices  articles ,  eft  une  fureté  peu  fuffifante  »  par  rapport  aux  dettes  de  la  vieille 
Compagnie,  qu'on  ne  fait  monter  quà  160  mille  rixdales;  fur-tout  lors- 
qu'ils confiderent  qu'un  de  ces  Direâeurs ,  quoidu'à  préfent  Comte ,  &  ho« 
Boré  du  Cordon  de  l'Ordre  de  Dannebroek,  eft  la  même  perfonne,  qui 
pendant  la  dernière  guerre  avec  la  France  fit  une  banqueroute  de  plus.de 
fix  millions,  à  ce  qu'on  difoit  alors,  &  fe  retira  en  Angleterre  pour  y 
chercher  un  afyle  :  que  la  Reine  Anne  ayant  appris  la  véritable  ûcuation 
de  (es  affiiires ,  favoir  qu'il  n'étoit  pas  perfécuté  par  la  Cour  de  France , 
mais  pourfuivi  par  fes  créanciers ,  auxquels  il  avoit  enlevé  de  groffes  fom« 
mes,  cette  bonne  Reine  retira  fa  protection,  quoiqu'il  fut  naturalifô  en 
Ecofle ,  &  que  cette  Prince(re  fut  en  guerre  avec  la  France ,  ce  qui  l'o- 
bligea à  revenir  en  Hollande ,  &  à  chercher  un  afyle  à  Viane ,  moyennant 
une  Kro(re  fomme  d'argent  :  que  ne  s'y  croyant  pas  en  fureté,  à  caufe  du 
grand  nombre  de  fes  créditeurs ,  appuyez  par  les  Etats-Cénéraux ,  il  fe  re* 
cira  en  Danemarc ,  oii  il  trouva  de  la  protedion  &  de  l'honneur.  Ain(i , 
difent*ils ,  cet  homme  étant  le  principal  conduâeur  de  ce  nouveau  projet, 
nous  ne  rifquerons  jamais  notre  argent  entre  fes  mains.  « 

»  2.  On  m'objeâe  que  tous  ceux  oui  connoi(rent  les  Indes  Orientales , 
favent  qu'il  y  a  une  grofle  prétention  a  la  charge  de  la  vieille  Compagnie, 
par  rapport  a  un  vaUfeau  deftiné  pour  Suratte ,  que  les  Danois  ont  enlevé 
il  y  a  deux  ans  dans  la  baye  de  Bengale  &  vendu  à  Tranquebar  avec 
toute  fa  charge.  Cette  dette  feule  monte  à  trois  cents  mille  écus  fans  les 
intérês  &  les  intérêts  des  intérêts ,  qu'on  compte  en  ce  pays-là  douze  pour 
cent  par  an,  dont  les  Maures  prétendent  être  payez  avant  qu'ils  permet- 
tent aux  Danois  Tentrée  dans  leurs  ports.  Que  ce  fait  eft  attefté  par  plu- 
llleurs  perfonnes  qui  fe  font  trouvées  à  Bengale  dans  le  temps  que  ce  vaif- 
feau  fut  enlevé.  » 

»  3.  On  m'objeâe  encore  que  les  profits  qu'on  y  pourroit  faire  ne  fau- 
roient  égaler  les  hafards  de  diverfes  fortes  qu^on  devra  courir ,  outre  ceux , 
dont  on  vient  de  iàire  mention.  « 

»  Te  vous  dis  naturellement  ce  que  mes  amis ,  tant  ici  qu'à  Londres , 
en  penfent  généralement ,  &  comme  leur  opinion  s'accorde  avec  mon  fen- 
timent,  je  vous  prie  de  ne  plus  vous  donner  la  peine  de  m'écrire  fur 
ce  fuiet.  « 

9  Comme  vous  êtes  de  mes  anciens  amis,  je  ne  puis  m^empêcher  de 
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«établir  un  ?ommer<se  d^aâions ,  afin  d'attirer  l'argent  des  autres  nations  en 
Danemarc  à  tout  événement.  Et  vous  jugez  bien  que  quand  on  s'apperce- 
vra  que  les  étrangers  voudront  retirer  leurs  effets  &  les  profits  qu'ils  pour- 
Toient  faire  à  ce  jeu,  que  la  foi  publique  courra  grand  rifque.  Souvenez- 
vous  feulement  de  ce  qui  s'eft  pafTé  au  Miffiflipi ,  lorfqu'on  s'apperçuc  que 
l'argent  fottoit  du  Royaume.  Je  fuis ,  6c.  m 

A.    V.    C 
!A  Amjkrdam  h  t  Mai  tyz^. 

Cette  lettre  irrita  (brt  ceux  qui  y  étoient  intéreflez ,  &  As  engagèrent  la 
G>ur  à  en  demander  fatis&âion  ;  mais  la  chofe  étoit  publique ,  &  l'auteur 
en  étoit  inconnu ,  ainfi  cette  affaire  en  refla*là.  Mais  comme  la  chofe  de- 
.venoit  férieufe,  &  que  la  G»mpagnie  avoir  déjà  établi  un  comptoir  à  AI« 
tena  pour  reeevoir  4es  foufcrîptions  avec  cette  infcription  en  gros  carabe* 
^&  dorez  y 

Cest  ici  la  noufelle  Maison  des  Indes 

Four  Négocier  a  Tranquebar,  a  la  Chine  et  autres 

XlEUJÇ. 


VX  EoRGB  II ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  &c.  D'autant  qu'il  eft  affez  notoire 

2uelle  Compagnie  de  commerce  aux  Indes  on  a  projette  d'établir  à  Altena 
^  i  d'en  diftribuer  desaâions^  &  que,  félon  toutes  les  apparences ,  ce  pro- 
jet s'en  ira  en  fumée,  de  forte  que  ceux  qui  y  emploient  leur  argent, 
courent  grand  rifque  de  le  pjenire.  Nous  avons  jugé  à  propos  non-ieule- 
ment  de  £iire  publier  cet  averdfiëmént ,  mais  auffî  de  défendce  férieufe- 
ment  à  tous  nos  fujets  de  nos  pays  d'Allemagne  de  &ire  aucun  commerce 
de  ces  a6èions,  ni  d'y  prendre  aucune  part^  fous  peine  de  payer  le  qua-? 
druplede  la  fomme fixée  par  cet  eflfet,  favoir  moitié  pour  le  tréfor  Royal} 
&  ceux  qui  n'auront  pas  le  moyen  de  payer  ladite  fomme ,  feront  condam- 
nés aux  travaux  publics ,  &c. 

On  ne  s'en  tint  pas*ia;  Sa  Majeflé  Britannique  s'unit  avec  Içurs  Hautes- 
FuifTances  les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies,  contre  l'établiflTement 
de  cette  Compagnie ,  &  le  Lord  Glenorchi  conjointement  avec  Mr.  d'Al^ 
fendelft ,  Miniftre  de  leurs  Hautes-PuiflTances ,  préfenterent  au  Roi  de  Dane* 
marc  le  mémoire  fuivant. 

•        « 

Tom  XV,  0 


txt 


D    A    N    E    M    A    R    C. 


Mémoirts  des   Minijlns  de   la   Grande-Bretagne  6  des  Proyinces^Uaies 

contre  la  Compagnie  dPAltena. 

S  A  Majefié  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne ,  &  leurs  Hautes^Fiiiflances  let 
Etats-Généraux  des  Provinces-Unies ,  prévoyant  le  tort  que  la  tranflation  de 
la  Compagnie  des  Indes  Orientales  de  Copenhague  à  Altena  fera  au  com- 
merce de  leurs  fujets ,  &  s'appercevant  avec  chagrin ,  que  prefque  au  mo- 
ment qu'ils  fe  donnent  tant  d^effi>rt8  pour  empêcher  le  progrès  de  la  Com- 
pagnie d'Oftende  ^  le  Roi  de  Danemarc ,  leur  bon  ami  &  alué ,  en  érige  une 
autre  également  préjudiciable  à  leunr  fujets,  ont  ordonné  à  leurs  (buflîgnez 
Miniftres ,  d'en  &ire  des  repréfentations  très-humbles  à  Sa  Majefté  Danoife , 
efpérant  de  l'amitié  de  Sa  Majefté,  cu'auffi-tôt  qu'eUe  fera  in&rmée  du 
déplaifir  que  cette  nouveauté  leur  cau(e ,  elle  rejettera  le  privU^e  accordé 
en  dernier  lieu  à  cette  Compagnie ,  &  la  laiffera  fur  l'ancien  pied  qu'elle 
avoit  toujours  fubfifiée  à  Copenhague.  C'eft  de  quoi  les  fouflîgnez  Miniftres 
prient  Votre  Excellence  de  faire  rapport  au  Roi ,  &  de  leur  procurer  une 
réponfe  favorable.  Fait  à  Copenhague  le  yi  Juillet  1728» 

Signe, 

GlENORCHY   &  ASSEKDEIFT. 

Sa  Majefté  Danoife  fit  remettre ,  quelques  jours  après ,  une  déclaration 
de  fa  part  fur  ce  mémoire ,  à  chacun  de  ces  Miniftres  :  le  contenu  étoit  & 
peu  prés  le  même,  Mutatis  mutandis. 

\^  A  Majefté  le  Roi  de  Danemarc ,  de  Nonregue ,  ùc.  s'étant  &it  rap- 
porter ce  qui  a  été  repréfenté  dans  un  Mémoire  du  31  du  paflë,  figné 
par  Mylord  Glenorcbi,  Envoyé  Extraordinaire  du  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  &  par  Mr.  d'Âffendelft ,  Réfident  de  Leurs  Hautes-Puifiances^^ 
au  fu|et  du  prétendu  tranfport  de  la.  Compagnie  des  Indes  Orientales  de 
Copenhague  à^  Akena ,  a  ordonné  de  r^ondre  au  Lord  Glenorcbi  ^  que 
commue  Sa  Majefté  a  donné  au  Roi  de  la  Grande-Bretagne  toutes  les  mar- 

2ues  imaginables  de  fon  amitié  fincere^  &  du  défir  qu'elle  a  de  contribuer 
^  e  tout  Ion  pouvoir  au  bien  &  i  l'avantage  de  Sa  Majefté  &  de  fes  Su- 
jets ,  elle  efpere  aufti  que  Sa  Majefté  Britannique  en .  agura  de  même  à  fon 
égard ,  &  ne  permettra  pas  qu'on  lui  impofe  des  1(mx  dans  une  af&ire  qui 
regarde  le  commerce  de  fes  Sujets ,  &  qui  fera  vue  par  Sa  Majefté  Bri- 
tannique ,  d'un  tout  autre  œil ,  lorsqu'elle  apprendra  par  fon  Envoyé ,  que 
l'intention  de  Sa  Majefté  n'a  jamais  été  de  transférer  la  Compagnie,  dont 
il  eft  queftioa  ,  dans  Altena ,  -  encore  moins  d'y  en  ériger  une  nouvelle 
femblable  \  celle  d'Oftende  :  qu'Elfe  n'a  accordé  à  cette  Compagme  d'au- 
tres  nourelles  conditions  »  que  celles  qui  font  fondées  fur  l'ancien  oâroi» 
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&  fur  le  droit  iaconteftable  qu'ElIe  a  de  négocier  aux  Indes^  de  la  même 
manière  que  d^autres  Nations  le  font  :  Que  ce  commerce  nV  pas  commencé 
d'aujourd%uî  I  &  que  l'on  en  eft  en  polTeflion  depuis  plus  d'un  fîecle,  fans 
y  avoir  jamais  été  troublé ,  &  fans  que  perfonne  fe  foit  donné  des  mou* 
vemens  pour  s'y  oppofer.  Qu'outre  cela ,  on  ne  (auroit  nroduire  un  feul 
Traité  conclu  avec  Sa  Majefté  ou  avec  fes  PrédécelTeurs  de  glorieufe  mé*' 
moire,  qui  foit  contraire,  ou  qui  porte  dé&nfe  à  ce  qui  a  toujours  été 
accordé  a  cette  Companiie.  Qu'ainu  ce  qui  eft  permis  à  d'autres  FuifTan^ 
ces  de  régler  en  fait  de  commerce,  le  doit  être  aufli  à  Sa  Majefté.  pour 
le  bien  de  fes  Sujets ,  de  forte  que  Ton  ne  doute  pas  que  Sa  Majefté  Bri« 
tannique  étant  convaincue  des  raifbns  que  Sa  Majefté  a  de  régler  dans  fes 
Etats  le  commerce  de  fes  Sujets ,  êi  fur-tout  celui  de  la  Compagnie  des 
Indes  dont  il  eft  queftion ,  fur  le  pied  qu'il  a  toujours  été,  &  de  la  ma- 
nière qu'on  jugera  la  plus  avantageufe  pour  cette  G>mpagnie ,  ne  quitte 
fans  peine  le  fentiment  contraire  qu'on  pourroît  lui  avoir  bit*  concevoir 
de  cette  ai&ire  ,  &  qu'au  lieu  d'y  apporter  aucun  empêchement.  Elle 
foutiendra  plutôt  Sa  Majefté  dans  fes  juftes  intentions ,  &  dans  les  droits 
inconteftables  çiu'EUe  a  eu  depuis  plus  d'un  fiecle.  C'eft  fur  quoi  Mn  l'En« 
voyé  Extraordinaire  eft  prié  de  faire  toutes  les  repréfentations  favorables  à 
fa  Cour ,  fie  Sa  Majefté  le  fait  au  refte  aflurer  de  (a  bienveillance  ti  pro- 
teâion  Royale.  Fait  à  Copenhague  le  17  Août  1718. 

Signé^ 

VomHacbK. 

Cette  réponfe  donna  lieu  aux  délibérations  des  Puiftances  Maritimes  , 
qui  firent  une  affaire  commune  de  s'oppofer  à  l'établiftement  d'Altena: 
ainii  pour  informer  la  Cour  de  Danemarc  de  leurs  fentimpns  ii  cet  égard, 
le  Comte  de  Chefterfîeld,  Ambaftadeur  Extraordinaire  de  la  Grande- 
Bretagne  auprès  de  Leurs  Hautes  -  Fuiflànces ,  &  l'un  des  plus  expéri- 
mentés dans  les  af&ires  du  Cabinet,  concerta  avec  leurs  Députes  le 
Mémoire  fuivam ,  qu'ils  remirent  à  Mr,  Greys ,  Envoyé  de  Sa  Maj.  Da« 
noifè  à  La  Haye« 

Copie  du  Mémoire  préfenti  conjointement  par  le  Comte  de  Ckejlerficld  ^ 
Ambajfadeur  de  Sa  Majejli  Britannique ,  &  les  Seigneurs  Députés  de 
£.  H.  P.  au  Minifire  de  Danemarc  a  la  Haye  ^  dans  une  conférence 
tenue  à  la  maifon  du  dernier. 

P  R  O     M  Ë  M  O  R  I  A. 

V^Ommb  Sa  Majefté  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  Seigneurs 
fitats-Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  ont  appris  avec  beaucoup 
de  déplaifir,  qu'en  Danemarc,  depuis  quelque  temps,  quelques  perfonnes 
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intëreflëes  fe  font  donnés  de  grands  mouvemens  pour.  efTeâuer  un  notivéf 
établtflëment  d^une  Compagnie  des  Indes  à  Akena,  ce  qui  paroit  être  le 
véritable  but,  quelque  nom  ou  couleur  qu'on  puifle  donner  à  ce  nouvel 
établifTement ,  dans  lequel  on  tâche  d'engager  toutes  fortes  de  négpcians^ 
&  particulièrement  les  Sujets  de  Sadite  Majefté  &  de  Leurs  Hautos-Puif* 
iances.  Elles  ont  bien  pris  la  réfolution  de  procéda  fuivant  toute  la  ri« 

gieur  des  loix  contre  ceux  de  leurs  Sujets  »  qui  en  contravention  des  dé- 
nfes  qui  leur  ont  été  faites  par  Ie(mtes  loix ,  &  par  les  édits  émanés 
dans  leurs  Royaumes  &  Etats^  voudroient  s'intérefler,  ou  prendre  part  dans 
ce  nouvel  établiifement ,  mais  en  même-temps ,  après  s'être  concertés  en«- 
femble ,  ont  cru  devoir  repréfenter  conjointement  à  Sa  Majefié  le  Roi  de 
Danemarc  ,  que  Sa  Majellé  Britannique  &  Leurs  Hautes-Puiflances  ne 
peuvent  regarder  ce  nouvel  établiflement ,  fous  quelque  couleur  ou  nom 
qu'il  fe  faue,  que  comme  formé  dans  le  deflein  de  transfërer  à  la  Com« 
pagnie  Danoife  des  Indes ,  &  d'enlever  aux  Compagnies  d'Angleterre  & 
de  la  République  une  bonne  partie  du  commerce  des  Indes ,  &  aixfi  com* 
me  un  deflein  très-préjudiciable  au  commerce  &  à  la  navigation  de  leurs 
Sujets,  &  comme  une  entreprife  qui  pourroit  devenir  plus  dangereufis  & 
donunageable  que  n'a  été  Tétabliflement  de  la  Compagnie  des  Indes  k 
Oftende,  qui  a  fait  tant  de  bruits 

Il  ne  fera  pas  néceflaire  d'examiner  en  cette  rencontre  fcrupuleufemenf 
fi  &  jufqu'à  quel  point  cette  entreprife  feroit  foutenable  par  les  droits^ 
communs  &  par  les  Traités,  mais  fans  entrer  dans'  cette  difcuffîon  on  ne 
pourra  certainement  point  contefler  qu'après  que  la  Grande-Bretagne  &  la> 
république  ont  eu  tant  de  peine ,  &  ont  hit  tant  de  dépenfes ,  pour  obte-^ 
iiir  là  ceflàtion  de  la  Compagnie  d'Oflendte  ,  perfonne  qui  foit  tant  foit 
peu  neutre,  ne  pourra  regarder  ce  procédé  de  Sa  Majeflé  Danoife  à  l'é- 
gard  de  ce  nouvel  établiflement  que  comme  un  procédé  peu  amiable ,  & 
entièrement  contraire  à  la  confidération  que  les  Princes  &  Etats  Souve- 
rains ont  accoutumé  d^avorr  l'un  pour  l'autre  »  fur-tout  quand  on  confidere 
3ue  dans  le  même  temps ,  &  prefque  au  même  moment  que  Sa  Maj. 
ritannique  &  Leurs  Hautes -Puiffances  ont  obtenu  la  fufpenfion  de  la 
Compagnie  d'Oflende  pou^  fept  années ,  &  qu'on  efl  à  l'ouverture  d'ûa 
Congrès ,  ou  entr'autres  on  doit  principalement  traiter  de  la  ceflation  en^ 
tiere  de  la  Compagnie  des  Indes  d'Oflende ,  que  juflement  dans  ce  même 
moment  Sa  Majeflé  le  Roi  de  Danemarc  a  pu  fe  réfoudre  à  tâcher  de  pro* 
fiter  de  ces  circonflances ,  &  à  rendre  infiruâueux  par  t'établiflement  d'une 
Compagnie ,  ou  quelque  autre  nom  qu'on  veuille  lui  donner ,  tout  ce  que 
la  Grande-Bretagne  &  la  République  ont  fait  &  obtenu  jufqu'ici.  a 

i>  Certainement  on  avoit  lieu  de  ne  pas  s'attendre  à  un  procédé  fi  ex- 
traordinaire &  fi  peu  amiable ,  fur-tout  de  la  part  de  Sa  Majeflé  le  Roi  de 
Danemarc ,  quand  on  réfléchit  fur  les  importantes  obligations  que  la  Cou* 
renne  de  Danemarc  a  tant  à  la  Grande-Bretagne ,  qu'aufli  ci-devant  à  la 
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liépublitfue  9  &  quand  on  confidere  de  pins  l'amidë  &  la  bonne  intelligence 
qui  fubufte  entre  les  Puiflances  ^  lefquelles  dans  les  temps  précédens  ont 
produit  un  tout  autre  effet,  particulièrement  par  rapport  aux  Indes  dont  le 
traité  du  ix  Février  x666.^  conclu  entre  Sa  Majefté  Danoife  &  L.  H.  P. 
peut  Ëdre  preuve ,  puirqu'entr^autres  Sa  Majefté  Danoife  y  avoir  promis  d^é-» 
sablir  tel  ordre  &  précaution ,  que  dans  la  Compagnie  d'Â&ique  établie  à 
Glukftad ,  dont  il  iétoit  alors  queftion  :  »  Il  ne  feroit  admis  ni  toléré  au->^ 
»  cune  perfbnne  demeurante  dans  le  reflbrt  de  la  République ,  &  qu'en 
»  cas  que  ce  nonobftant  quelque  fujet  ou  habitant  des  Provinces-Unies  vint 
m  à  avoir  part  à  la  fufdite  Compagnie  Danoife  d'Afrique ,  que  le  capital 
»  qu'il  y  auroît ,  foit  direâement ,  foit  fous  fbn  nom ,  ou  fous  le  nom  de 
9  run  ou  l'autre  fujet  de  Sa  Majefté,  ou  autrement,  feroit  auflî-tôt  confia- 
m  que.  a  D'où  il  paroit  que  la  bonne  intelligence  &  l'aQiitié  qui  fubfif« 
soient  alors ,  ont  produit  un  tout  autre  effet  qu'elles  ne  produifènt  préfen* 
tement ,  dont  Sa  Majefté  Britannique  &  Leurs  Hautes-FuiiTances  croient 
avoir  jufte  raifbn  de  fe  plaindre.  « 

9  Fuis  donc*  que  ce  nouvel  établiflement  d'une  Compagnie  des  Indes  à 
Akena ,  fous  quelque  nom  que  ce  puifle  être ,  feroit  li  préjudiciable  au 
commerce  des  Compagnies  des  Indes  Angloife  &  Hollandoife,  &  fi  con- 
traire aux t règles  d'amitié  &  de  bonne  intelligence,  &  a  la  confidération 
que  les  Princes  &  Etats  Souverains  font  accoutumez  d'avoir  réciproquement 
l'un  pour  l'autre.  Sa  Majefté  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  &  les  Etats-- 
Généraux  ne  pourront  fe  difpenfer  d'être  contraires  &  de  s'oppofer  k  cet 
ëtaUiflement  par  toutes  les  voyes  &  moyens  légitimes  qu'ils  pourront  em- 
ployer fans  donner  atteinte  aux  décrets  ou  au  Droit  des  Gens.  Ils  efperent 
que  Sa  Majefté  le  Roi  de  Danemarc ,  fuivant  fa  grande  (agefle  &  équité  ^ 
voudra  bien  réfléchir  fur  les  inconvéniens  qui  en  poarroient  réfulter ,  &  qui 
pourroient  donner  occafion  à  des  méfintelligences  contraires  à  l'amitié  & 
aux  intérêts  mutuels.  C'eft  pourquoi  Sa  Majefté  Britannique  &  Leurs  Hau- 
tes Puifl&nces  »  ont  cru  devoir  repréfenter  conjointement  à  Sa  Majefté  Da- 
noife ,  que  cette  affaire  leur  tient  extrêmement  à  cœur  ^  &  qu'elles  fouhai- 
tent  ardenunent  qu'elles  ne  foient  pas  pouflëes  plus  loin ,  mais  qu'on  iàfle 
ceflèr  ce  nouvel  étabUflëment  d'une  Compagnie  des  Indes  à  Altena  ,  fous 
quelque  nom  que  ce  puifte  être.  « 

»  Et  comme  te  Lord  Glenorchi  »  Ambaftadeur  de  Sa  Majefté  Britannique 
auprès  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Danemarc,  eft  à  préient  en  Angleterre^ 
d'où  il  doit  fe  rendre  en  peu  de  temps  à  Copenhague ,  de  forte  que  pour 
le  préfent  il  ne  pourroit  point  exécuter  les  ordres  qu'il  a  fur  ce  iujet ,  en 
même  temps  que  le  Miniftre  de  Leurs  Hautes-Puiflances^qui  y  eft ,  pourra 
Ifi  faire  ;  que  pourtant  il  eft  néceffkire  qu'on  voie  l'union  des  fentimens  de 
Sa  Majefté  Britannique  &  de  Leurs  Hautes-Puiflances  fur  ce  fujet ,  pour 
diftiper  les  bruits  qu'on  répand  de  toutes  parts,  comme  fi  Sadite  Majefté 
A  Leurs  Hautes*FuiiI»nces  ne  prendrçient  poin^  cette  affaire  également  à 
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cceur.  Aiofi  le  Comte  de  Chefterfield ,  Atnbaflàdeur  Extraordinaire  &  Plé- 
nipotentiaire de  Sa  Majefté  Britannique ,  &  les  Députez  de  Leurs  Hautes* 
Fuiflances  ont  trouvé  néceflaire:  de  repréfenter  conjointement  ,  fuivant  les 
ordres  qu^ils  en  ont  ^  les  fentimens  unanimes  de  Sa  Majefté  Britannique  & 
des  Etats-Généraux  fur  ce  fujet ,  au  Sieur  Greys  y  rendent  de  Sa  Majefté 
de  Danemarc ,  en  lui  remettant  pour  cet  effet  ce  mémoire ,  afin  qu'il  veuille 
renvoyer  au  Roi  fon  Maître ,  &  le  féconder  par  fes  bons  ofBces.  « 

Il  n'y  eut  plus  d'autre  explication  fur  ce  fujet  ni  de  part  ni  d'autre.  Le 
projet  de  la  Compagnie  tomba  de  foi-même  raute  de  foufcrivans ,  &  les 
intérêts  de  cette  Compagnie  redevinrent  une  affaire  domeftique,  dont  le  Roi 
abandonna  tout  le  foin  au  Prince  Royal. 

5-    V  I. 
Des  '  Impofitions  en  Danemarc  &  en  Norwe^. 

JLiEs  Impofitions  s'y  divifent  en  deux  clafles,  (avoir,  les  Impofitîons  ter- 
ritoriales  &  perfonneues ,  &  celles  fur  les  confommations« 

r 

Impofitions  territoriales  &  perfonntUes. 

JLiE  pays  eft  cadaftré,  &  ces  cadafbes  ont  été  réformés  en  ï68i  &  1682  ; 
ils  contiennent  l'énumération  des  biens  des  Royaumes  de  Danemarc  &  de 
Norwege  ;  mais  fans  eftimation ,  autre  que  celle  de  la  qualité  plus  ou  moins 
bonne  des  terres. 

Cette  énumération  eft  faite  fous  le  nom  de  Tonneau  de  Hartkorn  ,  dont 
la  mefure  n'eft  pas  la  même  par-tout.  En  général  on  eftime  dans  la  plus 
grande  partie  du  Danemarc ,  &  fînguliérement  en  Jutland  ,  que  la  quantité 
de  terrein  néceffaire  pour  femer  un  tonneau  de  blé,  froment,  feigle  ou 
d'orge,  du  poids  de  huit  cents  vingt-quatre  livres  (  ce  qui  revient  à  trois 
fetiers  cina  douzièmes,  mefure  de  France,  de  deux  cents  quarante  livres 
de  marc  9  )  confifte  dans  quatorze  mille  aunes  quarrées,  de  deux  pieds  de 
long  chaque  aune,  mefure  de  Danemarc  ou  du  Rhin,  le  pied  de  quatre 
lignes  &  demi  plus  court  que  celui  de  France ,  &  c'eft  en  parlant  de 
cette  fixation ,  que  vingt«huit  mille  aunes  quarrées  de  bonne  terre  p  capables 
de  recevoir  deux  tonneaux  de  femences  font  prifes  pour  un  tonneau  dé 
Hankom  :  en  Judand  on  divife  les  terres  en  fix  qualités. 

Le  tonneau  de  Hartkorn ,  de  la  première  qualité ,  eft  de  vinet-huit  mille 
aunes  quairées,  revenant  ^  trois  arpens  quatre  cents  onze  toi^s  quarrées, 
mefure  de  France. 

Celui  de  la  féconde  eft  de  cinquante*fix  mille  aunes,  revenant  Si fîx  ar* 
pens  huit  cents  vingt-deux  toiles. 
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Celui  de  la  troifieme  eft  de  quatre*vingt  quatre  mille  aflnes  «  revenaoc 
à  dix  arpens  crois  cents  trente^trois  toifes. 

Celui  de  la  quatrième  eft  de  cent  vingt-fix  mille  aunes,  revelumt  à 
quinze  arpens  cinq  cents  toifes. 

Celui  de  la  cinquième  eft  de  cent  foixance^huit  mille  aunes  ^  revenant 
à  vingt  arpens  fix  cents  foixante-fix  toifes^ 

Et  celui  delafixieme  eft  de  deux  cents  vinçt-quatre  mille  amies,  reve- 
nant à  vingt-fept  ^<^ns  quao^  cents  quatre-vmgt-huit  toiles. 

Telles  font  les  diffîrentetf  mefures  connues  en  Jutland  g  tandis  que  dans 
les  Ifles  de  Zélande,  Fipnie  &  Laland  on  divife  les  terres  en  quatre  ef- 
pèces  principales»&  on  fubdivife  chacune  de  ces  quatre  efpeces  en  quatre 
autres  y  ce  qui  &it  feize  e(peces  différentes;  enforte  qu'un  tonneau  de 
Hartkom  eft  compolë  de  18  mille,  ^  mille,  3$  mille,  37  mille,  42  mille, 
46  mille,  %6  miUe,  63  mille,  70  nulle,  84  mille,  93  mille,  112  mille, 
126  mille,  140  mille,  &  160  mille  aunes  quarrées. 

Les  tonneaux  de  Hartltorn ,  compofës  feulement  des  teites  labourables  & 
de  prés ,  font  chargés  ,  depuis  très-long-temps  »  de  deux  rixdales  quatre 
marcs  par  tonneau  ;  ce  qui ,  à  quatre  livres  dix  ibus  la  rixdale  &  à  quinze 
fous  le  marc  ,  (ait douze  livres  motmoie  de  France;  &  les  tonneaux  com- 
pofës de  bois ,  moulins ,  droits  de  pèche ,  ne  paient  qu'une  rixdale  quatre 
marcs  &  dix  ichellings  ou  fous  Danois ,  peu  diftërens  de  ceux  de  France 
en  valeur. 

Les  Comtés  ont  été  établis  en  Danemarc  par  Chrétien  V,  en  i^7r; 
Les  Comtes  fotit  exempts  de  toutes  impofitions  (  excepté  celles  pour  la  dot 
des  Princeflès  )  fur  trois  cents  tonneaux  de  Hartkom ,  c'eft-à«dire  qu'ils 
perçoivent  fur  leurs  payfans  la  taxe  annuelle  des  contributions  fur  trois 
cents  tonneaux ,  &  le  Comté  retourne  au  Roi ,  en  cas  que  les  héritiers  du 
Comte,  appelle  au  Comté,  viennent  à  manquer.  Les  tonds  d'une  Comté 
font  de  deux  mille  cinq  cents  tonneaux ,  dans  les  quatre  lieues  d'enceinte 
du  château  feigneurial.  On  eftime  l'impofition  à  trois  rixdales  par  tonneau; 
ainfi  l'exemption  des  Comtés  eft  de. neuf  cents  rixdales  par  an. 

La  Baronnie  eft  de  mille  tonneaux  de  Hartkorn ,  &  l'exemption  eft  fur 
cent  toimeaux. 

Les  Nobles  &  propriétaires  des  fonds,  joùiftant  des  privilèges  de  la  No- 
bleifé ,  doivent  avoir  une  maifon  feigneuriale ,  &  deux  cents  tonneaux  de 
Hartkom  en  payfans  :  alors  leurs  fonds  de  trente,  quarante  &  même  cin* 
quante  tonneaux ,  font  exempts  des  contributions  ordinaires,  &  de  ladixme 
due  au  Roi ,  à  l'Eglife  &  aux  Curés  :  les  payfans  qui  tiennent  du  Seigneur 
les  deux  cents  tonneaux  &  plus ,  doivent  payer  ;  &  s^ls  deviennent  infol- 
vables ,  le  Seigneur  eft  obligé  de  payer  pour  eux ,  ce  qui  l'oblige  de  veiller 
à  la  conduite  &  adminiftration  de  ces  payfans ,  &  de  les  aider  dans  leurs 
befoins. 

II  n'y  avoir  que  les  Nobles  autrefois  qui  puflènt  pofléder  les  maifons  & 
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terres  feigneurkles  ;  mais  aujourd'hui  elles  peuvent  être  polTédées  par  det 
roturiers ,  excepté  qu'ils  ont  befoin  d'être  anoblis  ,  ou  d'avoir  brevet  ou 
caraâere  de.  confeilier  de  juftice ,  de  chancellerie ,  de  commerce  ou  de  fe^ 
crétaire  de  l'une  de  ces  rlaffes ,  pour  jouir  <les  droits  de  chafle  &  de  pa- 
tronages aux  cures;  mais  ces  brevets  font  très-communs -ftlaciles  à  obtenir. 
Les  payfans  font  divifés  en  cinq  clafTes,  la  première  des  fi-ancs  ou  libres 

Srui  polfedeot  leurs  bieiïs  en  propres,  &  en  paient  les  contributions  auRoi^ 
ans  dépendance  d'autres  Seigneurs. 

La  (econde ,  de  payfans  propriétaires  de  leurs  maifbns  ;  mais  dont  les 
terres  dépendent  du  Seigneur ,  auquel  ils  paient  leurs  re4evances  ;  leurs 
maifons  paflent  toujours  à  un  feul  ^e  leurs  enfans  qu'ils  choifîflenr.  lis  peu- 
vent fe  tervir  des  bois  qui  font  dans  leurs  fonds  &  pêcher  avec  modération 
dans  leurs  lacs  :  ils  font  exempts  des  (ervitudes  ât  des  corvées  :  la  pau- 
vreté &  le  dâàut  d'économie  les  font  fouvent  retomber  <lans  les  claffes 
inférieures. 

La  troifieme  claffe  eft  celle  des  payfans  ordinaires ,  dont  les  maifons  & 
terres  appartiennent  au  Seigneur  fous  une  prédation  annuelle.  Leurs  héritiers 
ne  leur  fuccedent  pas ,  fi  ce  n'efi  que  la  veuve  en  jouit  fa  vie  durante  ; 
après  fa  mort  le  Seigneur  en  difpofe  i  outre  Timpotition  au  profit  du  Roi  » 
que  paient  les  payfans  de  cette  troifieme  clafle ,  ils  paient  au  Seigneur  une 
iomme  annuelle  pour  le  rachat  des  corvées  ;  &  tant  qu'ils  paient  leurs  im^ 
pofitions  &  redevances ,  &  entretiennent  leurs  bâtimens ,  le  Seigneuif  ne 
peut  pas  les  dépofféder  pendant  leur  vie. 

La  quatrième  clafle  eft  celle  éçs  payfans  à  eorvées  qui ,  femblables  en 
tout  aux  précédens ,  font  en  outre  tenus  de  travailler  une  journée  par  fe* 
maine  pour  leurs  Seigneurs ,  qui  en  exigent  fouvent  deu^  ou  trois  au  lieu 
'  d'une. 

La  cinquième  clafle  eft  celle  des  payfans  qui  ne  pofledent  rien ,  louent 
une  petite  maifon  avec  un  jardin  ou  une  portion  de  terre ,  mais  fans  grange 
ni  écurie.  Ils  rendent  un  prix  de  loyer,  &  ils  doivent  un  jour  de  corvée 
par  femaine.  Us  font  fouvent  plus  à  leur  aife  que  ceux  de  la  précédente 
clafle  ^  par  leur  travail  6c  leur  induftrie. 

Les  biens  appanenans  aux  villes  ne  paient  que  les  dixmes. 

Les  tenes  aflignées  aux  Miniftres  pour  leur  fubfîftance ,  depuis  cinq  jus- 
qu'à douze  tonneaux,  font  exemptes  des  contributions  extraordinaires  »  ainfi 
que  celles  aflignées  aux  chantres  des  églifes,  qu'on  appelle  Diacres  ;  ctWes 
poflëdées  par  les  officiers  de  juftice  dans  les  provinces ,'  qui  exercent  leurs 
ifonâions  fans  appointemeas ,  &  enfin  les  bois  &  les  moulins  ne  font  or^ 
dinairement  impofës  qu'aux  deux  tiers. 

La  dixme  fe  levé  fur  tous  les  grains  &  fur  toutes  elpeces  des  bêtes  & 
beftiaux;  elle  eft  divifée  en. trois  parts,  un  tiers  à  l'£gli{e,un  tiers  au  Roi^ 
&  un  tiers  au  Curé  ou  Miniftre. 

Telles  jfont  les  notions  préliminaires  qui  écoient  indiipenfables  pour  faifir 

la  forme 
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la  forme  de  nmpofition  territoriale  dans  les  pays  de  Danemarc  &  de 
Konrege. 

Les  anciennes  impofitions  font  : 

i^.  Celle  fur  les  grains  de  la  récolte,  qui  fe  payoit  partie,  en  argent  & 
partie  en  grains,  &  toute  en  argent  par  une  ordonnance  de  1764,  &  qui 
revient  à  quatre  marcks  douze  fchelliogs  par  tonneau  ,  &  fe  nomme 
Kornskat. 

2^.  La  taxe  du  cadaftre  de  neuf  marcks  par  tonneau ,  fe  nomme  HHahi» 
kul-skat  :  elle  eft  payable  par  quartier. 

3^.  Celle  pour  Tencretien  .de  la  cavalerie  »  d'un  marck  huit  fchellings; 
fe  nomme  Ritttr-skat. 

4*.  Celle  pour  la  fourniture  du  bœuf  &  du  fard  deftinë  pour  la  marine  » 
de  douze  fchellings  par  tonneau ,  fe  nomme'  Oxt^oyfierke^skat. 

Les  quatre  reviennent  à  deux  rixdales  quatre  marcks ,  &  le  tout  a  été 
ainfi  fixé  par  une  ordonnancée  du  29  Novembre  1746  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
en  foie  autrement  ordonné. 

Il  y  avoit  en  outre  l'impôt  fur  les  familles  ou  capication ,  eonfifiant  en 
une  iomme  par  tète  d^omme»  de  femme,  d'enfant,  au-deflus  de  douze 
ans»  &  de  chevaux,  &  la  répartition  fe  Bdfoit  par  les  Officiers  du  Roi  fur 
certaines  perfonnes ,  &  par  les  Curés  fur  d'autres  :  mais  le  Roi  l'a  aban* 
donné  par  une  ordonnance  de  1760 ,  qui  en  a  fupprimé  la  ferme ,  a  mis 
l'impôt  en  régie ,  a  abandonné  fes  droits  ajux  propriétaires  de  terres  &  au- 
tres ayant  des  poflèffions,  &  a  augmenté  Hmpdmion  fur  le  tonneau  de 
hartkorn,  dans  une  proportion  qu'on  ne  peut  faire  ientir  que  par  l'exem« 
pie  d'un  propriétaire  de  cent  tonneaux ,  qui  paient  pour  les  quatorze  pre* 
iniers  une  rixdale  deux  marcks ,  de  quinze  à  vingt  en  outre,  une  rixdale; 
de  vingt-un  à  trente ,  cinq  marcks  ';  de  rren^-un  à  quarante ,  qu^^tre  marcks  $ 
de  quarante-un  à  cinqtiante ,  trois  marcks  ;  .  de  xinquame*un  \  foixante , 
deux  marcks;  de  foixanre-un  &  au*deflùs,  un  marck;  plus  un. rixdale ^ar 
écurie  :  &  en  conféquence  dé  ce  paiement  les  Seigneurs  &:  Ipropriétaires 
font  exempts  de  capitation  ,  &  en  outre  autorifés  à  lever  l'impofition  i 
leur  profit,  fur  leurs  domeftiques  iSc  fur  les  gens  de  leurs  maiibns,  &  (ùr 
tous  les  gens  de  leur  dépendance  qui  '  y^  font  xoiitrihnables  *  pour  iefquels 
Us  paiem  ^à  proportion  le-noùveL  imfÀt.  Les.payfaiis  propriétaires  paient 
aufli  une  impafiiiot»  par  tonneau  de  hartfcom  ,  au  Ûéu  de  la  capitarion. 
Les  amfaM<ontifiueitt.de  la  payer/  amfi  que  les  payfans  du  Roi  donton 
va  parler ,  en  obfervanr  qu'il  eft  fenfible  que  par  ce  moyen  l'impofition  de 
la  capitation  eft  devenue  réelle  en.  1760. 

Les  payfans  du  Roi ,  font  ceux  qui  tiennent  les  terres  du  Roi  &  qui 
paient  à  ces  receveurs*;  ils  £nr  dans  le  l'ange  des  différentes  claflès  dont 
on  a  parlé  ct-4eirus.  r  :    »,  i 

Les  Baitlifs  qoi  ont'lkpea^piis  la  mémo  autorité  qfae^les  lotendans  en 
FHnce,  &  qui (iM»chomsidJutt  k  flobleffè  &v.pfi&d»os  l'état  xivil ,  doir 
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^rép  fur  lecjuel.on  paie  Un  imDÔt  plus  ou  moins  fort,  fwr 
plus  ou  moins  confidérable  de  robjet  fur  lequel  on  contraâe  ; 


vent  protéger  les  payfans  &  tenir  la  balance  entre  le  coldvaitear  &  le  rt- 
cereur ,  qui  ne  peut  pas^  procéder  à  Texécution  des  débiteurs  fans  le  con- 
ientement  du  Baillif  ^  lequel  ne  doit  y  çonfentîr  que  quand  le  payfan ,  par 
soauvaife  volonté  ou  par  (a  mauvaife  aàminiflration ,  mérite  cette  rigueur. 
On  fent  bien  que  ceci  ne  regarde  que  les  payfatis  du  Roi  i8t  ceux  qui  font 
dé  la  première  iSc  de  la  féconde  ctafTe;  carà  Pégard  des  autres,  les  Sei« 
gneurs  (ont  obligés  de  payer  pour  eux ,  ce  qui  les  oblige  à  une  adminifira- 
lion  prudente»  &  met  les  payÊtns  à  Tabri  des  violences  des  receveurs. 

Il  y  a  aufli  un  impôt  établi  anciennement  fur  les  mariages;  il  eft  plus 
on  moins  fort  fuivant  l!état  des  contraâans,  &  le  Miniftre  ne  peut  pas, 
fous  peine  d'une  amende  confidérable  »  célébrer  un  mariage  qu'en  lui  juf- 
pfiant  de  la  quitunce  du  prépofé. 

La  douane  ou  accife  qui  m  l'impôt  fur  les  confommations ,  fera  traitée 
plus  bas  ;  on  dira  feulement  ici  en  pailant,  qu'outre  cet  impôt  on  en  per« 
çoit  un  fur  lés  çai;tes  à  jouer ,  au  ptofit  de  l'hôpital  établi  à  Copenhague, 
pour  trois  cents  malades  ;  &  que  les  aâes  notariés  doivent  être  écrits  fur 
du  papier  tî~ 
vant  la  valeur 

ce  qui  renfer^ne  en  même-temps  les  droits  établis  en  France ,  de  contrôle 
infinuadon,  ientieme  denier  »  &  celui  du  papier  ou  parchemin  timbré, 
nommé  FtninuU. 

Il  y  a  en  un  nouvel  imnôt  ^  établi  en  1751,  pour  payer  les  arrérages 
&  capitaux  deiFEtat^  &  il  reft  en  forme  de  capi^tion  ;  le  produit  fe  verfe 
dans  une  caifle  particulière  établie  pour  cet  ob|et  \  il  eft  confidérable. 

La  manière  de  lever  l'impofitipn  tenitoriale ,  dans  le  Danemarc  &  la 
Norvège ,  eft  bien  fimple.  Le  régifleur  des  fonds  d'une  terre  du  Roi,  ap- 
pelle Lamplk-foryaltcr  ^  eft  en  même  temp^  receveur  àes  impôts  réeU  lur 
toutes  lés  terres  d'un  bailliage  ^  &  de  toutes  les  s^utr^s  impofitions  qui  peu- 
vent fiirvenir; 

Le  Forvalter  eft  le  receveur  d'un  diflviâ  feulement  fidfant  partie  d'un 
bailliage. 

Lé  Régimens^skrher  eft  le  r  receveur  d'un  diftriâ ,  dont  le  produit  étoit 
originairement 'deftiné  à  l'entretien  de  la  cavalerie.  ^        ^ 

Le  tout  compoff  quarante^hiiit  receveùrs^généraux  de  bailliages  &  dix* 
fept  receveurs  de  dittriâl.  Us  ont  trlis  ^  quatre  ,  ou  cinq  cents  rixdales 
d'appointemens  fuivant  que  letf  adminiftration  eft  plus  ou  moins  étendue, 
&  leurs  appcMnctfnens  vont  99%  environs  de  vingt  mille  rixdales  ,  ce  qui 
fait  environ  nouante  mille  livres  monnoie  de  France ,  fuivant  i'évaluatiob 
fidte  ci-deffus* 

Ces  receveurs .  avoient.  douUé  leurs  appointemçns .  au  moyen  de  deux 
abus,  le  premier  en  ce  qu'étant  charges  de  marquer  dans  les  bois  .du 
Roi  &  dams  ceux  dos  SâgneurSi  let  bois  qu'on  peut  accorder  aux  payfans 
pour  leur  chauftâge  ^  conftrttôibn  &  réparation  ne  lems  maifons , .  talnica* 
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fîoa  ^  eaffe|igft>ide  Ictira  yonar»»  inftrameas  ^  o^I#,  Jb  fi»  fiâfoiëtit 
payer,  l0f  lacilhés  oufils  pouvoient  avoir  podr  611x4  abus  ^^î  ^^^  T^  c<^* 
core  ciôtiéreiàent  ;  déraciné. 

L4  feconde  cocfifloît  en  ce  que  la  taxe  ^  qui  fe  paie  partie  en  argent  êc 
partie  en  grains  ^  leur  donnoit  lieu  de  feire  payer  comble  par  le  peuple , 
de  ne  vemlre  que  ras  au  profit  du  Roi^  &  de  fe  faire  pàfler  un  déchet 
dan$  leurs  greniers  d'un  feizieme  fur  le  bled ,  &  d^un  treme*deuxietne  fur 
Favoinei  à  quoi  Sa  Majefié  Danoife  a  remédié  en  17^^,  à  la  grande  fa« 
tisfàâion  de  fes  peuples ,  en  Êdfanc  payer  en  argent  la  totalité  de  l^im^ 
poCeioii.  ^         .      .  . 

Dès  qut  les  receveurs  ont  hit  leur  levée  d'impôt,  dont  ils  donnent 
quittance  à  chaque  contribpi^ie ,  ils  dreflènt  leur  compte  qui  eft  juftifié 
par  leurs  regiftres  pour  la  recette»  &  par  les  ordonnances  de  la  chambre 
des.  finances  pour  la  dépenfe.  .Les  BaiUifs  examinent  ce  compte  -.ileA  en-* 
fuitepréfencé^à  la  chambre  des  financer ,  à  la  tête  de  laquelle  eft  le  Mi- 
nifire  des  finances  ^  &;  qui  eft  con^ofée  de  deux  pritotipàux  députés  &  des 
afllèfleurs  d'un  ordre  inféiieur.  La  clvtmbre  nomriie  des  aftefleurs  pour  exa- 
miner le  compte.  Us  dreflènt  leurs  obfèrvations  »  on  les  coinfmunique  au 
receveur  qui  y  répond;  on  prend  enfuite  Pavis  du  Baillif  fur  le  tout»  & 
enfin  on  juge  le  compte  fur  te  rapport  d'un  des  imembres  de  la; chambre; 
à  moins  qU'il  né  s'y  trouve  quelque  difficulté  à  devoir  être  décidée  par  lé 
Roi  fur  le  rapport  du  premier  député  qui  eft  le  Miniftre  des  finances  &  le 
comptable  n^eft  déchargé  que  ^  lur  une  quittance  lignée  du  Roi ,  fut  le 
rapport  du  premier  député, 

Impofitions  fur  Us  eonfommations. 

L  eft  néceflaire  de  diftingueî*  entre  le  Danémarc,  &  la  Norrege/ 

La  douane»  &  les  droits  de  tonfommation  &^Vcife,  fônt  ènîcore  eh 
résie  daiu  le  Danemarc ,  &  peut-être  au  détriment  des  finances  de  Sa  Ma* 
jefié  Danoife  :  puilque  les  premiers  baux  qu'on  a  Caits  en  Norvège,  ont 
augmenté  d'un  tiers  ep  fus;  mads  furehient  au  ptofit  du  peuple  4|u^ùn  rè* 
giueur  ne  prefle  pas  ordinairement  comme  un  fermier. 

En  Nonfege,  la  fraude,  la  contrebande  ;  t'ihfidélité  des  commerçans, 
telle  des  prépofés,  le  mauvais  choix  des  eitfployés,  fait  fouvent  par  bri» 
gue  &  par  ibllicitation ,  réduifôit  fort  au-^efloùs  de  leur  véritabfe  valeur, 
les  impôts  mis  fur  l'entrée  &  la  foirtie  des  marcfaahdifes  &  denrées,  fur  la 
confomption  &  fur  l'accife.  ^      - 

On  s'eft  déterminé  eh  X748  9  a  donner  ces  droits  à^fi^itne  pour  dix  ans; 
en  i7<f8,  on  les  a  renouvelles  pour  fix  ans;,  &  tn  1/64,  on  les  a  pareil^ 
tement  renouvelles  pour  fix  ans.        \  ^\ 

^  Chaque  Province  ou  grand' bkillia^  i^^fes  fermes  &  (es  contpagnies  par- 
ticulières pour  fes  difiërens  diftriâs.  Les  négocians  de  chaque  viUe  princi* 
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pale  fe  rëuniflbnt  pour  former  une  compagnie  ;  ils  fe  font ,  fian  y  éM 
aiTu jettis  par  aucune  loi ,  un  devoir  d^admetcre  dans  leur  compagnie ,  -&  à 

iiroporrion  de  leurs  facultés  ^  tous  les  commerçans  capables  de  roumir  (ur 
eur  propre  bien,  une  caution  de  cinq  cents  rixdales  ;  en  ibrte  qoe  fi  ceg 
fermes  font  avantageufes  aux  fermiers ,  chaque  commerçant  efl  admis ,  pour 
ainfi  dire ,  à  en  partager  Tavancage  &  le  profit ,  tandis  que  les  frais  de  ré* 
gie  étant  à  la  charge  des  fermiers  ^  ils  n^y  emploient  que  le  nombre  de 
commis  néceflaire;  aucun  n'y  eft  admis  par  &veur  ou  par  autorité ,  &  le 
bénéfice  refte  dans  la  Frovioçe. 

Lorfque  ces  baux  font  prêts  à  expirer.  La  chambre  des  finances  fait  an« 
noncer  l'adjudication  quelques  mois  à  l'avance ,  par  des  placards  '  envoyés 
aux  grands-baillifs,  qui  font  à  peu  près  comme  des  Intendans  des  Provin- 
ces ;  ceux-ci  les  font  afficher.  Les  habitans  des  principales  villes  de  com- 
merce ,  fe  réunifient  &  s'afibcient  en  compagnie.  Chaque  compagnie  doit 
fe  préfenter  au  grand-baillif ,  &  fans  dire  le  prix  auquel  elle  veut  porter  ta 
ièrmç,  doit  fournir  une  caution  plus  que  fuffifante,  qu'il  accepte  ou  refiiiè; 
&  la  compagnie  a  même  la  faculté  d'en  faire  accepter  une  par  intérim  à 
Copenhague  par  la  chambre  des  finances.  Les  fermes  s'adjugent  au  plus  of- 
frant &  dernier  enchériiTeur  ;  l'adjudicataire  doit  préfenter  fa  caution  reçue , 
fans  quoij  dans  la  i;néme  féance,  il  feroit  procédé  -à  une  nouvelle  adjudi- 
cation à  fa  folle- enchère ,  &  il  leroit  tenu  du  déficit  encre  Ton  adjudica» 
(ion  &  la  nouvelle  faite  fur  folle-encherè. 
Les  conditions  de  ces  fermes  confiflent, 
.    i^.  JDans  le  droit  de  lever  les  impôts  avec  le  même  pouvoir  que  le  Roi 
y  employeroit ,  à  la  charge  de  fe  conformer  au  tarif  Jk  de  compter  à  la 
chambre  des  finances. 

2^ .  De  ne  faire  aucuns  changemens  aux  droits  établis ,  de  n'accorder  au- 
cune modération  &  de  ne  point  fiivorifer  l'entrée  des  marchandifes  prohi* 
.bées ,  à  peine  d'amende  confidérable  ^  ou  autres  peînet  fuivant  l'exigence 
des  cas. 

3^.  De  porter  toutes  les  caufès  concernant  les  douanes  &  l'exécution 
Âes  baux ,  dans  les  tribunaux  ordinaires ,  à  la  charge  de  l'appel  au  cribu- 
aal  du  confeil  des  finanMs. 

4^  Faculté  aux  fermiers  de  nommer  les  direâeurs  &  autres  prépôfés  qui 
font  à  leurs  gsiges;  fàuf  que  le  Roi  fe  réferve,  le  choix  &  la  nomiha^ 
tion  dans  chaque  ferme,  d*un  jaugeur  de  vaiffeaux,  d'un  pefeur,  d'un  me*- 
fureur,  &  fur-tout  d'un  contrôleur  qui  efl  ipdépendant  des  fermiers,  & 
dont  le  devoir^  confifle  à  tenir  un  contrôle  exaâ  de  leur  recette  »  &  d'en* 
voyer  fon  regiflre  de  contrôle ^  clfuique  année,  k  U  chambre  des  finances, 
.comme  les  fermiers  y  doivent  en^oyçr  auffi  leur  regiftre  ;  de  «recette. 

$^  Et  enfin  les  fermiers  doivent  payer  rtous  les  tsois  SU<MS,  fifiOft  ils  y 
font  contraj,nts  par  voie  d'exécittiQa  loUitaîic. 


DANS    fi. 


»Î3 


LL  y  a  des  taituiFes  qm  condamnent  généralement  tout  exercice  de  Dcn- 
).  Je  n*«t  jamais  bien  conçu  pourquoi  l'on  peut  s'ef&roueher  fi  fort  de  la 
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Danfe  ;  comme  s'il  y  avott  plus  de  mal  à  danPsr  qu'à  chanter,  que  cha« 
cm  de  ces  amufemens  ne  fût  pas  également  une  infpiration  de  la  nature , 
&  que  ce  fût  un  trime  de  sMgayer  en  commnn  par  une  récréation  inno* 
ceiiie  &  honnête.  Pour  moi ,  je  penfe  au  contraire  ^  que  toutes  les  fois  qu^l 
y  a  concours  des  deux  fexes^  tout  divertiflement  public  devient  innocent 
par  cela  même  qu'il  eft  public  ;  au  lieu  que  Inoccupation  la  plus  louable 
eft  fufpeâe  dans  le  tête  à  tête.  L'homme  &  la  femme  font  deftinés  l'un 
pour  l'autre ,  la  fin  de  la  nature  efi  qu'ils  foient  unis  par  le  mariage.  Toute 
faulTe  religion  combat  la  nature  >  la  nôtre  feule  qui  la  fuit  &  la  reâifie  ^ 
annonce  une  inftitution  divine  &  convenable  à  l'homme.  Elle  ne  doit  doû€ 


qu'on  me  difé  où  de  jeunes  perfon 
fion  de  prendre  du  goût  l'une  pour  l'autre  ^  &  de  fe  voir  avec  plus  de 
décence  &  de  circonfpeâion ,  que  dans  une  aflembrée,  où  Tes  yeux  du  pu«- 
bNc  kiceflamment  tournés  (ùr  elles,  les  forcent  à  s'obfèrver  avec  le  plua{ 
frwai  loin  ?  Eh  !  quoi ,  Dieu  eft^il  o^nfé  par  im  exercice  agréable  &  fa« 
hitaire,  convenable  à  la  vivacité  de  la  jeunefle,  qui  confifte  à  le  préfen** 
ter  Pun  à  Vautre  avec  grâce  &  bienféance ,  &  auquel  le  (peâateur  împafe 
une  gravité  dont  perfonne  n'oferoit  fonir  l  Peut-on  imaginer  un  moyen 
plus  honnête  de  se  tromper  perfonne,  au  mmns  quant  à  la  figttre^  &  et 
fé  montrer  avec  les  agrémens  &  les  dé&uts  qu'on  peut  avoir  aux  gens 
qui  ont  încérét  de  nous  bien  connoitre  avant  de  s\>bliger  k  nous  aimer? 
Le  devoir  de  fe  chérir  réciproquement,  n'emporte-t-il  pas  celui  de  fe- 
plaire ,  &  n'efl-ce  pas  un  loin  digne  de  deux  perfonnes  vertueufes  &  dn^ 
tiennes  qui  fongent  à  s'unir ,  de  préparer  ainfi  leurs  cœurs  à  l'amour  mofoel 
que  Dieu  leur  impofe? 

Qu'arrivent- il  dans  ces  lieux  o&  règne  nne^  éternelle  contrainte ,  oii  Ton 
punit  comme  un  crime  la  plus  innocente  gaieté ,  où  les  jeuàes  gens  des 
deux  ièxes  n'ofent  jamais  s'afTembler  en  public ,  &  où  l'indifcrete  févérité 
d'un  pafteur  ne  fait  prêchef  au  nom  de  Dîen  qu'une  gêne  fervile,  ta 
triftefie  &  Tennur?  On  élude  une  tyrannie  infupportable  que  la  oamre  & 
la  raifon  dé  fa  vouent.  Aux  plaifirs  permis  dont  on  prive  une  jeunefle  en- 
jouée &  folâtre ,  c\\%  en  fubftituc  de  plus  dangereux.  Les  tête  a  tète  adroi* 
tement  concertés  prennent  la  place  des  aflèmblées  publiques*  A  force  dm 
fe  cacher  comme  fi  l'on  écoit  coupable ,  on  eft  tenté  de  le  devenir.  L'in* 
noceote  joie  aime  i  s'évaporer  au  grand  ^our,  mais  le  vice  eft  ami  écs  ténè- 
bres y&  jamais  l'ixmocence  Si  le  myfiere  n'habitèrent  long- temps  enfêmblc. 
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JLiA  Danfe  facrée  eft  de  toutes  les  Danfes  la  plu$  ancienne  &  la  féuive 
dans  laquelle  on  a  puifé  dans  la  fuite  toutes  les  autres. 

On  appelle  Danle  facrée ,  celle  ^ue  le  peuple  Juif  pratiquoit  dans  les 
fêtes  folemnelles  établies  par  la  loi,  ou  dans  des  occafîons  de  réjoiûf- 
fance  publique  ,  pour  rendre  grâces  à  Dieu ,  l'honorer ,  &  publier  fes 
louanges. 

On  donne  encore  ce  nom  à  toutes  les  Danfes  que  les  Egyptiens ,  les 
Grecs ,  &  les  Romains  a^yoient  inftituées  à  Thonrteur  de  leurs  taux  dieux , 
&  qu^pn  exécutoit  ou  dans  les  temples,  comme  les  Danfes  des  facrifices, 
des  myfteres  d'Iris ,  de  Cérès ,  &c.  ou  dans  les  places  publiques ,  comme 
les  bachanales  ;  ou  dans  les  bois ,  comme  lés  Danfes  niftiques ,  6c. 

On  qualifie  aufli  de  cette  manière  les  Danfes  qu'on  oratiquoit  dans  les 
premiers  temps  de  TEglife  dans  les  fêtes  folemnelles ,  &  en  un  mot  tou^ 
tes  les  Danfes  qui  dans  les  différentes  religions  &ifoient  partie  du  culte 
reçu. 

Après  le  paflage  de  la  mer  Rouge,  Moyfe  &  fa  fœur  raflTemblerenc  deux 
grandfs  chœurs  de  mufique,  Pun  compofé  d'hommes,  l'autre  de  femmes, 
qui  chantèrent  &  danferent  un  ballet  folemnel  d'aâion:s  de  grâces.  »  Alors 
]>  Marie  la  prophétefle  fœur  d'Aaron,  prit  un  tambour  en  main,  &  toutes 
i>  les  femmes  fortirent  après  elle  avec  des  tambours  &  des  flûtes»  devant 
i>  lefquelles  elle  entonnoit,  difant  :  chantons  à  l'Etemel,  car  il  s'eft  hau« 
n  tement  élevé ,  il  a  jette  dans  la  mer  le  cheval  &  fon  cavalier.  < 

Ces  inftmmens  de  mufique  raffemblés  fur  le  champ,  ces  chœurs  arran^- 
gés  avec  tant  de  promptitude ,  la  âcilité  avec  laquelle  les  chants  &  la 
Danfe  furent  exécutés ,  fuppofent  une  habitude  de  ces  deux  exercices  €>rt 
antérieure  au  moment  de- l'exécution,  &  prouvent  aflez  l'antiquité  reculée 
de  leur  origine. 

Les  Juifs  infUtuerent  depuis  plufieurs  fêtes  folemnellçs,  dont  la  Danfe 


lards  d'Ifraël.  Lib.  Jad.  çap.  ult. 

Lorfque  la  nation  fainte  célébroit  quelque  événement  heureux ,  où  le 
bras  de  Dieu  s'étpît  manifefté  d'une  manière  éclatante ,  les  Lévites  exécu* 
toient  des  Danfes  folemnelles  qui  étoient  compofées  p^r  le  facerdoce.  C'eft 
dans  une  de  ces  circonflances  que  le  (aint  Roi  David  fe  joignit  aux  Mi* 
îiiftres  des  autels  ,  &  qu'il  danla  en  préfence  de  tout  le  peuple  Juif,  en 
accompagnant  l'arche  depuis  la  mûfon  d'Obededom  jufqu'à  la  ville  de  Beth<- 
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Cette  marche  fe  f!t  avecfept  corps  de  danfeiirs^^  au  fon  des  harpes  & 
de  tous  les  autr^  iuftruinens  de  muiique  en  ufage  chez  les  Juifs.  Ou  en 
trouve  la  fieure  &  la  defcriptioo  dans  le  premi^  tome  des  Commentaires 
de  la  bible  du  P.  Calmet. 

Dans  prefque  tous  les  pfeaumes  on  trouve  des  traces  de  la  Danfe  facrée 
des  Juifs.  Les  interprètes  de  l'Écriture  font  fur  ce  point  d'un  avis  unani- 
me. Exiftimo ,  dit  l'un  des  plus  célèbres ,  in  utroque  pfalmo  nomine  chori 
intelligi  pojfe  cum  certo  injirumento  homines  ad  fonum  ipfius  iripudiantes  ^ 
éc  plus  bas  :  de  tripudio  Jeu  de  multitudine  faltantium  ^  concinentium 
minime  dubito.  Lorin ,  in  pfatm.  cxljx.  y.  j. 

On  voit  d'ailleurs  dans  les  defcriptions  qui  nons  reftent  des  trois  tem* 

f^les  de  Jérufalem  ,^e  Garifim ,  ou  de  Samarie,  &  d'Alexandrie,  bâti  par 
e  Grand-Prêd-e  Onias,  qu'une  des  parties  de  ces  temples  étoit  formée  en 
efpece  de  théâtre,  auquel  les  Juifs  donnoient  le  nom  de  chœur.  Cette  par- 
tie étoit  occupée  par  le  chant  &  la  Danfe ,  qu'on  y  exécutoit  avec  la  plus 
grande  pompe  dans  toutes  les  fêtes  folemnelles. 

La  Danfe  facrée  telle  qu'on  vient  de  l'expliquer^  &  qu'on  la  trouve 
établie  chez  le  peuple  Hébreu  dans  les  temps  les  plus  reculés,  paffa  fans 
doute  avec  les  notions  imparÊiites  de  la  divinité  chez  tous  les  autres  peu-- 
pies  de  la  terre.  Ainfi  elle  devint  parmi  les  Egyptiens ,  &  fucceffivement 
chez  les  Grecs  &  les  Romains,  la  partie  la  plus  coniidérable  du  culte  de 
leurs  faux  dieux. 

Celle  que  les  Prêtres  d'Egypte  inventèrent  pour  exprimer  les  mouve- 
mens  divers  des  aftres ,  fut  la  plus  magnifique  des  Egyptiens.  Et  celle  qu'on 
inventa  en  l'honneur  du  bœuf  Apis  fut  la  plus  folemnelle. 

C'eft  à  l'imitation  de  cette  dernière,  que  le  peuple  de  Dieu  imagina 
dans  le  défert  la  Danfe  fàcrilege  autour  du  veau  d'or.  S.  Grégoire  dit  que 
plus  cette  Danfe  a  été  nombreufe ,  pompeufe ,  &  folemnelle ,  plus  elle  a 
été  abominabicf  devant  Dieu ,  parce  qu'elle  étoit  une  imitation  des  Danfes 
impies  des  idolâtres. 

Il  efl  aifé  de  fe  convaincre  par  ce  trait  d'hifloire  de  l'antiquité  des  fu«^ 
perflitions  Égyptiennes ,  puifquMBlles  fubfifloient  long-temps  avant  la  fortie 
du  peuple  Juif^  de  l'Egypte.  Les  Prêtres  d^Ofiris  avoient  d'abord  pris  des 
Prêtres  du  vrai  Dieu  une  partie  de  leurs  cérémonies ,  qu'ils  avoient  enfuite 
déguifëes  &  corrompues.  Le  peuple  de  Dieu  à  fon  tour  entraîné  par  le 
penchant  de  l'imitation  û  naturel  à  l'homme,  fe  rappella  après  fa  fortie 
de  l'Egypte  les  cérémonies  du  peuple  qu'il  venoit  de  quitter,  ot  il  les  imita. 

Les  Grecs  durent  ^ux  Egyptiens  prefque  toutes  leurs  premières  notions. 
^ans  le  temps  quHIs  étoient  encore  plongés  dans  la  plus  flupide  ignoran- 
ce ,  Orphée  qui  avoir  parcouru  l'Eeypte  &  qui  s'étoit  fait  initier  aux  myf«- 
teres  des  Prêtres  d'Ifts ,  porta ,  à  Ion  retour ,  dans  fa  patrie  leurs  connoif- 
îances  &  leurs  erreurs.  Audi  le  fyftême  des  Grecs  fur  la  religion  n'étoit- 
tl  qu'une  copie  de  toutes  les  chimères  des  Prêtres  d'£gypte« 


La  Daiifi^ftft  dooe  ^blie  dans  U.  Grèce  pour  honorer  f es  dieux,  dont 
Orphée  iofttcuorc  le  culte  i  &  comme  elle  faifoit  une  des  parties  princi- 

raies  des  cérémonies  ~&  des  facrifices,  à  mefiire  qu'on  élevoic  des  autels 
quelque  divinité,  on  inventoîc  au(fi  pour  Phonorer  des  Danfes  nouvel- 
les ,  &  toutes  ces  Danfes  difBrentes  étoient  nommées  facrées. 

II  en  fut  ainfi  chez  les  Romains,  qui  adoptèrent  les  dieux  des  Grecs. 
Numa,  Roi  pacifique,  crut  pouvoir  adoucir  la  rudeflè  de  fes  fujets,  ea 
jettant  dans  Rome  les  fondemens  d'une  religion  ;  &  c'eft  à  lui  que  les  Ro^ 
mains  doivent  leurs  fuperftitioss ,  &  peut-être  leur  gloire.  II  forma  d'à* 
bord  up  collège  de  Prêtres  de  Mars^;  il  régla  leurs  ibnâions,  leur  affi- 
gna  '  des  revenus  ,  fixa  leurs  cérémonies  ,  &  il  imagina  la  Danfe  qu^ils 
exécutoieot  dans  leurs  marches  pendant  les  facrifices ,  &  dans  les  fêtes  fo* 
lemnelles. 

Toutes  les  autres  Danfes  facrées  qui  lurent  en  ufage  à  Ro;me  8c  dans 
Pltalie,  dérivèrent  de  cette  première.  Chacun  des  dieux  que  Rome  adopta 
dans  la  fuite  eut  des  temples,  des  autels,  &  des  Danfes.  Telles  étoient 
cdles  de  la  bonne  Dctffe^  les  fatumaXts^  celles  du  premier  jour  de  Mai  &c^ 

Les,  Gaulois,  les  E^agiu^,  les  Allemands,  les  Anglois,  eurent  leurs 
Danfes  facrées.  Dans  toutes  les  religions  anciennes ,  les  prêtres  furent 
danfeurs  par  état  ;  parce  que  la  Danie  a  été  regardée  par  tous  les  peuples 
de  la  terre  comme  une  des  parties  eflëntielles  du  culte  qu'on  devoit  rendre 
à  la  diWnité.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  les  chrétiens,  en  purifiant 
par  une  intention  droite  une  infUtutton  auflli  ancienne,  Feullent  adoptée 
dans  les  premiers  temps  de  Pétablillëment  de  la  foi. 

UEgUfe ,  en  réunifiant  les  fidèles ,  en  leur  înfpirant  un  dégoât  légitime 
des  vains  plaifirs  du  monde ,  en  les  attachant  ï  Pamour  feut  des  biens  éter* 
nels ,  cherchoit  à  les  remplir  d'une  joie  pure  dans  la  célébration  des  fêtes 
qu'elle  avoir  établies ,  pour  leur  rappeiler  les  bienfaits  d^un  Dieu  Sauveur. 

Les  perfécutions  troublèrent  pluueurs  fois  la  fainre  paix  des  chrétiens. 
Il  fe  &rma  alors  des  congrégations  d^hommes  &  de  femmes ,  qui ,  Si  rexem<- 

S  le  des  Thérapeutes,  fe  retirèrent  dans  les  dëferts  :  là  ils  fe  raflembloient 
ans  les  hameaux  les  dimanches  &  les  fêtes,  &  ils  y  danfoient  pieufemeot 
en  chantant  les  prières  de  PEglife.  Voyez  VHiftoire  des  Ordres  monafiiques 
du  P.  Heliot, 

On  bâtit  des  temples  lorfque  le  calme  eut  fuccédé  aux  orages ,  8c  on 
difpofa  ces  édifices  relativement  aux  différentes  cérémonies ,  qui  étoient  la 
partie  extérieure  du  culte  reçu.  Ainfi ,  dans  toutes  les  églifes ,  on  pratiqua 
un  terrein  élevé ,  auquel  on  donna  le  nom  de  chœur  :  c^étoit  une  cfpece 
de  théâtre  féparé  de  Fautel ,  tel  qu'on  le  voit  eneore  à  Rome  aujourd'hui 
dans  les  églifes  de  St.  Clément  &  de  St.  Pancrace. 

Ceft-là  qu'à  l'exemple  des  Prêtres  &  des  Lévites  de  l'ancienne  loi ,  le 
facerdoce  de  la  loi  nouvelle  fbrmoit  des  Danfes  facrées  en  l'honneur  d'un 
Dieu  mort  fur  une  croix  pour  le  falut  de  tous  les  honmies,  d'un  Dieu 

refiufcité 
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nSisSAti  le  trotfieme  jour  pouf  confommer  le  myûeire  de  la  rédemption ,  &c. 
Chaque  myfiere ,  chaque  lëte  avoit  fes  hymnes  &  Tes  Danfes  ;  les  prêtres  p 
les  laïcs 9  tous  les  fidèles  danfoiént  pour  honorer  Dieu;  fi  Vôn  en  croit 
même  le  témoignage  de  Scaliger ,  les  évéques  ne  furent  nommés  prœfuks  ^ 
dans  la  langue  latine  à  prœJilUndo  ^  que  parce  qu^ils  commençoient  la 
Danfe.  Les  chrétiens  d'ailleurs  les  plus  zélés  s'aflembloient  la  nuit  devant 
la  porte  des  égtifes  la  veille  des  grandes  fêtes;  &  là,  pleins  d'un  laint 
zèle  y  ils  danfoiént  en  chantant  les  cantiques  ^  les  pfisaumes,  &  les  hymnes 
du  jour. 

La  fête  des  agapes  ou  feftins  de  charité,  infiituée  dans  la  primitive  Eglife, 
en  mémoire  de  la  Cène  de  Jefus-Chrift ,  avoit  fes  Danfes  comme  les  autres. 
Cette  fête  avoit  été  établie ,  afin  de  cimenier  entre  les  chrétiens  qui  avoient 
abandonné  le  judaïfme  &  le  paganifme  une  efpece  d'alliance.  L'Eglife  s'e& 
Ibrçoit  ainfi  d'af&iblir  d'une  manière  infenfible  l'éloignement  qu'ils  avoient 
les  uns  pour  les  autres ,  en  les  réunifiant»  par  des  fisftms  fblemnels,  dans  un 
même  eCprit  de  paix  &  de  charité.  Malgré  les  abus  qui  s'étoient  déjà  glifi&i 
dans  cette  fête  du  temps  de  St.  Paul ,  elle  fubfifioit  encore  lors  du  Con« 
cite  de  Gangres  en  l'année  320,  où  on  tâcha  de  les  réfi>rmer.  Elle  fut 
enfuite  totalement  abolie  au  Concile  de  Carthage,  fous  le  pontificat  dé 
Grégoire*le- Grand  en  397. 

Ainfi  la  Danfe  de  l'cglife,  fufceptible  comme  toutes  les  meilleures  infiî« 
tutions ,  des  abus  qui  naiflent  toujours  de  la  fi>iblefi[e  &  de  la  bifarrerie 
des  hommes ,  dégénéra  après  les  premiers  temps  de  zèle  en  des  pratiques 
dangereufès  qui  alarmèrent  la  piété  des  Papes  &  des  Evéques  :  de-là 
les  conftitutions  &  les  décrets  qui  ont  frappé  d'anathême  tes  Danfes 
baladoires,  celles  des  brandons.  Mais  les  PP.  de  l'Eglife,  en  déclamant 
avec  la  plus  grande  force  contre  ces  exercices  fcandaleux ,  parlent  tou«. 
jours  avec  une  efpece  de  vénération  de  la  Danfe  facrée.  St.  Grégoire  de 
Nazianze  prétend  même  que  celle  de  David  devant  l'arche  fiiinte,  eft 
un  myftere  qui  nous  enfeigne  avec  quelle  joie  &  quelle  promptitude 
nous  devons  courir  vers  les  biens  fpirituels  ;  &  lorfque  ce  père  reproché 
à  Julien  l'abus  qu'il  faifoit  de  la  Danfè,  il  lui  dit  avec  la  véhémence 
d'un  orateur  &  le  zèle  d'un  chrétien  :  «Si  te  ut  htœ  cckbritatis  £f  fiftorum 
amantcm  faltan  oportct ,  falia  tu  quidcm ,  fed  non  inhonejiœ  iUius  He» 
rodiadis  faltationcm  quœ  Baptiftœ  nccem  attuUt  ^  ycrum  Davidis  ob  arca 
requiem. 

Quoique  la  Danfe  facrée  ait  été  fucceffivement  retranchée  des  cérémo* 
mes  de  l'Eglife,  cependant  elle  en  &it  encore  partie  dana  quelques  pays 
catholiques.  Ea  Portugal,  en  Efpagne,  dans. le  Rouflillon »  on  exécute 
dés  Danfes  folemnelles  en  l'honneur  des  myfieres  &  des  plus  grands  Saints. 
Toutes  les  veilles  des  fêtes  de  la  Vierge  »  les  jeunes  filles  s'afiemblent  de^ 
vaut  la  porte  des  EgUfes  qui  lui  font.confitcrées,  &  paflènt  la  nuit  à  danfi» 
«D  rond,  &  à  chanter  des  hyomes  &  des Jcantiques  à  fon  honneur.  I9 

TomeXiT.  S 


45»  ©ANSE. 

Caidtfiâl  ]SBineoès  rëtabUt  de  fon  temps ,  daos  la  cathédrale  de  Tolède  { 
rancieii  ufage  des  méfies  mofarabes ,  pendant  lefquelles  on  danfe  dans  le 
choeur  &  dans .  la  nef  avec  autant  d'ordre  que  de  dévotion  :  en  France 
même  on  voyoit  encore  »  V^fs  le  milieu  du  derniesr  fiecle ,  les  •  prêtres  éc 
tout  le  peuple  de  Limoges  danfer  'en  rond  dans  le  chœur  de  St.  Léonard  ^ 
en  chantant  :  faru  Marciau  pregas  per  nous ,  &  nous  cpinfann  pcr  bous. 
Et  le  P.  Ménétrier,  jéfuite,  4^  écrivoit  fon  Traité  des  Ballets  en  16S2  ^ 
dit  dans  la  pré&ce  de  cet  ouvra^ ,,  »  qu'il  avoit  vu  encore  les  chanoines 
9  de  quelques  Eglifes,  qui,  le  jour  de  Pâques,  prenoient  par  la  main  les 
9  enfans  de  chœur,  &  danfoient  dans  le  chœur  en  chantant  des  hyimies 
9  de  réjouiflance.  « 

C'eft  de  la  religion  des  hébreux ,  de  celle  des  chrétiens ,  &  du  paganis- 
me, que  Mahomet  a  tiré  les  rêveries  de  la  fienne.  Il  auroit  donc  été  bien 
extraordinaire  que  la  Danfe  facrée  ne  fôt  pas  entrée  pour  quelque  chofe 
dans  fon  plan  :  aufiî  l'a-t-U  établie  dans  les  mofquées ,  &  cette  partie  du 
culte  a  été  réfervée  au  feàl  facerdoce.  Entre  les  Danfes  des  religieux 
Turcs,  il  y  en  a  une,  fur-tout  parmi  eux>  qui  efl  en  grande  confîdéra? 
tion  :  les  dervis  l'exécutent  en  pirouettait  avec  une  extrême  rapidité  au 
fon  de  la  flûte. 

La  Danfe  facrée  qui  doit  fa  première  origine,  aind  que  nous  l'avons  vu^' 
aux  mouvemens  de  joie  &  de  reconnoiflance  qu'infpirerent  aux  hommes 
les  bienfaits  récens  du  Créateur ,  donna ,  dans  la  fuite ,  l'idée  de  celles  que 
l'alégrefle  jpublique ,  les  fêtes  des  particuliers ,  les  mariages  des  rois ,  les 
viâoires ,  èc.  firent  inventer  en  temps  diffërens  ;  &  lorfque  le  génie ,  en 
s'échauf&nt  par  degrés;  parvint  eofin  jufqu'à  la  combinaifon  des  fpeâacles 
réguliers,  la  Danle  fut  tme  des  parties  principales  qui  entrèrent  dans  cette 
grande  compofition..  On  croit  devoir  donner  ici  une  idée  de  ces  Danfes 
diffêrentes ,  avant  de  parler  de  celles  qui  furent  confacrées  aux  théâtres  des 
anciens ,  &  de  celles  ou'on  a  portées  fur  les  théâtres  modernes.  Murfius  en 
fait  une  éniunération  mmienfe ,  que  nous  nous  garderons  bien,  de  copier» 
Nous  nous  conientons.de  parler  ici  de  quelques-unes. 
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j.  II. 

JDdnfe  des  fepins. 


AccHUS  les  inditoa  \  fon  retour  en  Egypte.   Après  le  fèftin ,  le  fon 


Philoilrate  attribue  à  Cornus  l'invention  de  ces  Danfes  ;  &  Diodore  pré< 
tend  que  nous  Ja  devons  à  Terpfîcore.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voilà  l'origine 
des  b^  en  règle  qoi  fe  perd  dans  ^antiquité  la  plus  reculée.  Le  plaiur  » 
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,  fdufOiiri  ëcë  Pobjdt  dei  àéûvÊ  des  hommes }  il  s'eft  mdlifië  d6  mUte  numeres^ 
4iifêf€iices  I  &  dans  le  fond  il  a  toujours  été  le  mâme» 

$.    III. 

Danfe  funérainu 

V^Omms  la  nature  a  donné  à  l'homme  des  gefles  relatifit  à  toutes  fei 
différentes  fenfations^  il  n'eft  point  de  fituation  de  Panse  que  la  Danfe  ne 
poifle  peindre.  Anfli  les  anciens  qui  fuivoi^it  dans  les  arts  les  idées  primi^ 
tives,  ne  fe  conteqterent  pas  de  la  faire  fervir  dans  les  occafions  d'alé<» 
greflèt  ils  l'employèrent  encore  dans  les  circonftances  folemnelle^  de  trif« 
tefle  &  de  deuil. 

Dans  les  funérailles  des  rois  d'Aihenes  ^  une  troupe  d'élite  yétue  de  Ion* 
guesr  robes  blanches  conmiençoit  la  marche^  deux  rangs  de  jeunes  garçons 
jprécédoient  le  cercueil ,  qui  étoit  entouré  par  deux  rangs  de  jeunes  vierges* 
ib  portoient  tous  des  couronnes  fit  des  bnmcfaes  de  cyprès  ^  &  fbrmoient 
des  Danfes  graves  6r  majeftueufes  ftir  des  fymphonies  lugubres. 

Elles  étoient  jouées  par  plufieurs  muficiens  qui  étoient  difbibués  entre 
les  deux  premières  troupes. 

Les  prêtres  des  différentes  diWnités  adorées  dans  l'Attique,  revêtus  des 
marques  difUnâives  de  leur  caraâere  ^  venoient  enfuite  :  ils  marchoient 
lentement  &  en  mefure  «  en  chantant  des  vers  à  la  louange  du  Roi  mort. 

Cette  pompe  étoit  fuivie  d'un  grand  nombre  de  vieilles  femmes  couvertes* , 
de  longs  manteaux  noirs*    Elles  pleuroient  fit  fàifoient  les  contoriions  les 
plus  outrées ,  en  poufTant  des  fanglots  &:  des   cris.    On  les   nommoit   hs 
pUureufis  ^  &  on  régloit  leur  falaire  fur  les  extravagances  plus  ou  moins 
grandes  qu'on  leur  avoit  vu  faire. 

Les  funérailles  des  particuliers  formées  fur  ce  modèle  ,  étoient  à  pro-- 
portion  de  la  dignité  des  morts ,  fie  de  la  vanité  des  Turvivans  :  l'orgueil 
eft  à  peu  près  le  même  dans  tous  les  hommes  ;  les  nuances  qu'on  croie 
y  appercevoir  font  peut-être  moins  en  eux-mêmes ,  que  dans  les  moyens 
divers  de  le  développer  que  la  fortune  leur  prodigue  ou  leur  refofe. 

5.    IV. 

Danfi  des  LadditmmîiaiSw 

L^  ICVRGtTB  ^  par  une  loi  expreffe ,  oni^ona  que  les  jcufifs  Spartiates  dét 
l'âge  de  fept  ans  commenceroient  à  s'exercer  à  des  DMfës  fur  letonphry^ 
pxStu  Elles  s'exécucoient  avec  àt%  javelots  ^  de»  i^pées  &  des  boucliers.  On 
voit  que  la  Danfe  armée  a  été  l'idée  prinritive  et  cette  inflîti^dn^i  &  le 
Roi  I^iioia^  k  Danfo  des  Salieas  de l'«M  jfc 4e  l^aotrcL 
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La  gymnopédtee  (ut  ^e  l'inftittrtion  exprèfTe  de  Licurgue.  Cène  Dtnfe 
^coit  comporée  de  deax  chœurs  ^  l'un  d'hommes  faits ,  l'autre  d'enfans  :  ils 
danfoient  nuds ,  en  chantant  des  hymnes  en  Thonneur  d'Apollon,  Ceux  qui 
menoienc  les  deux  chœurs  étoient  couronnés  de  palmes. 

La  Danfe  de  l'innocence  étoit  très-ancienne  a  Lacédémone  :  les  jeunes 
filles  l'exëcutoient  nues  devant  l'autel  de  Diane ,  avec  des  attitudes  douces 
&  modefies  »  &  des  pas  lent;  &  graves,  Hélène  s'exerçoit  à  cette  Danlc 
lorfque  Théféè  la  vit  ^  en  devint  amoureux ,  &  l'enleva.  Il  y  à  des  auteurs 
qui  prétendent  que  Paris  encore  prit ,  pour  elle ,  cette  violente  paflion  qui 
coûta  tant  de  fang  à  la  Grèce  &  à  l'Afie  ^  en  lui  voyant  exécuter  cette 
même  Danfe.  Licurgue  en  portant  la  réforme  dans  les  loix  &  les  mœurs 
des  Lacédémoniens I  conferva  cette  Danfe,  qui  cefTa  dès*lors  d'être  dan« 
gereufe. 

Dans  cette  République  extraordinaire  »  les  vieillards  avoient  des  Danfes 

{particulières  qu'ils  exécutoienc  en  l'hoimeur  de  Saturne ,  &  en  chantant  lea 
ouanges  des  premiers  âges. 

Dans  une  elpece  de  branle  qu'on  nommoit  hormus  ^  un  jeune  homme 
lefte  &  vigoureux ,  &  d'une  contenance  fiere ,  menoit  la  Danfe  ;  une 
troupe  de  jeunes  garçons  le  fuivoit,  fe  modeloit  fur  fes  attitudes ,  &  ré- 
pétoit  fés  pas  :  une  troupe  de  jeunes  filles  venait  immédiatement  après  eux 
avec  deis  pas  lents  &  un  air  modefte.  Les  premiers  fe  retournoient  vive- 
ment ,  iê  méloient  avec  la  troupe  des  jeunes  filles ,  &  repréfentoient  ainfi 
l'union  &  l'harmonie  de  la  tempérance  &  de  la  fi>rce.  Les  jeunes  garçons 
doubioient  les  pas  qu'ils  faifoient  dans  cette  Danfe  ^  tandis  que  les  jeunes 
filles  ne  les  f^ifoient  que  fimples  ;  &  voilà  toute  la  magie  des  deux  mou« 
vemens  diffîrens  des  un«  &  des  autres  en  exécutant  le  même  air. 

§.    V. 
Danfe  de  tArchimimt  dans  les  funérailles  des  Romains. 

KJ  N  adopta  fucceflivement  &  Rome  toutes  les  cérémonies  des  fiinéraillef 
des  Athéniens }  mais  on  y  ajouta  un  ufàge  digne  de  la  fageflê  des  anciens 
égyptiens. 

Un  homme  inftruit  en  Part  de  contrefiure  l'air,  la  démarche,  les  ma- 
nières des  autres  hommes ,  étoit  choîfi  pour  précéder  le  cercueil  ;  il  pre- 
noit  les  habits  du  défiint ,  &  fe  couvroit  le  vifage  d'un  mafque  qui  retra- 
coit  tous  fes  traits  :  fur  les  fymphonies  lugubres  qu'on  exécutoit  pendant 
la  marche,  il  peignoit  dans  ui  Danfe  les  aâioos  le  plus  marquées  du  per- 
fonnage  qu'il  repnéfentoit. 

C'étoît  une  oraiibn  fimebre  muette ,  qui  retraçoit  aux  yeux  du  public 
toute  la  vie  du  citoyen  qui  n'étoit  plus. 

L'Archimîmea  c'eft  «nû  au'oo  nommoit  cet  orateur  funebie  •  étoit  lana 
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partialttë  ;  il  ne  faifoit  grâce ,  ni  en  faveur  des  grandes  places  da  mort , 
ni  par  la  crainte  du  pouvoir  de  fes  fucceiTeurs. 

Un  citoyen  que  ftn  courage ,  fa  générofité  »  l'élévation  de  fon  ame  ^ 
avoient  rendu  Pobjet  du  refpeâ  &  de  l'amour  de  la  patrie ,  femUoit  re- 
paioitre  aux  yeux  de  fes  concitoyens  ;  ils  jouiflbient  du  fouvenir  de  fet 
vertus  ;  il  vivoit ,  il  agiflbit  encore  ;  fa  gloire  fe  gravoic  dans  tous  les  ef- 

firits;  la  jeunefle  Romaine  frappée  de  Pexemple  »  admiroit  fon  modèle; 
es  vieillards  vertueux  goûtoient  déjà  le  fruit  de  leurs  travaux,  dans  l'ef- 
poir  de  reparoitre  à  leur  tour  fous  ces  traits  honorables  quand  ils  auroient 
ceffé  de  vivre. 

Les  hommes  indignes  de  ce  nom,  &  nés  pour  le  malheur  de  Tefpece 
humaine ,  pouvoient  être  retenus  par  la  crainte  d'être  un  jour  expofës  f^g 
ménagement  à  la  haine  publique ,  à  la  vengeance  de  leurs  contemporains^ 
au  mépris  de  la  poftérité. 

Ces  perfonnages  futiles,  dont  plufîeurs  vices,  l'ébauche  de  quelques  ver- 
tus, l'orgueil  extrême, &  beaucoup  de  ridicules,  compofent  le  caraétere^ 
connoiflbient  d'avance  le  fort  qui  les  attendoit  un  jour,  par  la  rifée  pu« 
blique  à  laquelle  ils  voyoient  expofés  leurs  femblaUes. 

La  fatyre  ou  l'éloge  des  morts  devenoic  ainfi  une  leçon  utile  pour  les 
▼ivans.  La  Danfe  des  Archimimes  étoit  alors  dans  la  morale  ^  ce  que  l'ar 
natomie  eft  devenue  dans  la  phyfique/ 
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5.   VI. 

Danfc  de  tHymen. 

N  B  troupe  légère  de  jeunes  garçons  &  de  jeunes  filles  couronnés  de 
neurs ,  exécutoient  cette  Danle  dams  les  mariages ,  &  ils  exprimoient  par 
leurs  figures ,  leurs  pas  ,  &  leurs  gedes ,  la  joie  vive  d'une  noce.  C^ff 
une  des  Danfes  qui  étoient  gravées ,  au  rapport  d'Homère ,  fiir  le  bouclier 
d'Achille.  Il  ne  niut  pas  la  confondre  avec  les  Danfes  nuptiales  dont  je  vait 
parler  ;  celle-ci  n'avoit  que  des  expreffions  douces  &  modeftes.  Mais  la 
corruption  des  mœurs  fit  dégénérer  cette  douce  modeftie ,  en  une  lafciveté 
des  (uus  licentieufes ,  fur-tout  à  Rome ,  qui  prit  les  vices  des  Grecs  avec 
leurs  arts ,  &  fans  perfèâionner  ceux-ci  porta  les  autres  à  de  plus  grands 
excès. 

$.    VII. 


E 


Uan/i  nuptiale* 


Llb  étoit  en  ufage  à  Rome  dans  toutes  les  noces  :  c'étoit  la  peintwe 
la  plus  diflblue  de  toutes  les  aâions  fecretes  du  mariage.  Les  Danfes  laf> 
dvps  des  Grecs  donnèrent  aux  Romains  l'idée  de  celle-ci ,  &  ils  furpaifer 
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reht  de  beaucoup  leurs  modèles.  La  licence  de  cet  exercice  Rit  pouflëe  fi 
loin  pendant  le  règne  de  Tibère,  que  le  Sénat  fut  forcé  de  challer  de 
Rome  par  un  arrêt  folemnel  tous  les  danfeurs  &  tous  les  maîtres  de  Dànfe. 
Le  mal  étoit  trop  grand  fans  doute  lorfqu'on  y  appliqua  le  remède 
extrême  ;  il  ne  fervit  qu^  rendre  cet  exercice  plus  piquant  :  la  jeuneflè 
Romaine  prit  la  place  àts  danfeurs  à  gages  qu^on  avoir  chaflës,  le  peuple 
imita  la  noblefle,  &'les  Sénateurs  eux-mêmes  n'eurent  pas  honte  de  iè 
livrer  à  cet  indigne  exercice.  Il  n'y  eut  plus  de  diflinâion  fur  ce  point 
entre  les  plus  grands' noms  &  la  plus  vile  canaille  de  Rome«  L'Empereur 
Domitien ,  enfin,  qui  n'étoit  rien  moins  que  délicat  fur  les  mœurs,  fut 
forcé  d'exclure  du  Sénat,  des  pères  confcrîpts  qui  s'étôieht  avilis  jufqu'aii 
point  d'exécuter  en  public  ces  fortes  de  Danfes« 

5.    V  I  I  I. 

Vanfe  du  premier  jour  de  Mm. 

ISl  Rome  &  dans  toute  l'Italie,  plufîeurs  troupes  de  jeunes  citoyens  des 
deux  îexes  fortoient  de  la  ville  au  point  du  jour  ;  elles  alloient  en  dan« 
fant  ZM  fon  des  inftrumens  champêtres,  cueillir  dans  la  campagne  des  ra-^ 
meaux  verds  ;  elles  les  rapportoient  de  la  même  manière  dans  la  ville,  & 
elles  en  ornoient  les  portes  des  maifons  de  leurs  parens  »  de  leurs  amis  ;  Se 
dans  la  fuite  ^  de  quelques  perfonne^  cdnftituées  en  dignité.  Ceux-ci  les 
attendoient  dans  les  rues ,  où  on  avoir  eu  le  foin  de  tenir  des  tables  fer- 
vies  de  toutes  fortes  de  mets.  Pendant  ce  jour  tous  les  travaux  ceflbient  » 
on  ne  fongeoit  qu'au  plaifîr.  Le  peuple ,  les  magiflrats ,  la  nobleife  con- 
fondus &  réunis  par  fa  joie  générale,  feinbloient  né  compofer  qu'une  feule 
femille  ;  ils  étoient  tous  parés  de  rameaux  naiflfans  :  être  (ans  cette  marque 
diftinâive  de  la  fête,  auroit  été  une  cfpece  d'infamie.  11  y  avoir  une  forte 
d'émulation  \  en  avoir  àts  premiers ,  &  delà  cette  manière  de  parler  pro- 
verbiale en  ufage  encore  de  nos  jours  ^  &h  ne  me  prend  point  fans  verd. 

Cette  fSte  commencée  àhs  l'kurore  &  continuée  pendant  tout  le  jour,  fut 
par  la  fbcceflîon  des  temps  pouffée  bieft  avant  dans  la  nuit.  Les  Danies , 
qui  n'étoient  d'abord  au'une  expreffioû  naïve  de  la  joie  que  caufoit  le 
retour  du  printemps,  dégénérèrent  dans  les  fuites  en  Aes  Danfes  galantes , 
&  de  ce  premier  pas  vers  la  corruption ,  elles  fe  précipitèrent  avec  rapi- 
dité dans  une  licence  effrénée.  Rome ,  toiite  l'Italie  étaient  plongées  alors 
dans  une  débauche  fi  honteufe ,  que  Tibère  lui-même  en  rougit ,  &  cette 
fête  fut  folemnellenrient  abolie.  Alais^  cUc  a^eit  £ite  des  imprelfîoos  trop 
profondes  :  on  eut  beau  la  défondre,  après  les  premiers  momens  de  ui 
promulgation  de  la  loi ,  on  la  renouvdla^  &  elle  le  répandit  dans  prefbue 
toute  l'Europe.  C'eft-là  l'origine  de  ce^  grands  arbres  ornés  de  fleurs,  qti'On 
plante  dès  l^urore  du  premier  jour  de  Maiidaos  tant  de  villes,  au  devant 
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des  maifoDs  de  gens  en  place.  Il  y  a  plufieurs  endroits  où  c*efl  un  droit 
de  charge.  - 

Flufieurs  auteurs  penfent  que  c^eft  de  la  Dan/c  du  premier  jour  de  Mai 

3ue  dérivèrent  enfuice  toutes  les  Danfes  baladoires  fondées  par  les  pères 
e  l'Eglife,  frappées  d'anathême  par  leis  Papes ,  abolies  par  les  ordonnances 
des  Rois  de  France ,  &  févérement  condamnées  par  les  arrêts  des  Parle- 
mens.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  cette  Danfe  réunit  à  la  fin  tous 
les  diffërens  inçonvéniens  qid  dévoient  réveiller  l'attention  des  Empereurs 
&  des  Magiftrats. 


DANTZIC,    ou   D  A  UTZl  G,  Ville  de' U  Prufe  Polonoife. 

V^ETTE  ville  eft  dans  le  palatinat  de  Pomerellie,  fur  les  rivières  de 
Rodaune  &  de  Motlav ,   avec  une  forterefle  fur  la  Viftule  à  un  mille  de 
la  mer  Baltique.  Sa  pofition  jointe  à  la  bonté  de  fpn  port ,  Pa  rendue  une 
des  villes  les  plus  commerçantes  du  Nord.  Il  s'y  ^t  entr'autres  un  prodir 
gieux  commerce  de  grains  \  elle  eft  par  cette  raiforï  extrêmement  peuplée, 
&  Pon  y  compte  au-delà   de  foixante  mille  habitans  ;  la  religion  luth^r 
rienne  eft  la  dominante  ;  cette  ville  qui  autrefois  tenoit  un  rang  diftingué 
parmi  les  villes  anféariques ,  jouit  encore  aujourd'hui  fous  la  proteâion  de^ 
Rois  de  Pologne  »  de  privilèges  &  d'immunités  confidérables  ^   tels  que  le 
droit  de  battre  mpnnoie ,  d'aflîftér  oar  fes  députés  aux  diètes  de  Pologne  | 
&  d'y  donner  (Sn  fufirage  pour  Péleclion  d'un  Roi.  La  ville  eft  proprement 
compofée  de  deux  villes»  de   la  vieille  &  de  la  nouvelle  »  avec  quelques 
IfiiuxDourgs.  On  y  compte  douze  Eglifes  Luthériennes ,  deux  Réformées  & 
fept  Catholiques  ,  avec  un  Collège  de  ci-devant  léfuites  6c  quelques  Couvens; 
Il  y  a  un  Collège  ou  gymnafe  académique  Luthérien  ,  qui  eft  pourvu  de  fept 
Frofèftèurs  &  d'un  Leâeur  en  langue  Polonoife.  Les  hôtels  de  ville  de  la 
vieille  &  de  la  nouvelle  ville  »  iâ  douane  &  i'arienal ,  quoique  d'un  goût 
ancien^  méritent  qu'on  en  fafte  mention.  La  ville  entretient  ordinairement 
une  gamifon ,  &  elle  pourroit  pafter  pour  forte ,  fi  au  feptentrion  &  au  cou- 
chant, elle  n'étoit  commandée  par  des  hauteurs  qui  la  dominent,  quoi- 
qu'on n'ait  rien  négligé  pour  la  défendre  de  ce  côré^là.  Comme  elle  fait  en 
quelque  façon  partie  de  la  Pologne  ,  elle  a  participé  aufti  aux  diffîrentes 
révolutions  qu'éprouva  ce  Royaume. 

Impofinons  &  Droits  dans  Ja  Vilit  ù  Ic  territoire  de  Dantiic, 

V^N  ne  connoit  dans  la  ville  &  territoire  de  Dantzic  que  deux  fortes 
dlmpofitions.  La  première  Confifte  dans  une  capitation ,  à  laquelle  font  af« 
fujettis  depuis  1717 1  tous  les  babitws,  fans  diftinâion. 
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Le  total  de  cette  Impofition  qui  a  été  réglée  pour  la  ville  &  le  tefrl« 
toire  de  Dantzic,  monte  à  feptame-cioq  mille  florins ^  (le  florin  deDant- 
zic  vaut  vingt-quatre  fous  monnoie  de  France.)  qui  font  annuellement 
portés  dans  la  caifle  de  Padminiflration  pour  l'entretien  des.  troupes  :  m'ait 
dans  la  répartition  qui  s'en  fait,  on  impofe  beaucoup  au-delà  de  ces  fep- 
tante-cinq  mille  florins ,  &  c'eft  cet  excédent  qui  entre  dans  la  caiflè  de  la 
^illc,  pour  fubvenîr  à  fcs  charges. 

Tous  les  gens  établis  &  mariés  dans  la  ville  &  le  territoire  de  Dantzici 
paient  y  fans  diftinâion  d'état»  un  florin  par  mois  &  cinq  florins  vingt 
grains  par  an ,  dont  le  produit  eft  pareillement  verfé  dans  la  caifTe  de  Ta 
ville.  Les  Magiftrats,  les  Echevins,  leufs  Secrétaires,  les  JEccléfiaftiques » 
les  Médecins  &  les  Militaires  font  exempts  de  cette  contribution. 

Indépendamment  de  ces  Impofîtions  perfonnelles,  on  perçoit  difFérens  droits. 

i^  Le  droit  de  douane  maritime  qui  fe  levé  fur  les  navires  &  fur 
les  marchandifes  qui  entrent  &  qui  fortent;  la  moitié  du  produit  de  ce 
droit  appartient  au  Souverain  en  conféquence  d'anciens  traités. 

2?.  Le  droit  de  zulage  qui  fe  perçoit  fur  toutes  les  marchandifes  que  les 
jiégocians  ou  les  bourgeois  de  la  ville  expédient ,  ou  qui  leur  font  expé* 
àiSes  par  mer  ;  l'objet  de  ce  droit  eft  de  remplacer  le  montant  de  ce  que 
le  Souverain  tire  dans  le  droit  de  douane. 

9^.  Les  droits  d'entrées  ou  d'accifes,  qui  fe  lèvent  fur  toutes  les  den- 
rées qui  entrent  dans  la  ville  pour  la  conlommation  des  habitans. 

40.  Enfin  la  ville  de  Dantzic  poflede  des  biens  patrimoniaux,  dont  les 
revenus  forment  un  objet  aflez  confidérable. 

Ceft  avec  le  produit  de  ces  Impofîtions  &  droits ,  qui  eft  fujet  à  des  va* 
nations  fréquentes  fuivant  que  le  conmierce  eft  plus  ou  moins  floriflaot, 

£e  la  ville  de  Dantzic  foudoie  une  garnifon  nombreufe ,  qu'elle  entretient 
:  forrifications,  fes  ponts  »  fes  canaux  &  tous  les  édifices  publics  qui  font 
à  fa  charge. 


D  AT  A  I  RE,   f.  m. 

JLi  E  Dataire  eft  le  premier  &  le  plus  important  des  Officiers  de  la  da- 
terie  de  Rome ,  où  il  a  toute  autorité.  Quand  cette  commiflion  eft  rem- 

5 lie  par  un  Cardinal ,  comme  elle  eft  au  deflbus  de  fa  dignité ,  on  l'appelle 
^ro-dataire,  c'eft-à-dire^  qui  eft  au  lieu  du  Dataire. 
Cet  Officier  repréfente  la  perfonne  du  Pape  pourra  dtftribution  de  toutes 
les  grâces  bénéficiales  &  de  tout  ce  qui  y  a  rapport ,  comme  les  di(pen«- 
fes  &  autres  aâes  femblables. 

'  Ce  n'eft  pas  lui  qui  accorde  les  grâces  de  fon  chef;  tout  ce  qu'il  fait 
rdativement  à  fou  ofiice ,  eft  réputé  £uit  par  le  Fape^ 

Ceft 
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C'eft  lui  pareillement  qui  examine  les  fuppliques  &  les  grâces  avant  de 
les  porter  au  Pape. 

Son  pouvoir  dans  ces  matières  eft  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  ré« 
vifeurs  ;  car  il  peut  ajouter  ou  diminuer  ce  que  bon  lui  (emble  dans  les 
fuppliques  ^  même  les  déchirer ,  s'il  ne  les  trouve  pas  convenables, 
îft  lui 


pas  en  connoitre  direâement. 

Le  Dataire  ou  le  Sous-dataire,  ou  tous  deux  conjointement ,  portent  le» 
fuppliques  au  Pape  pour  les  figner.  Le  Dataire  fait  enfuice  l'exteniton  de 
toutes  les  dates  des  luppliques  qui  font  (ignées  par  le  Pape. 

Il  ne  fe  mêle  point  des  bénéfices  confifloriaux  ^  tels  que   les  abbayes 

confîftoriales ,  à  moins  qu'on  ne  les  expédie  par  daterie  &  par  chambre  ; 

ni  des  Evêchés  ^  auxquels  le  Pape  pourvoit  de  vive  voix  en  plein  confifloire. 

^    Le  Sous-dataire ,  qui  n'efl  auffi  que  par  commiffîon ,  n'eft  point  un  Offi« 

cier  dépendant  du  Dataire;  c'efl  un  Prélat  de  la  Cour  Romaine  choifi  & 

.  député  par  le  Pape. 

Il  efl  établi  pour  aflifter  ordinairement  le  Dataire  »  lorfque  celui-ci  porte 
les  fuppliques  au  Pape  pour  les  figner. 

Sa  principale  fonâion  efl  d'extraire  les  fommaires  du  contenu  aux  fup- 
pliques importantes,  qui  font  quelquefois  écrites  de  la  main  de  cette  Of- 
ficier ou  de  fon  fubflitut;  mais  ce  fommaire  au  bas  de  la  fupplique  eft 
prefque  toujours  écrit  de  la  main  du  banquier  ou  de  fon  commis,  &  figné 
ou  SouS'dataire  qui  enregiftre  le  fommaire,  fur-tout  quand  la  fupplique  con- 
tient qnelqu'abfolution  ,  difpenfes  ou  autres  grâces  qu'il  faut  obtenir 
du   Pape. 

Le  Sous-dataire  marque  au  bas  de  la  fupplique  les  difficultés  que  le  Pape 
y  a  trouvées;  par  exemple,  quand  il  met  cum  fanSiJfimo ,  cela  fignifie  qu'il 
en  faut  confërer  avec  fa  Sainteté. 

Lorfqu'il  s'agit  de  quelque  matière  qui  efl  de  nature  à  être  renvoyée  à 
quelque  congrégation,  comme  ^  celle  des  réguliers,  des  rites,  des  £vê- 
ques  &  autres,  que  le  Pape  n'a  point  coutume  d'accorder  fans  leur  appro- 
bation »  le  Sous-dataire  met  ces  mois ,  ad  congrcgationcm  rcgiilariiim ,  ou  au- 
nes, félon  la  matière. 

Quand  l'affaire  a  été  examinée  dans  la  congrégation  établie  à  cet  effet, 
le  billet  contenant  la  réponfe  &  la  fupplique ,  font  rapportés  au  Sous-dataire 
pour  les  faire  figner  au  Pape.    ^ 

Si  le  Pape  refufe  d'accorder  la  grâce  qui  étoit  demandée ,  le  Sous-dataire 
répond  au  bas  de  la  fupplique ,  nihil ,  ou  bien  non  placet  fanâijjimo. 

La  fonâion  du  Sous-dataire  ne  s'étend  pas  fur  les  vacances  par  mort  des 
pays  d'obédience,  lefquelles  appartiennent  au  Dataire  pcr  obitum. 
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P  A  T  E  I    f.   £  Indication  du  temps  précis  auquel  un  finement ,  ou  un 

aSc  s\ji  paffc. 

\_^  A  Date  eft  nëceflaire  dans  certains  aâes  pour  la  validitë  ;  tels  font  tous 
les  aâes  judiciaires  &  extrajudiciaires,  les  aâes  pafTés  devant  Notaires  & 
autres  Officiers  publics. 

Dans  les  aâes  du  feing  privé  la  Date  eil  utile ,  pour  connoltre  dans 
quelles  circonftances  Taâe  a  été  fait}  mais  il  n'efi  pas  nul ^  faute  d'ê* 
cre  daté. 

Dans  les  aâes  bits  par  des  Officiers  publics,  on  marque  toujours  l'année, 
le  mois  &  le  jour  :  on  ne  marque  pas  ordinairement  (i  c^eft  devant  ou 
après-midi. 

Il  feroit  même  \  propos  dans  tous  les  aâes,  de  marquer  non- feulement 
s'ils  ont  été  pafTés  avant  ou  après-midi ,  mais  même  l'heure  à  laquelle  ils 
ont  été  faits  :  cette  attention  ferviroit  fouvent  à  éclaircir  certains  faits  â( 
^  prévenir  bien  des  difficultés;  &  dans  les  aâes  authentiques  cela  fervi- 
roit beaucoup  pour  l'ordre  àts  hypothèques  :  car  entre  créanciers  du  mê- 
me jour  il  y  a  concurrence»  au  lieu  que  celui  dont  le  titre  inarque  qu'il 
a  été  fait  avant  midi ,  paffe  avant  le  créancier  dont  le  titre  efl  feulement 
daté  du  jour}  &  celui  dont  le  titre  efl  daté  de  onze  heures  du  ma- 
tin ,  paffe  devant  celui  dont  le  titre  marque  feulement  qu'il  a  été  Eut 
avant  midi. 

11  efl  d'ufage  affez  commun  dans  la  plupart  des  exploits  &  dans  beau- 
coup d'autres  aâes,  d'y  mettre  la  Date  an  commencement;  il  feroit  ce- 
pendant plus  convenable  de  la  mettre  à  la  fin,  ou  au  moins  de  la  répé- 
ter ,  afin  de  mieux  conflater  que  tout  l'aâe  a  été  £iit  dans  le  temps  mar« 
que  :  autrement  il  peut  arriver  qu'un  aâe  commencé  fous  fa  Date,  n'ait 
été  achevé  qu'un  ou  plufieurs  jours  après  ;  auquel  cas ,  pour  procéder  ré- 
gulièrement, on  doit  faire  mention  des  différentes  Dates. 

Les  aâes  authentiques  ont  une  Date  certaine  du  jour  qu'ils  font  pafTés , 
\  la  différence  des  actes  fous  fignature  privée  ,  qui  n'acquièrent  de  Date 
certaine  que  du  jour  du  décès  de  celui  ou  ceux  dont  ils  font  écrits  &  fî- 
gnés,  ou  du  jour  qu'ils  font  contrôlés  ou  reconnus  en  juflice* 

Datt  en  matière  bénéficiait ,  fuivant  l'ufage  de  la  cour  de  Rome ,  s'entend 
des  Dates  fur  lefquelles  on  expédie  ks  provifions  des  bénéfices  que  l'on 
impetré  en  cour  de  Rome. 

Elles  font  de  deux  fortes ,  favoir ,  Içs  Dates  en  abrégé ,  ou  petites  Da« 
tes;  &  celles  qui  s'appofent  au  bas  des  bulles  &  des  fignatures. 

Dates  en  abrégé^  ou  petites  Dates ^  font  celles  que  les  correfpondans 
des  banquiers  de  France  retiennent  à  la  daterie  de  Rome  à  l'arrivée  du 
Courier^  pour  conflater  les  diligences  de  rimpétrant# 
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Ceux  qui  requièrent  un  bénéfice  de  cour  de  Rome ,  retiennent  ordinal* 
remenc  plufièurs  Dates  à  différent  jours  :  on  a  vu  des  eccléfiafUques  qui 
en  avoient  retenu  jufqu'à  quinze  cents ,  pour  cacher  de  rencontrer  un  jour 
où  ik  fuflent  feuls  requérans  le  bénéfice;  parce  que  tant  qu'il  y  a  plu« 
fieurs  requérans  du  même  jour ,  on  ne  donnç  point  de  provifions  :  con^ 
TQurfu  mutuo  fcjï  imptdiunt  partes. 

Ces  Dates  (ont  toujours  lecrettes  jufqu'à  ce  qu'elles^  aient  été  levées  y- 
c'eft  pourquoi  jufques-ià  on  n'en  donne  point  de  certificat. 

Il  y  a  un  officier  pour  les  petites  Dates ,  qu'on  appelle  le  Préfet  det 
Dates  ;  il  n'efl  pas  en  titre  y  mais  choifi  par  le  dataire  »  comme  étant  Tua 
de  fes  principaux  fubflituts  en  l'office  de  la  daterie.  C'eft  chez  lui  que  les 
banquiers  de  Rome  »  ài^%  que  le  courier  eft  arrivé ,  portent  les  mémoires 


des  bénéfices  fur  lefquels  ils  ont  ordre  de  prendre  Date  \  &  les  provifions 
qu'on  en  expédie  enliiite  ^  font  datées  de  ce  jour-là ,  pourvu  qu'on  porte 


lager  en  la  recherche ,  réponfe  &  expédition  des  matières  pour  lefquelles 
on  fait  des  peratûratur  ;  &  de  mettre  au  bas  des  fuppliques  la  petite  Date 
avant  qu'elle  loit  vérifiée  par  cet  officier  ou  préfet  des  petites  Dates ,  Se 
enfuite  entendu  par  le  dataire  ou  fous-dataire. 

Dans  les  vacances  par  mort  &  par  dévolu ,  celui  oui  veut  empêcher 
le  concours  retient  plufîeurs  Dates,  afin  que  fes  provifions  ne  foient  pas 
inutiles,  comme  il  arrive  lorfque  plufieurs  impétrans  obtiennent  des  pro* 
vifions  de  même  Date  fur  le  même  genre  de  vacance  :  on  retient  en  ce 
cas  plufieurs  Dates,  dans  l'efpérance  qu'il  s'en  trouvera  enfin  quelqu'une 
fans  concours. 

Four  favoir  fi  un  des  impétrans  a  fait  retenir  des  Dates  du  bénéficier, 
ce  qui  s'appelle  une  cour/e  ambitieufc^  prohibée  par  la  règle  de  non  im^ 
petrando  bénéficia  viventium ,  on  peut  compulfer  le  regifire  du  banquier  ex- 
péditionnaire. 

On  ne  retient  point  de  Date  quand  le  faint  fiege  eil  vacant  ;  en  ce  cas 
les  provifions  de  la  cour  de  Rome  font  préfumées  datées  du  jour  de  L'élec'- 
tion  du  Pape ,  &  non  du  jour  de  fon  couronnement. 


DATERIE,  f.  £ 

XjA  Daterie  eft  une  chambre  à  la  cour  de  Rome,  où  l'on  confère,  au 
nom  du  Pape,  les  grâces  bénéficiales,  &  tout  ce  qui  y  a  rapport,  com- 
me les  difpenfes  des  qualités  &  capacités  néceflaires ,  &  autres  aâes  fem-- 
blables.  On  y  accorde  auili  les  dilpenfes  de  mariage.* 

T  % 
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La  Daterie  eft  compoPëe  de  plufiears  officiers ,  favoir  le  dataîre  y  les  ré« 
fêrendaires ,  le  préfet  de  la  (ignature  de  grâce  ,  celui  de  la  (igoature  de 
juftice ,  le  (bus-dataire ,  l'offider  ou  préfet  des  petites  dates ,  le  lubftitut  de 
cet  officier ,  deux  révifeurs ,  les  clercs  du  regiftre ,  les  regiftrateurs ,  le 
maître  du  regiftre,  le  dépofitaire  ou  tréforier  des  componendes,  le  dataire 
appelle  per  obitum ,  le  dataire  ou  revifeur  des  matrimoniales  :  il  y  a  auffi 
l'officier  appelle  de  mijfis.  La  fonâion  de  chacun  de  ces  officiers  fera  ex- 
pliquée pour  chacun  en  fon  lieu. 

C'eft  a  la  Daterie  que  l'on  donne  les  petites .  dates  à  l'arrivée  du  Cou- 
rier,  &  que  Ton  donne  enfuite  date  aux  provifions  &  autres  aâes  quand 
les  fuppliques  ont  été  fignées« 

Il  y  a  fty le  particulier  pour  la  Daterie,  c'eft-à-dire,  pour  la  forme  des 
aâes  qui  s'y  font,  dont  Théodore  Amidonius,  avocat  confiftorial,  a  fait 
un  traité  exprés.  Ce  ftyle  a  force  de  loi ,  &  ne  change  jamais  ^  ou  fi  par 
fucceffion  de  temps  il  s'y  trouve  quelque  différence  ,  elle  eft  peu  comI« 
dérable. 

Le  Cardinal  de  Luca ,  dans  fa  relation  de  la  cour  forenfe  de  Rome ,  zS" 
fure  que  les  ufages  de  la  Daterie  font  fort  modernes. 

Il  y  a  deux  regiftres  à  la  Daterie ,  l'un  public ,  l'autre  fecret ,  où  font 
enregiftrées  toutes  les  fupplications  apoftoliques ,  tant  celles  qui  font  li- 
gnées par  fiât ,  que  celles  qui  font  (ignées  per  concejfum.  Il  y  a  auffi  un 
regiftre  dans  lequel  font  enregiftrées  les  bulles  qui  s'expédient  en  chancel- 
lerie, &  un  quatrième  où  font  enregiftrés  les  bre&  &  les  bulles  qu'on 
expédie  par  la  chambre  apoftolique.  Ohacun  de  ces  regiffares  eft  gardé  par 
un  officier  appelle  cuftos  regifirL 

On  permettoit  autrefois  à  la  Daterie  de  lever  juridiquement  des  extraits 
des  regiftres ,  partie  préfente  ou  duement  appellée  ;  mais  préfentement  les 
officiers  de  la  Daterie  ne  fouftîrent  plus  cette  procédure ,  ils  accordent  feu- 
lement des  extraits  ou  fumptum  en  papiers  extraits  du  regiftre ,  &  col- 
lationnés  par  un  des  maîtres  du  regiftre  des  fuppliques  apoftoliques, 

Lorfqu'on  £iit  des  perquifitions  à  la  Daterie  pour  favoir  fi  perfonne  nt 
s^eft  fait  pourvoir  d'un  bénéfice,  les  officiers,  au  cas  que  les  dates  n'aient 
point  été  levées ,  répondent ,  nihil  fuit  expeditum  per  diâum  tempus  ;  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  a  point  de  dates  retenues,  mais  feulement 

Î[u'il  n'y  en  a  point  eu  de  levées  :  &  en  eftbt  il  arrive  quelquefois  en- 
uite  que  nonobftant  cette  réponfe  il  fe  trouve  quelqu'un  pourvu  du  mê- 
me temps ,  au  moyen  de  ce  que  les  dates  ont  été  levées  depuis  h  réponfe 
des  officiers  de  la  Daterie. 
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DAUPHIN,    Titre  que  porte ,  en  France ,  le  fils  aine  du  Roi. 

V-iHARLES  V,  petit-fils  cadet  de  Philippe  de  Valois ,  eft  le  premier 
qui  Tait  porté;  &  Gui  VUI,  eft  le  premier  Prince  du  Dauphiné  qui  aie 
porté  le  nom  de  Dauphin ,  non  pas  comme  titre ,  mais  comme  furnom  » 
parce  que  le  cimier  de  fon  cafque  avoit  la  forme  d'un  Dauphin.  Les  fuc- 
cefleurs  de  ce  Seigneur  prirent  enfuite  ce  nom  comme  une  qualité  hono<* 
rifique ,  &  ils  donnèrent  à  leur  territoire  le  nom  de  Dauphiné.  Guigues  XI , 
ajouta  à  fon  nom  le  titre  de  Viennois ,  &  fe  nomma  Dauphin  de  Vien-* 
nois.  Humbert  H,  établit  fon  confeil  à  Grenoble,  fupprima  dans  fes  ar« 
mes  les  deux  tours ,  il  n'admit  dans  fon  fceau  que  des  Dauphins.  Ce  Prince , 

3ui  étoit  trés-pieux,  n'ayant  point  d'enfans,  réfolut  de  quitter  le  monde 
i  d'entrer  dans  l'ordre  des  Dominicains;  dans  cet  objet,  du  confentement 
du  Pape  &  de  celui  des  peuples  &  des  Seigneurs  qu'il  avoit  conquis,  ou 
dont  il  avoit  acheté  la  vaflalité ,  il  céda  fes  Etats  k  la  France  par  deux 
traités,  le  premier  eft  de  i3<}.3 ,  &  le  fécond  eft  de  1349.  Il  revêtit  Char- 
les V  de  fon  droit,  en  lui  remettant  l'ancienne  épée  du  Dauphiné,  la  ban- 
nière de  S.  Georges  &  l'anneau.  '  Cette  ceflion  ne  comprenoit  que  le  Vien* 
nois,  le  Graifivaudan,  l'JEmbrunois,  &  le  Gapençois.  Le  Diois  &  le  Va- 
lentinois  ont  depuis  été  joints  au  Dauphiné,  parce  que  Louis  Aymard, 
Comte  de  Poitiers ,  n'ayant  point  de  poftérité ,  il  inftitua  le  Dauphin  de 
France  pour  fon  héritier  en  141 9,  &  les  deux  Comtés  furent  reunis  au 
domaine  Delphinal  par  tranfa£tion  des  |6  Juillet  1419,  14  Août  1426, 
&  7  Décembre  14$ 4. 

A  l'égard  de  la  manière  dont  les  Dauphins  acquirent  leur  territoire  & 
leur  jurifdiâion ,  l'hiftoire  nous  apprend  que  Ifarne ,  Evéque  de  Grenoble , 
chafla  les  Sarrafins  qui  s'étoient  emparés  de  cette  ville  &  de  (on  territoire 
en  963  :  en  conféquence,  Frédéric  I,  donna  en  ii6( ,  la  ville  de  Greno- 
ble en  fief  à  fes  Evêques ,  avec  tous  les  droits  de  régale  ;  il  qualifia  l'E- 
véque  du  titre  de  Prince.  Gui  ou  Guigues  Vni,furnommé  Dauphiti,  vint, 
les  armes  à  la  main ,  &  força  St.  Hugues  à  lui  céder  la  moitié  de  la  ju- 
rifdidion  de  la  ville  de  Grenoble ,  &  à  planter  des  limites  pour  divifer  le 
territoire  ;  le  fait  eft  conflaté  dans  l'aâe  que  l'on  appelle  le  Cartulaire  St. 
Hugues.  Les  Dauphins  voulurent  fe  fixer  dans  Grenoble,  &  en  conféquence 
ils  achetèrent  de  l'Evéque  le  droit  de  s'y  établir  :  peu  à  peu  ils  s'arroge* 
rem  toute  autorité.  Quelques  perfonnes  croient  que  les  Dauphins  n'étoient 
point  Souverains,  mais  Seigneurs  du  Dauphiné;  ils  obfervent  i^  Que  les 
Dauphins  n'étoient  que  fimples  Vicaires  de  l'Empire ,  &  qu'ils  en  prenoient 
la  qualité  :  2^  Ils  recouroient  à  l'Empereur  pour  avoir  le  droit  de  faire 
battre  monnoie,  &  pour  obtenir  la  pofTefiîon  des  mines,  ùc.  3^.  Quoi* 
qu'ils  euflent  droit  de  vk  &  de  mort  fur  leurs  fujets,  &  de  faire  la  guerre 
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à  leurs  vmfinf  i  unfi  que  la  plupart  des  autres  Seigneurs;  iépéfidant  ib  o« 


de  telle  ou  telle  ville. 

2.  L'on  doit  obfervelr  que  la  ceflion  du  Dauphiné  ^t  faite  fous  des  claufet 
&  conditions  que  les  Rois  de  France  ne  pourront  exiger  que  les  droits  & 
fervis  établis  ^  &  qu'ils  maintiendront  les  privilèges  du  peuple ,  de  la  no- 
blelTe  &  des  Eccléuaftiques.  3.  Que  quelque  temps  après,  comme  l'on  étoit 
vexé  par  les  Gouverneurs  du  Dauphiné ,  pour  les  contenir ,  on  les  mena* 
çoit  de  les  aâionner  par  devant  le  tribunal  de  l'Empire. 

4*  Que  lors  de  la  ceflion  du  Dauphiné,  les  nobles  vouloient  fe  donner 
au  Duc  de  Savoie,  &  que  les  Eccléuaftiques  préférèrent  le  Roi  de  France 
qui  étoit  un  Prince  plus  puiflant.  $•  Que  le  Dauphiné  eft  annexé  à  la  Fran-. 
ce ,  &  qu'il  n'y  fera  incorporé  que  lorfque  les  Rois  de  France  feront  Em- 
pereurs. Dumoulin  dit  à  ce  fujet ,  Dclphinatus  non  tfi  de  regno ,  fed  an^ 
ncxus  tji  regno  GaUia. 

On  trouvera  dans  le  Cérémonial  de  la  France ,  les  détails  des  cérémo- 
nies 
des 
eft 

;facré  &  couronné  :  dès  le  moment  le  nouveau  Roi  exerce  le  droit  de  joyeux 
avènement,  qui  confifte  dans  le  droit  ^e  créer-de  nouvelles  maitrifesdans 
les  arts  &  métiers ,  &  de  nommer  à  la  première  prébende  de  chaque  ca- 
thédrale ou  collégiale ,  même  au  préjudice  du  droit  des  gradués  :  ce  droit 
eft  annexé  à  celui  de  régner.  Les  loix  fondamentales  du  Royaume  nom- 
ment les  Dauphins  pour  fuccefleurs  néceflaires  à  la  Couronne. 


DAUPHINÉ,   Province  de  France. 

XjA  fîtuation  de  cette  Province  eft  finguliere,  elle  eft  annexée,  &  n'eft 
point  encore  incorporée  au  Royaume  de  France.  Elle  a  partie  4|i  Lyon* 
Aois ,  de  .la  Brefte  &  du  Bugei  au  feptentrion  ;  la  Savoie  oc  le  Piénipnt  a*i 
levant  ;  les  Alpes ,  la  Provence  &  le  Comté  Vénaiflin  au  midi  \  le  Vi^«(ais 
eft  à  l'Occident  :  le  Rhône  fépare  le  Dauphiné  du  Lyonnois ,  de  la  Breue , 
du  Bugei  &  du  Vivarais;  il  l'environne  du  côté  du  Septentrion  &  de 
rOccjdenr. 

2.  La  forme  du  Dauphiné  eft  \  peu  près  un  triangle. 

3.  Cette  Province  s'étend  depuis  le  44^.  degré  ii  minutes,  jufqn'au  4i(e. 
degré  $3  minutes  de  latimde;  &  depuis  le  22^  degré  19  minutes,  juf«- 
qu'au  24^.  degré  49  minutes  de  longitude.  On  lui  donne  environ  40  lii 
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dans  fa  plus  grande  étendue  du  feptencrioo  au  midi  ;  fa  largeur  moyen» 
ne  eft  d^environ  2$  à  30  lieues  :  le  Dauphiné  contient  environ  660  lieues 
quarrées. 

4.  A  l'égard  de  la  géographie  phyfîque  de  cette  Province ,  nous  obfer- 
vons  que  ron  divife  le  Dauphiné  en  haut  &  en  bas  :  on  appelle  hâta  Dau* 
phiné^  la  partie  Orientale  qui  eft  un  amas  de  montagnes  avec  quel* 
ques  petites  plaines  :  on  donne  le  nom  de  bas  Dauphiné  à  la  partie  Occi'* 
dentale  ou  auiç  plaines  qui  bordent  le  Rhône. 

5.  Dans  la  géographie  politique,  on  divife  le  haut  Dauphiné  en  cinq 
territoires,  qui  font,  les  Baronnies,  le  Gapençois,  TAmbrunois,  le  Grai« 
fivaudan,  le  Royanné.  Le  bas  Dauphiné  eft  divife  en  quatre  territoires,  qui 
font,  le  Viennois,  le  Valenrinois,  le  Diois,  le  Tricaftin. 

Après  avoir  doniié  une  idée  générale  de  fa  géographie  phyfîque  &  de 
fa  géographie  politique,  nous  devons  préfenter  dans  cet  ouvrage  une  notice 
fuffifante  des  principales  parties  de  chacune  de  ces  divilions.  Par  exemple, 
dans  la  géographie  phyfîque,  nous  donnerons  une  légère  notice  i^.  de  fes 
montagnes ,  2^.  de  fes  lacs ,  3^  de  ks  rivières ,  4^  de  fes  plaines ,  5^  de 
fes  marais.  Nous  obferverons  dans  chaque  article  ce  qu'il  y  a  de  plus  inté* 
reffant  i^.  en  minéraux,  2^  en  végétaux,  3^  en  animaux. 

6.  Nous  avons  déjà  indiqué  que  la  chaîne  des  hautes  montagnes  des  Alpes 
coupe  d'Orient  en  Occident  une  grande  partie  de  cette  Province.  Le  fommet 
des  Alpes  eft  formé  de  rochers  prefque  toujours  couvert  de  neiee  ;  Je  milieu 
de  ces  rochers  eft  ordinairement  g^rni  de  pins  &  de  fapins  :  le  bas  eft  en 
partie  cultivé  en  prairies ,  terres ,  &r.  Sur  le  haut  des  rochers  l'on  ne  trouve 
que  des  chamois,  des  bouquetins,  du  génipi,  le  perce-neige,  &  quelques 
autres  plantes  de  cette  efpece  avec  quantité  de  minéraux.  En  defcendant  on 
trouve  la  corneille,  la  patte-rouge,  la  bortavelle,  le  faifan,  la  perdrix 
blanche,  le  lièvre  blanc,  quelques  merles  blancs,  le  duc,  le  grand  aigle, 
la  marmotte ,  l'ours ,  en  un  mot ,  des  arbres  tels  que  le  meleze ,  Tif ,  la 
fabine ,  le  térébinthe ,  le  fuftec ,  &c.  Dans  le  bas  des  rochers  on  trouve 
abondamment  de  gras  pâturages  &  des  terres  très- fertiles,  quantité  de  gi- 
bier, de  poiftbn,  &c.  En  prenant  Grenoble  pour  centre  on  trouve  à  ui>e 
lieue  &  demie  de  cette  ville,  fur  les  montagnes,  toutes  les  plantes  ufuel- 
les  de  la  médecine,  qui  croiflent  dans  les  climats  tempérés. 

Pour  fe  former  une  jufte  idée  de  la  minéralogie  &  des  produâions  vé- 
gétales du  Dauphiné ,  nous  obrer\'erons  que  les  mines  y  font  fî  communes  , 
que  l'on  peut  regarder  le  rocher  des  Alpes  comme  un  amas  de  foftilles 
utiles.  1^.  L'on  y  trouve  quantité  de  fomtaines  minérales.  2^  quantité  de 
fables  pour  les  verreries,  ùc  30.  des  terres  favonneufes,  des  argilles  blan- 
ches, des  ochres  jaunes,  des  terres  rouges,  violettes,  vertes,  &c.  des  mar-* 
ses ,  des  craies  de  plufîeurs  efpeces ,  des  terres  à  foulon ,  des  grès  de  toute 
qualité,  l'amianthe,  le  fpath»  des  marbres  de  toute  couleur,  des  quartz  , 
des  cryftaux  eo  abondance,  des  demi-métaux  tels  que  le  cobolt,  l'ami- 
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moine,  le  cinnabre  naturel^  &c.  une  quantité  fingutiere  de  mine»  de  fer; 


d'exploiter  que  les  mines  de  fer;  le  Roi  fe  réferve  les  mines  fines}  ce  qui 
eft  caufe  que  les  particuliers  qui  en  découvrent ,  les  cachent ,  pour  en  ven- 
dre fîirtivement  quelques  débris  ;  enfuite  les  filons  fe  perdent.  Depuis  200 
ans  la  réferve  du  Roi  ne  lui  a  pas  produit  un  fol  de  profit.  M.  Hellot  de 
l'Académie  des  fciences  de  Paris ,  a  donné  dans  fon  Traité  de  la  fonte  des 
mines  ^  une  très-légère  notice  des  mines  du  Dauphiné. 

Le  charbon  de  terre  abonde  en  ce  pays;  les  ardoifes  communes  y  font 
de  médiocre  qualité  ;  le  gips  &  le  plâtre  font  communs  près  de  Grenoble  : 
la  chaux  de  Montelimar  a  la  propriété  de  fe  modeler  comme  le  plâtre  ; 
on  en  fait  des  voûtes ,  des  cuves  pout  y  renfermer  la  vendange  ;  cette 
-chaux  réfifte  aux  injures  de  Pair.  Les  fbflilles  étrangers  à  la  terre ,  les  fia- 
laâites  y  les  pétrifications ,  y  font  très-communs  :  le  rocher  de  Saifenage 
eft  un  amas  de  coquillages  unis  par  une  efpece  de  filex,  dont  le  fable 
arrondi  par  les  eaux^  compofe  ce  que  Ton  appelle  les  pierres  précieufes  de 
Sajpenage  :  elles  ont  la  forme  d'une  petite  lentille  ;  on  les  met  dans  l'œil 
pour  entraîner  avec  elle  par  leur  poids,  les  pailles  &  autres  chofes  qui  y 
Ibnt  entrées.  Le  rocher  qui  foutient  la  tour  de  Crefl ,  eil  auffî  un  amas  de 
coquillages  pétrifiés.  On  trouve  près  de  Montelimar .  au  fommet  d'une 
montagne ,  dans  une  couche  de  fable ,  une  quantité  (inguliere  de  grandes 
coquilles  des  Indes,  huUres,  ^ç.  qui  confervent  encore  leur  nacre  & 
leur  forme. 

Les  montagnes  couvertes  de  terre  font  prefque  toutes  fertiles  en  gibier 
&  en  bons  pâturages  ;  elles  font  boifées  de  chênes ,  de  châtaigniers ,  & 
d'autres  arbres ,  plufleurs  font  cultivées  comme  parmi  les  Chinois  jufqu'au 
fommet,  telle  eft  la  haute  montagne  de  la  Matoifine,  à  deux  lieues  au 
midi  de  Grenoble  :  les  habitans  y  ont  formé  de  petites  terrafles  foutenues 
par  des  murs  de  pierre  feche.  Dans  les  montagnes  du  Valbonnais ,  l'on  y 
arrofe  les  terres,  elles  produifent  au  moins  quinze  pour  un.  Quelques  co- 
teaux du  Dauphiné  produifent  d'excellent  vin ,  tel  eft  celui  de  Donzere , 
celui  de  St.  Ferez ,  celui  de  Thin,  d'où  l'on  tire  l'excellent  vin  blanc ,  & 
le  vin  rouge  de  Thermitaj^e.  La  plupart  des  autres  coteaux  produifent  du 
vin  médiocre  qui  fe  confomme  dans  le  pays. 

A  l'égard  des  lacs  du  Dauphiné ,  le  plus  étendu  eft  le  lac  de  Paladru 
qui  eft  dans  la  plaine  ^  il  a  environ  une  lieue  &  demie  de  long  &  demi* 
lieue  de  large  \  il  abonde  en  poilTons  communs ,  le  plus  rare  eft  l'omble 
que  l'on  ne  peut  y  pêcher  qu'en  Avril  &  en  Septembre.  2^.  Le  lac  du 
Luz  a  été  formé  il  y  a  environ  cent  ans  par  l'éboulemenc  de  deux  ro- 
chers. 3^.  L'on  trouve  encore  trois  lacs  è  LafFrey  à  deux  lieues  de  dift|nce 
de  Grenoble.  4^.  Les  fept  eaux  au-deffus  d'^^Ulevard,  Tous  ces  lacs  font 

très- 
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très-ële vés ' dans  les  rochers;  ils  abondent  en  perches^  &  en  truites.  L'on 
ne  parle  pas  du  lac  de  Lemps ,  ùc  parce  qu'ils  font  peu  remarquables. 
Les  «rivières  du  Daiiphioé  font  i^.  la  Romanche  qui  fe  jette  dans  le  Drac« 
2^.  Le  Drac  qui  s'unit  à  l'Izere«  3^.  L'Izere  qui  fe  joint  au  Rhône  au* 
deffus  de  Valence.  4^.  La  Drome.  $^  La  Durance  qui  fe  jette  égalemei\t 
dans  le  Rhône.  L'Izere  feule  eft  navigable ,  les  autres  rivières ,  telles  que 
le  Drac ,  &<:.  coulent  encore  à  travers  des  rochers ,  &  dans  le  pays  du 
Dauphiné  :  l'on  ne  fait  pas  fe  fervir  des  grandes  crues  pour  précipiter  le 
bois  &  enfuite  y  former  des  radeaux  &  tirer; parti  des  magnifiques  pins, 
fapins,  &c.  qui  croifTent  fur  le  roc  près  des  rivières. 

L'on  tente  aâuellement  avec  alTez  de  fuceès  de  dériver  les  «aux  de  la 
Drome  &  de  la  Durance  ^  pour  en  arrofer  les  terres.  Il  y  a  cent  ans  que 
l'on  dériva  les  eaux  du  Rhône  &  l'on  fit  le  canal  de  Donzere  pour  ar« 
rofer  la  plaine  auprès  de  Pierre-Latte  :  mais  foit  que  les  eaux  du  Rhône 
ayent  dégénéré:  &  pétrifié  le  terreio ,  foit  qu'il  y  ait  eu  quelqu'autre  in* 
convénient ,  <:e  canal ,  qui  a  plus  d'une  lieue  &  demie  de  long ,  fert  à  peu 
de  chofe  à  l'£tat.  Les  plaines  les  plus  fertiles  du  Dauphiné,  font  i<>.  celle 
de  Graifivaudan  :  a^  celle  de  la  Vàloire  :  3^  quelques  autres  petits  can* 
tons  des  plaines  qui  bordent  le  Rhône.  Celle  de  Graifivaudan  abonde  en 
chanvre ,  maïs ,  hautins ,  fruits ,  froment ,  pommes  de  terre ,  &c.  mais  elle 
eft  trés-refferrée.  Le  Roi  vient  d'alberger  la  plaine  de  Champier  &  les 
broflailles  de  Chambaran  qui  ont  près  de  iix  lieues  de  longueur  ;  on  va 
les  défricher  &  les  mettre  en  valeur. 

En  général,  l'on  ne! cultive  pas  la  moitié  du  terrein  du  Dauphiné,  foit 
parce  qu'il  eft  occupé  par  des  rochers ,  foit  parce  que  les  plaines  font  fé- 
ches  &  fablonneures  ,  foit  enfin  parce  que  les  droits  feigneuriaux  y  font 
exorbitans  ou  multipliés,  fous,  des  noms  de  pulverage,  jouclage,  vintain» 
«fibuage ,  &  inille  dénominations  àt,  cette  efpece.  On  peut  en  partie  appli» 
<]uèr  âu  Dauphiné  les  remarques  que  nous  ayons  inférées'  dans  l'arti- 
cle  Cens.  ^ 

Les  marais  les  plus  confîdérables  du  Dauphiné  font  ceux  de  fiourgoin 
&  de  Brangues  ;  depuis  long-temps  on  fo  propofe  de  les  deffécfaer  ;  ce  fera 
un  grand  bien  pour  le  pays ,  fi  leur  terrein  étant  deflëché  eft  de  nature  ar- 
gilleufe. 

A  la  fin  du  fiecle  dernier  on  trouva  f7i,3i8  habitans  ;  eç  17^4  l'on 
en  comptoit  634,641,  outre  ce  nombre  l'on  compte  dans  la  Principauté 
d'Orange  qui  eft  unie  aâuellement' au  Dauphiné  1 1^425  habitans  ,  ce  qui 
fait  en  tout  645,566  habitans  fuivant  les  calculs  de  l'intendance. 

Nous  devons  joindre  à  cette  idée  phyfique  ^ne  notice  fur  le  caraâere 
des  Dauphinois.  En  général,  ceux  quihabitept  les  montagnes  .du  haut  Dau- 
phiné font  trés*laborieux ,  très-économes  &  très^rufés»  parce  que  la  plu- 
part des  hommes  font,  dans  le  Royaqxxiè,  de  Frapoe^  d'Bfpagne  ,  &c.  le 
métier  de  mercier,  colporteur ,  pendant  les  fix  mois  que  leurs  terres  font 
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couvertes  de  neige.  Les  habitans  des  plaises  ont  commundmebt  dti;  bo» 
fens  &  même  de  Pefpric  :  mais  ils  aiment  la  liberté,  le. repos,  la  fociécé 
&  la  bonne  chère  ;  ils  ne  font  ordinairement  de  grands  progrès  dan&  les 
arts  &  dans  les  fciences  que  lorfqa'ils  s'établiflent  hors  dé  la  Province» 

Il  eft  peu  de  villes  du  Dauphinë  où  l'on  ne  découvre  plufieurs  monumçQi 
des  anciens  Romains.  L'on  a  déterré ,  dans  la  ville  de  ^  Vienne  &  dans  le 
bourg  de  Thin ,  des  colonnes  militaires ,  ùc  A  quatre  lieues  à  Pprient  de 
Grenoble  au^defTus  du  village  dU  Touvet,  on  trouve,  fiur  U  fkce  d'un  roc 
efcarpé  &  très^élévé  ^  cette  infcription  finguliere  , 

HICFINESOLLORUM. 

Nous  nous  étendrons  peu  fur  la  géographie  politique  du  Dauphinë  ;  nous 
ôbrerverons  feulement  que  fes  villes  principales  font  Grenoble ,  Vienne  » 
Romans,  St.  Marcelin^  Valence  ,  Montelimart,  Die,  Creft,  St.  Faulrtrois- 
châteaux ,  le  Biiis,  Gap,  Embrun  ,  Briançon  &  Montdauphin..  Le  Dauphiné 
étoit  autrefois  un  pays  d'Etats  :  mais  ils  ont  été  fufpendns^  en  .162$.,  par 
un  édit  qui  a  établi  hx  éleéHons.  Cette  Province  eft  une  des  trente  géné- 
ralités du  Royaume.  La  Principauté  d'Orange  en  fait  partie;  elle  a  été  unie 
au  Dauphiné,  par  édit  du  mois  de  Décembre  1714»  regiflré  au  Parlement 
de  Grenoble  le  14  Février  I7i5t  tant  pour  le  gouvernement  militaire  que 
pour  le  reffort  de  la  jurifdiâion  &  le  recouvrement  des  impoiitions.  Il  y  a 
en  tout  dans  le  Dauphiné  1^13  paroifles  annexes  ou  fuccurfales ,  &  xoi{ 
communautés  ;  le  nom  de  paroifTe  efl  uiité  pour  le  ipirituel  ^  &  celui  de 
communauté  eft  employé  pour  désigner  l'adminifiration  économique.  Le 
Dauphiné  ait  partie  des  fix  Provinces  Eccléfiaftiques  qui  font  Aix,  Arles, 
Embrun ,  Befançon ,  Lyon  &  Vienne.  Dans  le  Dauphiné  il  y  a  un  gou<- 
▼ernement  pour  les  militaires.  .Le  Parlement ,  la  Cour  des  Aides,  la  Chambre 
des  Comptes,  le  Bureau  des  Finances  &  l'Intendance  font  fixés  à  Grenoble 
qui  efl  la  capitale  de  cette  Province.  Vienne  &  Emlinin  font  Archevêchés. 
Il  y  a  cinq  Evéchés  qui  font  Grenoble ,  Valence,  Die,  Gap,  &  St«  Paul* 
trois-châteaux.  L'Evéque  de  Grenoble  a  confervé  le  titre  de  Prince,  L^on 
compte  en  Dauphiné  dix  Collégiales  ,  dix  Abbayes  d'hommes ,  trois  cbtfs 
d'ordre  qui  font  l'Abbé  de  St.  Antoine,  le  Prieur  de  la  grande  Chartreufe 
&  l'Abbé  de  St.  Ruf,  feptame-cinq  couvens  d'hommes,  cinq  prieurés  d& 
filles;  fept  cômmandëries  de  Malte,  huit  féminàires,  quatre  collèges  ren- 
tes ,  douze  hôpitaux  généraux,  dix  maladreries,  deux  univerfîtés,  (avoir  celle 
de  Valence  &  celle  d'Orange  :  mais  on  fe  propofe  pour  le  bien  public  de 
le$  réunir  à  Grenoble ,  fous  les  yeux  du  Parlement. 

Le  commerce  du  Dauphiné  eft  borné  à  la  vente  de  quelques  grains , 
vins ,  chanvre ,  bois.  Il  y  a  peu  de  manufkâures  ,  les  plus  çonfidérables 
font  en  fer ,  en  toile.  Celles  de^  cartes  &  des  cuirs  ont  diminué  de  la  mm- 
tié  depuis  la  marque  des  cuirs  &  des  cartes;  mais  celles  en  Ibie  ont  doublé 
de  produit. 
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Dans  le  Dauphîné  U  taille  eil  réelle  pour  Je  bonheur  du  peuple  ;  la  juf- 
tice  fe  dirige  par  les  principes  fixes  du  droit  Romain /hormis  dans  les  ma* 
tieres  féodales  :  mais  on  attend  de  la  bonté  du  Roi  qu'il  rétablira  l'ordre  « 
en  permettant  le  rachat  de  tous  les  droits  feigneuriauz ,  &  celui  de  l'au- 
mône des  dixmes«  Le  Brianconnois  efl  libre  de  cps  deux  efpeces  de  gan- 
grenés politiques. 

Histoire  abrégée  de  la  donation  du  Dauphiné^  avec  U  Chronologie de^ 

Princes  qui  ont  porté  le  nom  de  Dauphin. 

Suivant  les  traités  faits  en  1343  »v^  ^344»  ®°^^  Philippe  de  Valois 
Se  le  Dauphin  Humbert ,  celui  des  enfans  de  France  qui  étoit  appelle  à  la 
fucceflion  de  Humbert ,  n'y  pouvoit  prétendre  qu'après  fa  mort  ^  encore 
ji'étoit-ce  que  fous  des  conditions  dont  l'événement  étoit  incertain;  mais 
le  deflein  d'entrer  en  religion,  qu'il  forma  en  13499  rendit  inutiles  tou- 
tes ces  claufes.  Voulant  renoncer  au  monde  &  ne  longeant  plus  à  confer- 
ver  la  jouiflance  de  fes  Etats ,  fon  fucceflènr  devoit  en  être  mis  dès-lors 
en  pofTeffion ,  &  y  être  reconnu  pour  Souverain.  Le  Rcn  n'eut  pas  plu- 
tôt appris  la  difpofition  où  il  fe  trouvoit,  &  les  efpérances  qu'il  donnoit 
d'une  prochaine  abdication,  qu'il  lui  envoya  des  députés  pour  le  confir- 
mer de  plus  en  plus  dans  cette  réfblution ,  par  de  nouvelles  offres  ;  ceux- 
ci  s'étant  rendus  à  Tournon,  y  eurent  aveC'  Humbert  des  conférences  fe« 
crêtes,  dont  on  ne  fut  le  réluhat  que  fur  la  fin  du  même  mois;  ce  fut 
alors  feulement  qu'il  déclara  le  parti  qu'il  avoit  pris  &  dans  lequel  il  per- 
fifta ,  malgré  les  efforts  qu'on  fit  pour  l'en  détourner.  La  négociation  fut 
continuée  pendant  tout  le  mois  de  Mars;  &  l'aâe  de  tranfport  reçut  la 
dernière  main  ;  il  fut  figné  par  le  Dauphin  &  par  les  Commiflaires  da 
Roi,  &  du  Duc  de  Normandie.  On  s'y  attacha  à  fmvreabfolument  les 
difpofitions  contenues  dans  Its  traités,  précédensc,  fur^^cout  à  l'égard  de  la 
perfonne  du  fuccelfeur.  Le  choix  tomba  fiir  Charles ,  .fils  aine  du  Duc  de 
Normandie,  pour  être  revêtu  dès-lors  des  droits  de  là  fouyeraineté  fans 
referves  &  fans  conditions ,  fi  l'on  en  excepte  la  rémiflion  des  fonds  en 
terres  &  en  argent,  qui  devoit  être  faite  au  Dauphin  par  le  même  aâe. 
U  manquoii  encore  une  formalité  à  ce  traité  pour  être,  dans  toute  fa 
perfeétion  ;  Tentrevuè  des  parties  paroiflbit  nécellaire  pour  donner  elles- 
mêmes  un  confentement  authentique;,  à  tout  ce:  qui  avoit  été  promis  en 
leur  nom.  On  convint  d'un  rendez-vous  à  Lyon ,  au  mois  de  Juillet  fui- 
vant,  oii  le  Duc  de  Normandie  &  Charles  fon  fils  aîné  dévoient  fe  trou- 
ver avec  le  Dauphin.  Ce  dernier  s'y  rendit  quelques  jours  auparavant.  Dans 
une  affemblée  folemnelle  qui  s'y  tint  le  16  de  Juillet,  à  laquelle  aflifloit 
le  Duc  de  Normandie  avec  plufieurs  autres  Seigneurs ,  Humbert  fit  une 
ceflion  pure  &  fimple  de  fès  Etats,  à  Charles  fils  aîné  de  ce  Duc.  Il  l'en 
mit  en  pofTdfîon  par  Ja  tradition  du  fceptre.,  de  Tanneau ,  de  la  bannière 
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&  de  r^pëe  ancienne  du  Dauphîné  ;  les  Comtes ,  Barons  &  Seigneurs  qui 
écoient  préfens  &  dont  la  plupart  étoient  intervenus  comme  témoins ,  dans 
Taâe  public  qui  en  fut  drelTé ,  prëfenterent  hommage  en  méme-cemps  au 
nouveau  Dauphin,  &  lui  firent  ferment  de  fidélité.  Le  Duc  de  Bourbon 
&  le  Comte  d'Armagnac ,  le  Comte  d'Auxerre  &  Jacques  de  Bourbon, 
qui  n'étoient  pas  fes  vaflaux  en  furent  exceptés  :  les  Baillifs  &  les  Châ- 
telains de  Dauphiné  fuivirem  l'exemple  des  premiers.  Le  lendemain  quel- 
ques aptres  Seigneurs  fatisfirent  au  même  devoir.  On  peut  voir  à  la  fuice 
de  cet  aâe  les  noms  de  la  plupart  des  Nobles  du  Viennois  qui  vinrent  re- 
connoitre  leur  nouveau  Seigneur. 

On  envoya  des  lettres  dans  tous  les  bailliages  pour  informer  les  peuples 
du  changement  arrivé  dans  le  Gouvernement,  &  pour  leur  faire  connoi-^ 
tre  le  nouveau  maître ,  à  qui  ils  feroient  déformais  tenus  d'obéir  ;  ils  ap- 
prirent enfuite,par  une  déclaration  de  Humbert,  qu'ils  ne  dévoient  plus  le 
regarder  comme  leur  Souverain ,  &  qu'ils  étoient  affranchis ,  à  fon  égard , 
de  tous  leurs  fermens  ;  c'eft  ainfi  que  ce  Prince  pour  ne  fe  point  démen- 
tir 9  voulut  établir  l'autorité  de  fon  fuc'cefleur ,  fur  les  débris  de  la  fienne  ; 
il  quitta  le  monde  dés  le  lendemain  du  tranfport  qu'il  avoit  fait  de  fes 
Etats ,  &  prit  à  Lyon  ^  ce  jour-là  même  ^  l'habit  de  Saint  Dominique  dans 
le  couvent  des  frères  Prêcheurs» 

Les  chofes  étant  en  cet  état ,  le  Duc  de  Normandie  partit  pour  retour- 
ner à  Paris  oik  il  rendit  compte  au  Roi  du  fuccés  de  fon  voyage  ;  il  lui 
repréfenta  en  mêm^temps  les  conféquences  avantageufes  du  traité  qu'il 
venoit  de  conclure  avec  le  Dauphin ,  oc  la  néceflité  de  le  rendre  ferme  & 
ftable  en  diétournant  tout  ce  qui  pourroit  à  l'avenir,  y  donner  quelque 
atteinte  :  c'èfl  par  cette  cbnfidération  qu'il  le  porta  à  faire  renoncer  Phi- 
lippe ,  fon  fécond  fils ,  aux  efpérances  qu'il  auroit  pu  fonder  fur  la  nomi- 
nation qu'Humbert  avoit  £dte  en  fa  Êiveur  par  l'aâe  de  1343.  ^  Prince, 
pour  fe  conformer  aux  volontés  du  Roi,  qui  eut  foin  de  le  dédommager 
d'ailleurs  y  déclare  par  dbs  lettres  du  mois  de  Septembre,  que  non-feule- 
ment il  fe  départoit  de  toutes  les  prétentions  qu'il  pouvoit  avoir  fur  le 
Dauphiné  comme  héritier  défigné  par  Humbert;  mais  aufli  qu'il  approu-- 
voit  &  ratifioit  le  nouvel  aâe  fait  par  le  même  en  faveur  de  Charles  Coa 
neveu,  à  qui  il  cédott  tous  les  droits  que  le^  traités  précédens  pou  voient 
lui  avoir  acquis.  Le  Roi  qui  i'avoît  autorifô  pour  Pacceptatiop  du  don, 
confirma  pareillement  la  renonciation  qu'il  en. fit  pour  la  rendre  plus  au- 
thentique» 

Charles  prit  la  qualité  de  Dauphin  après  que  les  droits  lui  en  eurent  été 
confirmés  par  l'aâe  du  16  Juillet.  Pour  fe  montrer  à  fes  nouveaux  fujets, 
il  parcourut  les  principales  villes.  Vienne  fut  la  prem^e  qu'il  vifîta  ;  après 
y  avoir  fait  quelque  féjour,  il  fe  rendit  à  Tain  &  de-là  à  Romans  où  il 
tomba  malade.  Sa  fanté  s'étaiit  rétablie  fur  la  fin  de  l'automne ,  il  fe 
difpofa  ï  faire  Ton  entrée   dans  fa  capitale  , ;&  y  arriva  quinze  jours 


DAUPHIN    É. 


M7 


avant  la  fête  de  Noël  ;  l'ancien  Dauphin  s'yr  trouva  dans  le  mème-tetnps 
fous  l'habit  de  Jacobin  ^  &  £iifant  fa  demeure  parmi  les  religieux  de  cet 

Ordre. 

Dans  une  aflemblée  ou  étoit  la  principale  noblefTe  du  bailliage  de  Grai- 
fivaudan ,  Humbert  déclara  publiquement  qu'il  avoit  fait  choix  de  Charles» 
fils  aîné  du  premier  fils  de  France ,  pour  être  Ton  fiiccefleur  ;  que  lui  ayant 
remis  les  droits  Scies  honneurs  de  la  fouveraineté ,  c'étoit  le  fcul,  défor- 
mais »  qu'ils  dévoient  reconnoitre  pour  leur  Prince  légitimé ,  &  à  qui  ils 
dévoient  tous  jurer  d'être  obéifians  &  fidèles  ;  fous  l'obligation  réciproque 

Îiu'il  feroit  envers  eux^  de  garder  leurs  loix  &  leurs  coutumes  »  &  de  con- 
erver  fur-tout  les  privilèges  de  la  noblefle ,  c'eft  ce  que  Charles  jura  d'ob- 
ferver  inviolablementy  en  ayant  éré  requis  au  nom  de  toute  i'dfembléé 
par  Hugues  Allemand,  Didier  de  Saffenage  &  Etienne  d'Arvillars.  Quel* 
ques  jours  après  »  le  nouveau  Dauphin  (ut  proclamé  fblemnellement  dans 
la  même  ville  »  &  reçut  le  ferment  de  fidélité  des  habitans;  plufieurs  Sei- 
gneurs des  environs  s'emprefierent  de  lui  venir  rendre  leurs  hommages  ; 
tout  le  refte  du  temps  que  ce  Prince  palla  à  Grenoble»  fut  employé  aux 
al&b'es  publiques. 

Uaâe  d'invefliture  des  Etats  de  Humbert,  qui  fut  paffé  à  Lyon  le  16 
Juillet,  en  exécution  du  tranfport  qu'il  avoit  fait  de  fes  Etats,  le  30  Mars 
précédent ,  contient  une  claufe  qui  mérite  d'être  remarquée  v  il  eft  porté 
expreflément  que  Humbert,  Se  deffaifit ^  devejlit  réellement ^  corporclkmcnt 
€f  de  fait  defdi[  Dalphiné ,  Duchié ,  Prince.^»  &  de  toutes  fis  autres 
Seigneuries  &  Noblées^  &  en  faifit  &  vefiit  réellement  y  corporellement  &  de 
fait,  ledit  Charles  prefent  &  acceptant  pour  li  &  fes  hoirs  &'fuccejffeurs  ^ 
prefent  ledit  Monfieur  le  Duc  fon  père  ^  &  à  ce  confentant ,  &  tranfportc 
encore  audit  Charles  Ces  hoirs  6f  JucceJPeurs  ,  &  ceauls  qui  auroient  cau/e 
de  li  perpétuellement  ù  héritablement  en  faijine  &  en  propriété  pleine  ^  ledit 
Dalphiné ,  &  toutes  les  autres  terres  dejfus  nommées.  Il  femble  qu^>n  a* 
voulu  expliquer  ces  mots ,  fuccejfeurs  &  ceauls  qui  auront  caufcj  en  &veur 
des  premiers-nés  de  France,  qui  feuls  pouvoient  repréfenter  le  Dauphin 
Charles ,  &  être  regardés  comme  fes  fuccefleurs ,  fous  cette  qualité ,  &  noa 
fous  ceHe  de  Roi  qu'il  n'avoit  pas  alors  ;  on  s'efl  perfuadé  que  la  condition 
ëtoit  tacitement  renfermée  dans  les  termes  de  l'aâe ,  &  quoiqu'elle  n'y  fut 
pas  clairement  exprimée,  que  l'intention  du  Donateur  ne  s'y  fàifoit  pas 
moins  appercevoir.  En  ef&t ,  on  a  confidéré  depuis  ^  les  premiers  fils  de 
France  comme  fucceffeurs  légitimes  des  Dauphins ,  ils  en  ont  toujours  porté 
le  titre ,  qui  fe  trouvant  réuni  en  leur  peribnne  à  celui  d'héritiers  de  la 
couronne ,  a  rendu  ce  nom  beaucoup  plus  grand  &  plus  augufie ,  &  l'a^ 
niis  au-deifus  de  toutes  les  autres  dignités  du  Royaume. 

S'il  faut  chercher  l'interprétation  des  claufes  qu'on  vient  de  rapporter,, 
dans  l'exécution  qu'elles  ont  eu  fous  les  règnes  fuivans  ,  il  femble  qu'il  n'y 
a  point  eu  d'ufage  confiant  qui  puilTe  fervir  de  loi  fur  cet  article..  I^s  Rois 
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f)nt  cédé  quelquefois  cet  état  à  leurs  fils  aines  pour  y  exercer  tous  les  droits 
de  la  fouveraioeté  ;  quelquefois  ils  en  ont  joui  par  eux-niéines ,  &  fe  font 
contentés  de  leur  en  donner  le  titre  ;  il  feroit  aifé  de  citer  plufieurs  exem- 
ples ,  qui  font  aflfez  connoltre  qu'ils  ont  cru  pouvoir  en  ufer  fur  ce  point , 
comme  ils  le  jugent  à  propos ,  pour  le  bien  de  leurs  affaires  &  fuivant  les 
di(]pofitions  où  ils»  fe  trouvoient ,  de  gratifier  leur  fils  aîné.  Sans  qu'il  foit 
néceffaire  d'entrer  fur  cela  dans  une  plus  grande  difcaflion ,  on  peut  dire 
qu'ils  rempliffenc  eux-mdmes  les  principales  de  ces  conditions  ^  qui  font 
portées ,  par  les  aâes  du  tranfport ,  favoir ,  que  le  nom  &  les  armes  des 
Dauphins  feroient  confervés  par  ceux  oui  leur  fuccéderoient  à  perpétuité , 
&  que  leur  état  feroit  toujours  poffédé  Séparément  de  la  couronne  de  Fran- 
ce ,  à  moins  que  l'Empire  n'y  fut  réuni.  On  ne  peut  douter  que  les  Rois 
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lité  de  Dauphins ,  &  fous  le  fceau  &  les  armes  des  anciens  Princes  de  ce 
nom  :  quoique  d'ailleurs,  leurs  ordonnances  puiffent  être  générales  comme 
dans  un  État  féparé  ^  lorfqu'elles  portent  les  marques  particulières  de  leur 
autorité ,  en  cire  rouge. 

Suite  des  enfans  de  France ,  qui  ont  porté  k  nom  de  Dauphin. 

JL^E  premier  Dauphin  de  France,  comme  on  vient  de  rétablir  par  les 
aâes  du  tranfport  de  Dauphiné ,  fut  Charles ,  fils  aîné  du  Duc  de  Norman- 
die ,  il  lui  fuccéda  au  Royaume  de  France ,  en  1^64,  fous  le  nom  de 
Charles  V. 

Charles ,  fils  aîné  de  Charles  V  »  fut  le  fécond  qui  porta  le  nom  de 
Dauphin ,  du  vivant  du  Roi  fon  père ,  fans  que  pourtant  la  rémiflion  du 
Dauphiné  lui  ait  jamais  été  faite;  il  efl  vrai  que  PEmpereur  Charles  de 
Bohème,  étant  à  Paris ^  l'établit  par  une  Bulle  du  mois  de  Janvier  1^78  ^ 
Vicaire  de  l'Empire  en  Dauphiné  ^  &  dans  les  Evéchés  de  Valence  (k  de 
Die ,  quoiqu'il  ne  fut  alors  âgé  que  de  dix  ans. 

Charles ,  fHs  aîné  de  Charles  VI  «  ne  vécut  que  peu  de  jours.  Louis  fon 
frère  fuccéda  au  nom  .&  au  titre  de  Dauphin;  le  Roi,  par  une  déclara^* 
tion  du  mois  de  Janvier  1410^  y  ajouta  en  fa  faveur  ta  rémiffion  aâuelle 
de  cette  province ,  dont  il  prit  pofreflion  le  1 9  d'AvrU  fuivant.  Ce  fîtt  en 
qualité  de  Dauphin .  qu'il  confirma  Régnier  Pot ,  dans  le  gouvernement  de 
Dauphiné.  Le  même  deflitua ,  en  141 4,  Régnier  Pot,  &  nomma  en  fa 
place  Jean  d'Angenes ,  Seigneur  de  la  Loupe.  Après  la  mort  du  Dauphin 
Louis,  arrivée  le  18  de  Décembre  14x5,  le  Roi  commit  le  Confeil  Dd« 
phinal  aux  fondions  du  gouvernement.  Jean ,  fils  puiné  de  Charles  VI , 
fuccéda  en  la  poflTeflion  a£hielle  du  Dauphiné  à  fon  frère  Louis.  JËMnt.  au 
^efnoy  en  141 6,  il  nomma  Henri  de  Saflenage  pour  exercer  les  fonftions 
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de  goiiveroeur  de  Dauphiné  :  ce  Prince  ne  jouit  pa&  long-temps  du  titre 
de  Dauphin ,  étant  mort  le  ç  d^Avril  1417. 

Charles ,  autre  fils  de  Charles  VJ  ,  vieiDt  enfuite.  Quelques  jours  après  la 
mort  du  Dauphin  Jean  ^  (on  frère  ^  le  Roi  lui  céda  le  Dauphiné  par  des 
lettres  du  iS  Avril»  pour  en  jouir  fous  le  même  titre.  Il  confirma  d'abord 
après ,  Henri  de  Sadenage  dans  les  fbnâions  du  gouvernement.  Ce  Prince 
parvint  enfuite  à  la  couronne  ibu^  le  nom  de  Charles  VIL 

Louis ,  fils  aine  de  Charles  VII ,  n'étoit  âgé  que  de  $  ans  »  lorfque  le 
Roi  fon  père  hii  remit  le  Dauphiné  ;  ce  fut  le  26  de  Juillet  1426.  Il  con* 
firma  enluite  »  en  1440  »  le  13  du  mois  de  Juin  »  la  ceflion  qu'il  lui  en 
avoir  &ice  en  1426.  Ce  n'eft  que  de  ce  temps  que  le  Dauphin  Louis 
commença  ï  exercer  les  droits  de  la  fouveraineté  dans  cette  Province. 
C'efï  le  même  qui  étant  devenu  Roi  eft  connu  fous  le  nom  de  Louis  XL 
Depuis  ce  temps  il  ne  paroit  pas  que  les  Rois  aient  cédé  la  jouiflance 
aâuelle  de  cette  Province  à  leurs  fils  aînés  ;  ils  leur  en  ont  feulement  donné 
le  titre  &  s'en  font  réfervés  la  polTeflion  fuivant  la  faculté  qu'ils  en  avoienr. 

Charles ,  fils  aine  de  Louis  XI ,  qui  lui  a  fuccédé  enfuite ,  fous  le  nom 
de  Charles  VIII  ^  porta  le  nom  de  Dauphin  pendant  la  vie  du  Roi  Louis 
fon  père ,  fans  avoir  jamais  été  revêtu  de  la  fouveraineté  comme  quelques-uns 
de  ceuy  qui  l'ayoient  précédés.  On  peut  mettre  aufli  dans  le  rang  des  Dau- 
phins ^  deux  enfans  qu'eut  ce  Prince,  de  fon  mariage  avec  Anne  de  Bre- 
tagne; Charles  Roland  &  Charles,  qui  ne  vécurent  que  peu  de  jours,  & 
dont  à  peine  l'hifloire  fait  mention. 

Louis  XIL  eut  deux  fils  qui  portèrent  le  nom  de  Dauphin  &.  qui  mou- 
rurent avant  que  d'être  baptifés;  de  forte  qu'étant  mort  fans  enfans,  la 
couronne  paffa  à  François ,  Comte  d'Angouléme ,  qui  régna  fous  le  nom 
de  François  premier. 

François^  fils  de  François  premier,  mourut  en  1^36,  du  vivant  du  Roi 
fon  père,  n'étant  encore  âgé  que  de  19  ans. 

Henri ,  fils  de  François  premier ,  fuccéda  au  titre  &  à  la  qualité  de  Dau- 
phin, après  la  mort  de  François,  fon  firere  aîné  :  c'efl  le  même  qui  étant 
devenu  Roi,  porta  le  nom  de  Henri  IL 

François,  his  aîné  de  Henri' II,  portoit  le  titre  de  Dauphin,  lorfqu'il 
fuccéda  au  Roi  fon  père ,  étant  'tnort  un  an  ou  environ  après  qu'il  fut  monté 
fur  le  trône.  Il  n'y  eut  poin^  de  fon  temps ,  de  Prince  qui  porta  le  nom 
de  Dauphin,  non  plus  que  fous  les  règnes  de  Charles  IX  &  de  Henri  III 
fes  frères,  qui  moururent,  comme  lui,  fanS  enfans. 

La  couronne  ayant  paffé  dans  la  maifon  de  Bourbon ,  en  la  perfonne  de 
Henri-le-Grand ,  on  n'a  point  vu  de  Dauphins  en  France ,  jufqu'à  l'aîné  de 
fes  enfans  nommé  Louis,  qui  fut  revêtu  de  ce  titre  qu'il  quitta  en  16 10, 
pour  monter  fur  le  trône  fous  le  nom  de  Louis  XIII. 

Ce  n'a  été  qu'en  1638,  que  le  titre  de  Dauphin  a  enfuite  été  rempli 
par  l'heureufe  naiifance  de  Louis  XIV. 
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Louis ,  fils  de  Louis  XIV  »  a  rempli  pendant  plufieurs  années ,  te  rang 
&  le  titre  de  Dauphin. 

Louis  j  Duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de  Louîs*Ie*Grand ,  occupa  enfiiite 
la  place  de  Dauphin  de  France  :  il  étoit  ne  le  6  Août  1681,  &  fut  nommé 
à  ce  titre  le  15  Avril  171 1.  Il  mourut  à  Marly  le  18  Février  17 12.  ' 

Louis ,  Duc  de  Bretagne ,  fils  du  Dauphin ,  fuccéda  à  fon  père ,  au  titre 
de  Dauphin ,  &  ne  lui  furvécut  que  peu  de  jours,  étant  mort  le  8  Mars 
delà  même  année  1712. 

Il  paroit  que  le  titre  de  Dauphin  ne  fut  porté  par  aucun  Prince,  depuis 
171 2  juiqu'au  4  Septembre  1729,  que  naquit  Louis  Dauphin,  fils  aîné  de 
Louis  XV.  La  France  eut  la  douleur  de  le  perdre  le  20  Çécembre  1765, 
&  fa  mémoire  laiflera  des  regrets  éternels. 

Ce  Prince,  d'une  piété  exemplaire,  joignoit  des  connoiflances  fort  éten« 
dues ,  à  beaucoup  de  talens  naturels  qui  le  failbient  adorer  univerfellement. 
Les  qualités  de  fon  cœur,  fon  attachemeht  &  fon  refpeâ  pour  Leurs  Ma- 
jeftés ,  fa  tendrefie  pour  Madame  la  Dauphine ,  pour  les  Princes  iès  enfans 
&  pour  les  Princefles  fes  fœurs  \  fa  douceur  &  fon  afiabilité  envers  toutes 
les  perfonnes  qui  avoient  l%onneur  de  le  fervir  ou  de  rapprocher  \  fa  ma- 
deftie ,  fa  chanté ,  fon  application  confiante  à  tous  fes  devoirs  ^  la  fermeté 
inébranlable  qu'il  a  montrée  pendant  tout  le  cours  de  fa  maladie,  &  qui 
s'eft  foutenue  jufqu'au  moment  de  (a  mort,  ont  fiiic  naître  dans  tous  les 
cœurs ,  les  regrets  les  plus  vifs  &  les  plus  juftes ,  fur  la  perte  d'un  Prince 
fi  digne  du  rang  auquel  il  étoit  defUné.  . 

Quelques  jours  après  la  mort  de  Moofeigneqr  le  Dauphin,  le  Roi  donna 
le  titre  de  Dauphin  à  Louis  Duc  de  Beny,  le  premier  des  enfans  de  France, 
depuis  la  mort  du  Duc  de  Bourgogne  &  celle  du  Duc  d'Aquitaine.  C'efl 
Louis  XVI,  Roi  de  France,  né  à  VerfàUles  le  23  Août  1754 1  &  facré  à 
Rheims  le  11  Juin  177c, 


* 
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D  É  B  A  U  C  H  E,    f.    £ 

Vy  N  doit  donner  ce  nom  à  tout  ce  qui  eft  excès  ^  dans  quelque  genre 
que  ce  foit.  Tout  excès  nuit  à  Pâme  comme  au  corps.  Un  excès  conduit 
à  l'autre.  Quand  la  paffîon  a  ufurpé  Tempire  dû  à  la  raifon  p  elle  s'en  pré* 
vaut,  abufe  de  la  foiblefTe  de  l'ame,  &  ne  reconnoit  plus  de  frein.  Elle 
nous  emporte  ibuvent  bien  plus  loin  qu'on  ne  penfe.  Lorfque ,  dans  un 
moment  de  calme ,  on  refléchit  fur  foi-même ,  on  eft  épouvanté  des  excès 
auxquels  on  s'eft  livré. 

La  Débauche  des  jparticuliers  eft  néceftaîrement  nuifible  à  l'Etat,  plus  ou 
moins ,  félon  que  le  rang  qu'ils  y  occupent  eft  plus  ou  moins  élevé.  Tou« 
fours  elle  énerve  le  corps ,  êc  aftoiblit  les  facultés  de  l'ame.  Elle  attaque 
les  (burces  dé  la  génération ,  &  empêche ,  par  conféquent ,  la  population. 
Elle  dégoûte  du  mariage  ;  elle  £iit  périr  une  multitude  incroyable  d'indi* 
vidus  qui  font  la  vraie  richefte  de  tout  Etat.  Tous  les  débauchés  font  pa« 
reffeux  ;  leur  ame  engourdie  n'a  ni  la  force  de  penfer ,  ni  celle  d'agir.  Ce 
ibnt  des  confommateurs  oifiÊ ,  incapables  de  remplir  convenablement  les 
fonâions  des  emplois  &  des  dignités  dont  ils  font  revêtus.  Quel  malheur 
pour  l'Etat ,  s!ils  font  dans  la  Majnfh'ature  ou  dans  le  Miniftere  !  Tous  les 
travaux  font  partagés  entre  les  di&rentes  clafles  des  citoyens  ;  il  faut  qu'ils 
le  faflènt ,  fans  cela  point  de  fubfiftance.  Le  travail  d'un  homme  peut  en 
nourrir  deux  ;  il  n'en  peut  pas  nourrir  dix.  On  eft  forcé  d'avoir  recours  à 
des  voifins  qui  abufent  de  la  néceffité  où  l'on  eft ,  &  font  la  loi.  Voilà  où 
nous  réduit  la  Débauche  du  peuple,  car  elle  gagne  de  proche  en  proche^ 
de  la  Cour  à  la  Ville ,  des  grands  Seigneurs  aux  gens  aifés ,  de  ceux«ci  au 
petit  peuple. 

La  corruption  des  mœurs  multiplie  les  crimes ,  les  friponneries ,  les  ban- 
queroutes ,  &c.  Mais  l'homme ,  dont  les  mœurs  font  pures ,  eft  conmiuné^ 
ment  un  honnête-homme.  Je  ne  finirois  pas,  fi  je  voulois  détailler  toutes 
les  fuites  de  la  Débauche.  Te  crois  en  avoir  dit  afTez  pour  prouver  que  tout 
gouvernement  doit  veiller  avec  la  plus  grande  exaâitude  à  la  pureté  des 
mœurs ,  &  prendre  les  mefures  les  plus  convenables  pour  bannir  de  la  fo* 
ciété  le  libertinage  &  la  débauche.  Nous  développerons  ces  moyens  dans 
quelques  articles  fuivans. 

Voyci  LiBERTIKAGB  ^  UmVtLS  p  COURTISAVKBS  /  FROSTITUÉBS  ,  &C. 
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DÉBITEUR,   f.  m. 

V>/  N  nomme  Débiteur ,  celui  qui  doit  quelque  chofe  à  un  autre  :  celui 
qui  eft  tenu  de  payer  quelque  chofe  en  argent,  grain ,  liqueur ,  ou  autre  ef- 
pece ,  foit  en  vertu  d'un  jugement  ou  d'un  contrat  écrit  ou  non ,  d'ua 
quafi-contf at ,  délit  ou  quau-délir. 

Le  Débiteur  eft  appelle  dans  les  loix  romaines  dcbitor  ou  rcus  dcbcndi. 


oppn« 
mer  par  des  ufures.  Exod.  XXIl.  v.  zs* 

Ce  précepte  a  cependant  été  bien  mal  pratiqué  chez  plufieurs  nations; 
chez  les  Juifs,  par  exemple ,  le  créancier  pouvoir,  Ëiute  de  paiement^ 
faire  emprifonner  fon  Débiteur ,  même  le  fiûre  vendre  ,  lui ,  fa  femme ,  & 
fes  enfans  :  le  Débiteur  devenoit  en  ce  cas  Pefclave  de  fon  créancier. 

Cétoit  une  loi,  ou  un  ufage  établi  à  Rome  dès  la  fondation  de  la  ville, 

2ue  lorfqu'un  Débiteur  étoic  hors  d'état  de  payer,  le  créancier  s'en  faifîf- 
Mt,  &  le  retenoit  conmie  fon  efclave,  jufqu'à  ce  qu'il,  fe  fût  acquitté 
ou  en  argent  ou  par  fon  travail.  Il  fe  trouvoit  même  quelquefois  dea 
créanciers  impitoyables  qui ,  abufant  de  leur  droit ,  exerçoient  des  cruautéa 
fur  la  perfonne  de  ces  miférables  qu'ils  déchiroient  à  coups  de  fouets  ;  ce 
iîit  une  pareille  violence  qui  détermina  le  peuple  à  fe  retirer  fur  le  mont 
facré ,  ieize  ans  après  l'expulfion  des  Rois.  Un  de  ces  Débiteurs ,  vieux  fol« 
dat ,  qui  avoit  (ervi  avec  diftinâion  &  perdu  tout  fon  bien  par  les  fuites 
funeftes  de  la  guerre ,  vint  fe  préfenter  fur  la  place  publique ,  &  montra 
fon  dos  encore  tout  enfanglante  des  coups  que  lui  avoit  donné  le  barbare 
qui ,  en  verm  de  la  loi  ou  de  la  coutume ,  avoit  eu  le  droit  de  le  faire  fon 
prifonnier  ;  le  peuple  s'émut  à  ce  difcours ,  courut  délivrer  tous  ceux  qui 
étoient  retenus  pour  dettes ,  &  la  fuite  de  cette  affaire  fut  la  retraite  dont 
nous  avons  parlé.  Cet  événement  fe  pafla  avant  que  les  loix  des  douze 
tables  fuffent  publiées. 

La  contrainte  par  corps  avoit  lieu  chez  les  Romains  contre  le  Débiteur  ; 
lorfqu'il  s^y  étoit  foumis  ou  qu'il  y  étoit  condamné  pour  caufe  de  ftellionat  : 
mais  les  loix  veulent  que  le  créancier  ne  foit  point  trop  dur  pour  fon  Dé- 
biteur ;  qu'il  ne  pourfuive  point  un  homme  moribond  ;  qu'il  n'aflede  rien 


lorfqu'il  ne  Vétoit  pas  ;  ce  qui  ne  doit  néanmoins  avoir  lieu  que  quand  la 
demande  paroit  avoir  été  formée  à  defTein  de  faire  injure ,  &  qu'elle  peut 
avoir  £iit  tort  au  défendeur ,  par  exemple  ,  fi  c'éft  une  perfonne  conf- 
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tiniëe  en  dignité  ou  un  marchand  auquel  on  ait  voulu  faire  perdre  fon 
crédit. 

Le  Débiteur  peut  fe  libérer  en  plufieurs  manières  ;  favoir  ^  par  un  paie- 
ment effeâif  9  ou  par  des  offres  réelles  fuivies  de  confignation  ;  ce  qui  peut 
fe  faire  en  tout  temps ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  claufe  au  contraire  :  il  peut 
aufll  fe  libérer  par  compenfation,  laquelle  équivaut  à  un  paiement  ;  par 
la  perte  de  la  chofe  qui  étoit  due  fi  c'eft  un  corps  certain  &  qu'il  n'y  ait 
point  eu  de  la  faute  du  Débiteur  i  par  la  prefcription  &  par  la  ceflion  de 
biens,  &c. 

Celui  qui  eft  en  état  d'oppofer  quelque  exception  péremptoire,  telle 
que  la  compenfation  ou  la  prefcription  ^  n'eft  pas  véritaolement  Débiteur. 

On  trouvera  dans  YHiJloirt  générale  des  voyages ,  quantité  d*u(àges  fingu- 
liers  fur  la  manière  dont  on  traite  les  Débiteurs  dans  plufieurs  Gouverne* 
mens.  Par  exemple,  dans  la  Corée,  le  créancier  a  droit  de  donner  chaque 
jour  quinze  coups  de  bâton  fur  les  os  des  jambes  de  fon  Débiteur  qui 
n'a  pas  payé  à  l'échéance  la  fomme  qu'il  devoir  \  &  les  parens  font  obligés 
de  payer  les  dettes  de  leur  allié  mort  infolvable.  Ce  bit  eft  rapporté  par 
M.  l'Abbé  de  la  Porte ,  dans  le  voyageur  François. 


DEBITEUR    INSOLVABLE. 

V>'EST  celui  dont  la  mafie  des  dettes  fuipafie  celle  des  biens  à  lui  ap- 
partenans.  L'on  peut  devenir  Débiteur  infolvable  ou  par  fa  propre  faute  ^ 
ou  par  malheur.  Voyei^  Banqueroutier.  Ce  proverbe  qu'il  faut  payer  fes 
dettes  avec  de  l'argent ^  ou  avec  fa  liberté ,  aut  in  are,  aut  in  cute ,  eft 
de  toutes  les  langues  &r  de  tous  les  pays ,  quoique  aujourd'hui  on  ne  le 
voie  pas  affez  bien  exécuté  i  ce  qui  fait  que  l'infolvabilité  ou  la  banque- 
route devient  fort  à  la  mode  «  &  paroit  même  un  moyen  fur  de  rétablir 
fes  affaires,  fouvent  dérangées  par  la  conduite  la  plus  déréglée. 

Les  rédaâeurs  des  loix  des  XII  tables  avoient  prévu  la  circonftance  trés- 
ordinaire,  où  un  feul  Débiteur  auroit  rendu  malheureux  plufieurs  créanciers 
innocens.  Pour  les  fatisfaire  dans  tous  les  cas  de  l'infolvabilité,  ils  avoient 
ordonné  que/o/z  corps  feroit  coupé  par  pièces  ^  &  que  chacun  des  pourfui^ 
vans  en  auroit  un  morceau  proportionné  à  la  qualité  de  fa  créance.  Cette 
loi  fut  promulguée  avec  toutes  les  précautions  néceffaires  pour  en  confia* 
ter  l'authenticité.  C^eft  à  la  vérité  une  des  plus  terribles  preuves  qu'on 
puiffe  trouver  du  délire ,  que  l'envie  de  défendre  les  propriétés ,  introduifit 
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les  décemvirs  avoient^  comme  je  vieas  de  le  dire,  affimîlé  ce  corps  cuMs 
permeccoient  de  débiter  par  tranches ,  ^  une  pièce  d'étoffe  dont  pluueurs 
particuliers  auroient  fourni-  les  matériaux,  &  que  la  juftice  diflributive 
ce  Douvoit  fe  difpenfer  de  divifer  en  coupons^   pour  donner  à  chacun 

le  uen. 

Le  fondement  de  cette  étrange  fupputation  étoit  que  le  Débiteur  n'avoit 
plus  confervé  aucun  droit  fur  lui-même ,  dès  Pinflant  qu'il  avoit  comiliencé 
a  fubfifter  aux  dépens  d'autrui.  Sa  vie  n'étant  plus  entretenue  que  par  des 
portions  de  propriétés  étrangères ,  prenoic  la  nature  des  alimens  qui  la  fou- 
tenoient  Ses  membres  devenoient  le  domaine  des  polIèlTeurs  du  grain 
dont  ils  s'étoienc  approprié  le  fuc.  Chacun  pouvoir  y  reprendre  ce  qui  fe 
crouvoit  lui  appartenir  :  &  comme  il  étoit  difficile  de  procéder  à  cette  re- 
connoifTance  avec  une  rigidité  bien  exaâe ,  comme  il  étoit  d'ailleurs  fort 
indifférent  dans  la  pratique,  que  la  jambe  échût  en  partage  à  celui  qui 
avoit  nourri  le  bras ,  &  le  ventre  à  celui  qui  aurait  pu  revendiquer  la  tête  ; 
la  loi  s'étoit  contentée  de  permettre  la  difleâion  en  général ,  fans  s'inquié- 
ter beaucoup  de  l'équité  de  la  diflribution. 

Elle  avoit  pourtant  pouffé  le  fcrupule  jufqu'à  recommander  la  bonne  foi 
aux  créaçciers  4ans  cette  abominable  opération.  S'ils  font  mal-adroits ,  sHIs 
coupent  plus  ou  moins  qu'il  ne  leur  éfl  dû,  elle  veut  que  ce  foit  dii 
moms  fans  envie  de  tromper  :  /i  plus  minufve  ftcutrint^  fine  fraude  efto. 
Les  commentateurs  qui  ont  traduit  en  rougiffant  cette  horrible  produâion 
de  leurs*  idoles,  ont  tâché  d'adoucir  le  fens,  &  de  fauver  le  ridicule  af&eux 
que  contient  cette  partie  de  la  loi.  Ils  ont  rendu  fine  fraude ,  par  le  mot 
impunément^  de  forte  que  fiiivant  eux,  les  douze  t%bles  difent  feulement , 
^ue  les  créanciers  afiemblés  pour  procéder  légalement  à  cette  boucherie 
judiciaire,  peuvent  y  couper  leur  morceau  au  hafard  fans -crainte  d'être 
punis.  Mais  c'efl  faire  violence  au  texte  que  l'interpréter  ainfi.  Il  contient 
évidemment  un  avis  aux  bourreaux  qu'il  arme  de  couteaux  facrés,  d'être 
iideles  à  la  bonne  foi ,  même  dans  l'exécution  de  cet  outrage  qu'il  leur 
permet  de  faire  à  l'humanité  :  c'efl  pour  eux  une  exhortation  à  s'arranger 
de  £içon,  que  chacun  des  facrifîcateurs  puifle  avoir  fa  pan  des  entrailles 
de  la  viâime  qu'ils  immolent  à  l'intérêt. 

D'autres  commentateurs  ont  eflayé  de  juflifîer  la  totalité  de  cette  ordon? 
nance.  Ils  ont  prétendu  que  c'étoit  une  fimple  allégorie ,  &  qu^elle  conte- 
Boit  feulement  une  expreffîon  figurée.  Cette  anatomîe  du  Débiteur  n'efl, 
difent-ils,  que  la  diviuon  faite  des  deniers  provenus  de  fa  vente,  entre 
tous  les  créanciers.  C'efl  une  efpece  d'ordre  oii  chacun  efl  colloque  indiP- 
tinâement ,  &  non  pas  comme  chez  nous ,  à  raifon  de  l'ancienneté  de  fbn 
titre ,  mds  pour  exercer  fur  la  mafle  un  droit  proportionné  à  la  valeur  de 
fa  créance. 

Il  efl  difficile  de  penfer  que  dans  ces  loix  qui  ne  refpirent  que  la  Cm- 
plicité  la  plus  grofiiere ,  les  décemvirs  fe  foient  a^ifés  de  parler  en  parabo* 
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les;  &  quand  on  pourroit  le  croire,  il  faudroit  avouer  que  celle-là  eft  un 
peu  forte.  Elle  auroit  mérité  une  explication  de  la  part  même  de  Tes  au^ 
teurs  :  mais  celle  qu'on  s'eft  avifé  de  lui  donner  dans  des  temps  fort 
éloignés ,  n'eft  admiflible  en  aucune  manière.  Quintilien  &  beaucoup  d'au- 


tres écrivains  anciens  ont  pris  le  texte  de  cette  loi  dans  fon  fens  naturel.  On 


qui 

Romaines  ;  ce  qu'il  n'auroit  pas  £tit ,  fi  la  barbarie  qu'il  lui  reproche  n'a* 
voit  confifté  que  dans  les  mots. 

D'ailleurs  elle  s'explique  elle-même  allez  clairement,  pour  qu'il  ne  foit 
pas  poflible  de  fe  méprendre  à  l'intention  de  Tes  auteurs.  »  yily  a  plu- 
j»  fieurs  créanciers ,  dit-elle ,  qu'ils  coupent  en  morceaux  le  Débiteur.  S'ils 
»  coupent  plus  ou  moins ,  que  ce  foit  fans  fupercherie.  S'ils  le  veulent  qu'ils. 
9  le  vendent  au-delà  du  Tibre.  « 

Ce  texte ,  comme  on  le  voit ,  renferme  trois  phrafes.  Si  la  première  n'é- 
toit  qu'une  figure,  on  n'auroit  pas  eu  befoin  de  la  troifieme.  L'une  alors 
ne  feroit  qu'une  répétition  de  Tautre.  Dès  que  ce  n'eft  que  dans  le  cas  où 
la  vente  lera  du  goût  des  créanciers,  qu'on  leur  indique  le  lieu  où  elle 
doit  fe  fiiire,  il  n'étoit  pas  befoin  d'employer  deux  articles  à  dire  la  mê- 
me chofo.  Mais  ceux  dont  il  eft  ici  queftion ,  laiflent  la  préférence  :  cha- 
cun a  donc  fon  fens  diftinâ  :  &  celui  qui  dit ,  coupez  le  Débiteur  en 
morceaux,  fignifie  autre  chofo  que  celui  qui  porte,  vendez-le  fi  vous 
voulez. 

Sur  quoi  tomberoit  d'ailleurs  l'obfervation  judicieufe  contenue  dans  le 
fécond  des  trois,  s'il  n'y  avoit  aucune  différence  entre  les  deux  autres? 
Pourquoi  dire  que  fi  Ton  vient  à  couper  plus  ou  moins ,  il  fiiut  que  ce  foie 
fans  h-aude  ?  Une  répartition  d'efpeces  n'auroit  pas  été  fujette  à  de  pareilles 
erreurs.  Ce  n'efl  point  avec  le  couteau  qu'on  auroit  pu  y  procéder.  U  cR 
clair  que  le  Légiflateur  parle  là  d'une  diffeâion  bien  efteâive.  Il  eft  évi- 


enrrée  pour  rien,  &  qui  auroit  été  naturellement  réglée  par  la  quotité 

du  titre. 
Il  y  a  plus  :  fi  c'eft  bien  là  le  texte  de  cette  loi ,  s'il  a  été  confervé 

(ans  altération ,  on  pourroit  tirer  du  dernier  article  un  fens  bien  plus  hor- 
'ble  encore  que  celui  cu'on  lui  donne  le  plus  généralement.  Ce  n'eft  pas 
^  Débiteur  vivant  qu'il  autoriferoit  à  mettre  en  vente  :  ce  feroient  fes 
'libres  découpés  :  c'eft  de  fa  chair  proprement  débitée ,  qu'on  permet - 
^^  à  fes  créanciers  de  tenir  boutique  ouverte  au-delà  du  Tibre  pour  les 
^^%mager.^La  pernûffion  de  vendre  ne  venant  qu'après  celle  de  cou- 
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per,  Tordre  de  diftribuer  les  morceaux  avec  le  plus  d^égalité  qu'il  feroit 
po(fîble  ,  précédant  Tindication  du  marché ,  où  il  feroit  libre  de  les  expo- 
fer  à  la  curiofîté  des  acheteurs ,  on  pourroit  en  conclure  quHl  y  avoir  fur  le 
bord  du  Tibre ,  comme  on  le  dit  de  la  côte  d'Or ,  &  de  quelques  autres  en- 
droits de  la  Guinée ,  un  emplacement  confacré  au  débit  de  cette  étrange 
efpecç  de  denrée  y  fans  quoi  il  auroit  été  aflbz  inutile  d'en  faire  û  fcrupu- 
leufement  le  partage. 

Four  adopter  cette  interprétation ,  il  fiiudroît ,  il  eft.  vrai ,  fuppofer  que 
les  Romains  de  ce  temps-là  avoient  un  peu  de  goût  pour  la  chair  humaine. 
Il  faudroit  croire  du  moins  que  ceux  d'entr'eux  qui  £iifoient  profelfîon  de 
prêter  à  ufure ,  y  mettoient  volontiers  l'ènchef e  pour  indemnifer  leurs  con- 
frères ,  &  pour  donner  un  exemple  inftruâif  aux  Débiteurs  mal  intention- 
nés. Cette  idée  n'eft  pas  honorable  pour  Rome  :  mais  enfin  elle  ne  répugne 
pas  Cl  fort  qu'on  le  diroit  d'abord  à  celle  que  nous  en  donne  l'hiftoire. 
Cette  ville  regorgeoit  des  plus  impitoyables  ufuriers  qui  aient  jamais  défolé 
l'univers.  Les  citoyens  riches  n'y  connoiffoient  guère  que  cette  efpece  de 
commerce  lucratir.  Il  ne  feroit  peut-être  pas  (i  extraordinaire  de  penfer 
que  pour  de  parjcils  hommes,  un  morceau  du  corps  d'un  Débiteur  infol- 
vable ,  étoit  un  meu  délicat  ,  &  qu'ils  fe  faifoient  un  plaifir  flatteur  de 
manger ,  après  fa  mort ,  un  malheureux  dont  ils  avoient  lans  pitié  fucé  le 
fang  pendant  fa  vie. 

Ceci  n'eft  qu'une  conjeâure ,  je  l'avoue  :  mais  enfin  combien  en  a-t-on 
hafardées ,  combien  en  hafarde-t-on  tous  les  jours  fur  l'antiquité ,  qui  ne 
(ont  ni  fi  naturelles  ni  fi  bien  fondées?  Voilà  le  texte  précis  d'une  loi  qui 
l'autorife.  Si  j'avois  l'honneur  d'être  favant  ou  commentateur  ,   avec  un 

{)eu  d'érudition ,  j'en  ferois  aifément  éclore  un  fyfiême  qui  auroit  toute 
'apparence  de  la  vérité  :  mais  comme  je  ne  fuis  ni  l'un  ni  l'autre  »  j'aban- 
donne fans  regret  cette  découverte.  Elle,  eft  trop  honteufe  au  genre-hu- 
main ,  pour  que  je  fonge  à  la  vérifier. 

Je  me  contenterai  d'une  réflexion  :  quelque  fens  qu'on  donne  à  la  loi 
des  douze  tables ,  elle  réunit  toujours  le   comble  du  ridicule    &  celui  de 
l'atrocité.  De  pareils  légiflateurs  ne  femblent  pas  faits   pour  occuper  un 
rang  bien  éclatant  dans  la  mémoire  des  hommes,  &  parmi  les  lumières 
de  ta  jurifprudence.    N'efl-il  pas  fingulier  cependant  que  leurs  réglemens 
foient  la  bafe  d'une  compilation  qui  a  plus  de  pouvoir  parmi  nous ,  que  les 
ordonnances  les  plus  authentiques  de  nos  Rois  ?  N'a-tron  pas  le  droit  d'ê- 
tre indigné ,  quand  on  entend  à  tout  coup  les  jurifconfultes  rappeller  les 
décifions  de  ces  bouchers  d'un  petit  village ,  fitué  fiir  le  bord  d'une  petite 
jiviere  dltalie  >  N'eft-on  pas  autorifé  à  rire  fans  fcrupule ,  quand  on  vf • 
les  commentateurs  fe  tuer  à  expliquer  gravement  ou  à  vanter  avec  enth^' 
fiafme  celles  que  nous  avons,   &  à  déplorer  avec  amertume  la  perf^^ 
celles  que  nous  n'avons  pas. 
Il  a  fallu  un  travail  iqconcevable  pour  ramafler  dans  tous  les  aut^*  ^^ 
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rantiquité  lei  fir^meni  qui  nous  en  reftent.  Il  faut  louer  la  patience  dec 
erprîa  laborieux  qui  s*y  font  dévoués,  &  non  pas  leur  goût.  11  feroît  fans 
exemple  s'il  n'avoît  été  renouvelle  par  la  rédaâion  de  nos  coutumes ,  Se 
enfùite  par  les  commentaires  faits  lur  ces  compilations  informes  qui  ont 
pourtant  le  mérite  de  n*étre  jamais  auflî  barbares  que  les  douze  tables, 
quoiqu'elles  foient  bien  quelquefois  aulH  abfurdes. 


DÉCADENCE,  f.   f.    VaS'wn  dt  tomber  en  ruine. 

J?e  la  décadence  des  Etats. 

W  OUS  avons  traité  de  l'accroifîement  des  Etats  (a)  :  nous  avons  pafltS 
en  revue  les  moyens  par  lefquels  les  Etats  sVIevent  &  fe  maîntiennem  : 
nous  allons  faire  quelques  recherches  fur  les  caufes  de  leur  Décadence  & 
de  leur  chute.  Nous  y  deflinons  cet  article ,  qui  peut-être  ne  fera  pas  le 
moins  intéreflànt.  La  politique  y  découvrira  les  principaux  écueîls  contre 
lefquelt  TEtat  court  rifque  d'échouer.  Les  Princes  &  les  Miniftres ,  vrais 
pilotes  placés  au  gouvernail  des  Empires ,  y  trouveront  la  cane  des  fonds 
&  des  parages  les  plus  dangereux.  Après  avoir  vu  ce  qu^ils  ont  à  faire  ,  ils 
verront  encore  ce  qu'ils  ont  à  éviter.  Trop  heureux ,  fi  ,  en  remarquant 
les  inconvéniens ,  ils  s'en  fervent  comme  de  leçons  &  d'exemples  pour  fe 
garantir  d'y  tomber  !  ^ 

L'apanage  de  toutes  les  chofes  du  monde  eft  l'infiabilité.  Les  plus  for- 
midables Empires  font  fujets  à  la  loi  du  changement  &  de  l'incooftance. 
La  Monarchie  Romaine ,  vrai  coloffe  de  Puidànce,  finit  (dit  M.  de  Mon- 
tefquieu  )  comme  le  Rhin  qui  rCeJl  plus  qiûun  ruijfeau  lorfqu'il  fe  perd  dans 
VOcèan.  Quand  les  changemens  tombent  fur  de  grands  objets,  que  des 
Royaumes  ou  des  Empires  font  démembrés,  afFoiblis,  détruits,  que  des 
nations  s'éteignent,  &  que  la  face  de  l'Univers  eft  ,  pour  ainfi  dire,  chan- 
gée, on  les  appelle  alors  Révolutions.  Le  tiflii  de  ces  révolutions  forme 
PHiJîoire  Univerfelle  du  monde  ,  laquelle  non-feulement  rend,  compte  des 
Hits  arrivés,  mais  en  recherche  aulTî  les  caufes,  &  en  explique  les  ef- 
fets. C'eft  cette  hiftoire  que  l'homme  d'Etat  doit  étudier  fans  cefle.  Il 
y  trouve  la  pratique  d'une  fcîence  dont  on  vient  de  lui  donner  la  théo- 
rie ;  il  y  voit  le  théâtre  du  monde  ouvert ,  &  toutes  nos  règles  mifes  en 
aâioo. 

Mais  tous  les  changemens  particuliers  qui  arrivent  dans  le  monde,  fem- 
bleni  n'être  &its  que  pour  concourir  au  maintien   du  fyftême  général  qui 


£«)  yoyei  le  l'un  Accroissument  des  Etats, 
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eA  immuable.  Les  révolutions  ne  changent  point  lés  pays  ;  &  raretrfeni 
leurs  habicans.  Une  contrée  dont  le  fol  eft  fertile  ne  manque  jamais  d%om- 
mes  pour  la  cultiver.  Le  terroir  n'efl  pas  détruit ,  tous  les  citoyens  ne  font 
pas  exterminés  dans  les  révolutions  qui  arrivent  aux  Etats,  &  qui  renver- 
fent  les  Empires.  Il  faut  donc  diftinguer  deux  fortes  de  révolutions  qu'un 
pays  peut  effuyer,  les  unes  naturelles ,  les  autres  politiques.  Les  premières 
font  occafionnées  par  des  effets  funefles  de  la  nature ,  comme  par  les  trem- 
blemens  de  terre ,  par  des  fubmerfions ,  par  des  peftes ,  &  autres  fléaux 
femblables.  On  conçoit  facilement  que  nous  ne  parlons  point  ici  de  ces 
caufes  naturelles  de  la  deftruâion  des  Etats.  Les  fécondes  font  caufées  par 
les  hommes ,  &  ne  font  qu'altérer  les  fyftêmes  des  Etats ,  en  changeant 
la  forme  de  leur  Gouvernement ,  ou  en  aflu jettifTant  leurs  peuples  à  des  loix 
étrangères.  Ceft  de  ces  dernières  que  nous  allons  tâcher  de  découvrir  les 
Iburces. 

L'hiftoire  nous  apprend  que  ,  depuis  l'origine  du  monde  jufou'à  nos 
jours ,  aucun  Empire  ne  s'eft  foutenu  dans  un  méixie  état ,  ni  fous  une 
même  forme  de  Gouvernement.  Les  plus  puifTantes  monarchies  fe  font 
écroulées  fous  le  poids  de  leur  propre  graûdeur.  Des  nations  nombreufês 
&  guerrières  ont  quitté  leur  pays  natal ,  la  demeure  de  leurs  ancêtres , 
pour  fonder  des  Royaumes  fous  un  autre  ciel  &  dans  des  climats  foit 
éloignés.  De  tous  les  Empires  dont  la  connoiflànce  foit  parvenue  jufqu'à 
nous ,  le  plus  durable  a  été  celui  de  la  Chine.  Soit  que  nous  voulions 
fuivre  la  chronologie  douteufe  dçs  Chinois ,  foit  que  nous  adoptions  celle 
des  Européens ,  qui  n'a  guère  plus  de  certitude ,  l'^oque  de  la  fonda- 
tion  de ^ cet  Empire  remonte  fi  haut  &  s'éloigne  fi  fort  de  nous,  qu'on 
la  perd  des  yeux.  Cependant  il  a  été  conquis  par  les  Tartares  qui  ont 
adopté  une  partie  àcs  loix  &  des  mœurs  Chinoifes,  &  qui  en  revanche 
ont  introduis  dans  ce  pays  quelques-unes  des  leurs.  Les  defcendans  du 
conquérant  Tanare  régnent  encore  à  la  Chine  ;  mais  l'Empire  Chinois , 
malgré  le  changement  de  vingt-deux  familles  qui  ont  fucceffivement  occupé 
le  trône  y  malgré  les  guerres  inteftines>,  &  malgré  la  conquête  des  Tar- 
tares, fe  maintient  encore  dans  le  plus  grand  éclat.  Cette  durée  confiante 
efl  un  phénomène  politique,  &  nous  paroitroit  bien  plus  inçompréhenfi*- 
ble  encore,  fi  nous  ne  confidérions  que  la  fituation  de  la  Chine  à  l'ex* 
trémité  orientale  de  la  terre  connue ,  contribue  beaucoup  à  rendre  ce  pays 
formidable ,  &  qu'il  a  été  gouverné  de  tout  temps  par  des  philofophes , 
ou  plutôt  par  l'elprit  philofophique  qui  ne  fait  rien  fans  principes  &  fans 


parti  qu'il  efl  poflible  de  chaque  fituation  pour  l'utilité  publiqi 
peut  chercher  la  caufe  de  la  durée  des  Etats  que  dans  ces  principes  fon* 
dés  fur  la  vérité  &  la  raifon   qui  font  éternelles  ,   ôc  toujours  upifor«- 

mes. 
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mes.  Or  la  grande  perfèâion  de  la  conftitution  d^un  Etat  confîfle  dans  fa 
durée,   (a)  ♦ 

Dans  le  grand  nombre  des  caufes  direâes  ou  indireâes,  qui  peuvent 
abréger  la  durée  d^un  Gouvernement^  changer  le  fyftéme  des  Etats,  & 
renverfèr  les  Empires ,  nous  n^en  indiquerons  que  les  principales  ,  &  cel- 
les qui  produifent  les  effets  les  plus  foudains.  Ces  caufes  font  ou  étrangères 
ou  intrinfeques.  Entre  les  caufes  étrangères  on  peut  compter  premièrement 
les  grandes  émigrations  des  peuples ,  telles  que  le  IV  &  V  fiecles  en 
ont  offert  le  fpeâacle  ï  l'Europe.  Tantôt  des  foules  innombrables  de  Gots/ 
de  Vandales,  &  d'autres  barbares  fortirent  du  fond  du  Nord,  inondèrent 
l'Europe,  &  pouflerent  leurs  conquêtes  jufou'en  Efpagne^  en  Italie ^  & 
même  en  Afrique  ;  tantôt  les  peuples  qui  haoitoient  les  pays  les  plus  Sep- 
tentrionaux ,  attaquèrent  leurs  voiuns  vers  le  Midi ,  &  lés  forcèrent  à  quit- 
ter leur  demeure.  Ceux-ci  fe  virent  par-là  contraints  de  tomber  à  leur  tour 
fur  d'autres  peuples  qui  étoienr  leurs  voifins  méridionaux;  &  ainfi  de  pro-^ 
che  en  proche ,  les  nations  gravitoient  les  unes  fur  les  autres ,  &  fe  pouf- 
foient  toujours  vers  les  climats  les  plus  doux.  La  même  chofe  arriva  avec 
les  Scythes,  les  Sarrafins,  &  autres  peuples  nombreux,  pauvres,  &  par 
confëquent  belliqueux.  Dans  toutes  ces  révolutions ,  il  ne  fe  pouvoit  faire 
autrement  que  la  face  de  l'Europe,  &  d'une  partie  même  de  l'Afie,  ne  fût 
tout-à-fait  changée.  En  effet ,  chaque  nation  changea  de  place ,  des  Royau- 
mes, des  Empires»  des  Républiques  furent  détruits,  ou  fondés  ou  tranf-- 
ponés  fur  d'autres  terroirs.  On  me  dira  Deut-être  que  cette  caufc  de  la 
dtflruSion  des  Etats  rifejl  plUs  qiP idéale^  ù  qu^il  rûy  a  déformais  plus  de 
révolutions  femblahles  à  craindre.  C'efl-de  quoi  je  ne  puis  tout-à*fait  con- 
venir. Il  y  a  fur  la  carte  du  mondé  une  fi  grande  étendue  de  pays  que 
nous  ne  connoiffons  pas  du  tout ,  &  une  autre  plus  grande  étendue  en- 
core que  nous  e^nnoiffons  mal,  que  de  pareils  événemens  ne  font  ni 

des 

du 

-     ^  quelque 

elfaim  innombrable  d'hommes  ou  plus  forts ,   ou  plus  robufies ,  ou  plus 

infatigables  que  les  Européens,  &  qui  mettent  toute  Tadreflè,  toute  rha« 
bileté  des  derniers  en  l'art  .de  la  guerre  ,  &  toute  leur  politique  en  dé* 
route  ? 

Je  conviens  qu'ur\e  pareille  révolution  paroit  fort  éloignée,  mais  elle 


efl  fous  la  domination  des  Empereurs  Rufles  &  Ottomans.  Il  efl  vrai  que 
jufques  ici  ces  nations  ont  eu  la  complaifance*  de  pofféder  tant  de  terroir 
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ztÇi^  inutilement  ;  mais  ne  peuvent-elles  pas  changer  de  mœurs ,  d'incli- 
nations/de  politique  &  de  talens?  Uefpric  conquérant  ne  peut-il  pas  s^em« 
parer  de  leurs  chefs  ?  Ceft  une  mèr  dangereule  fur  laquelle  nos  Palinu* 
re^  politiques  s'endorment  avec  trop  de  fécurité  {a). 
.  La  guerre  eft  la  féconde  caufe  étrangère,  qui  peut  occafionner  la  Dé« 
cadence  des  Etats;  foit  que  cette  guerre  foit  entreprife  par  uainjufle  con- 
quérant ,  foit  qu'elle  foit  fondée  fur  l'équité.  Tous  les  auteurs  du  droit 
des  gens  foutiennent  que  le  droit  de  conquête  eft  ua-  droit  légitime  ; 
mais  quand  il  ne  le  feroit  pas^  la  plupart  des  changemens  arrivés  aux 
Empires  du  monde ,  depuis  fon  origine  jufqu'à  nos  jours ,  n'ont-ils  pas 
été  .occafionnés  par  la  voie  des  armes  >  ^es  guerres  heureufès  élèvent  les 
Etats,  comme  les  malheureufes  les  ruinent.  Il  eft  rare  cependant  qu'une 
feule  guerre  détruife  tout  d'un  coup  un  Empire.  Il  a  fallu  trois  guerres 
puniques  pour  abymer  Carthage;  mais  comme  le  moindre  échec  que  re- 
çoit une  puiflance  l'afToiblit  d'abord,  &  fortifie^  fon  ennemi  ou  fon  rival, 
c'eft  ordinairement  par  degrés  que  les  Etats  vont  de  leur  Décadence  à 
leur  chute.  Tout  échec  à  la  guerre  eft  donc  à  craindre  pour  un  Etat  ;  & 
le  Souverain  ne  doit  point  témoigner  de  lâche  indifiërence  lorfqu'il  lui  en 
furvient,  mais  faire  tout  fon  poffîble  pour  les  prévenir.  Ce  Monaroue  n'é«> 
toit  pas  fait  pour  régner ,  qui  recevant  la  nouvelle  de  la  prifé  d'une  de 
fes  plus  importantes  fbrterefles,  dans  le  temps  qu'il  s'amufoit  à  jouer  d'un 
inflrument ,  continua  fa  mufique ,  &  dit ,  avec  une  indolence  révoltante  : 
Ah  !  Pan  prétend  que  c^étoit  une  jolie  petite  ville.  Un  pareil  fang-firoid  eft 
digne  de  blâme.  Je  conviens  que  le  fort  de  la  guerre ,  comme  celui  des 
Empires ,  eft  entre  les  mains  de  la  Providence ,  mais  elle  fe  fert  des  hom- 
mes pour  exécuter  fes  décrets.  Les  Princes ,  les  Minifires ,  les  Généraux , 
doivent  être  perfuadés  d'une  Providence  divine  qui  règle  tout ,  mais  agir 
comme  s'ils  n'y  crôyoient  point,  &  comme  fi  les  bons  ou  les  mauvais 
fuccès  dépendpient  de  leur  propre  prudence;  puifqu'en  eftet  l'expérience 
prouve  que  tous  les  événemens  à  la  guerre,  comme  dans  toutes  les  autres 
chofes  du  monde ,  dérivent  toujours  des  caufes  naturelles.  Il  n'y  a  que  les 
vifionnaires ,  les  efpnts  trop  pareffeux  ou  trop  bornés,  qui  attribuent  cha- 
que accident  à  une  direction  immédiate  &  miraculeufe  de  l'Être  fuprême  : 
s^ils  ouvroient  les  yeux ,  s'ils  examinoient  bien ,  ils  trouveroient  cette  caufe 
à  côté  de  l'effet. 

Lorfqu'une  Puiftknce  voîfîne  fiiit  des  progrès  exceffîfs  dans  tous  les  objets 
de  la  politique ,  fon  agrandiflement  peut  devenir  la  troifieme  caufe ,  ou  pro- 
chsdneou  éloignée,  de  la  décadence  d'un  autre  Etat.  Le  fyftême  politique 
de  l'Europe  en  général ,  eft  tel  aujourd'hui ,  qu'un  Etat  ne  peut  s'étever 
qu'aux  dépens  de  quelque  autre,  foit  par  la  voie  des  conquêtes,  foit  par 
celle  du  commerce ,  &c.  Chaque  degré  de  puiflance  réelle  qu'il  acquiert 
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lui  doBoe  AU  moinr  un  degré  de  puiflknce  relative  de  plus,  &  ce  degré 
quHl  gagne  eil  ^ne  perte  pour  fes  rivaux.  Enfin  ^  allant  de  progrès  en  pro- 
grès ,  il  parvient  infenûblement  à  imprimer  la  terreur  aux  autres  Soin^e<« 
rains ,  &  à  leur  donner  enfîft  la  loi.  i^refque  tous  les  hommes  d'Eut  ont 
fenti  cette  vérité.  Les  longues  querelles  entre  les  mai(ons<i*Âutriche  &  de 
Bourbon ,  entre  les  PuifTances  du  Nord ,  &c.  n'ont  point  eu  d'autre  prin- 
cipe ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  Cabinets  aient  pris  les  mefures 
les  plus  juftes  pour  prévenir  cette  élévation  exceflive  des  mêmes  PuifTances 
qui  pouvoient  infpirer  une  jufte  jaloufie.  On  les  a  vu  préférer  les  petits  in« 
cérétsaux  grands,  faire  céder  l'avantage  le  plus  efTentiel,  le  plus  confiant, 
à  des  avantages  momentanés,  &  conclure  quelquefois  avec  leurs  rivaux 
des  alliihces  qui  fervoient  dans  la  fuite  à  fortifier  ces  derniers ,  non^feu- 
lement  contre  eux-mêmes ,  mais  audi  contre  leurs  alliés  naturels  avec  lefquels 
ils  auroient  dû  faire  caufe  commune  pour  s'oppofer  de  concert  à  l'agran- 
diflèment  de  ces  mêmes  PuifTances  rivales.  La  règle  des  Latins,  fi  vraie  & 
û  politique ,  qu'il  faut  obftarc  principiis ,  efl  trop  négligée  par  ceux  qui  con« 
duifent  les  amiires,  &  u>uvent  il  faut  un  (lecle  de  guerres  pour  obtenir  ce 
qu'on  auroit  pu  prévenir  par  quelques  traits  de  plume. 

L'étendue  trop  vaile  d'un  Empire  devient  jprefque  toujours  une  caufe  de 
décadence.  Toutes  les  Monarchies  anciennes  font  autant  d'exemples  de  cette 
vérité.  La  grandeur  de  celle  d'Alexandre  caufa  fa  deflruâion  après  la  mort 
du  fondateur.  Rome  s'écroula  fous  le  poids  de  fes  propres  forces.  On  peut 
tirer  les  inftruâions  les  plus  utiles  fur  cette  matière  de  l'excellent  Ouvrage 
de  Mr.  de  Montefquieu  fur  les  caufts  de  la  grandeur  des  Romains  &  de  leur 
décadence.  Il  y  développe ,  avec  une  fagacité  admirable ,  tout  ce  qui  fervit 
à  fortifier  les  nerfs  &  les  refforts  de  cet  Empire  tant  qu'il  marcha  vers  la 

Srandeur,  &  à  les  affoiblir  lorfqu'il  y  fut  arrivé.  Il  eft  impoflible ,  je  penfè , 
e  dire  fur  cet  objet  quelque  chofe  de  mieux ,  de  plus  profond ,  &  de  plus 
vrai ,  que  ce  qu'il  a  dit  ;  &  pour  me  difbenfèr  de  répéter  ici  (es  idées ,  je 
renvoie  tous  ceux  qui  fe  deftment  aux  affaires  publiques ,  à  la  leâure ,  ou 
plutôt  à  l'étude  de  cet  incomparable  traité ,  ne.  me  permettant  que  d'y 
ajouter  une  feule  rémarque.  Vouloir  réunir  toute  la  terre  fous  un  feul  Em- 
pire ,  efl,  à  mon  avis,  l'eutreprife  la  plus  vaine  &  la  plus  chimérique,  parce 
que  le  Gouvernement  en  ferait  moralement  impraticable.  Malgré  l'établif^ 
ièment  des  pofles  &  leur  célérité ,  il  efl  in;ipofIibIe  que  le  Souverain ,  qur 
auroit  établi  fon  fîege  au  centre  d'une  pareille  Monarchie ,  puifTe  avoir  aflez 
tôt  des  relations  exaâes  de  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  les  Provinces  lointai- 
nes ,  êc  Y  fiiire  parvenir  fes  ordres.  La  vue  humaine  ne  s'étend  pas  au-delà 
de  fon  horizon ,  &  la  vue  du  Gouvernement  le  plus  parfit  ne  fauroit  por- 
ter juiqu'au  bout  du  monde.  Les  Sénats  particuliers  qu'on  eft  obligé  d'é« 
tablir  dans  les  Provinces,  y  forment  autant  d'Etats  prefque  indépendans, 
&  dont  les  liens  trop  peu  ferrés  avec  le  Gouvernement  en  Chef,  fe  rom- 
pent à  chaque  moment.  Delà  les  rebellions  &  les  guerres  intefUnes ,  plus 
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4^ogereures  que  les  guerres  étrangères ,  delà  le  démembrement  des  Fro* 
vinces,  la  décadence,  la  chute,  l'anéantifTement  de  l'Etat. 

La  dépendance  abfolue  d'une  autre  Fuiflance ,  où  fe  met  un  Etat,  efi  encore 
une  caufe  de  fon  afFoibliflement.  Cette  dépendance  peut  dériver  ou  de  la 
pareflTe  nationale ,  ou  d'un  vice  de  police ,  qui  fait  que  le  pays  eft  contraint 
de  fe  pourvoir  de  la  plupart  des  denrées ,  manufàâures.,  &  autres  befoins 
de  première  néceffîté  chez  un  autre  peuple  formidable,  tellement  qu'il  ne 
peut  plus  fe  pafler  de  fes  fecours  à  cet  égard.  Le  Portugal  eft  prefque  dans 
cette  (ituation  vis-à-vis  de  l'Angleterre.  Or  cette  dépendance  prend  la  fource 
dans  un  mauvais  f yftéme  politique  que  le  Gouvernement  embralTe ,  lorfqu'il 
(époufe  toutes  les  querelles  d'un  allié  pui&nt ,  qu'il  entre  trop  avant  dans 
fes  vues,  qu'il  attache  fa  fortune  à  celle  du  même  allié  par  des  liens  pres- 
que indiflblublesy  &  fur-tout  lorfqu'il  lui  vend ,  pour  ainfî  dire ,  toutes  fes 
forces  en  prenant  trop  de  fubfides.  Ce  font  là  des  engagemens  qui  vont  plus 
loin  qu'on  ne  penfe.  On  navigue  fur  une  mer  orageufe ,  on  attache  fa  bar- 
que à  un  vaifleau  du  premier  rang  avec  des  chaînes  qu'on  ne  fauroit  cou- 
i>er  lorfque  ce  vaiffeau  eft  en  péril ,  &  l'on  eft  entraîné  avec  lui  dans 
'abyme. 

La  décadence  de  l'Etat  peut  encore  être  occaflonnée  par  l'afFeâation  d'une 
grande  indépendance ,  &  d'une  autorité  capable  de.donner  de  l'ombrage  aux 
autres  Souverains.  Un  Etat  qui  veut  entièrement  fe  concentrer  en  lui-mê- 
sne  ,  rompre  toutes  fes  liailbns ,  foit  de  commerce ,  foit  d  amitié  avec  le 
refte  de  l'Europe ,  révolte  toutes  les  autres  Puiflances.  Il  y  a  un  art  à  cacher 
tout  le  pouvoir  qu'on  poffede,  &  la  politique  veut  qu'on  n'en  faife  jamais 
ufage  dans  les  petites  occafions ,  mais  qu'on  le  réferve  pour  les  grandes.  Le 
faire  éclater  trop  tôt ,  &  $  dans  desi  bagatelles ,  c'eft  le  moyen  d'ouvrir  mal 
à  propos  les  yeux  aux  autres  Frinces ,  fe  fufciter  des  envieux  &  des  enne«- 
mis  fans  néceffîté ,  &  les  engager  à  fe  réunir  contre  nous.  Flus  d'un  Etat 
s'eft  trouvé  arrêté  au  milieu  de  fes  progrès  pour  avoir  négligé  cette  maxime. 

Si  l'Etat  peut  s'afFoiblir  par  la  trop  grande  indolence  de  ceux  qui  te  gou-- 
vernent  &  qui  ne  fàvent  pas  fe  fervir  de  tous  fes  avantages ,  faire  valoir  (es 
droits ,  le  faire  refpeâer  par  fes  voifins ,  il  peut  aufli  être  précipité  dans  des 
malheurs  irréparables ,  par  un  Souverain  qui  forme  des  entreprifes  vaines  » 


des  prérogatives  &  des  honneurs  extraordinaires,  s'il  forme  des  projets  de 
conquêtes  trop  vaftes,  s'il  entreprend  des  travaux  femblables  à  ceux  des 
Romains ,  àts  bâtimens  dignes  de  l'ancienne  Grèce  &  de  l'Egypte ,  s'il 
veut  avoir  une  armée ,  une  marine ,  une  cour ,  des  places  fortes ,  des  car 
naux ,  des  chemins  Appiens ,  &  mille  chofes  femblables  auxquelles  les  ref^* 
tources  de  fbn  pays  le  refufent;  bien  loin  de  fortifier  l'Etat,  il  le  fait 
fonber  en  létha^e.  Les  plana  de  Charles  XII ,  étoient  trop  grands  pouc 
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la  Suéde;  &  ce  Royaume  fe  trouvoic  à  deux  doigts  de  fa  perte  lorfque  la 
mort  de  ce  Prince  en  fit  celTer  l'exécution. 

L'Etat  fe  perd  encore  par  le  partage  que  fitit  un  Monarque  de  Ton  Em<^ 

{me.  La  Monarchie  que  Philippe,  Roi  de  Macédoine,  avoit  fondée,  &que 
on  fils  rendit  prefque  univerlelle,  fe  fondit  entre  les' mains  des  fuccef-- 
feurs  d^ Alexandre,  qui  la  diftribuerent  entr'eux.  Le  partage  que  Théodofc 
fit  de  TEmpire  Romain  entre  fes  fils  Arcadius  &  HonoriuS|  fut  la  vraie 
caufe  de  fa  décadence.  L'Empire  formidable  d'Occident ,  que  Charlemagne 
mvoit  rétabli  avec  tant  de  peine ^  fut  démembré,  ou  plutôt  anéanti,  par 
le  partage  que  cet  Empereur  en  fit  entre  fes  enfans.  La  Saxe ,  Province  la 

I^lus  riche  oc  la  plus  vafte  de  l'Allemagne ,  perdit  toute  fa  confiflence  par 
es  divifîot»  &  fubdivifions  de  territoires  qui  s'en  firent  fucceflivement  en« 
tre  les  différentes  lignes  de  la  Maifon  de  oaxe  &  les  diverfes  branches  de 
chaque  ligne.  Ce  partage  des  Etats  eft  également  injufte  &  infenfé.  En  fai-« 
fant  les  moindres  réflexions  fur  l'origine  des  peuples  &  des  gouvernemens 
civils ,  on  voit  que  les  hommes  fe  font  réunis  en  corps  de  fociété  pour  être 
plus  formidables ,  &  n'ont  confenti  à  faire  régner  des  Souverains  fur  eu3t 
que  pour  être  plus  heureux  par  leur  union ,  &  pour  pouvoir  s'oppofer  aux 
attentats  de  leurs  ennemis  avec  plus  de  vigueur  fous  un  chef  commun. 
Mais  ce  chef  n'a  aucun  droit  de  partager  un  pays  &  un  peuple  dont  les 
ancêtres  fe  font  ainfî  réunis ,  &  dont  la  Providence  lui  a  confié  le  gouver- 
nement fous  la  condition  tacite  &  expreiTe  de  fe  conferver  en  entier  tant 
qu'il  peut.  Dieu  avoit  réuni  lui-même  les  douze  tribus  d'Ifraël ,  &  lo^f-* 
que  ce  peuple  fe  divifa ,  qu'il  s'en  forma  deux  Royaumes  différens ,  la  na- 
tion Juive  en  fut  extrêmement  afFoiblie ,  &  cette  divifion  devint  la  fource 
de  fa  Décadence.  Tous  les  hommages  que  les  peuples  rendent  à  leurs  Sôu*- 
verains  ne  fe  font  que  fous  la  condition  qu'il  ne  rompra  point  le  nœud 
qui  les  lie  &  qui  les  tient  en  Corps  d'Etat,  Chaque  partage  donc  que  fait 
un  Prince  de  fes  Etats ,  efl  une  in jufiice  manifëfle  qvnl  commet  envers  fes 
fujets.  Il  &ut  même  comprendre  dans  cette  règle  les  Provinces  qu'il  a  con* 
quifes  par  les  armes;  car  ces  conquêtes  ont  été  faites  avec  les  forces  de 
1  Etat  héréditaire ,  avec  l'argent  &  le  fàng  des  fu jets  ;  elles  ont  été  incor- 
porées une  fois  à  l'Etat ,  &  n'en  peuvent  plus  être  démembrées  par  une 
simple  fiintaifie  d'un  Prince  qui ,  pQur  donner  des  établiffemens  à  fes  en- 
fuis, voudroit  en  former  dinérentes  Souverainetés^  les  diflribuer,  &  ré- 
duire Pancien  Etat,  qui  s'eft  énervé  pour  les  conquérir,  à  fes  premiers 
termes.  Enfin  la  loi  naturelle  j  le  droit  des  gens ,  &  les  conftitutions  fbn« 
damentales  de  la  plupart  des  pays  s'oppofent  à  de  pareils  partages.  Un0 
partie  fi  effentielle  du  bonheur  des  peuples  ne  fauroit  dépendre  du  caprice 
d'un  Souverain ,  &  une  Province  une  fois  incorporée  à  l'Etat  n'en  peut  êtri^ 
détachée ,  que  par  une  force  majeure ,  qui  fait  taire  toute  équité  &  tout^ 
politique. 

Rieo  o'efl  donc  plus  fage,  ni  plus  joflei  que  l'établifTement  du  droit 
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qui  pafTe  au  premier  né  des  mâles ,  mamtient  1  ncac  aucaut  que  le  partage 
du  pays  fert  à  le  ruiner.  Mais  la  politique,  qui  faic  fon  principal  objet  de 
ce  qui  eft  utile,  ne  perd  pas  de  vue  ce  qui  eft  équitable.  Il  fembleroit 
que  des  fils  nés  d^un  même  père  ont  un  droit  égal  à  fa  fucceifîon ,  &  que 
les  cadets  ont  à  fe  plaindre  (i  i'alné  hérite  de  tout ,  &  qu'ils  relient  dans 
Vindigence.  Elle  a  donc  prévenu  cette  difficulté,  en  établiflant  i^.  que  les 
cadets  participaffent  à  la  fucceffion  des  biens  allodiaux ,  foit  meubles ,  foit 
immeubles  qui  ne  (ont  point  incorporés  à  la  Courqnne ,  mais  qu^  relèvent 
d'elle  ;  2^.  que  l'aîné  qui  hériteroit  de  la  Souveraineté ,  fût  obligé  de  don- 
ner aux  autres  Princes  de  fa  maifon  un  apanage  afTez  confidérable  pour 
fournir  à  un  entretien  digne  de  leur  naiflance ,  ou  3^  aue  le  Souverain 
pût  faire  à  chacun  de  fès  en&ns  un  établifTement  convenable  en  leur  ache- 
tant, de  fon  épargne,  des  terres  &  feigneuries  qui  les  miflent  hors  de  la 
dépendance  ablolue  du  chef  de  fa  famille.  C'eft  ainfi  qu'en  a  ufë  le  feu  Roi 
de  FrufTé  :  mais  ces  terres ,  ou  feigneuries,  ne  peuvent  jouir  d'aucun  droit  de 
Souveraineté,  laquelle  doit  toujours  refier  indivifible.  Avec  ces  précautions, 
ou  autres  femblables ,  aucun  Prince  apanage  n'a  droit  de  fe  plaindre  {  car , 
outre  que  cet  arrangement  de  primogéniture  efl  introduit  dans  tous  les 
fiefs,  il  y  a  encore  une  grande  différence  à  faire  entre  la  fucceffion  des 
Souverains  &  celle  des  particuliers.  On  ne  peut  partager  des  hommes  & 
des  oeuples  comme  on  partage  les  autres  biens  de  la  fortune  ;  &  à  bien 
confidérer  les  chofes,  la  Souveraineté  n'efl  pas  un  bien  dont  le  pofiefTeur 
puiffe  difpofer ,  mais  une  charge ,  un  office  dont  il  efl  revêtu.  L'utilité  des 
rrinces  cadets  fe  trouve  même  dans  l'établiffement  de  la  primogéniture  & 
des  apanages  :  car  fuppofbns  un  Roi  qui  règne  fur  une  vafle  Monarchie, 
&  qui  la  partage  entre  une  nombreufe  famille,  &aue  chaque  branche  con« 
ferve  ce  droit  de  partage }  au  bout  de  quatre  ou  cina  générations  les  por- 
tions fubdivifées  fe  trouveront  fi  petites ,  que  ces  Princes ,  qui  defcendent 
d'une  tige  fi  confidérable ,  ne  feront  que  de  petits  Seigneurs  régnans  fur  des 
Etats  en  mignature  qui  font  à  peine  la  fortune  d'un  Gentilhomme  aifé.  Quoi- 
ue  Souverains,  ils  n'auront  plus  de  grandeur  réelle ,  &  par  conféquent  plu^ 
e  confidération  parmi  le$  autres  Souverains  de  l'Europe ,  &  feront  obligés 
de  céder  en  tout  la  prééminence  aux  Princes  apanages  des  grandes  mai- 
fons.  D'un  autre  côté,  l'Etat  ne  perd  rieo  en  contribuant  aux  apanages 
des  Princes ,  lorfqu'ils  font  obligés  de  dépenfer  dans  le  pays  même  l'arr 
gent  oui  leur  efl  fourni  pour  leur  entretien  :  au  contraire,  leur  luxe  mec 
une  plus  grande  valeur  en  circulation,  &  cet  argent  retombe  dans  la 
maflfe  totale  des  richeflès  publiques  ;  fans  compter  que  plufieurs  Cours  >  ou 
Maifons  de  Princes  apanages,  rendent  un  pays  plus  brillant  &  y  attirenc 
des  étrangers.  S'ils  pofTedent  des  terres,  ils  les  pofTedent  à  titre  de  fujets, 
ix,  de  fujets  aifés^  qui  peuvent  axnéliorer  &  embellir  ces  terres,  en  ren- 
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dre  les  cultivateurs ,  &  autres  habitans ,  heureux  y  &  font  profiter  TEt'at  par 
une  belle  dëpeafe.  Enfin  de  quelque  côté  qu^on  conlidere  rétablifTement 
des  apanages  &  de  la  primogéolture ,  c'efl  une  des  plus  belles  inveniions 
de  la  politique. 

L'axiome  politique  qui  dit  que  la  Souveraineté  ne  foufFre  aucune  dîvi- 
fion ,  parc&  que  tout  pouvoir  divifé  eft  par-là  affaibli ,  cet  axiome ,  dis-je  , 
nous  découvre  auflî  pourquoi  deux  Princes  ne  fauroient  k  ta  fois  occuper 
le  même  trône.  Toutes  ces  alTociations  à  l'Empire,  dont  on  trouve  tant 
d'exemptes  dans  l'Hifloire  des  Empereurs,  étoienc  des  fautes  énormes  con- 
tre la  faine  Politique.  L'tmbécille  Ivan  &  le  fage  Pierre  I,  placés  enfem- 
ble  fur  le  trône  de  Ruffie,  auroient  &it  des  maux  inexprimables  à  cet  Em- 
pire ,  fi  la  Co-régence  •  eût  duré  plus  long-temps.  Un  pareil  arrangement 
devient  donc  une  caufe  bien  direâe  de  la  Décadence  d*un  Etat.  L'Hifloire 
nous  en  fournit  mille  preuves,  &  tes  lîmples  lumières  de  la  raifon  nous 
en  peuvent  convaincre  à  priori.  Mais  cette  réflexion  fuppofe  que  les  deux 
Souverains  régnent  avec  une  autorité  égale  ;  car  lorfqu'un  Monarque ,  af« 
foibli  par  l'âge  ou  par  des  infirmités,  une  PrincefTe ,  qui  fuccombe  fous 
le  fardeau  des  afTaîres  publiques,  àffocie  à  la  régence  un  fils,  un  époux, 
un  frère ,  Sx  fe  remet  à  lui  des  foins  du  Gouvernement ,  le  cas  n'efl  pas 
le  même ,  &  les  fuites  n'en  font  point  fi  dangereufes.  Ce  Prince  affocié 
n'efl  alors  qu'une  efpece  de  Grand-Vizîr,  de  premier  Miniflre  qui  peut  étrs 
dépofé,  &  qui  doit  compte  au  Souverain   de  Tes  aâtoos. 

La  puiflance  d'un  Etat  efl  ou  réelle  ou  relative ,  ou  fondée  fur  fa  fîtuation 
locale,  ou  d'opinion,  ou  accelToire.  Après  avoir  dévelo'ppé  les  priricipales 
caufes  qui  concourent  à  la  Décadence  des  deux  premières  efpeces  de  puif- 
fances ,   examinons  encore  en  peu  de   mots  comment   les  trois   dernières 

Eeuvent  s'affoiblir  par  des  caules  étrangères.  Lorfque  la  nature  brïfe  les 
arriéres  qui  fervent  de  rempart  à  un  pays,  que  les  mers  &  les. rivières 
font  rendues  impraticables  par  les  bancs  de  fable  qui  s'y  élèvent,  que  les 
campagnes  font  fubmergées ,  que  des  montagnes  s'écroulent ,  en  un  mot , 
quand  il  fe  ^it  des  changemens  confidérabtes  au  fol  même ,  il  efl  confiant 
qu'un  pays  perd  les  avantages  de  fa  fituatton  primitive ,  Se  que  la  puif^ 
(ance  de  l'Etat  périclite  par  de  pareils  défaflres.  Il  efl  d'un  Souverain  fage 
de  prévenir,  autant  que  les  forces  humaines  peuvent  le  faire ,  les  effets  ds 
pareils  fléaux,  &  de  réparer  les  dommages  qu'ils  caufeni.  Mais  heureufe- 
ment  ces  accidens  font  rares,  &  l'on  voit  plus  fouvent  que  la  puiffance  de 
fituation  s'affoiblit  ou  par  les' progrès  du  commerce  des  voïfîns,  ou  par  les 
effons  qu'ils  font ,  foit  pour  rendre  cette  fituation  inutile  en  fubflituanc 
l'art  i  la  nature,  foit  en  fe  mettant  en  état  de  fe  paffer  du  pays  qui  efl 
ainfî  fàvorifé.  11  faut  donc  que  le  Gouvernement  de  l'Etat ,  puiffant  par  fon 
afliette,  ne  néglige  aucun  moyen  pour  fe  conferver  ce  même  avantage 
dans  toute  fon  étendue,  &  pour  pouvoir  forcer,  dans  un  befoin  à  main 
armée,  tous  ceux  qui  veuleoi  l'en  priver,  de  fe  défiflec  de  leurs  projets. 
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C'eft  fur  ce  principe  que  fe  fondent  tous  les  efForts  que  l'Angleterre  £iic 
continuellement  pour  conferver  l'empire  de  la  mer  en  employant  des  fom« 
mes  immenfes  à  l'entretien  de  (a  marine  &  de  fes  porcs. 

La  puifTance  d'opinion  s'afFoiblit,  &  tombé  en  Décadence,  à  proportion 
que  l'opinion»  fur  laquelle  elle  eft  bâtie,  fe  diflipe  dans  l'efprit  des  hom- 
mes ;  oc  par  conféquent  on  ne  doit  point  trouver  étrange  que  ceux  qui 
font  à  la  tête  d'un  pareil  Etat ,  cherchent  à  perpétuer  cette  opinion ,  (oit 
vraie ,  foit  fauflb.  Suppofons  pour  un  moment  que  la  religion  des  Chré- 
tiens vint  à  perdre  une  partie  de  ion  crédit,  ou  s'éteignit,  comme  tant 
d'autres  avant  elle ,  ou  que  l'Eglife  Romaine  ceflàt  d'être  aulfi  triomphante 

au'elle  l'a  été  depuis  mille  ans,  ou  que  le  Proteftantifme  devint  univerfel, 
eft  clair  que  la  puifTance  du  Pape  tomberoit  avec  toute  la  Hiérarchie 
de  l'Eglife  Romaine.  Eft-il  donc  furprenant  de  voir  les  peines  que  l'on  fe 
donne  à  Rome  pour  maintenir ,  foit  par  la  perfuafion ,  foit  par  la  force , 
la  Religion  Catholique  dans  toute  fa  vigueur,  &  pour  écraler^  tous  ceux 

"La  Politique  ne  conniveroit-elle 
fi  ce  Tribunal  n'agiflbit  pas  fur 
dans  les  mains  des  plus  coupables 
fcélérats  de  la  terre  ?  Ce  n'eft  pas  fans  raifbn  que  l'ingénieux  Auteur  de  la 
Henriade  a  établi  à  Rome  te  uege  de  la  Politique  ;  (a)  car  on  ne  fauroit 
affez  admirer  avec  quel  art ,  &  avec  combiei^  ^adrefle ,  cette  Cour  main- 
tient fon  autorité,  oc  conferve  les  reflburces  qui  la  font  fubfifter  depuis 
tant  de  fiecles.  Si  toutes  les  Puiflances  Européennes  pouvoient  croire  que 
rétabliffement  des  Chevaliers  de  Saint  Jean  dans  l'ifle  de  Malthe  leur  fut 
un  rempart  inutile  contre  les  Turcs  &  les  Pirates  d'Afrique,  &  que  fur 
ce  préjugé  ils  abandonnaflfent  cet  Ordre  à  toute  la  haine  de  la  Porte  Otto- 
mane ,  tout  leur  établiffement  feroit  bientôt  détruit,  &  il  leur  importe 
d'entretenir,  fur-tout  les  nations  commerçantes,  dans  cette  opinion  favora- 
ble qu'elles  ont  de  leur  utilité  pour  le  repos  de  la  Chrédenté  en  général , 
&  de  la  navigation  en  particulier,  en  purgeant  les  mers  des  Corfaires,  & 
en  s'oppofant  vi^oureufement  aux  entreprifes  des  Infidèles. 

Enfin  la  Puiflance  acceflToire  fe  perd  lorfque  les  Provinces  lointaines  qui 
la  donnent,  font  enlevées  par  une  force  étrangère,  &  paflent  en  d'autres 
mains ,  ou  que  leur  poITemon  devient  plus  à  charge  qu'utile  à  l'Etat  qui 
les  tient  fous  fa  domination.  Si  le  Portugal  venoit  à  perdre  le  Brezil  & 
fes  poifeilions  en  Afie,  fi  les  Ifles  &  les  Provinces  de  Terre-Ferme  qui 
appartiennent  encore  à  la  République  de  Venifelui  étoient  enlevées,  ces  Puif- 
fances  fe  trouveroient  fort  afFoiblies  ;  &  par  conféquent  la  Métropole  doit 
faire  les  plus  grands  efForts  pour  s'en  aflurer  la   confervation ,  parce  que 


(4)  Henriade,  Chant  quatrième,  oit  il  dit  : 

Au  fond  du  Vatican  regnoit  la  PoUtiiUi^  &c« 
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leur  perte  entraloeroit  immédiatement  fa  propre  Décadence.  Mau  i!  efi  dei 
Provinces  dont  la  confervarion  même  devient  fi  onéreufe,  que  cette  charge 
énerve  i^Etat  »  &  devient  la  fource  de  fa  fbîblefle.  UIfle  de  Corle ,  dont 
les  habitans  inquiets,  mécontens,  mettoient  depuis  fi  long^ temps  ta  Répu« 
bliaue  de  Gènes  au  délêfpoir^  nous  en  fournir  mi  exemple  remarquable. 
Si  la  rébellion  eut  continué  dans  ce  Royaume ,  &  que  les  Génois  ne  Teuf-* 
fent  pas  cédé  à  la  France  »  il  eft  certain  que  TEtat  de  Gènes  eut  paifé  de 
fil  Décadence  à  fon  anéantiflèment»  Dans  un  cas  pareil,  le  Souverain  doit, 
rechercher  foigneuferaent  la  viaie  caufe  qui  rend  cette  confervation  fi  dif- 
ficile ,  ne  point  s'opiniâtier  fur  le  maintien  des  anciennes  maximes  ^  mars 
puifqu'eofin  il  y  a  moyen  à  tout,  changer  de  fyfième»  lever  les  griefi,  & 
rechercher  tous  les  expiédiens  poffibles  pour  alléger  le  joug  de  ceux  chet 
qui  il  lui  Importe  ^e  rétablir  la  tranquillité. 

Telles  font  en  général  les  caufes  étrangères  de  la  Décadence  des  Etats, 
voyons  maintenant  quelles  en  peuvent  être  les  caules  intrinfeques.  La 
première  eft  »  fans  contredit ,  la  conftitution  vicieufe  de  l'Etat  mé« 
me.  Une  fi>rme  de  Gouvernement  monftrueure,  qui  n*a  pas  les  proprié^ 
tés  eifentielles  que  nous  avons  développées  dans  un  autre  article  ,  ne 
fauroit  fe  foutenir.  De  pareils  Etats ,  femolables  aux  édifices  défèâueux  où 
les  fardeaux  &  les  fupports  font  mal  diftribués  &  les  proportions  irrégu« 
lieres,  s'écroulent  d'eux-mêmes»  &  fiiccombent  fous  leur  propre  poids. 
Les  anciens  Grecs ,  qui  tâtonnoient  fans  cefle  fur  les  formes  de  Gouverne* 
mens  les  plus  convenables  à  leurs  Républiques,  tomberertt  dans  de  mau- 
vaifes  mains ,  &  leurs  Légiflateurs  manquant  de  théorie  &  d'expérience  ,- 
firent  des  monftres  de  Républiques  qui  s'anéantirent  d'elles-mêmes,  tandis 
ue  leurs  citoyens  faifoieot  des  prodiges  de  valeur  contre  les  ennemis 
u  dehors. 

Mais  l'Etat  le  plus  régulièrement  conftitué ,  peut  courir  \  (a  ruine ,  lorf^ 
qu^il  eft  gouverné  par  un  Souverain  infenfé.  Les  fautes  continuelles  que  fait 
un  Prince  extravagant ,  occafionnent  la  décadence  de  fbn  Etat  avant  que 
les  Miniftres  les  plus  fâges  puiflent  les  réparer.  C'eft  un  malheur,  c'eft  uii 
fléau  qu'il  eft  difficile  de  prévenir  &  d'empêcher.  C'eft  la  Providence  qui 
donne  aux  nations  les  bons  &  les  mauvais  Rois.  Les  plus  zélés  &  lès  plus 
habiles  Confeillers  peuvent  mitiger  les  folies  de  ces  derniers ,  mais  non 
as  effiicer  les  traces  funeftes  qu'elles  laiflent  toujours  derrière  elles.  Mais 
orfqu'un  Prince  Souverain  tombe  tout-à-fait  en  démence ,  il  eft  fenfé  ne 
plus  exifter  dans  la  Société;  l'héritier  préfomptif,  foutenu  des  parens  les 
plus  proches  du  Trône  ,  des  Miniftres,  des  Généraux,  &  des  Erats  du 
pays ,  peut  s'aflurer  de  lui ,  le  faire  garder  à  vue  par  des  hommes  de  con- 
fiance, renfermer  dans  une  prtfon  u  plus  honorable  &  la  plus  commode 
qu'il  eft  poftible ,  lui  ôrer  tout  pouvoir ,  &  prendre  en  main  les  rênes  du 
Gouvernement.  Ce  Succeflèur  devient  alors  le  Tuteur  du  Prince  en  démence, 
&  le  Régent  de  l'Etat  jufqu'à  la  parfiiite  guérifon ,  ou  jufqu^à  la  mort  de 
Tomt  XV.  Z 
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ce  premier.  Quelque  inviolable  4]ue  foit  la  Souveraineté ,  les  droits  des 
peuples,  qui  ont  pour  objet  leur  falur,  font  encore  plus  facrés,  &  des 
millions  d^homtnes,  ne  .doivent  pas  foufFrir  des  extravagances  d'un  feul  dont 
le  dérangement  du  cerveau  eft  manifèfiement  avéré. 

Malheur  à  toi^  terre,  quand  ton  Roi  eft  jeune ^  dit  PEccléfiafte ,  &c.  (a) 
Cette  fentence  eft  diâée  par  la  fagefle  divine.  Les  loix  naturelles  &  pofi« 
tives  éloignent,  il  eft  vrai,  de  la  régence  les  Rois  &  les  Princes  mineurs, 
&  les  mettent  fous .  une  fage  tutellei  Ces  cas  ont  été  prévus  par-tout  ^  & 
il  n'y  a  guère  de  pays  où  les  loix  ne  déterminent  l'âge  que  le  Souverain 
doit  avoir  pour  régner  «  &  les  personnes  auxquelles  fa  tutelle,  &  la  ré* 
gence  de  l'Etat  font  confiées. jufqû'à  ce  qu'il  foit  parvenu  à  fa  majorité: 
mais  les  maux  qu'entraînent  ordinairement  ces  minorités  défolent  les  peu* 
pies  &  les  Provinces.  Ce  font  des  temps  orageux  oii  toutes  les  pallions  s'en« 
fiamment,  &  où  chacune  produit  de  funeftes  effets.  L'Hiftoire  moderne  de 
France  nous  en  fournit  plus  d'un  exemple.  On  n'y  voit  pas  une  minorité  qui 
n'ait  penfé  ébranler  cette  formidable  Monarchie  jufques  dans  fes  fendemens. 
Que  de  malheurs  arrivés  fous  celle  de  Charles  IX,  de  Louis  XIII,  celle 
de  Louis  XIV ,  &  même  fous  Louis  XV  !  Ces  derniers ,  à  la  vérité , 
n'approchent  pas  de  ceux  qui  furvinrent  pendant  les  trois  premières;  il  n'y 
eut  au  moins  point  de  fang  répandu  ;  la  confufion  que  caufa  le  fyftême , 
bien*  loin  d'avoir  des  fuites  fatales  ,  auroit  pu  être  tournée  au  bien  de  l'E- 
tat, ,&  les  tracafleries  occaiionnées  par  la  fiulle  Unigenitus  appartcnoient 
plutôt  au  genre  théâtral  qu'au  genre  politique.  La  raifon  pourquoi  les  trou- 
bles de  la  dernière  minorité  ne  furent  ni  auffi  funeftes,  ni  aulfî fanglans, 
nue  ceux  des  précédentes,  eft,  que  la  régence  étoit  dans  les  mains  d'un 
(eul  Prince  habile,  &  que  l'autorité  fupréme  ne  foufFroit  aucun  partage. 
C^eft  la  concurrence  de  trop  de  perfonnes  confidérables  au  pouvoir  fouve* 
rain,  qui  caufe  les  malheurs  des  tutelles  &  des  régences.  Ces  perfonnes, 
tout  éblouies  de  leur  nouvelle  autorité,  &  très^fûres  de  ne  les  garder  que 
pour  un  temps  ,  en  abufeot}  &  il  ne  fàudroit  que  trois  minorités  confé- 
cutives  pour  mettre  aux  abois  le  Royaume  le  plus  formidable.  La  politi- 
que veut  donc ,  que  dans  les  cas ,  oii  la  tuteUe  eft  inévitable ,  elfe  fbit 
commife  au  Prince  de  la  maifon  le  plus  proche  du  Trône ,  ou  de  la  Sou- 
veraineté ,  comme  ayant  le  plus  d'intérêt  à  gouverner  fagement^  &  il  y 
a  mille  précautions  à  prendre  pour  l'obliger  de  remettre  toute  fon  auto« 
rite  à  fbn  Pupille,  dès  que  celui-ci  eft  en  âge  de  régner. 

Il  ne  fuffit  pas  que  la  forme  d'un  Gouvernement  foit  régulière,  &  le 
Prince  fage,  il  faut  encore,  pour  conferver  l'Etat,  des  Miniftres  fidèles. 
Comme  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puifte  &ire  tout,  les  plus  grands  Rois  ont 
befoin  de  fecours  pour  gouverner,  &  pour  faire  exécuter  leurs  volontés. 
Qu'on  fe  figure  un  Etat  qui  tombe  fous  la  main  de  Miniftres  mal-adroits. 
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oti  nul  inreorîontiës ,  toutes  les  occafions  de  faire  du  bien  \  U  Patrie  feront 
maoquéesy  tous  les  accidens  q[ui  peuvent  nuire  à  la  Patrie  ne  feront  point 

S^arés.  Le  fuccès  ne  répondra  jamais  à  la  fagelTe ,  ou  à  la  bonté  d'une  ré-^ 
blution  que  le  Prince  aura  prife ,  parce  qu'elle  fera  mife  mal  en  œuvre  i 
ces  mauvais  fuccès  déconcerteront  le  Prince,  &  1& rendront  incertain  fui^ 
les  mefures  qu'il  doit  prendre  pour  Tavenir.  Les  réfolutions  (bibles,  les  dé* 
marche^  ou  tauilês  ou  tyranniques  au  contraire  réufliront ,  &  prendront 
Papparence  de  Putiitté.  C^eft  ainfi  que  de  mauvais  Miniftres  peuvent  cor- 
rompre le  Souverain  le  mieux  intentionné.  S'ils  appellent  à  leur  (ecours 
les  charmes  d'une  maltrefle  chérie,  l'Etat  périclitera  infailliblement,  &  il 
&udra  plus  d'un  règne  fage  &  fortuné  pour  le  remettre  dans  fon  an« 
cienne  vigueur. 

Le  relâchement  dans  les  mœurs,  dans  le  maintien  d'un  bon  ordre  &  de 
la  fociété.  Se  dans  l'obfervation  des  loix  eft  encore  une  caufe  direâe  &6 
întrinfeque  de  la  Décadence  d'un  Etat.  C'eft  le  Peuple  oui  fait  l'Etat  ;  fi  ce 
Peuple  s'abandonne  à  toutes  fortes  de  vices,  il  ne  £iudra  qu'une  généra-*^ 
tion  ou  deux ,  pour  l'énerver  :  c'eft  un  (ait  fondé  fur  l'expérience  de  tout* 
les  fiecles.  Dés  que  les  mœurs  fe  corrompirent  dans  les  Monarchies  déw 
AflTyriens,  des  Perfes,  des^ Grecs,  des  Romains,  &  dans  tous  les  Empirer 
modernes,  ces  Euts  périrent  bientôt.  Sans  ordre  il  eft  impoffible  d'entrete- 
nir la  fociété ,  &  de  l'entretien  de  la  fociété  dépend  la  population ,  la  bafe 
de  toute  félicité  politique.  Les  loix  ne  font  pas  données  pour  une  vaine 
foéculation,  pour  occuper  des  doâeurs  &  des  écoliers,  mais  pour  être  mi- 
les en  pratique.  Des  loix  médiocrement  bonnes,  mais  bien  obfervées,  ren- 
dront l'Etat  plus  formidable ,  que  les  loix  les  plus  fages ,  mais  négligées» 
L'impunité  des  crimes  fur-tout  devient  la  fource  de  mille  maux  dans  l'E- 
ut, &  par  conféquent  celle.de  fa  foiblelfe.  La  conftitution  bizarre  du  Gou« 
vernement  en  Pologne  fait  que  les  loix  n'y  font  pas  aflèz  obfervées,  &' 
que  les  criminels  ont  trop  de  moyens  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  pourfui« 
tes  de  la  Juftice.  Auffi  feroit-il  difficile  de  fe  figurer  une  nation  nombreu- 
fe,  brave,  fpirirueile,  habitant  un  beau  pays,  comme  la  Nation  Polonoife, 
auffi  foible  qu'elle.        ^ 

Ceux  qui  ont  foutenn  que  la  religion  étoit  inutile  au  Gouvernement  des 
Etats ,  &  que  les  roues  oc  les  potences  fuffifoient  pour  ef&ayer  les  mal- 
faiteurs, &  entretenir  le  bon  ordre ,  ont  dit  une  grande  fottife.  Toutes  les. 
&utes  commilês  contre  les  loix  font-elles  donc  de  nature  k  mériter  la  mort, 
ou  des  châtiments  corporels ,  ou  des  punitions  qui  aillent  à  la  ruine  d'un 
citoyen?  Préfere-t-on  d'arriver  par  la  violence  &  par  la  cruauté,  à  un  bue 
auquel  on  peut  parvenir  par  une  voie  au(Iî  douce,  auffi  aimable,  que  le 
culte  divin?  un  Légtflateur  fera-t-il  fâché  d'avoir  ce  frein  de  plus  pour  te- 
nir les  hommes  dans  leur  devoir  >  Qu'on  y  prenne  garde  !  dès  que  la  reli-* 
gion  podtive  s'éteint  dans  un  pays,  pour  faire  place  à  la  religion,  namrelle, 
rrop  fpéculative,   &  trop   incertaine  pour  la  multitude  »  puifque  chaque 
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homme  iUkrt  àe  féotiôient  &  de  lumières  »  ce  pays  marchera  \  grande 
pas  vers  fa  décadence*  U  n'y  a  pas  de  pays  en  Europe  où  Ton  penle  plus 
librement  fur  la  Religion  Gnrétienne  qu^en  Angleterre  ,  &  où  on  la  ref-- 
peâe  plus  au-dehorsé  Iss  temples  y ^ntfuperbes  &  en  grand  nombre,  le 
Giergé  ^ien  falarié ,  &  eoniidéré ,  les  Evêques  riches  &  à  la  tête  de  U 
nation,  le  calte  divin  exercé  avec  dignité  €i  avec  toutes  les  marques  ex- 
térieures de  dévotion  »  le  Oimandie  &  les  Fêtes  oblervés  avec  une  rigueur 
dont  il  nY  a  point  d'exemple  ailleurs  ,  tout  commerce ,  root  travail,  tout 
jeu ,  toute  mufique  interdits  dans  ces  jours  confacrés  aux  exercices  religieux. 
Cette  parion^  la  plus  politique  de  toutes,  reconnok  que  fa  félicité ,  fonl 
repos,  le  maintien  de  là  puiflànce ,.  dépendent  en  grande  partie  du  main^ 
tien  de  fa  Religion.  Elle  y  aflervit  fon  Roî  le  premier,  &  fait  bieo^ 
fagement. 

Mais  autant  qu^il  eft  néceflaire  au  bien  de  TEtat  de  faire  régner  la  reli« 

S|ion  &  la  folide  piété  parmi  la  nation ,  autant  eft^il  £ital  à  TEtat  de  1« 
aire  régner  avec  trop  d'empire.  Un  peuple  de  dévots,  dans  quelque  reli-< 
gion  que  ce  f&t ,  feroit  un  peuple  bien  ridicule  &  bien  fbible.  Les  raifons • 
en  font  trop  palpables  pour  avoir  befoîn  d'être  développées,  {a)  La  dévo^ 
non  extérieure  conduit  trop  facilement  à  renthoufîafme ,  à  la  fuperflition , 
au  fanatifme,  &  la  parefle»  à  Tindolence,  au  mépris  des  chofes  mondaines^ 
^  funefte  aux  progrès  des  arts ,  des  talens  &  du  commerce.  Il  v?y  a  qu% 
jetter  un  coup-d'œil  fur  la  carte  de  l'Europe,  &  parcourir  tous  les  pays  où. 
la  religion  Catholique  domine  avec  trop  d'autorité,  &  où  les  peuples  s'y  fou* 
mettent  avec  trop  d'aveuglement,  on  les  verra  tous  fans  nerfs  &  fans  vt«. 
gueun  Nous  avons  des  Mémoires  (3)  qui  contiennent  beaucoup  d'anecdotes 
du  règne  de  Louis  XIV.  L'homme  d'Etat,  qui  fait  paflqr  légèrement  fur 
le  frivole ,  pour  méditer  fur  ce  qui  eft  eflentiel ,  y  découvre  plufieurs  caufes 
de  la  bonne  &  de  la  mauvaife  fortune  de  ce  grand  Monarque.  La  religioa 
femble  en  devenir  le  premier  mobile.  Tant  que  le  Roi  eut  des  maitreflèi 
&  des  favoris  qui  élevoient  fon  efprit  à  la  gloire  &  fon  cœur  aux  plaifirsi 
les  afl&ires  de  la  France  profpérerent ,  Louis  foutint  tous  les  efforts  de 
TEurope  réunie ,  en  triompha .  &  fit  des  conquêtes  ;  dès  qu'une  Dame  ^ 


léfuites,  les  Evêques,  les  Religieux,  6c  autres  peribnnes  appartenantes  au 
Clergé ,  eurent  part  aux  affaires ,  occafionnerent  des  fchifmes ,  firent  des 
cabales,  occupèrent  le  Monarque  de  ces  petites  miferes,  &  le  détournè- 
rent de  fon  attention  pour  les  grands  objets ,  feuls  dignes  de  lui.  Les  Mi-* 


{a)  Voyex  les  articles  DivOT,  Dévotiow.^ 

(  h)  Mémoires  p9ur  ktyii  à  THiftoire  de  Madame  de  MainteaoQ ,  &  à  celle  da  âecle  jpdtt. 
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fiiftres  ëtoient  places  &  déplacés  tour^à-tour  par  les  intrigties  des  Pr étrei  ^ 
pu  fur  des  foupçons  contre  la  pureté  de  leur  croyance.  Des  Généraux  ha** 
biles,  mais  accufés  de  Jahfénifine,  ne  parvenoient  plus  au  commandement 
des  armées .  on  les  confîou  à  des  Officiers  ineptes ,  mais  orthodoxes.  Le$ 
ConfefTeurs  faifoient  jouer  au  Roi  un  perfonnaee  feible  &  ridicule,  eq 
Taflerviflant  à  toutes  fortes  de  momeries.  Toute  Ta  Cour  étoit  en  prières  ^ 
tandis  que  les  ennemis  hérétiques  étoient  en  aâion.  Les  troupes  furent 
par-tout  battues,  les  villes  prifes,  les  flottes  abymées,  &  la  France  fe  trou-* 
Toit  dans  une  décadence  totale.  A  mefiireque  le. Roi  mitigea  fa  dévotion^ 
que  le  crédit  des  Prêtres  diminua,  que  les  talens  polixiques  &  militaires 
rentrèrent  dans  le  droit  de  fe  faire  employer,  que  la  dévotion  fe  renferma 
dans  St.  Cyr,  Dieu  bénit  les  armes  de  la  France,  &  rétablit  fcs  afËiir«s. 

Dans  les  pays  où  la  liberté  namrelle  des  hommes  efl  opprimée  fous  ua 
joug  purement  defpotique,  PEtat  ne  fauroit  être  bien  formidable.  Il  n'y 
a  pas  un  infiant  dans  la  vie  où  le  Deipote  ne  foit  en  danger  de  périr  fur 
fon  trône,  &  il  en  coûte  mille  fois  plus  de  fe  faire  obéir  par  le  pouvoir 
abfolu ,  que  par  le  pouvoir  des  loix.  Les  mefures  qu'un  pareil  Defpote  eft 
obligé  de  prendre  continuellement  pour  contenir  les  peuples  dans  l'obéif^ 
iànce ,  &  pour  prévenir  les  ^éditions ,  abforbent  la  moitié  des  forces  natu* 
relies  ^e  PEtat;  chaque  émeute  populaire,  qui  furvient  malgré  ces  précau** 
rions,  PafFoiblit  encore  plus,  &  chaque  révolution  oui  renverfe  le  Monar- 
que ébranle  PEtat  jufques  dans  fes  rondemens.  Delà  la  fbiblelTe  inconce- 
vable de  l'Empire  Ottoman,  &  des  autres  Monarchies  Âfiatiques,  qui,  fana 
ce  vice  de  gouvernement ,  fèroient  trembler  PEuropsC.  11  femble  que  Pef« 
davage  rende  les  hommes  tout-à-£tit  inutiles. 

Le  trop  de  liberté  devient  encore  la  caufe  de  la  décadence  d'un  Etat. 
Tout  eft  perdu  fi  cette  liberté  dégénère  çn  libertinage.  C'efl  le  plus  dange- 
reux excès  où  une  nation  puifTe  tomber.  L'extrême  fbiblefle  du  Royaume 
de  Poloene ,  &  la  léthargie  dé  la  République  de  Hollande  n'ont  prefque 
d'autre  lource.  Un  peuple  qui  veut  être  trop  libre ,  donne  à  fes  voifins  le 
moyen  de  lui  forger  des  chaînes.  Pour  obliger  les  hommes  à  concourir  au 
bien  général,  il  «faut  un  frein  qui  les  retienne  dans  i'obéiffance»  &  un 
pouvoir  qui  tes  afTujettiffe  tous. 

Quand  une  nation  néglige  de  perfèftionner  l'agriculture,  le  commerce, 
les  fciences  &  les  arts  utiles,  pour  fe  livrer  avec  trop  de  paflîon  aux  arts 
libéraux ,  &  à  des  objets  frivoles ,  elle  ne  peut  que  devenir  foible  &  l'Etat 
languiffant.  Les  habitans  des  campagnes  de  Portugal  defcendent  des  mon- 
tagnes pour  porter  dans  les  villes  quelques  fruits  que  le  terroir  y  produit 
prefque  naturellement.  Ils  portent  fous  un  petit  manteau  à  Pefpagnole  une 
guitarre  .ou  un  luth ,  ils  le  touchent  délicatement,  font  nés  Poètes  Lyri- 

Ïues ,  compofent  des  airs  &  des  paroles ,  les  chantent  &  les  accompagnent , 
c  ne  font   autre  œuvre  de  leurs  doigts  ;  l'autre  moitié  de  la  nation  vit 
ààBs  les  Eglifès  accroupie  aux  pieds  de  l'image  de  quelque  Saint  ;  Tloqui^ 
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fition  abrutit  le  refte»  Le  Portugal  prend  toutes  les  manufâ  dures  &  prefque 
tous  Tes  befoios  chez  lés  fages  Anglois  qui  réoervent,  en  tirant  Ces  efpeces, 
(Se  mettent  ce  Royaume  hors  d'état  de  faire  les  moindres  progrès,  ni 


même  la  moindre  défènfe  fans  leurs  fecours.    On  découvre  fort  aifément 
la  caufe  de  cette  Décadence. 

^.  Je  ne  puis  tourner  mes  yeux  fur  l^talie  fans  reflentir  une  fecrete  af* 
fiiâion.  Cette  contrée ,  autrefois  fi  célèbre ,  &  toujours  fi  belle ,  eft  bien 
déchue  de  fon  ancienne  fplendeur.  Aujourd'hui  des  François,  des  Allemands , 
des  Efpagnols ,  &  d'autres  peuples  femblent  s'y  donner  rendez- vous  pouf 
iè  battre,  &  pour  en  partager  entr'eux  les  Provinces.  La  raifon  en  eft  que 
la  nation  dégénère,  &  qu'elle  fe  perd  tous  les  jours  dans  la  mollefle,  dans 
les  fpeâacles ,  dans  les  plaifirs ,  &  dans  une  trop  grande  application  aux 
beaux-arts.     Toutes  lef  villes  d'Italie  font   devenues  autant  *  de  Capoues. 
Auguftel,  Roi  de  Pologne,  n'étant  encore  que  Prince  Eleâoral  de  Saxe, 
fit  ua  voyage  dans  ce  pays ,  &  s'arrêta  quelque  temps  à  Venife.   11  y  vit 
repréfenter  une  pièce  de  théâtre  dans  laquelle  la  nation  Germanique  étoit 
fort  maltraitée.    Piqué  de  cet  outrage,  il  donna  le  plan  d'une  petite  Co« 
médie  qu'il  fit  exécuter  dans  fon  Palais.  Cétoit  U  Réveil  de  Céfar.  Ce  grand 
homme,  dès  la  première fcene ,  reparoit  fur  la  terre,  &  femble  être  charmé 
de  fe  trouver  en  Italie,  mais  il  eft  fort  étonné  de  s'entendre  crier  en  langue 
Allemande,  qui  va  là?  Il  répond  C^sar,  interroge  la  fentinelle,  &  ap-* 
prend  à  fon  grand  étonnement ,  que  les  Germains ,  qu'il  avoir  autrefoif 
traités  de  barbares,  font  les  maîtres  de  tant  de  belles  Provinces  de  cettef 
contrée.  Il  examiné  le  foldat ,  admire  fon  armure ,  &  fur-tout  fon  (ufil , 
qui  (e  lâche  &  l'épouvante  ;  mais  revenu  de  fâ  première  furprifè ,  la  fen- 
tmelle  lui  dit  que  les  Germains  ont  inventé  cette  arme,  &la  poudre  ho* 
niicide  dont  elle  eft  chargée.  Quoi,  s'écrie^tril !  Prométhée  a-t-il  dérobé  le 
feu  du  ciel  pour  le  donner  â  ces  peuples   fauvages ,   ou  bien  Jupiter  leur; 
fljrt-il  confié  fon  tonnerre  !  Il  continue  à  queftionner  le  foldat  fur  les  pro- 
cès de  fa  nation ,  &  prend  pour  un  fonge  tout  ce  qu'il  voit  &  ce  qu'il 
entend.  Pendant  Textafe  de  fon  étonnement  &  de  fon  admiration ,  le  Ger-, 
main  fe  retire,  &  l'on  voit  paroitre  fur  la  fcene  un  habitant  de  l'ancienne 
Gaule  Cifalpine ,  armé  d'une  vielle  qu'il  touche  en  faifant  danfor  une  mar* 
Qiotte  \  il  eft  fuivi  d'un  chanteur  que  la  barbarie  de  fes  parens  a  rendu 
eunuque ,  d'une  foule  de  Vénitiens  raafqués  en  domino ,  d'une  troupe  de 
Poètes  Arcadiens  couronnés  du  laurier  d'Apollon ,  de  plufieurs  Monfignori^ 
Se  Abbés  Romains ,  de  quelques  peintres  &  autres  artiftes.    Céfar  ne  peut 
apprendre  fans  un  chagrm  extrême  que  tous  ces  perfonnages  font  Italiens, 
que  le  Capitole  eft  habité  par  un  Pontife  &  par  des  Prêtres  qui  tiennent 
à  Rome  la  place  des  Scipions,  des  Pompées,  des  Luculles,  que  fa  patrie 
ejd  en  proie  aux  nations  étrangères ,  &  que  les  defcendants  des  guerriers  > 
qui  lui  avoient  fait  jadis  remporter  tant  de  viâoires ,  s'occupent  de  fpeâa*-* 
^s  &  de  mufique ,  s'amolliÀent  daas  la  galanterie ,  ou  fervent  aux  amu« 
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femens  &  au  luxe  des  autres  peuples.  Il  meurt  une  féconde  fois  de  douléui*. 
Cette  fiâion  dramatique  nous  dit  en  badinant  tout  ce  que  la  politique 
pourroit  nous  découvrir  par  un  raifonnement  férieux  fur  lefs  cauies  de  la 
Décadence  de  Pltalie. 

Une  autre  caufe  bien  direâe  de  la  foibleffe  &  de  la  Décadence  d'un  Etar^ 
c^bft  Torgueil  &  la  parefle  de  la  nation.  Ce  fut  un  grand  idiot  en  politique 

2ue  celui  qui,  le  premier,  voulut  perfuader  à  la  Noblefle  quMle  déroge 
c  s^avilit  par  un  travail  honnête  de  Tes  mains.  LMuteur  des  Lettres  Per(ànes 
{leint  d^une  manière  admirable  la  hauteur ,  l'indolence,  &  le  dégoût  pour 
e  travail,  de  la  nation  Efpagnole,  &  fur-tout  des  Grands.  Jl  dit  que  la 
NobleiTe  sV  acquiert  fur  des  chaifes.  C'eft  un  exemple  bien  dajigereux  que 
celui  des  Grands  pour  le  peuple.  Leur  défœuvrement  introduit  la  fainéan* 
rîle  dans  cett^clalTe  de  citoyens ,  dont  les  travaux  donnent  les  forces  foli-' 
des  à  l'Etat.  Le  mot  de  déroger  devroit  étrev  banni  de  la  langue  Françoife  , 
comme  il  l'eft  des  autres  \  ou  du  moins  attaché  uniquement  à  des  occupa- 
tions viles.  Le  vice  feul  efl  déshonorant,  &  la  pareue  en  eft  un  très-grand 
affurémenr.  Qu'on  ne  me  dife  point  que  la  Nobleffe  peut  affez  s'occuper 
de  la  guerre.  C'eft  une  erreur.  Les  guerres  font  courtes  &  les  paix  longues. 
L'ofHcier  o'eft  pas  affez  utile  en  temps  de  paix.  Il  peut  encore  faire  autre 
chofe  qu'exercer  fa  troupe,  &  une  Nobleffe  nombreufe  ne  trouve  pas 
toujours  des  places  ouvertes  dans  une  armée. 

A  quoi  fert-il  que  l'Etat  foit  bien  conftitué ,  le  Prince  fage,  les  Mi« 
niftres  excellens  ,  lès  mœurs  bonnes ,  (î  les  loix  font  ridicules  >  Ses  loix 
doivent  être  non-feulement  pleines  de  fagefle  en  elles-mêmes,  mais  aufE 
tout-à-fait  convenables  au  pays  pour  lequel  on  les  a  &ites.  Une  feule  loi 
infenfée ,  fur-tout  lorfqu'elle  porte  fur  un  objet  relatif  à  la  confiimtion  de 
l'Etat,  peut  faire  des  maux  inexprimables.  Mr.  de  Montefquieu  remar- 
que (a)  avec  beaucoup  de  jufleffe,  que  Confiantin  fit  une  faute  infigne' 
lorfqu'en  transférant  le  fiege  de  l'Empire  à  Conflantinople ,  &  voulant  que 
fa  nouvelle  ville  reflemblât  en  tout  à  l'ancienne,  il  voulut  qu'on  y  diftri- 
buât  aufli  du  bled  au  peuple,  &  ordonna  que  celui  d'Egypte  y  fèroic 
déformais  envoyé.  Cette  loi  devint  une  des  caufes  de  la  Décadence  de 
l'Empire  d'Orient. 

De  toutes,  les  loix  infenfées,  les  pins  funeftes  font  celles  qui  tendent  di- 
reâement,  ou  indireâement ,  à  la  dépopulation  de  l'Etat,  en  fàvorifant»* 
ou  même  en  ordonnant  le  célibat.  Lorfqu'une  feâe  Chrétienne  défend  ce 

3ue  l'Ecriture  Sainte  permet  en  termes  clairs  &  formels ,  ou  Qu'elle  or* 
onne  ce  que  la  loi  divine  défend  ,  elle  eft  dans  une  coupable  erreur  ; 
mais  lorfqu'une  religion  pofitive  fait  des  loix,  prefcrit  des  règles,  qui  étant 
fondées  fur  de  vaines  fuotilités  cafuiftiques ,  ou  fur  des  interprétations  théo* 
logiques ,  répugnent  à  la  loi  naturelle ,  au  but  manifèfte  du  Créateur ,  au 
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bien  de  la  fociécé  )  à  la  fèlicité  de  l'Etat ,  on  peut  dire  hardîmeûf  <fû?fiù^' 
telle  religion  eft  indigne  de  Dieu  &  des  hommes  ^  &  ou'il  convient  d*ea 

firofcrire  les  dogmes.  On  trouve  mille  pafTages ,  &  mille  exemples ,  dana 
a  Bible,  qui  autorifent  le  mariage  des  Prêtres  &  des  mns  d^Eglife;  la 
loi  naturelle  &  le  bonheur  de  la  fociété  le  demandent  ;  Tes  dogmes  de  la 
Religion  Catholique  s'/  oppofènt  )  que  doit-on  conclure  de  cette  contra^ 
diâion }  Que  dit  ici  la  faine  politique  ?  On  n'eft  pas  content  de  défendre 
le  mariage  aux  perfonnes  qui  deflervent  en  effet  PEglIfe,  comme  aux  Evé« 
ques ,  aux  Curés ,  &c.  Dn  condamne  encore  au  célibat  un  nombre  in* 
nombrable  de  perfonnes  des  deux  fexes ,  qui  fe  vouent  à  Pécat  religieux  8c 
à  la  Ëunéantue,  comme  les  moines ,  les  religieufes,  les  chanoines ,  ab« 
bés,  chevaliers  dVdres  miliuires»  &  ainfi  du  refte^  car  ou  Pon  enterre 
Pefpérance  des  femilles  dans  les  monafteres,  ou  Pon  met  ^s  perfonnes 
dans  la  néceffité  de  violer  leur  vœu  «  de  caufer  du  feandale ,  &  de  pro« 
ciéer  des  fujets  qui ,  par  la  honte  de  leur  naiflance ,  &  par  leur  mauvaife 
éducation,  font  plutôt  à  charge  qu'utiles  à  la  fociété. 

Car  9  encore  un  coup ,  il  n'eft  pas  indifférent  à  PEut  de  quelle  efpece 
de  fujets  le  pays  foit  peuplé.  S'il  n'étoit  queilion  que  d'avoir  des  hom- 
mes ,  on  pourroit  s'aider ,  par  exemple ,  en  établiffant  dans  des  provinces 
trop  défertes  un  effaim  de  Juifs ,  nation  qui  efl  parmi  les  hommes  ce  que 
les  lapins  font  parmi  les  quadrupèdes,  qui  fe  mulcipiient  avec  une  fécon- 
dité furprenante ,  &  ruinent  le  pays  qu'ils  peuplent.  N'étant  nullement  pro« 
près  à  l'agriculture 9  ni  à  aucun  art  néceflaire^  on  peut  tolérer  les  Juifs, 
mais  non  pas  en  fiiire  un  fonds  de  peuplade.  Tous  nés  avec  un  efprit  ufu- 
rier,  leurs  enfans  font  auffi  inutiles  à  l'Etat  que  les  pères,,  &  leur  trop 
grand  nombre  ruine  le  commerce.  L'expérience  nous  fert  ici  de  guide, 
oc  feit  voir  qu'un  Etat  commerçant  ne  fauroit  fe  paffer  tout-à*fait  de 
Juifs  ;  qu'un  nombre  médiocre ,  comme  il  s'en  trouve  en  Angleterre ,  en 
Hollande ,  à  Hambourg ,  &  ailleurs ,  efl  avantageux  ;  que  la  trop  grande 
quantité,  comme  en  J'ologne,  à  Prague,  &c.  eft  fort  nuifible.  Mais  quel*- 
les  que  puiffent  être  les  maximes  d'Etat  reçues  dans  un  pays  fur  la  tolé- 
rance des  Juifs,  il  eft  barbare  d'en  ufer  avec  eux  comme  fait  Pinquifition  en 
Efpagne  &  en  Portugal ,  &  injufte  de  les  accabler  par  des  vexations  telles 
qu'ils  en  efliiient  quelquefois  en  Allemagne  ou  en  Pologne. 

Les  colonies  trop  fortes  que  PEtat  envoie  du  fein  de  la  métropole  dans 
des  provinces  lointaines ,  &  fur-tout  dans  d'autres  parties  du  monde ,  l'af- 
fbiblifTent,  &  deviennent  encore  une  caufe  intrinleque  de  fa  Décadence* 
Je  dis ,  trop  fortes ,  afin  qu'on  ne  s'imagine  point  que  mes  réflexions  por- 
tent fur  ces  colonies  oue  la.  Hollande,  P Angleterre,  &  la  France,  par 
exemple  ■,  entretiennent  oc  rafraichiffent  prefque  continuellement  dans  leurs 
poffeflions  d'Afîe  &  d'Amérique  :  car ,  outre  que  ces  nations  font  extré-' 
mement  nombreufes  en  elles-mêmes ,  fie  qu'elles  enrôlent  le  plus  de  fujets 
étfângers  qu'elles  peuvent  pour  les  tranfporter,  il  faut  encore  confidérer, 

que 
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que  ces  coloniet  procurent  à  la  métropole  cinq  fortes  d^avantâges,  qui  ré* 
parent  abondammenc  les  pertes  quMIe  fait  de  quelques  citoyens  qu'elle 
éloigne }  &  qui  demeurent  toujours  fous  fa  <lépendance ,  en  concourant 
conftamment  au  bien  général  de  PEtat.  Ces  avantages  font  i^.  une  plus 
grande  confommation  dts  produâions  de  fès  terres  que  la  métropole  y 
envoie,  2^.  Taugmentation  d^un  plus  grand  nombre  de  manufaâuriers , 
artifans ,  &c.  qui  s'occupent  aux  befoins  des  colonies,  3^.  Taugmentation 
de  la  navigation  &  de  tous  les  ouvriers  qui  y  concourent,  4.^.  Texporta* 
tion  d'une  plus  grande  quantité  de  denrées  qui  font  néceflaires  à  fes  colo- 
nies j  Se  5  ^.  un  plus  grand  fuperflu  de  denrées  &  marchandifes  que  ces  co- 
lonies rendant,  &  que  la  Métropole  fournit  aux  autres  peuples,  d'où  naît 
l'accroiflTement  continuel  de  fon  commerce.  On  n'a  en  vue  ici  que  ces 
colonies  trop  fpnes ,  ces  efpeces  d'émigrations  du  peuple ,  telles  que  TEf* 
pagne  en  envoya ,  ou  en  permit  pour  l'Amérique ,  peu  après  la  décou- 
verte du  nouveau  monde.  Toutes  les  richeffes  du  Pérou  &  du  Chily  n'ont 
{lu  réparer  jufqu'ici  l'afFoiblifTement  que  l'Efpagne  s'eft  attiré  par-là  ;  & 
orfqu'un  Etat  veut  envoyer  des  colonies  au-dehors,  il  eft  de  la  dernière 
importance  d'établir  les  principes  fur  lefquels  on  veut  travailler,  de  faire 
des  loix  en  conféquence ,  &  d'ufer  de  la  plus  grande  fobriété  polfîble  dans 
le  tranfport  des  fujets  dont  on  fe  prive. 

Il  efl  des  maladies  épidémiques  qui  font  de  fi  grands  ravages  parmi  le 
peuple f  qu'elles  afibibliflènt  l'Etat,  &  le  privent  pendant  long-temps  des 
reffources  néceffaires  pour  fe  défendre  contre  un  in]ufle  aggreffeur.  Il  arrive 
quelquefois  que  ces  maladies  (  qui ,  fans  être  la  pefle  itiême ,  n'en  empor- 
tent pas  moins  de  fujets)  font  caufées  par  un  climat  mal*fain,  un  air  in- 
feâé,  des  exhalaifons  mortelles,  qui  régnent  dans  certains  endroits  maré- 
cageux, qui  en  attaquent  les  habitans,  &  portent,  par  la  contagion,  leur 
venin  fort  au  loin.  Il  y  a  quelques  villes  frontières  en  Flandres  qui  font 
dans  ce  malheureux  cas  ;  &  où  l'air  efl  fi  impur ,  que  la  République  fe 
trouve  non«feulement  obligée  d'en  relever  tous  les  ans  la  garnifon,  mais 
que  les  régimens  qu'on  y  envoie ,  fondent  à  moitié  pendant  le  temps  qu'ils 
y  féjournent.  Cet  inconvénient  met  les  iStats-Généraux  dans  la  néceflité 
de  fair«  changer  toutes  leurs  troupes  de  garnifon,  au  moins  tous  les  deux 
ans^  afin  que  chaque  régiment,  à  tour  de  rôle,  effuie  cette  mauvaife  an- 
née ,  &  qu'un  feul  ne  foit  pas  obligé  d'en  porter  le  fardeau.  Mais  l'am- 
bulance cpntinuetle  des  troupes  caufe  beaucoup  de  défordres ,  &  de  dé- 
penfes  dans  l'armée,  fatigue  le  foldat,  &  ruine  l'Officier.  Je  ne  fais  s'il  ne 
feroit  pas  plus  convenable  de  laiflèr  des  endroits  fi  mal-fains  fans  garni- 
fon, au  moins  en  temps  de  paix,  ou  de  trouver  fur  les  lieux  des  expé- 
diens  pour  diminuer  le  mal  par  quelques  moyens  \  mais  il  efl  certain  aue 
Phumanité  &  la  politique  défendent  également  aux  Souverains  de  rendre 
leurs  fujets  les  viaimes  d'un  mal  prefque  inévitable.  Vouloir  s'opiniâtrer  à  « 
établir  une  partie  de  bons  citoyens  dans  des  contrées  dont  Tair  efl  empef- 
TomcXy.  •  A  a 
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të ,  les  envoyer  dans^  des  mines  qui  exhalent  des  vapeurs  fulfureufes  »  les 
employer  à  la  culture  du  riz  qui  ne  croit  que  dans  des  terroirs  &ngeux  & 
fans  cefle  inondés  d'une  eau  croupifTante ,  &  ainfî  du  refie,  c'eft  afFoiblir 
conftamment  Ton  peuple  ^  &  par  conféquent  conduire  lentement  Ton  £ut . 
à  une  Décadence  prefque  in£iillible. 

On  aura  déjà  trouvé  à  Tarticle  BoiSSON  quelques  remarques  fur  Pabus 
que  le  peuple  peut  faire  de  Teau-de^vie  &  des  autres  liqueurs  fortes; nous, 
ajouterons  ici  que  ces  liqueurs  peuvent  af&iblir  une  nation  qui  en  ufe  fans 
aucune  modération.  Dans  les  années  1734  6c  173^1  TAngleterre  étoit  fur 
le*point  d'en  faire  une  trifte  expérience,  fi  la  fageffe  du  Gouvernement 
TLy  eût  remédié.  On  y  vendoit  des  liqueurs  diftiilées  de  toutes  fortes  de 
vilainies  à  fi  bas  prix^  que  le  peuple  s'en  abreuvoit  avec  le  plus  grand 
excès.  Un  père  de  famille  n'étoit  plus  le  maître  de  fes  domeitiques,  un 
artifan  des  ouvriers  ^  l'officier  de  les  fbldats,  le  Patron  de  navire  de  fes 
matelots.  Tout  le  commun  peuple  étoit  ivre  avant  l'heure  du  dîner,  & 
dans  fon  ivrefle  il  devenoit  d'une  infolence  infupportable.  La  famé  des 
Anglois  fe  perdoit ,  de  même  que  les  manufaâures ,  l'induflrie ,  le  corn* 
merce,  la  navigation,  la  difcipline  militaire,  &c.  En  173e,  un  aâe  du 
Parlement  interdit  prefque  entièrement  l'ufage  du  brandevin  &  des  eaux 
diflillées ,  ou  du  moins  en  rehaufla  tellement  le  prix ,  &  en  retrancha  tel- 
lement  le  débit ,  que  le  peuple  fut  obligé  d'y  renoncer  &  de  retourner  à 
la  bière,  fon  ancien  &  falubre  breuvage.  Dans  les  pays  du  Nord,  &  fur- tout 
en  Ruffie ,  il  fe  fait  encore  une*  confommation  exceffive  de  liqueurs  fortes , 
qui  pourroit  devenir  un  jour  funefle  à  ces  nations.  La  rigueur  du  climat  y 
demande,  à  la  vérité,  l'ufage  de  l'eau-de-vie ,  mais  c'en  efl  l'abus  qu'on 
devroit  réprimer. 

Le  relâchement  dans  la  difcipline  militaire  conduit  encore  un  Etat  à  fa 
perte  infaillible.  Prefque  toutes  les  Monarchies ,  foit  anciennes ,  foit  mo- 
dernes, fe  font  brifées  contre  cet  écueil  d'autant  plus  dangereux  qu'il  eft 
caché.  Les  femmes ,  qui  ont  tant  d'empire  fur  le  cœur  des  hommes ,  les 
Prêtres ,  les  négocians ,  les  manufaâuriers ,  les  anifans ,  les  cultivateurs , 
tous  défirent  la  paix,  &  la  regardent  comme  la  plus  grande  félicité.  Ils 
dnt  raifon  en  un  fens,  mais  ils  ne  prévoient  point  qu'une  longue  paix 
corrompt  les  troupes ,' relâche,  la  difcipline,  met  l'Omcier  &  Te  foldat 
hors  de  la  pratique  de  leur  métier,  &  les  amollit.  On  voudroit  qu'en 
temps  de  guerre  toute  l'armée  ne  f&t  compofée  que  de  lions,  &  en 
temps  de  paix  que  de  brebis ,  c'eil  demander  une  contradiâion ,  c'efl 
vouloir  une  chimère.  Beaucoup  de  gens  trouvent  là  difcipline  militaire 
trop  févere  dans  une  garnîfon  paifible  ;  elle  leur  paroit  beaucoup  trop 
douce  lorfqu'on  marche  à  l'ennemi.  Les  hommes  ne  font  jamais  d'ac- 
cord avec  eux-mêmes.  Qu'ils  apprennent  que  la  paix  eft  faite  pour  ac- 
coutumer l'Oâicier  &  le  foldat  â  la  guerre ,  que  la  difcipline  doit  être 
coaflamment  entretenue  dans  une  armée ,  que  les  plus  habiles  Princes 
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forment  iti  camps  d'exercice,  font  des  manœu\rreS|  des  marches;  des  re- 
vues ,  pour  tenir  les  troupes  toujours  en  haleine ,  les  rendre  adroites ,  & 
ne  leur  pas  faire  oublier  les  âtigues  des  campagnes  férieufes ,  ni  l'arc  de 
vaincre.  Ce  qu'on  dit  ici  de  Tarmée ,  doit  s'entendre  au(&  de  la  marine. 
Une  puilTance ,  autrefois  formidable  fur  mer  »  }ouic  d'une  longue  paix.  Les 
vaiflèaux  de  guerre  reftent  amarrés  aux  quais  pendant  un  demi-uecle,  &- 
y  pourriffent  ;  les  équipages  font  congédies ,  les  Amiraux  ,  les  habiles  Of- 
nciers  de  marine  meurent }  ils  font  remplacés  par  des  gens  fans  expérien* 
ce ,  les  flottes  ne  fortent  pas  feulement  de  leurs  havres  pour  s'exercer 
dans  la  manœuvre  ;  la  guerre  éclate ,  on  anne ,  on  équipe ,  les  efcadres 
reparoiflent  dans  les*  mers ,  toutes  leurs  entreprifes  échouent  ;  leurs  corn* 
mandans ,  faute  d'expérience ,  font  des  fautes  infignes ,  les  troupes  de  la 
marine  &  les  matelots  commettent  des  lâchetés  faute  de  difcipline ,  on 
cft  réduit  au  défefpoir,  l'£tat  efl  en  danger ,  on  efl  furpris  que  l'ancienne 
valeur  s'efl  perdue;  on  devroit  Tétre  fouvent  que  les  chofes  ae  vont  pas 
plus  mal  encore  avec  de  fi  pitoyables  arrangemens. 

Un  Etat  peut  avoir  deux  efpeces  dé  dettes ,  les  unes  dont  la  valeur 
réelle  efl  employée  aux  manufaâures,  au  commerce ,  à  toutes  fortes  d'é« 
tablifTemens  utiles^  au  fonlagement  des  peuples ,  &c.  les  autres  dont  le 
fonds  efl  confumé  par  le  Souverain  en  dépenfes  frivoles,  (a)  L'excès  de 


que  l'istat  paie  annuellement  des  capitaux 
empruntés,  il  ne  lui  faudra  pas  long- temps  pour  tomber  en  Décadence. 
Des  pays  catholiques  font  encore  fujets  à  une  efpece  d'épuifement  plus 
ou  moins  fort,  à  proportion  que  les  peuples,  ou  les.  Princes,  font  plus 
ou  moins  bigots.  Je  parle  des  contributions  ordinaires  &  extraordinaires 
que  la  Cour  de  Rome  levé  tous  les*  ans ,  &  qu'elle  tire  par  les  mains  du 
Clergé  des  pays  où  la  religion  catholique  domine.  Il  eft  certain  que  ces 
contributions ,  dans  une  longue  fuite  d^années ,  doivent  monter  à  des  fom- 
mes  çonfidérables ,  &  que  les  pays  proteflans  ont,  à  cet  égard,  un  très* 
grand  avantage  fur  les  autres.  Dans  ces  derniers ,  le  falaire  modique  des 
gens  d'Eglife  fert  à  leur  entretien ,  efl  dépenfé ,  circule ,  &  refle  toujours 
dans  l'Etat  :  dans  les  premiers ,  les  revenus  immenfes  du  Qergé  ne  font 
dépenfes  qu'en  partie ,  une  autre  partie  paffe  dans  les  tréfor|„  j^es  couvens , 
8c  la  troifieme  prend  le  chemin  de  Rome  pour  n'en  revenir  jamais.  C'efl 
aVifî  qu'on  voit  le  Si.  Siège ,  tant  de  neveux  des  Papes ,  tant  de  Princes 
Romains ,  de  Prélats  »  tant  de  familles  s'enrichir  en  Italie  aux  dépens  des 
autre;  nations.  Chaque  Souverain  doit  confidérer  quHl  afFoiblit  toujours  fon 
Etat  )ar  la  perte  de  tout  l'argent  qu'il  permet  au  Pape  de  tirer  de  fes  peu- 
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pte$  ;  il  doit  mettre  des  bornes  à  la  libéraUcé  luperflirieufe  de  Tes  fujets ,  & 
ne  point  permettre  qu'ils  appauvrirent  le  Royaume  terreftre  pour  acheter 
le  Royaume  des  cieux. 

Dans  les  Monarchies ,  les  démêlés  continuels  entre  les  Miniftres ,  les  Gé- 
néraux &  les  autres  perfonnes  en  place  ;  dans  les   Républiques ,  les  divi* 
fions  encre  le  Sénat  &  le  peuple ,  entre  les  Magiftrats  &  les  Chefs  du  Gou- 
vernement, peuvent  mener  facilement  TEtat  à  fa  Décadence ,  &  de  fa 
Décadence  à  fa  chute.  Tout  Royaume,  dit  la  bouche  de  la  vérité,  divifé 
contre  foi-même,  fera  réduit  en  défert,  &  toute  ville  ou  maifon  divifée 
contre  foi*niême,  ne  fubfiftera  point.  En  effet,  on  a  beau  imaginer,  la  for- 
me de  Gouvernement  la  plus  parité,   &  établir  les  plus  fages  maximes 
de  politique^)  il  faudra  toujours  remettre  la  conduite  des  différentes  bran- 
ches du  Gouvernement  à  diffêrens  départemens,  cVfl-à-dire,  k  des  hom- 
mes pleins  de  paflions.  Si  ces  paflions  les  aveuglent,  s'ils  envifagent  les 
objets  d'une  manière  trop  diverfe,  s'ils  font  divifés  entr'eux,  ils  fe  croife- 
ront  infailliblement  dans  leurs  opérations ,  &  TEtat  tombera  en  anarchie. 
Dans  les  Républiques,  ces  divifions  font  plus  fréquentes  &  plus  dangereufes, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  une  autorité  ni  fi  grande,  ni  fi  aâive  que  dans  les 
Monarchies,  pour  réunir  foudainement  tous  les  employés  fous  l'étendart  du 
bien  public ,  &  pour  obliger  chacun  à  faire  fon  devoir  malgré  lui.  Les  divi- 
fions font  des  fuites  néceflaires  de  l'Etat  Républicain  ;  elles  y  ont  toujours 
été,  elles  y  feront  toujours.  L'auteur  des  caufes  de  la  grandeur  &  de  la  Dé- 
cadence des  Romains  (a)  dit  avec  beaucoup  de  raifon.  »  Toutes  les  fois 
D  ou'ôn  verra  tout  le  monde  tranquille  dans  un  Etat  qui  fe  donne  le  nom 
i>  de  République ,  on  peut  être  afiuré  que  la  liberté  n'y  efl  pas.  Ce  qu'on 
I»  appelle  union  dans  un  Corps  politique ,  eft  une  choie  trés*équivoque.  Il 
p  peut  y  avoir  de  l'union  dans  un  Etat  où  l'on  ne  croit  voir  que  du  trou- 
»  ble ,  c'eft-à-dire ,  une  harmonie  d'où  réfulte  le  bonheur  qui  feul  eft  la 
»  vraie  paix.  Il  en  eft  comme  des  parties  de  cet  univers  éternellement  liées 
»  par  l'aâion  des  unes  &  la  réaâion  des  autres.   Mais  dans  l'accord  du 
9  defpotifme  afiatique,  c'eft-à-dire,  de  tout   Gouvernement  qui  n'eft  pas 
»  modéré,  il  y  a  toujours  une  divifion  réelle.  Le  laboureur,  l'homme  de 
o  guerre,  le  négociant,  le  magiflrat  ,  le  noble,  ne  font  joints  que  parce 
B  que  les  uns  oppriment  les  autres  fans  réfiftance  :  &  fi  l'on  y  voit  l'union  ^ 
»  ce  ne  font  pas  des  citoyens  qui  font  unis,  mais  des  corps  morts,  en- 
»  fevelis  leMipis  auprès  des  autres.  «  Lorfque  ces  divifions  réelles  éclatent 
en  ruptures  ouvertes,  ou  dégénèrent  en   guerres  civiles,  l'Etaf  n'eft  pas 
éloigné  de  fa  perte  ;  &  le  pouvoir  fouverain  ne  fauroit  fe  faire  fentir  aCez 
tôt,  pour  étouffer  la  dëfunion^,  &  en  arrêter  tout  d'un  coup  les  progrès  ^^ 
même  par  la  plus  grande  rigueur. 

Quand  une  République  touche  aux  lois  fondamentales  qui  refient  la 
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tonilitutioû  de  fon  Gouvernement ,  TEtat  court  les  plus  grands  rîrques  d'al- 
ler à  fa  ruine.  Je  fais  bien  qne  d'autres  temps  demandent  d'autres  foins , 
&  que  les  loix  doivent  fuivre  les  changemens  qui  arrivent  à  la  fituation 
des  affaires  du  monde  :  mais  la  conftitution  de  l'Etat  ne  doit  changer  ja- 
mais ,  &  les  loix  qui  portent  fur  cet  objet  doivent  refter  immuables ,  au- 
tant qu'il  eft  poflible.  Chaque  arrangement  ^litique  a  fes  ioconvénieos  ^ 


fur  les  caufes  des  diverfes  révolutions  de  cette  monarchie  »  que  je  ne  trouve 
dans  mon  chemin  les  tribuns  du  peuple.  L'introdu£Uon  de  ces  Magiftrats , 

aui  changeoit  eflTentielIement  la  connitudon  primitive  de  la  République 
^omdne,  devint  la  fource  de  tous  fes  malheurs.  La  République  de  Hol-» 
lande  fut  fondée  fous  les  aufpices  d'un  Stadhouder,  &  rétabuflement  du 
Stadhouderat  entroit  dans  la  conftimtion  effeotielle  de  fon  gouvernement. 
Chaque  fois  que  cette  République  a  voulu  fe  fouftraire  à  nn  pareil  chef, 
elle  eft  tombée  dans  une  Décadence  manifefte;  &  prête  \  fuccomber^ 
elle  s'eft  relevée  par  le  rétabliflêmént  -  du  Stadhouderat ,  qui  a  des  in« 
convéniens ,  \t  l'avoue ,  mais  qui  fera  toujours  te  f<nitien  iti  Provinces* 
Unies. 

Entre  mille  caufes  indiredes  qui  occafîonnent  la  Décadence  &  le  bou* 
leverfèment  des  Etat»  ^  en  ébranlant  leur  conftitution ,  ou  en  affolbliflant 
leurs  reflbrts,  l'on  peut  conipter  encore  les  régicides ,  ou  les  aftaflinats 
commis  fur  la  perfonne  des  Rois  »  des  Souverains ,  des  Princes  ^  ou  des 
chefs  des  Républiques.  On  fent  une  fecrete  répugnance  \  traiter  d'un  tn* 
me  fi  horrible  ;  &  l'on  détourneroit  volontiers  les  yeux  d'un  objet  fi  ré- 
voltant pour  l'humanité^  fi  des  monftres  vomis  par  l'enfer  n'avoient  de 
nos  jours  réveillé  l'idée  d'un  fi  af&eux  attenut.  On  <:royoit  que  des  for*- 
faits  dont  le  germe ,  prefque  imperceptible ,  fe  trouve  femé  aans  les  bu<* 


des  Gérards,  des  Clémens,  des  Ravailiacs,  les  poignards  dans  les  mains 
des  parricides,  &  les  poifons  préparés  par  la  politiqiid  fauflfe ,  cruelle^ 
Sanguinaire  &  fanatique,  n'étoient  plus  que  des  êtres  de  raifon  :  on  n'a« 
-'oit  pas  même  deffein  d'en  parler  ici ,  pour  ne  pas  rappeller  la  mémoire 
dte  noms  &  des  crimes  fi  odieux  ;  mais  depuis  les  attentats  récens  de 
cett>  efpece  {d)  ,  nous  fommes  contraints  de  peindre  toute  l'horreur  de 
ce  cfme,  &  de  faire  connoitre  combien  il  parolt  déteftable  à  la  vraie  & 


(«)  Cntre  Louis  XV  ,  Roi  de  France,  8c  Joleph  ,  Roi  de  Portugal, 
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•  la  faine  politique.  Le  meurtre  d'un  fioiple  enfimt  né  dans  la  plus  vite 
clalTe  des  citoyens  eft  un  forfkic  abominaÙé  aux  yeux  de  TÉtre  uiprème, 
&  les  loix .  de  tous  les  peuples  policés  le  puniffent  de  mort.  Eh  !  que  fe- 
ra-ce ,  fi  le  couteau  meurtrier  ^  ou  le  poifon ,  eft  porté  dans  le  fein  d'ua 
perfoiinage  que^  le  fort  a  placé  au  timon  du  Gouvernement  pour  veiller 
à  la  fureté  &  pbar  coacourir  au  bonheur  d'upe  nation  entière?  Mais  le 
comble  de  Tabomination ,  c'eft  lorfqu'uqe  main  parricide  atuque  la  pour- 
pre, êc  porte  Tes  coiq>s  jufqu'au  trône.  L'Ecriture  fainte  &  les  lumières 
de  la  raiion  s'accordent  à  nous  retracer  l'horreur  d'une  femblable  adion, 
La  première  nous  enfeigne ,  en  mille  endroits ,  qu'il  convient  aux  Chré-, 
tiens  d'être  fournis  à  l'autorité  temnorelle  que  Dieu  a  établie  fur  les  peu- 
ples, de  la  refpeâer,  &  que  c'en  le  plus  grand  des  crimes  de  frapper 
rOint  de  l'Eternd  ;  les  fécondes  nous  diâent  que  nul  homme  de  mérif-^ 
te,  nul  homme  fage,  ne  voudroit  fe  charger  du  pénible  emploi  de  gou- 
verner l'Etat  I  ou  de  concourir  à  fa  fëlicité ,  fi  les  loix  ne  mettoient  (es 
Jours  en  fureté  contre  les  vengeances  fanguinaires  d'un  mécontent ,  ou 
d'un  fujet  coupable.  Les  Miniftres  &  les  Magiftrats  vivroient  dans  un  danger 
perpétuel ,  &  l'Etat  ferait  bientôt  en  proie  aux  fcélérats.  Et  comme  tous  les 
fiitoyens  d'un  pays ,  en  fe  foumettant  au  Gouvernement  monarchique ,  font 
ceniés  avoir  réuni  toutes  leurs  volontés  particulières  dans  la  feule  per- 
ibnne  de  leur  Souverain,  qu'ils  lui  ont  accordé  une  autorité  nécef&ire  à. 
ce  but,  &  un  pouvoir  coaaif  pour  la  mettre  en  ufage,  que  la  perfbnne 
du  Monarque  a  été  rendue  facrée  &  inviolable  du  confèntement  univerfèl 
de  toutes  les  nations  policées ,  &  qu'on  a  décoré  les  Rois  du  titre  de  Ma- 
jefié ,  pour  imprimer  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  une  plus  grande 
vénération  pour  la  dignité  éminente  Qu'ils  occupent  fur  la  terre ,  on  voit 
aflez  qu'il  n'eft  permis  à  aucun  membre  de  fa  fociété ,  de  quelque  état , 
&  de  quelque  rang  qu'il  puiflê  être,  de  fe  croire  léfé  en  fon  particulier, 
ou  l'intérêt  de  l'Etat,  en  général^  trahi  par  les  décrets  de  fon  Souverain, 
au  point  qu'il  acquière  la  plus  légère  nuance  dé  droit  dVtenter  aux  jours 
du  Monarque  ;  mais  qu'au  contraire  chaque  citoyen  eft  blelTé  en  particu- 
lier par  ce  même  attentat.  C'eft  pour  ces  raifons,  8c  pour  mille  autres  en- 
core ,  que  les  loix  n'om  point  mis  de  bornes  à  la  rigueur  des  fupplicea 
qu'ils  ordonnent  pour  punir  le  régicide  :  &  s'il  eft  vrai  que  l'humanité 
des  juges  appelles  à  di^er  une  fentence  cruelle  contre  un  pareil  aftàllin 
fe  fait  fentir,  que  leur  miiéricorde  eft  émue  ,  &  que  leur  cceur  pâtit  en 
faifant  foufïrir  des  tourmens  horrioles  à  un  malheureux ,  il  n'efi  pas  moin^ 
certain  que  le  ùiui  de  tant  de  milliers  de  citoyens,  &  même  du  ge*re 
humain,  doit  l'emporter  fur  la  compaftion,  qu'ils  doivent  un  exemple  de 
rigueur  à  tant  d'autres  fcélérats  forcenés,  &  que  l'amour  de  la  juftic'  dofr 
étouffer  en  ces  momens  dans  leur  cœur  la  voix  de  la  nature  &  ler  niou«- 
vçmens  de" la  pitié. 
AJais  fi  un  Tyran  décidé,  un  Néron,  un  Bafiloiritz,  fe  trouvoitmalheu- 
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reufement  placé  fur  le  trône ,  que  fa  fureur  voulût  attaquef  &  détruire  la 
vraie  Religion ,  ou  renverfer  la  confiicution  efTentielle  de  TEtac ,  pour  in«* 
produire  le  derpotifme  outré,  pour  exercer  la  plus  cruelle  tyrannie,  &  (e 
baigner  dans  le  fang  de  fes  meilleurs  fujets  i  (1 ,  dis-je ,  en  pareil  cas  «  les 
CheÊ  du  peuple ,  les  Magiflrats  les  plus  refpeâables ,  les  Princes  du  fang 
s'accordoient  pour  la  confervation  de  l'Etat ,  de  ravir  à  un  pareil  monftre 
les  rênes  du  Gouvernement ,  de  le  dépofer  ,  de  Temprifonner ,  &  peut- 
être  9  ne  pouvant  faire  autrement ,  de  le  faL  e  périr  pour  conferver  la  vie 
&  la  fortune  de  tant  de  citoyens  innocens,  il  paroit  indubitable  qu'une 
pareille  aâion  ne  pourroit  être  Ariâement  comprife  fous  le  nom  &  Tidée 
d'un  régicide  y  ou  d'un  aflaflinat  de  Souverain.  Mais  il  eft  fi  rare  de  voif 
un  tyran  fi  décidé ,  fi  altéré  du  fang  innocent ,  fur  le  trône  ;  llliftoire  an« 
cîenne  &  moderne  nous  en  fournit  fi  peu  d'exemples;  il  endroit  que  fa 
tyrannie  fût  fi  outrée ,  fi  clairement  confiatée ,  fi  notoire  enfin ,  qu'il  eft 
prefque  impoflible  de  prévoir ,  &  moins  encore  de  déterminer ,  le  cas  où 
une  pareille  conjuration  deviendroit  légitime.  La  Politique  a  pour  objet  la 
confervation  des  Etats  ;  toutes  fes  maximes  doivent  y  tendre  ;  mais  fon 
filence  parle  lorfqu'nne  queflion  aufii  délicate  vient  fe  préfenter  à  fa  déci* 
fion;  elle  eft  trop  accolitiunée  à  regarder  la  peribnne  d'un  Souverain  com^ 
me  inviolable. 

Telles  font  en  général  les  caufes  principales  de  la  Décadeiice  des  Etats.  Il 
en  a  de  plus  particulières  ;  mais  elles  font  fi  indireâes ,  &  en  fi  grand  nom- 
re ,  que  les  bornes  de  cet  article  nous  défendent  dé  les  développer  toutes 
en  même-temps.  Nous  fommes  preffés  d^en  atteindre  la  fin  ,  &  nous  le  ter« 
minerons  par  une  courte  réflexion  fur  les  caraâeres  auxquels  on  peut  recon* 
noitre  fi  un  Etat  s'élève  ou  s'aftbiblit.  Ces  caraâeres ,  feinblables  aux  fymp«» 
tomes  de  la  fanté|  ou  des  maladies  du  corps  humain  ^  ou  font  intérieures^ 
ou  fe  manifeftent  au-dehors.  L'accroilfement ,  ou  la  diminution  des  rêve* 
nus  publics ,  forme  le  thermomètre  le  plus  fur  de  la  profpérité  d'un  pays  ; 
mais  pour  en  juger  bien ,  il  faut  qu'ils  loient  perçus  en  temps  de  paix  par 
les  voies  ordinaires  de  recouvrement ,  fans  exaâions,  fans  nouveaux  im<* 
pots,  fans  des  tailles  arbitraires,  capitations,  ou  autres  charges  &  opéra- 
tions forcées.  L'augmentation  des  habitans  ,  dont  on  juge  mieux  par  un 
coup-d'œil  jiifte,  ou  par  la  conibmmation  générale  des  bleds,  fiicile  à  fa«* 
voir  j  que  par  des  calculs  incertains  dans  leurs  principes  ;  les  progrès  du 
luxe  qui  fe  font  (ans  efibrts ,  l'accroiffement  du  commerce ,  que  l'on  peut 
connoitre  par  un  fimple  dépouilleînent  des  regiftres  de  la  douane ,  la  réuf-* 
fite  des  manufaâures,  foit  anciennes,  foit  nouvelles,  l'agrandiflement  de 
la  Capitale,  la  conftruétion  des  nouveaux  édifices,  on  la  réparation  des 
vieux  I  le  fuccès  des  arts ,  l'humeur  contente  du  peuple ,  le  bon  état  de 
Farmée  &  de  k  marine,  la  cherté  proportionnelle  des  vivres,  le  cours  du 
change  ,  l'arrivée  des  étrangers  qui  viennent  s'établir  dans  le  pays,  la  li- 
berté &  le  bon  ordre  qui  y  régnent ,  tons  ces  avantages  forment  des  mar- 
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ques  vifibles  de  la  prbfpérité  de  l'Etat,  comme  les  défavantages  oppoféM 
prouvent  ia  Décadence.  L'influence  que  le  Souverain  acquiert  dans  lei 
affaires  générales  de  l'Europe ,  la  recherche  empreflee  que  d'autres  Frincet 
font  de  fon  alliance,  la  gloire  &  le  fuécès  qu'il  obtient  par  Tes  armes ^ 
les  traités  avantageux  qu'il  fait ,  (bit  pour  des  objets  politiques ,  foit  pour 
le  commerce  de  ïés  fujets ,  fon  pavillon  que  l'on  voit  flotter  dans  toutei 
les  mers  &  dans  tous  les  ports  étrangers,  les  carefles  &  les  diftinéHons 
que  Ton  fait  dans  d'autres  Cours  à  fes  Miniftres)  c'efl  à  ces  marques  éçh^ 
lances ,  que  les  Cabinets  des  autres  Rois  &  les  nations  étrangères  peuvent 
reconnoitre  le  degré  de  profpérité ,  de  grandeur ,  ou  de  foiblefle ,  oit  fe 
trouve  chaque  Etat.  Ce  font  des  caraâeres  qui  fe  manifèftent  au  loin. 
L'homme  d'Etat  employé  ne  doit  cefler  d'avoir  les  yeux  ouverts  fur  tous 
ces  objets,  tant  à  l'égard  de  l'Etat  pour  lequel  il  travaille,  que  par  rap« 
port  à  tous  les  autres  qui  tiennent  au  fyftême  général  de  l'Europe.  Vrai 
Argus ,  il  ne  doit  jamais  s'endormir  qu'avec  un  œil  ouvert.  S'il  fuit  les  le* 
çons  que  la  Politique  vient  de  lui  diaer  par  -notre  organe ,  il  peut  efpérer 
de  fe  rendre  utile  à  (on  Prince  &  à  fa  Patrie  ;  mais  qu'il  ne  s'attende  pas 
à  obtenir  une  approbation  générale,  &  que  la  Critique  ne  le  détourne 
point  du  chemin  que  lui  tracent  la  raifon  &  la  probité.  Le  monde  ne  fera 
lamais  fans  frondeurs  qui  attaquent  les  bons  Miniflres  comme  les  bons 
Livres. 


Examen  cPun  Paradoxe  fur  la  Décadence  des  Empires. 


/Introduction  &  la  perfeâion  des  arts  &  des  fciences  dans  un  Em- 
pire n'en  occafionnent  pas  la  Décadence.  Mais  les  mêmes  eau  fes  qui  y 
accélèrent  le  progrès  des  fciences  ^  y  produifent  quelquefois  les  effets  les 
plus  funefles. 

Il  eft  des  nations,  où  par  un  fingulier  enchaînement  de  circonflances , 
le  germe  produâif  des  arts  &  des  fciences  ne  fe  développe  qu'au  moment 
même  où  les  mœurs  fe  corrompent. 

Un  certain  nombre  d'hommes  fe  raflèmblent  pour  former  une  fociéré. 
Ces  hommes  fondent  une  nouvelle  ville.  Leurs  voidns  la  voient  s'élever 
d'un  œil  jaloux.  Les  habitans  de  cette  ville ,  forcés  d'être  à  la  fois  labou- 
reurs &  foldats  ^  fe  fervent  tour  à  tour  de  la  bêche  &  dé  l'épée.  Quelles 
font  dans  ce  pays  la  fcience  &  la  vertu  de  néceflité?  La  fcience  miliuire 
àc  la  valeur.  Elles  y  font  les  feules  honorées.  Toute  auite  fcience,  toute 
autre  vertu  y  efl  inconnue.  Tel  fut  l'état  de  Rome  naiffante,  lorfoue  foi<- 
ble ,  lorfqu'environnée  de  peuples  belliqueux ,  elle  ne  foutenoit  qu'à  peine 
leurs  efforts. 

Sa  gloire,  fa  puiflance  s'étendirent  par  toute  la  terre.  Mais  Rome  acquit 
l'une  &  l'autre  avec  lenteur.  Il  lui  fallut  des  fiecles  de  triomphes  pour  s'af- 
fecvir  fes  voiibs.  Or,  ces  voifins  aiferyis ,  fi  les  guerres  civiles  durent,  par' 
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la  forme  de  fou  gouveraemeot  ^  fucfcéder  aux  gasnA  écrangereC]^  comment 
imaginer  que  des  citoyens  engagés  alors  dans^  des  f^artis  dtâ^ns  ^  en  qua-* 
lité  de  chefs  ou  de  foldats ,  que  des  citoyens  (ans  ceffe  agités  de  crainte  on 
d'efpérance  vives ,  puflent  jouir  du  loifir  &  de  la  tranquillité  qu'exige  Vé* 
tude  des  fciences? 

En  tout  pays  où  ces  événemens  s'enchaînent  &  fe  fu<;cedent ,  le  feul 
.  inftant  favorable  aux  lettres^  efl;  malheureufement ' celui  oii  les  guerres  ci* 
viles  ,  les  troubles ,  les  faâions  s'éteignent  ;  où  la  liberté  expirante  fue-* 
combe  ,  comme  du  temps  d'Augufie  ^  fous  les  efforts  du  defporifme. 
Or,  cette  époque  précède  de  peu  celle  de  la  Décadence  d'un  Empire* 
Cependant  les  arcs  &  les  fciences  y  fleuriflènt.  Il  eft  deux  caufes  de 
eet  eflèr. 

La  première  eft  la  force  des  pafGonSé  Dans  les  premiers  momeiis  de  l'ef« 
elavage,  les  efprics  encore  vivifiés  par  le  fouvenir  de  leur  liberté  perdue^ 
£Dnt  dans  une  agitation  aflez  femblable  à  celle  des  eaux  après  la  tourmente. 
Le  citoyen  brûle  encore  du  défir  de  s'illuftrer ,  mais  fa  pofition  a  changé* 
Il  ne  peut  élever  fon  bufte  à  côté  de  ceux  des  Timoléons ,  des  Pélopidas 
&  des  Brutus.  Ce  n'eft  plus  à  titre  de  deftruâeur  des  tyrans ,  de  vengeuc 
de  la  liberté ,  que  fon  nom  peut  parvenir  à  la  pofiérité.  Sa  ftatue  ne  peuc 
être  placée  qu'entre  celles  des  Homère ,  des  Epicures ,  des  Ârçhimedes ,  &e. 
Il  le  fent  ;  &  s'il  n'eft  plus  qu'une  forte  de  gloire  à  laquelle  il  puifte  pré« 
tendre  ;  û  les  lauriers  des  mufes  font  les  feuls  dont  il  puifte  fe  couronner^ 
c'eft  dans  l'arène  des  arts  &  des  fciences  qu'il  defcena  pour  les  difputer  ^ 
&  c'eft  alofs  qu'il  s'élève  des  hommes  illuftres  en  tous  les  genres. 

La  féconde  de  ces  caufes ,  eft  l'intérêt  qu'ont  alors  les  Souverains  d'en* 
courager  ^es  progrès  de  ces  mêmes  fciences.  Au  moment  .où  le  defporifmé 
s'établit ,  que  déure  le  Monarque  î  P'infpirer  l'amour  des  arts  &  des  fcien* 
ces  à  fes  fujets.  Que  craint-il  ?  Qu'ils  ne  portent  les  yeux  fur  leurs  fers  ; 
q^u'ils  ne  rougillènt  de  leur  fervhude ,  &  ne  retournent  encore  leurs  regards 
vers  la  liberté.  Il  veut  donc  leur  cacher  leur  aviliffement  ;  il  veut  occu- 
per leur  efprit.  Il  leur  jpréfente  à  cet  eftêt  de  nouveaux  objets  de  gloire. 
Hypocrite  amateur  des  unences ,  il  marque  d'autant  plus  de  confid^atioû 
ik  l'homme  de  génie ,  qu'il  a  plus  befcMn  de  fes  éloges. 

Les  mœurs  d'une  nation  ne  changent  point  au  moment  même  de  l'eu** 
bliflement  du  defpotifme.  L'efprit  des  citoyens  eft  libre  quelque  tempa 
«près  que  leurs  mains  font  liées.  Dans  ces  premiers  inftans,  les  hommes 
célèbres  confervent  encore  quelque  crédit  fur  une  'nation.  Le  defpote  lea 
comble  donc  de  &veurs  pour  cu'ils  le  comblent  de- louanges /&  les  grands 
tadens  ie  font  trop  fqovenc  prêtés  à  cet  échange  i  ils  ont  trop  fouvent  été 
panégyriftes  de  l'uJfurpation  &  de  la  tyrannie. 

Quels  motifi  les  y  déterminent?- Quelquefois  la  baflèâe  &  fouvent  la 
xeconnoiflance.  Il  en  faut,  convqfiir  ^  toute  grande  nSyolutidn  dans  un  Km*^ 
pire  en  inH>ofe  à  L'imaginatioi^,  ;&  fuppofe  dao»  celui  qui  l!ppere  |  qaéi 
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<)ue  grande,  quotité  ou  da  tiK^iff  quelque  vice  brîllaat  ^  que  IVtônAemêiit 
ou  U  recQnnoif&nce  peut  métamtorphofer  en  veitu. 

Telle  eft  au  moment  de  réiabliflemenc  du  defpotifme ,  la  caufe  pro- 
duârice  des  grands  talens  ^ans  les  fciences  &  les  arts.  Ce  premier  moment 
pa(ré  y  Cl  ce  même  pays  devient  (lérile  en  hommes  de  cette  efpece ,  c'eft 
que  le  dcfpote,  plus  alliurtf  fur  fon  trône,  n'a  plus  d'intérêt  de  le  proté* 
ger.  Auffi  dans  les  Etals  ^  le  règne  des  arts  &  des  fciences  ne  s'étend  guère 
au-delà  d'un  (iecle  ou  deux»  L'aloës  eft  chez  tous  les  peuples  l'emblème 
de  la  produâion  des  (ciences.  Il  emploie  cent  ans  à  fortifier  fès  racines  ; 
il  fe  prépare  cent  ans  à  pouffer  fa  tige  ;  le  (iecle  écoulé ,  il  s'élève,  s'épa* 
nouit  en  fleurs  &  meurt. 

Si  dans  chaque  Empire  les  fciences  pareillement  ne  pouflent,  (i  je  l'ofe 
dire^  qu'un  jet  &  difparoiHent  enfuite;  c'eft  que  lescaufes  propres  à  pro^ 
duire  des  hommes  de  génie  ,  ne  s'y  développent  communément  qu'une 
fois.  C'eft  au  plus  haut  période  de  fa  grandeur,  qu'une  nation  porte  ordi« 
nairement  les  fruits  de  la  foience  &  des  arts.  Trois  ou  quatre  générationt 
d'hommes  illuftres  fe  font-elles  écoulées  >  Les  peuples  dans  cet  intervalle 
ont  changé  de  mœurs  ;  ils  fe  font  façonnés  à  la  lervitude  ;  leur  ame  a 
perdu  fon  énergie ,  nulle  paflîon  forte  ne  la  met  en  aâion  :  le  defpote 
n'excite  plus  le  citoyen  à  la  pourfuite  d'aucune  efpece  de  gloire.  Ce  v?t& 
plus  le  talent  qu'il  honore,  c^efi  la  baffeffe  :  &  le  génie ,  s'il  en  eft  encore 
en  ce  pays ,  vit  &  meurt  incoimu  à  fa  propre  patrie.  C'eft  Poranger  qui 
fleurit  9  qui  parfume  l'air  &  meure  dans  un  déferr. 

Le  defpotifme  qui  s'établit,  laiflëtout  dire,  pourvu  qu'on  leilaiffe  faire» 
Mais  le  defpotifme  affermi ,  d^end  de  parler ,  de  penfer  &  d'écrire;  Alors 
les  efprits  tombent  dam  l'apathie  ;  tous  les  citoyens  devenus,  efclaves , 
maudiffent  le  fein  qui  les  a  allaités  ,  &  dans  un  pareil  Empire ,  tout  nou« 
veau  né  eft  un  malheureux  de  plus. 

Le  génie  enchaîné  y  traîne  pefammenc  fes  fers  ;  il  ne  vole  pluf ,  il  ram« 
pe.  L^  fcîraces  font  négligées  \  l'ignorance  eft  en  honneur ,  &  tout  hom* 
me  de  fens ,  déclaré  ennemi  de  l'Etat.  Dans  un  Royaume  d'aveugles ,  quel 
citoyen  feroit  le  plus  odieux  ?  Le  clairvoyant.  S!  les  aveugles  le  fàifîflbient  » 
il  feroit  mis  en  pièces.  Or,  dans  l'Empire  de  l'ignorance,  le  même  fort 
attend  le  citoyen  éclairé.  Là  prefle  en  en  d'autant  plus  gênée,  que  les  vues 
^u  miniftere  font  plus  courtes.  Sous  le  règne  d'un  Frédéric  ou  d^ln  Aq« 
tomn,  on  ofe  tout  dire,  tout  penfer,  tout  écrire,  &  l'on  fè  tait  fous  let 
autres  règnes. 

L'efprit  du  Prince  s'annonce  toujours  par  l'eftimé .  &  la  confîdération 
qu^  marque  aux  talens.  La  fiiveur  qu'il  leur  accorde ,  loin  de  nuire  k  l'fi-. 
tat,  le  ferr. 

Les  arts  A  les  fciences  ^nt  la  gloire  d'une  nation  ;  ils  ajoutent  à  foi| 
bonheuf;  G^eft  donc  au  (èn\  defpotifme,  iniéreflé  d'abord  à  les  protéger ;[ 
h  npo>auX'  fciences  même^  qu'il  faiit  attribuer  la  Décadence  des  finpues^ 
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lé  Souverain  d'une  nation  puiflànte  ^  a*t*il  ceint  là  Couranae  du  pouvoir 
Arbitraire  \  Cette  nation  s'attoiblit  de  jour  en  jour. 


Le  £ige  en  juge  autrement.  Ceft  fur  cette  même  magnificence  qu'il  eH 
mefure  la  fbibteflè.  Il  ne  voit  dans  le  luxe  impofant  ^  au  milieu  duquel  eft 
aljis  le  defpote ,  que  la  fuperbe  »  la  riche  &  U  fiinebre  décoration  de  la 
moft  ;  qi^un  catafiuque  fiiftueux ,  au  centre  duquel  eft  un  cadavre  froid  & 
fans  vie ,  une  cendre  inanimée  ;  enfin  un  fiuNÔme  de  puiflance»  nrét  à  dif« 
paioltre  devant  Pennemi ,  qui  la  méprife.  Une  grande  nation  ^  ou  s'eft  en* 
fin  étabK  le  pouvoir  ddpotique,  eit  comparabte  au  chêne  que  les  fîeclea 
couronnent.  Son  tronc  majeàueuzj  la  gfoitèur  de  fet  bnutehes,  annoncent 
encore  quelle  fiit  fa  force  &  fa  grandeur  pretiiiei^f  U  femble  être  encorf 
le  monarque  des  forêts  i  mais  ion  véritable  eut  eft  celui  de  dépérillèntent  : 
fes  hanches  dépouillées  de  feuilles ,  privées  de  Pefiprit  de  vie  &  demi<- 
pourries ,  font  chaque  année  brifées  par  les  vent^.  Tel  eft  Pétat  des  tor 
tions  foumifes  au  pouvoir  arbitrairei 
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Empire  fe  précipite  à  fa  ruine.  Cependant,  fi ,  comme  Pobferve  M.  Sau- 
rin  9  Pétude  des  fciences  &  la  douceur  des  mceurs  qu'elles  infçirent ,  tem- 
pèrent quelque  temps  la  violence  du  pouvoir  arbitrairei  les  fciences,  loin 
ne  hâter,  retardent  donc  la  chute  des  Etats. 

La  digue  des  fciences ,  il  eft  vrai ,  ne  foutient  pas  long-temps  Peffi>rt 
4^ttn  pouvoir  à  qui  tout  cède ,  &  qui  détruit  &  les  trônes  les  plus  folides 
&  les  Empires  les  plus  puiflans  :  mais  du  moins  n'y  peut-on  imputer  aux 
fciences  la  corruption  des  mœurs.  Les  fciences  n'encendrent  point  les  maU 
heurs  publics ,  proportionnés  dans  chaque  Etat  à  l^cCroiflement  du  pou* 
voir  arbitraire.  Par  quelle  raifon  en  effet,  les  arts  &  les  fciences  cor» 
romprcûent-elles  les  mœurs  &  énerveroient-elles  le  courage  >  Qu'eft-ce 
qu'une  fcience?  Ceft  un  recueil  d'obfervations  fidtes;  fi  c'eft  en  mécha<* 


moyens  les  plus  propres  à  rendre  les  hommes  heureux  ce  vertueux.  Or  ^ 
pourquoi  ces  divers  reiueils  d'obfervations  en  énerveroient-ils  le  courage  f 


Ce  fut  la  fcience  de  la  difcipline  qui  foumît  Punivers  aux  Romains.  Ce  fut 
donc  en  qualité  de  favans  qu  ils  domptèrent  les  nations.  AufE ,  lorfque  pour 
s'attacher  la  milice  &  s'en  affurer  la  proteâion ,  la  tyrannie  eut  été  contrainte 
d'adoucir  la  févérité  de  la  difcipline  militaire  i  lorfqu'enfin  la  fcience  en  fitt 
prefqu'ehtiérement  perdue ,  ce  (ut  alon ,  que  vaincus  à  leur  tour ,  les  vfin^ 
gueurs  du  monde  fubirent  en  qualité  d'ignorans  î  te  joug  àe%  peuples  du  Nordé 
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On  fbrgeoit  à  Spartddes  cafques ,  des  cuirafles,  des  épées  bien  trempées: 
Cet  art  en  fuppofe  une  ipfinité  d^autres ,  &  les  Spartiates  n'en  étoient  pas 
moins  vaiilans.  Céfkr ,  Caffius  &  Bnitiis  étoient  éloquens ,  favans  &  bra« 
.ves.  L'on  exercoit  à  la  fois  en  Grèce  &  (on  efprit  &  fon  corps.  La  mol- 
lefle  eft  fille  ^e  Ja  richefle ,  &  non  des  fciences,  Lorfqu'Homere  ver£fioit 
l'Iliade ,  il  avoit  pour  contemporains  les  graveurs  du  bouclier  d^Achîile.  Les 
arts  avoient  donc  alors  atteint  en  Grèce  un  certain  degré  de  perfefUon  ^ 
.&  cependant  Ton  s'y  exercoit  encore  aux  combats  du  cefle  &  de  la  lutte* 

En  France ,  ce  ne  font  point  les  fciences  qui  rendent  la  plupart  des  offi- 
ciers incapaUes  des  fatigues  de  la  guerre ,  mais  la  moUelfe  de  leur  édu- 
cation. Qu'on  réfute  du  fer  vice  à  quiconque  ne  peut  faire  certaines  mar- 
ches, foulever  certains  poids  &  fupporter  certaines  fatigues;  le  défir  d'obtenir 
:des  emplois  militaires ,  arrachera  les  François  à  la  mollcfle  :  ils  voudront 
être  hommes  t  leurs  maurs.  &  leur  éducation  changeront.  L'ignorance 
produit  l'imperfeâion  des  loix,  &  leur  imperfèâion  les  vices  des  peuples. 
Les  lumières  produifent  l'efièt  contraire.  Auffî  n'a-t*on  jamais  compté  par- 
mi les  corrupteurs  des  mœurs  ce  Lycurgue,  ce  fage ,  qui  parcourut  tsTat 
•de  contrées  pour  puifer  dans  les  entretiens  des  philofophes,  les  connoiflàncea 
;qu'exigeoit  l'heureufe  réforme  des  loix  de  fon  pays. 

Mais,  dira-t-on,  ce  fut  dans  l'acquifition  même  de  ces  connoiflances ^ 
qu'il  puifa  fon  mépris  pour  elles.  Et  qui  croira  jamais  qu'un  légiflateur, 
qui  fe  donna  tant  de  peines  pour  raflfembler  les  ouvrages  d'Home/'e ,  & 
:qui  fit  élever  la  ftatue  du  Rire  dans  la  place  publique ,  ait  réellement  mé- 
prifé  les  fciences!  Les  Spartiates,  ainfi  que  les  Athéniens,  furent  les  peu- 

Îiles  les  plus  éclairés  &  les  plus  illuflres  de  la  Grèce.  Quel  rôle  y  jouèrent 
es  ignorans  Thébains  jufqu'au  moment  qu'Epaminondas  les  eut  arrachés  à 
leur  flupidité  ? 


D  É  C  A  N  |.  Royaume  des  Indes  dans  la  prtfqu^IJlc  de  deçà  du  Gange. 
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E  Royaume  de  Décan  a  Orixa  à  l'orient  ;  la  mer  des  Indes  au  cou- 
chant; le  Royaume  de  Bifhagar,  au  midi,  &  les  Etats  du  Mogol,  au  fep« 
tentrion.  Ce  Royaume ,  conudéré  félon  l'étendue  de  fon  nom ,  comprend 
le  pays  de  Cunquan.  C'efl  le  nom  que  les  habitans  donnent  à  toute  la 
contrée  maritime,  qui  s'étend  du  nord  au  fud^  jufqu'à  la  rivière  d'Aliga; 
&  de  l'eft  à  l'oueft ,  depuis  la  mer ,  jufqu'à  la  montagne  de  Gâte  j  mais 
le  pays  de  Décan ^  qui  s'étend  à  l'efl ,   depuis  le  mont  do  Gâte,  efl  pris 

Eour  le  vrai  Royaume  de  Décan;  &  les  habitans  font  appelles  Décanins. 
,es  principales  villes  maritimes  de  ce  Royaume,  font,  Ceytapour,  Rafa-* 
pour  Carapatan,  Dabul,  SifTardan,  &  Chaul.  La  rivière  de  Corftance  tra^ 
verfe  tout  le  pays  jufqu'à  Mafulipatan. 
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Zts  habitans  font  banianes,  &  fuivent  les  ufages  de  ceux  de  Guzaratt* 
Ils  logent  dans  des  chaumières  de  paille,,  donc  les  portes  font  fi  bafles, 
qu'on  ne  peut  y  entrer  qu'en  fe  courbant.  Us  couchent  fur  une  nate,  leur 
unique  meuble.  Ils  font  des  JFofles  en  terre ,  pour  y  battre  le  riz.  Leurs  ha- 
bits font  ceux  des  autres  banianes  ;  &  leurs  fouliers  de  bois  s'attachent  fur 
le  coup  de  pied  avec  des  courroies.  Leurs  énfans  refient  tout  nuds,  jus- 
qu'à fept  bu  huit  ans.  Ils  travaillent  pour  les  Mahométans,  &  font  tous 
charpentiers  ,  maçons ,  chaudronniers  ,  orfèvres ,  barbiers ,  ou  médecins. 
Le  principal  commerce  du  pays  eft  le  poivre,  que  l'on  tranfporte  en  Perfe, 
à  Surate  &  en  Europe.  On  y  fournit  des  vivres  aux  Provinces  voifines;  & 
l'on  trafique  par  terre  avec  Plndodan,  le  Royaume  de  Golconde  ,  &  la 
côte  de  Corotmandel ,  où  l'on  porte  des  toiles  de  coton  ,  &  des  étof- 
fes de  foie. 

Les  Venefeurs  font  un  peuple  de  ce  pays  :  ils  achètent  le  bled  &  le  riz 
qu'on  apporte  dans  les  villes  une  fois  par  femaine ,  &  les  revendent  dans 
les  pays  voîfins,  où  ils  vont  en  caravanes  de  cinq  ou  fix»  &  quelquefois 
de  neuf  ou  dix  mille  bétes  de  fomme,  avec  lefquelles  ils  emmènent  leurs 
familles,  &  particulièrement  leurs  femmes,  qui  manient  l'arc  &  la  flèche 
avec  autant  d'adrefle  que  les  hommes;  enforte  qu^ls  ne  craignent  ni  les 
rafboutes  ou  foldats ,  ni  les  couUers ,  qui  font  des  voleurs  qu'on  trouve 
ordinairement  fur  cette  route. 

Le  Roi  de  Décan  étoit  tributaire  du  Mogol ,  fur^tout  depuis  le  règne 
^'Idal-Scach.  Chavas ,  homme  d'efprit  &  de  cœur ,  parvenu  de  l'efclavage 
k  des  charges  confidèrables^  étoit  régent  du  Royaume ,  pendant  la  rnino* 
rite  de  ce  Prince.  11  payoit  exaAement  aux  Commiflaires  du  Mogol,  les 
trente  millions  de  pagodes ,  que  le  Roi  de  Décan  lui  devoit  alors  de  tri- 
but annuel  ;  mais ,  dans  leur  retour ,  il  les  faifoit  attaquer  par  des  gens 
apoftés ,  qui  lui  rapportoient  tout  l'argent.  $a  manœuvre  fur  découverte.  Le 
Mogol  entra  dans  le  Royaume  avec  deux  cents  mille  hommes ,  &  fut  ar- 
rêté deux  ans  au  fiege  du  château  de  Perinda,  que  des  Hollandois,  qui  s'y 
trouvoient  prifonniers",  aidoient  à  défendre.  Ce  Royaume  peut ,  dit-on, 
mettre  aifément  fur  pied  deux  cents  mille  hommes.  Aucun  Etat  de  ccm 
quaràers  n'eft  auflî-bien  fourni  d'artillerie.  C'eft  le  Mogol  qui  poflede  au*» 
jourd'hui  ce  pays,  qui  n'a  plus  de  Roi  particulier.  Il  y  entretient  huit 
mille  chevaux  de  gamifon ,  &  il  en  tire,  pour  fes  domaines,  un  carol^^ 
foixante-deux  lacs,  quatre  mille  fept  cents  cinquante  roupies,  c'cfl-à-dire , 
10,204,750  roupies.  Dans  l'Indouflan,  un  carol  vaut  cent  lacs;  un  lac  vaut 
cent  mille  .roupies  ;  &  une  roupie ,  environ  trente  fous  de  France.  Ainfi  le 
Mogol  tire  chaque  année  du  Décan,  quinze  millions,  trois  cents  fept  mille 
cent  vingt-cinq  livres. 

Le  Royaume  de  Décan  eft  divifé  en  huit  Sarcars ,  ou  Provinces  :  Si  cha* 
que  Sarcar,  en  foixante-dix  neuf  Farganas,  ou  Gouvernemens. 
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I>ECEMVIRy  Magiftrat  Romain  crée  avec  autoriti  fow$rainc  pour 

faire  des  Loix  dans  PEtat. 
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E  S  Décemvîrs  furent  ainfi  nommés  parce  que  le  grand  pouvoir  dont 

ils  étoient  revécus  ne  fut  attribué  qu'à  dix  perfonnes  ememble^  &  feule- 
ment pendant  le  cours  d7une  année.  Mais  à  peine  eurent-ils  joui  de  cet 
état  de  fouveraineté ,  qu'ils  convinrent  par  feraient  de  ne  rien  né^iger 
pour  le  retenir  toute  leur  vie.  Rappelions  au  leâeur  les  principaux  faits  de 
cette  époque  de  THiftoire  Romaine ,  &  difbns  d^abord  à  quelle  occafion 
les  Décemvirs  furent  inftitués. 

Dans  le  feu  des  difputes  entre  les  Patriciens  &  les  Plébéiens,  ceux-ci 
demandèrent  qu'on  établit  des  loix  fixes  &  écrites ,  afin  que  les  jugemens 
ne  fufTent  plus  Teflet  d'une  volonté  capricieufe  ou  d'un  pouvoir  arbitraire* 
Après  bien  des  réfi(lanceS|  le  Sénat  y  acquiefca.  Alors  pour  compofer  ces 
loix  on  nomma  lef^  Décemvirs ,  l'an  }oi  de  Rome.  On  crut  qu'on  devoit 
leur  accorder  un  ^and  pouvoir ,  parce  qu'ils  avoient  à  donner  des  loix  à 
des  partis  qui  étoient  prefqu'incompatibies«  On.  fufpendit  la  fonâion  de 
tous  les  Maeiflrats  ^  &  dans  les  comices  ils  furent  élus  feuls  adminiftrareurs 
de  la  Répttbuque.  Us  fe  trouvèrent  revécus  de  la  puifTance  confulaire  &  de 
la  puifuitice  tribunitienne ;  l'une  donnoit  le  droit  d'affembler  le  Sénats 
l'autre  celui  d'alTembler  le  Peuple.  Mais  ils  ne  convoquèrent  m  le  Sénat 
ni  le  Peuple ,  &  s'attribuèrent  à  eux  feuls  toute  la  puiflânce  des  jugemens  : 
Rome  fe  vit  ainfi  foumiie  à  leur  Empire  abfolu.  Quand  Tarquin  exerçoit 
fes  vexarions,  Rome  écoit  indignée  du  pouvoir  qiril  avoit  ulurpé;  quand 
les  Décemvirs  exerçoient  les  leurs,  Rome  fut  étonnée  du  pouvoir  qu'elle 
avoit  donné ,  dit  l'Auteur ,  de  la'  grandeur  des  Romains. 

Ces  nouveaux  màeillrats  entrèrent  en  «xercice  de  leur  dignité  aux  ides 
de  Mai  \  &  pour  in^irer  d'abord  de  la  crainte  &  du  refpeâ  au  peuple;, 
ils  parurent  en  public  chacun  avec  douze  liâeurs,  auxquels  ils  avoient 
fait  prendre  des  haches  avec  les  fiiifceanx,  comme  en  portoient  ceux  qui 
marchoient  devant  les  anciens  Rois  de  Rcmie.  La  place  publique  fut  rem- 
plie de  cent  vingt  liâeors ,  qui  écartoient  la  multitude  avec  un  faite  & 
un  orgueil  infupportable ,  dans  une  ville  où  régnoit  auparavant  la  modefiie 
&  l'égalité.  Outre  leurs  liâeurs,  ils  étoient  en  tout  temps  environnés  d'une 
troupe  de  gens  fans  nom  &  fans  aveu ,  la  plupart  chargés  de  crimes  & 
accablés  de  dettes ,  &  qui  ne  pouvoient  trouver  de  fureté  que  dans  les 
troubles  de  l'Etat;  mais  ce  qui  étoit  encore  plus  d^Iorable,  c'efl  qu'on 
vit  bientôt  à  la  fuite  de  ces  nouveaux  niiagiftrats  une  foule  de  jeunes  patri«* 
tiens ,  qui  préfifrant  la  licence  à  la  liberté ,  s'attachèrent  fer  vilement  aux 
étfpen&teurs  des  grâces  ;  (k  mémo  pour  fatisfaire  leurs  paffions  &  fournir 
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à  leurs  plaiiirs ,  ils  n^eurent  point  de  honte  d'être  les  miûiftres  &  les  corn* 


s'emparoient  da  bien  de  leurs  voifins  qui  fe  trouvoit  à  leur  bienfëance  : 
en  vain  on  en  porcoit  des  plaintes  au  tribunal  des  Décemvirs  ;  les  mal-» 
heureux  étoient  rejettes  avec  mépris ,  &  la  Êiveur  feule  ou  des  vues  d'in« 
térét  tenoient  Heu  de  droit  &  de  juftice. 

On  ne  fauroit  s'imaginer  ^  quel  point  tomba  la  République  pendant  une 
femblable  adminiftration  ;  il  fembloit  aue  le  peuple  Romain  eût  perdu  ce 
courage  qui  auparavant  le  fidfbit  craindre  &  relpeâer  par  Tes  voifins.  La 
plupart  des  Sénateurs  fe  retirèrent  ;  plufieurs  autres  citoyens  fuivirent  leur 
exemple  ,  &  fe  bannirent  eux-mêmes  de-  leur  patrie ,  &  que1que»>uns  cher*^ 
cherent  des  afyles  chez  les  érraneers.  Les  Latms  &  ceux  qui  fe  trouvoient 
aflujettis  à  Tautorité  de  la  République ,  mépriferent  les  ordres  qu'on  leur 
énvoyoit ,  comme  s'ils  n'euflent  pu  foufErir  que  l'Empire  demeurât  dans 
une  ville  oii  il  n'y  avoir  plus  de  liberté;  &  les  Eques  &  les  Sabins  vinrent 
(aire  impunément  des  counes  jufqu'aux  portes  de  Rome. 

Quand  tous  ces  faits  ne  feroient  pas  connus,  on  jugeroit  aifôment  à  quel 
excès  les  Décemvirs  portèrent  le  fyftéme  de  la  tyrannie ,  par  le  caraâere 
de  celui  qu'ils  nommèrent  conftamment  pour  leur  chef,  par  cet  Appius 
Claudius  Craffinus ,  dont  les  crimes  furent  plus  grands  que  ceux  du  fils  de 
Tarquin.  On  fait  ^  par  exemple ,  qu'il  fit  aflkfluier  Lucius  Siccius  Denta- 
tus ,  ce  brave  homme  qui  s'étoit  trouvé  à  fix  vingts  batailles ,  &  qui  avoit 


rendu  pendant  quarante  ans  les  plus  «ands  fervices  à  PEtat.  Mais  on  fait 
encore  mieux  le  jugement  infâme  qu^Appius  porta  contre  la  vertueufe  Vir* 
ginie  ;  Denis  dlIalycamaLfllè ,  Tiie*Live ,  Florus ,  Gicér^n ,  ont  immortalifé 
cet  événement;  il  arriva  Tan  de  Rome  304 :  &  pour  lors  le  ipefïacle  de 
la  mort  de  cette  fil}e  immolée  par  fbn  perè  à  là  pudeur  &  ^  la  liberté , 
fit  tomber  d'un  feul  coup  la  puiflànce  exorbitante  de  cet  Appius  &  celle 
de  fes  collègues. 

Cet  événement  exclu  la  jufle  indignation  de  tous  les  ordres  de  l'Etat  : 
hommes  &  femmes  ^  à  la  ville  &  è  l'armée  ^  tout  le  monde  ft  ibuleva  : 
toutes  les  troupes  marchèrent  k  Rome  pour  délivrer  leurs  citoyens  de 
l'opprefiion  ;  oc  elles  (e  rendirent  au  mont  Aventin ,  fans  vouloir  fe 
féparer  qu'elles  n'euffent  .obtenu  la  4eflituiion  Se  la  punition  des  Dé« 
cemvirs. 

Tite-jLive  rapporte  quPAppius,  pour  éviter  riûEmiié  d'un  fuppli^e  public» 
fe  donna  la  mort  en  prifbn.  Sp.  Oppius  fon ^collègue  eut  le  inéme  fort; 
les  huit  antres  Décemvirs  chercherait  leur  falot  dans  la  fuite ,  ou  fe  ban* 
nirent  eux-mêmes.  Leurs  biens  fîirent  confifqués  ;  on  les  vendit  pj^blioue» 
ment ,  &  le  prix  en  fnt  porté  par  les  quefteurs  dans  le  tréfor  public.  Mar« 
eus  Qaudius  »  l'infbument  dont  Appius  s'étoit  fervi  pour  iè  rendre  maître 


100  D    E    C    B    M    V    I    R^ 

de  la  pârfoone  de  Virginie,  fut  condamne  \  mort,  &  auroit  été  exécute 
fans  fes  amis,  oui  obtinrent  de  Virginius  qu'il  -fe  contentât  de  fon  exil. 
C'eft  aitifi  que  rut  vengé  le  fang  innocent  de  t'infortuùée  Virginie ,  dont 
la  mort,  comme  celle  de  Lucrèce,  tira  pour  la  féconde  fois  les  Romains 
de  refclavage* .  Alors  chacun  fe  trouva  libre  »  parce  que  chacun  avoit  été 
afiènfé  ;  tout  le  monde  devint  citoyen ,  parce  que  tout  le  monde  fe  trouva 
père  :  le  Sénat  &  le  peuple  rentrèrent  dans  tous  leurs  droits. 

Le  feul  avantage  qui  revint  à  la  République  de  l'adminiftration  des  Dé» 
eemvirs,  fut  le  corps  de  droit  Romain ,  connu  fous  le  nom  de  loix  déctm* 
yiralçs ,  &  plus  encore  fous  celui  de  loix  des  dou^c  tables.  Les  Décem- 
virs.  travaillèrent  avec  beaucoup  de  zèle  pendant  la  première  année  de 
leur  magiftrature ,  à  cette  compilation  de  loix,  qu^ils  tirèrent  en  partie 
de  celles  de  Grèce ,  &  en  partie  des  anciennes  ordonnances  des  Rois 
de  Rome.^ 

.  Je  ne  doute  point  du  mérite  de  piqfieurs  de  ces  loix,  dont  il  ne  nous 
refte  cependant  que  des  fragmens  ;  mais  malgré  les  éloges  qu'on  en  fait, 
il  femble  que  la  vue  de  quelques-unes  fuffit  pour  dévoiler  le  but  principal 
qui  anima  les  Décemvirs  lors  de  leur  rédaâion;  &  cette  remarque  n'a  .pas 
échappé  à  l'illuftre  auteur  de  VEfprît  des  Loix. 

.  Le  génie  de  la  République ,  dit-il ,  ne  demandoit  pas  que  les  Décemviri 
iniflent  dans  leurs  douze  tables  les  loix  royales ,  fx  feveres ,  &  faites  pour 
un  peuple  compofé  de  fugitifs ,  d'efclaves  &  de  brigands  ;  mais  des  gens 
qui  afpiroient  à  la  tyrannie  n'avoient  garde  de  fuivre  l'efprit  de  la  Repu* 
blique  ;  la  peine  capitale  qu'ils  prononcèrent  contre  les  auteurs  des  libelles 
&  contre  les  pqëtes ,  n'étoit  certainement  pas  de  l'efprit  d'une  République , 
où  le  peuple  aime  à  voir  les  grands  humiliés  :  mais  des  gens  qui  vouloient 
renverfer  la  liberté,  craignoient  des  écrits  qui  pouvoient  rappeller  la  li- 
berté ;  &  Cicéron  qui  ne  défapprouve  pas  cette  loi ,  en  a  bien  peu  prévu 
les  dangereufes  conféquences.  Enfin  la  loi  qui  découvre  le  mieux  les  projets 
qu'avoient  les  Décemvirs  de  mettre  la  dlvifion  entre  les  nobles  Si  le  peu- 
ple^ &  de  rendre  par  cet  artifice  leur  magiftrature  perpétuelle ,  efl  celle 
qui  défendoit  les  mariages  entre  les  nobles  &  le  peuple.  Heureufement 
après  l'expulfion  des  Décemvirs  cette .  dernière  loi  tut  caffée,  l'an  308  de 
Rpme,^  &  prefque  toutes  celles  qui  avoient  fixé  les  peines  s'évanouirent: 
i,  la  vérité  on  ne  les  abrogea  pas  expreflëment  ;  mais  la  loi  Porcia  ayant 
défendu  de  mettre  à  mort  un  citoyen  Romain ,  elles  n'eurent  plus  d'ap-> 
plication. 

Il  y  avoit  encore  à  Rome  d'autres  Décemvirs ,  qui  étoient  dix  juges 
établis  pour  rendre  la  juflice ,  en  Pabfence  des  préteurs  occupés  dans  les 
guerres  du  dehors.  Il  y  en  avoit  cina  qui  étoient  iénateurs ,  &  cinq  che«- 
valiers  :  c'étoient  eux  qui ,  par  ordre  du  préteur ,  dont  ils  fbrmoient  le  con- 
feilf  aflembloient  les  Centumvirs  pour  rendre  la  juftice^  &  ils  recueiUoient 
les  voix ,  ce  qni  s'appelloit  hafiam  cogère  :  Veindè .  càm  efet  necefarius 

Aîagijtratus , 


DÉCENCE» 


aoi 


Magiftratusy  dît  Pomponius,  qui  haflœ  prceefftt  ^  Dccemviri  in  Utihus  judi- 
candis  fiint  conjîituti.  Oa  les  prenoit  en  fortant  de  la  queflure ,  &  quoî- 

2u'ils  fuirent  des  magiftrats  fubalcernes ,  ils  avoient  la  prééminence  fur  les 
èntumvirs ,  &  formoient  un  tribunal  qui  connoiflfoit  des  caufes  tout-à-fkit 
différentes.  On  créa  aufli  des  Décemvirs  à  Rome  en  divers  temps,  pour 
le  paruge  des  terres  :  il  y  en  avoit  d'autres  qu'on  appelloit  Dcctmviri  fa-' 
crorum ,  dont  la  fonâion  écoit  d'examiner  les  livres  Sybilins,  de  pourvoir 
aux  jeux  Apollinaires.,  &  d'ordonner  des  prières. 


L 


DÉCENCE,    C    f. 


A  Décence  eft  la  conformité  des  aâlons  extérieures  avec  les  loix  ; 
les  coutumes,  les  ufages,  l'efprit,  les  mœurs,  la  religion,  le  point  d'hon- 
neur ,  &  les  préjugés  de  la  Société  dont  on  etl  membre  :  d'où  l'on  voie 
que  la  Décence  varie  d'un  fiecle  à  un  autre  chez  le  même  peuple ,  &  d'un 
heu  de  la  terre  à  un  autre  lieu ,  chez  difFérens  peuples  ;  &  qu'elle  efi ,  par 
conféquent ,  trés-difFérente  de  la  vertu  &  de  l'honnêteté ,  dont  les  idées 
doivent  être  éternelles ,  invariables ,  &  univerfelles.  Il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence qu'on  n'auroit  pu  dire  d'une  femme  de  Sparte  qui  fe  feroit  donnée 
la  mort ,  jparce  que  quelque  malheur  ou  quelqu'injure  lui  aurait  rendu  la 
y'ie  mépriiable ,  ce  qu'Ovide  a  fi  bien  dit  de  Lucrèce  : 

Tune  quoque  jam  moriens  ,  ne  non  procumhat  honejîe  , 
Refpicit  :  kœc  etiam  cura  cadentis  erat. 

Qu'on  penfe  de  la  Décence  tout  ce  qu'on  voudra ,  il  eft  certaifi  que  cette 
dernière  attention  de  Lucrèce  expirante  répand  fur  fa  vertu  un  caraâere  par- 
ticulier, qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  relpeâer. 

Se  refpeâer  toujours  foi-même  &  refpeâer  les  autres  :  cela  dit  tout.  Mais 
ce  refpeâ ,  que  l'on  nomme  Décence ,  a  plus  particulièrement  pour  objet 
l'extérieur.  Une  parole,  un  gefle,  un  regard  peut  nous  avilir.  Nous  ne  de- 
vons jamais  perdre  de  vue  la  noblefle  de  notre  être  j  nous  devons  craindre 
de  nous  en  rendre  indignes.  Cette  idée  fuffit  pour  nous  tenir  toujours  à 
la  place  qui  nous  efl  fixée ,  jamais  au-deffus ,  jamais  au-deffous  :  l'un  & 
l'autre  font  également  contraires  à  l'ordre. 


Tome  XP.  '  Ce 
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DÉCENNALES,   Titt  que   Us  Empereurs  Romains  céléhroient  dans 
la  dixième  année  de  leur  règne ,   &  pendant  laquelle  ils  offraient  des  fa* 
erifices  aux  ^  Dieux  ^  donnoient  des  jeux  aux  peuples ,  Ù  lui  faifoient  de» 
Mrgejcs. 

xVuCUSTEfuc  le  premier  auteur  de  cette  coutume,  Scks  fuccefleurs 
l'imitèrent. 

Fendant  la  même  fêté  on  faifoit  des  vœux  pour  l'Empereur  &  pour  la 
durée  de  fon  Empire.   On  appelloit  ces  vœux  vota  decennalia. 

Depuis  le  temps  d'Antonin*le-pieux ,  nous  trouvons  ces  fêtes  marquées 
fur  les  médailles  \  primi  décennales ,  fecundi  décennales  ;  vota  foL  decenn.  ij. 
vota  fufcept.  decenn.  iij.  ce  qui  même  ferc  de  preuves  pour  la  chronologie. 

II  paroit  que  ces  vœux  fe  faifoient  au  commencement  de  chaque  dixaine 
d^années ,  &  non  à  la  fin  ;  car  fur  des  médailles  de  Percinax ,  qui  à  peine 
régna  quatre  mois,  nous  lifons,  vota  Decenn.  &  votis  Décennal. bus. 

On  prétend  que  ces  vœux  pour  la  profpérité  des  Empereurs  furent  fub* 
flitués  à  ceux  que  le  cenfeur  âifoit  dans  le  temps  de  la  République  pour 
le  falut  &  la  confervation  de  l'Etat.  En  effet  ces  vœux  avoient  pour  oojet, 
non-feulement  le  bien  du  Prince ,  mais  encore  celui  de  l'Empire ,  comme 
on  peut  le  remarquer  dans  Dion ,  liv.  VIII,  &  dans  Pline  le  jeune ,  liy.  X. 
ép.  2  0i. 

L'intention  d'Augufte  en  établiflant  les  Decennalia^  étoit  de  conferver 
l'empire  &  le  fouverain  pouvoir ,  fans  oilbnfer  ni  gêner  le  peuple.  Car  du- 
rant le  temps  qu'on  céléoroit  cette  fête ,  ce  Prince  avoir  coutume  de  re« 
mettre  fon  autorité  entre  les  mains  du  peuple,  qui  rempli  de  joie,  Se 
charmé  de  la  bonté  d'Augufte,  lui  redonnoic  à  l'inttant  cette  même  auto* 
rite  dont  il  s'étoit  dépouillé  en  apparence. 


DÉCHIFFRER,    v.    a.  Expliquer  un  chiffre ,  deviner  h  fens 
d'un  difcours  écrit  en  cara3eres  différent  des  caraâeres  ordinaires. 


I 


cherché 

ièrvis  des  chiffres  de  l'arithmétique;  &  de  ce  que 

rement  employés  pour  cela ,  étant  d'un  côté  des  caraâeres  trés-connus ,  & 
de  l'autre  étant  très-différens  des  caraâeres  ordinaires  de  l'alphabet.  Lei 
Grecs,  dont  les  chiffres  arithmétiques  n'étoient  autre  chofe  que  les  lettres 
de  leur  alphabet ,  n'auroient  pas  pu  fe  fervir  commodément  de  cette  mé- 
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tbodc  :  auffî  en  avoieoc-ils  d'autres ,  par  exemple  les  fcytales  des  Lacédé* 
mooiens.  Cette  efpece  de  chiffre  ne  devoir  pas  être  fort  difficile  à  deviner: 
car  1^  il  étoit  aifé  de  voir,  en  tâtonnant  un  peu,  queltç  étoit  la  ligne  . 
aui  devoit  fe  joindre  par  le  fens  à  la  ligne  d'en  bas  du  papier  :  2^  cette 
féconde  ligne  connue,  tout  le  refie  étoit  aifé  à  trouver;  car  fuppofons  que 
cette  féconde  ligne  »  fuite  immédiate  de  la  première  dans  le  fens ,  fût , 
par  exemple ,  la  cinquième ,  il  n'y  avoir  qu'à  aller  de-là  à  la  neuvième , 
a  la  treizième ,  à  la  dix-fepcieme ,  &c.  &  atnfi  de  fuite  jufqu'au  haut  du 
papier,  &  on  trouvoit  toute  la  première  ligne  du  rouleau  :  3^.  enfuite  on 
n'avoir  qu'à  reprendre  la  féconde  ligne  d'en-bas ,  puis  la  iixieme ,  la  dixiè- 
me, la  quatorzième,  &c.  &  ainfi  de  fuite.  Tout  cela  efl  aifé  à  voir,  en 
confidérant  qu'une  ligne  écrite  fur  le  rouleau ,  devoit  être  formée  par  des 
lignes  partielles  également  diflantes  les  unes  des  autres. 

Plufieurs  auteurs  ont  écrit  fus  l'art  de  déchiffirer;  nous  n'entrerons  poin'' 
ici  dans  ce  détail  îmmenfe  qui  nous  meneroit  trop  loin;  mais  pour  l'uti 
lité  de  nos  leâeurs,  nous  allons  donner  l'Extrait  raifonné  d'un  périr  ou- 
vrage de  M.  s!Gravefande  fur  ce  fujer ,  qui  fe  rrouve  dans  le  chap.  xxxv 
de  la  féconde  partie  de  fon  IntroduSio  ad  philojophiam ,  c'efi«à-dire  de  la 
Logique.  Leyde  1717^  féconde  édition.    . 

M.  s'Gravefande ,  après  avoir  donné  les  règles  générales  de  la  méthode 
analytique ,  &  de  la  manière  de  faire  ufàge  des  hypothefes ,  applique  avec 
beaucoup  de  clarté  ces  règles  à  l'art  de  déchiffrer ,  dans  lequel  elles  font 
en  effer  d'un  grand  ufage. 

La  première  règle  qu'il  prefcrit ,  efl  de  faire  un  catalogue  des  caraâè- 
res  qui  compofent  le  chifire ,  &  de  marquer  combien  chacun  efl  répété  de 
fois.  Il  avoue  que  cela  n'efl  pas  toujours  utile ,  mais  il  fuffir  que  cela 
puiffe  l'érre.  En  effiir ,  fi  par  exemple  chaque  lettre  étoit  exprimée  par  un 
fèul  chiffre ,  &  que  le  difcours  fôt  en  françois ,  ce  catalogua  ferviroit  à 
trouver  i^  les  ^  par  le  chiffre  qui  fe  trouveroir  le  plus  fouvent;  car  Yt  efl 
la  lettre  la  plus  h'équente  en  françois  :  2^  les  voyelles  par  les  autres  chi^ 
fres  les  plus  fréquens  :  j<>.  les  /  &  les  ^,  à  caufe  de  la  fréquence  des  & 
&  des  qui ,  qut ,  fur-tout  dans  un  difcours  un  peu  long  :  4^  les  s* ,  à  caufe 
de  la  terminaifon  de  tous  les  pluriers  par  cette  lettre  ;  &  ainfi  de  fuite , 
fuivant  les  proportions  approchées  du  nombre  des  lettres  dans  le  françois, 
trouvées  par  l'expérience. 

Four  pouvoir  déchiffrer,  il  faut  d'abord  connoltre*  la  langue;  Viete,  il 
efl  vrai ,  a  prétendu  pouvoir  s'en  paffer  \  mais  cela  paroir  bien  difficile , 
pour  ne  pas  dire  impoffible. 

Il  faur  que  la  pluparr  des  caraâeres  fe  trouvent  plus  d'une  fois  dans  le 
chiffre ,  au  moins  il  l'écrir  efl  un  peu  long ,  &  fi  une  même  lettre  efl  dé-> 
(ignée  par  des  caraâeres  différens. 

A  B 

Exemple  d'an  chifSre  latin  :  a  b  c  d  ef  g    h  i  k  f  :  l  m  k  g  n  t  k 
*  Ce  a 
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dgtihckfibcttficlahfcgfginehhfbhicc 
F  G  H  I  K 


i  k  f  :  f  m  f  p  imfhiabcqibcbicicacgbfbcbg 
L  M 


pigbgrbkdghikfismkhittfm. 

Les  barres,  les  lettres  majufcules  A^  5,  &c.  &  les  :  ou  comma  qu*on 
voit  ici,  ne  font  pas  du  chif&ei  M.  s^Graveiànde  les  a  ajoutés  pour  un  ob« 
jet  qu^on  verra  plus  bas. 

Dans  ce  chiffre  on  a , 

14/  10  g  ç  «  ^  ^  '  '■ 

14  i  9  c  4  a  %  p  i  s 

1%  b  8A  ^  d  i  o  i  t 

n  c  S  k  2/  1  f 

Ainfî  il  y  a  en  tout  dix-neuf  caraâeres ,  dont  cinq  feulement  une  fois. 

Maintenant  je  vois  d'abord  que  g  h  i  k  fie  trouve  en  deux  endroits  B, 
M;  que  i  A: /fe  trouve  encore  en  F;  enfin  que  k  c  k  f{C)y  &  h  i  k  f 
(  B  j  M) ,  ont  du  rapport  entr'eux.    ,  , 

D'où  je  conclus  qu'il  eft  probable  que  ce  font  là  des  fins  de  mots,  ce 
que  j'indique  par  les  :  ou  comma. 

Dans  le  latin  il  eft  ordinaire  de  trouver  des  mots  où  des  quatre  dernie^ 
res  lettres  les  feules  antépénultièmes  differenc ,  lefquelles  en  ce  cas  font  or- 
dinairement des  voyelles,  comme  dans  amant  y  legunt  ^  thcent^  &c.  donc 
i,  e  font  probablement  des  voyelles. 

Puifque/m/*(voyez  G)  eft  le  commencement  d'un  mot  :  donc  m  ouf 
eft  voyelle;  car  un  mot  n'a  jamais  trois  confonnes  de  fuite,  dont  deux 
foient  la  même  :  &  il  eft  probable  que  c'eft  /,  parce  que  f  le  trouve 
quatorze  fois ,  &  m  feulement  cinq  :  donc  m  eft  confonne. 

De-là  allant  \iKo\xgbfbc  b  g^  on  voit  que  puifque  /  eft  voyelle, 
b  fera  confonne  dans  b  f)) ,  par  les  mêmes  raifons  que  çi-defllis  :  donc  c 
fera  voyelle  à  caufe  de  b  c  b. 

Dans  L  ou  g  b  g  r  by  b  eu  confonne;  r  fera  confonne,  parce  qu'il  n'y 
a  qu'une  r  dans  tout  l'écrit  :  donc  g  eft  voyelle* 

Dans  D  ou  f  c  g  f  gy  \\  y  auroit  donc  un  mot  ou  une  partie  de  mot 
de  cinq  voyelles  ;  mais  cela  ne  fe  peut  pas ,  il  n'y  a  point  de  mot  en 
latin  de  cette  efpecé  :  donc  on  s'eft  "trompé  en  prenant  fjC^g^  pour 
voyelles  :  donc  ce  n'eft  pas  /,  mais  m  qui  eft  voyelle  &  /confonne  :  donc 
*  eft  voyelle ,  voyez  X.  Dans  cet  endroit  X ,  on  a  la  voyelle  h  trois  fois , 
féparée  feulement  par  une  lettre  ^  or  on  trouve  dans  le  latin  des  mots  ana- 
logues à  ceU)  tdcn^  l^gtrc^  emcrt^  amara  fi  nbi,  &c.  &  comme  c'eft  la 
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voyelle  t  qui  eft  le  plus  fréquemment  dans  ce  cas  ^  j'en  conclus  que  h  eft 
t  probablement,  &  que  c  eft  probablement  r. 

ère 

récris  donc  I  ^  q  i  b  c  h  i  c  i  e  ^  ëi  ]c  fais  que  i\  e,  font  des  voyel- 
les, comme  on  Fa  trouvé  déjà  :  or  cela  ne  peut  être  ici,  à  moins  qu^ils 
ne  repréfentent  en  même-temps  les  confonnes  /  ou  y.  En  mettant  v ,  on 
trouve  rcvivi  :  donc  i  eft  v  ^  donc  v  eft  i. 

tt   e   r  uereviyi 

J'écris  enfuite  iabcqibebicicae^^  &  je  lis  utcrqut  revivit, 
les  lettres  manquantes  étant  faciles  à  fuppléer.  Donc  a  eft  /,  &  f  eft  q. 

e        uriu^ 

Enfuite  dans  E  F,  ou  h  f  b  h  i  c  c  i  kf^  \c  lis  aifément  cfuriunt  : 
donc  h  eft  /,  A:  eft  n,  &/eft  /.  Mais  on  a  vu  ci-deftiis  que  a  eft  /;  le*- 
auel  eft  le  plus  probable  ?  La  probabilité  eft  pour  /;  car  /  fe  trouve  plus 
fouvent  que  tf,  &  /  eft  très-fréquent  dans  le  latin  :  donc  il  faudra  cher* 
cher  de  nouveau  a  &c  q,  qu'on  a  cru  trouver  ci-deftiis. 

On  a  vu  que  m  eft  voyelle ,  &  on  a  déjà  trouvé  Cj  i,  u;  donc  m  eft 
movLOp  donc  dans  G ,  H  on  a. 

tôt  u  o  t  f  u 

ou  t  a  t  u  a  t  f  u 

fmf         P  i  m  f  h  L 

Il  eft  aifé  de  voir  que  c'eft  le  premier  qu'il  faut  choifir,  &  qu'on  doit 
écrire  tôt  qiiot  fiint  :  donc  m  eft  o ,  &  /^  eft  q.  De  plus ,  à  l'endroit  où  nous 
avions  lu  nul  à  propos  uterquc  revivit ,  on  aura  tôt  quot  fu  tr  utrt  vivï  ; 
&  on  voit  que  le  mot  tronqué  eft  fupcrfucrc ;  donc  a  e&  p,  &  f  eft  r. 

Les  premières  lettres  du  chiffre  donneront  donc  per  it  fiint;  d'où  l'on 
voit  qu'il  fiuit  lire  ptrdità  funt  :  donc  d  e&  d,  61  g  eR  a. 

On  aura  par  ce  moyen  prefque  toutes  les  lettres  du  chiffre  ;  il  fera  fk" 
cile  de  fuppléer  celles  qui  manquent ,  de  corriger  même  les  Biutes  qui  fe 
font  gliffôes  en  quelques  endroits  du  chiffre ,  &  l'on  lira ,  perdita  funt  bo^ 
na  ;  Mindarus  intcriity  urhs  flrati  humi  cfi  ;  cfuriunt  tôt  quot  fupcrfucrc  vi^ 
vi  ;  prœtcrca  quœ  agenda  funt  confulito. 

Dans  les  lettres  de  Wallis ,  tomt  111.  de  k%  ouvrages ,  on  trouve  des 
chif&es  expliqués ,  mais  fans  que  la  méthode  y  foit  jointe  :  celle  que  nous 
donnons  ici ,  pourra  fervir  dans  plufieurs  cas;  mais  il  y  a  toujours  bien 
àts  chiffres  qui  fe  refuferont  à  quelque  méthode  que  ce  puiffe  être.  V. 
Chiffre. 

On  peut  rapporter  à  Tart  de  déchiffrer,  la  découverte  des  Notes  de  Ty^ 
ton,  par  M.  l'abbé  Carpentieç^  &  celle  des  caraâeres  Palmyréniens ,  ré- 
cemment faite  par  M.  l'abbé  Barthélémy  de  l'Académie  des  belles*lettres. 
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D  É  C  I  M  A  T  E  U  K  ,    f.   m.    Celui  qui  a  U  droit  de  percevoir  unt 

dixme ,  foit  eccUfiaJlique  ,  foit  inféodée. 

Vx  N  appelle  gros-Dëcimateurs  ,  ceux  qui  ont  les  grofles  dixmes ,  les 
curés  n'ayant  en  ce  cas  que  les  menues  &  vertes  dixmes^  &  les  na- 
vales* 

Décimateur  eccléfiaftique ,  efi  un  eccléûaftique  qui  à  caufe  de  fon  béné- 
fice a  droit  de  dixme. 

Décimateur  laïc ,  eft  un  Seigneur  direâ  qui  tient  en  fief  d'un  autre  Sei- 
gneur les  dixmes  infôodées. 

Les  gros-Décimateurs  font  tenus  à  caufe  des  dixmes  à  plufieurs  charges^ 
fa  voir  ^  de  faire  les  réparations  du  chœur  &  cancel ,  &  de  fournir  les  orne- 
mens  &  livres  néceilaires.     '       -^ 

Ils  font  auflî  obligés  de  fournir  la  portion  congrue  au  Coré  èi  à  fon 
vicaire  ^  fi  mieux  ils  n'aiment  abandonner  tout  ce  qu'ils  pofledent  des 
dixmes. 

Quand  il  y  a  plufieurs  gros-Décimateurs ,  ils  contribuent  aux  charges  cha- 
cun à  proportion  de  leur  part  dans  les  dixmes. 

Voyei^  ci-après  DiXME. 


DÉCIMATION,    DÉCIMER. 

V^N  entend  par  Décimation  la  peine  que  les  Romains  infligeoient  aux 
foldats  ^  qui  de  concert  avoient  abandonné  leur  pofte ,  qui  s'étaient  com** 
portés  lâchement  dans  le  combat,  ou  qui  avoient  excite  quelque  fédition 
dans  4e  camp.  Alors  on  aflembloit  les  troupes,  le  tribun  militaire  ame- 
noît  les  coupables  auprès  du  Général ,  qui  après  leur  avoir  vivement  re- 

f)roché  leurs  fautes  ou  leurs  crimes  en  préfence  de  l'armée,  mettoit  tous 
eurs  noms  dans  une  urne  ou  àzns  un  cafque ,  &  fuîvant  la  nature  du  cri- 
me,  il  tiroit  de  l'urne ,  cinq ,  dix ,  quinze ,  ou  vingt  noms  d'entre  les  cou- 
pables, de  forte  que  le  cinquième,  le  dixième,  le  quinzième,  ou  le  ving- 
tième que  le  fort  dénommoit ,  paflbit  par  le  fil  de  Tépée  \  le  refte  étoit 
fauve  :  &  cela  s'appelloit  Décimer,  Decimare. 

Pour  faire  une  jufie  efiimation  des  fautes  ou  des  crimes  commis  par  un 
corps,  &  pour  y  proportionner  les  peines  ,  il  faut,  toujours  confidérer  qu'on 
fe  tromperoit  beaucoup  de  croire  qu'il  y  ait  dans  un  corps  aucun  crime  qui 
puifie  être  véritablement  regardé  comme  un  crime  égal  dans  chaque  par- 
ticulier qui  compofe  ce  corps.  Lorfque  fes  membres  font  afiemblés  pour 
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les  aifaires  du  corps,  ils  oe  fauroient  apporter  le  même  fang-froid,  la 
même  prudence ,  la  même  fagefle ,  que  chacun  a  dans  fes  affaires  panicu- 
îieres.  La  faute  que  commet  alors  la  communauté,  eft  TefFet  de  fon  état 
de  communauté ,  &  de  l'influence  de  quelques  membres  qui  ont  le  cré« 
dît  ou  Part  de  perfuader  les  autres.  La  multitude  s'échaufFe ,  s'anime ,  s'ir-^ 
rite ,  parce  qu'elle  fait  corps  ,  &  qu'elle  prend  nécefTairement  une  cer*- 
taine  confiance  dans  le  nombre  qu'elle  ne  fauroit  prendre  quand  elle  eft 
réparée.  11  fuit  de-là  que  les  peines  qui  tomberoient  fu^  le  corps  entier, 
doivent  être  très-douces  &  de  courte  durée.  La  vérité  de  cette  réflexion 
n'échappa  pas  aux  Romains  ,  malgré  la  févérité  de  la  difcipline  militaire 
qu'ils  avoient  à  cœur  de  maintenir.  C'eft  pourquoi  nos  pères,  difoit  Cicé- 
ron,  cherchant  un  fage  tempérament,  imaginèrent  la  Décimation  des  (bl- 
dats  qui  ont  commis  enfemole  la  même  faute,  afin  que  tous  foient  dans 
la  cramte ,  &  qu'il  n'y  en  ait  pourtant  que  pçu  de  punis. 


L 


DÉCIME,   f.   f.    La  4ixieme  partie  des  biens. 

ES  anciens  Romains,  perfuadés  qu'ils  tenoient  tout  de  ta  libéralité 
des  dieux ,  leur  offroient  une  partie  de  leurs  moiflfons ,  de  leurs  champs  ^ 
&  de  tout  ce  qu'ils  pofTédoient.  Ils  faifoient  fur-tout  ce  vœu  dans  la  guer-» 
re  ,  &  par  rapport  aux  dépouilles  de  l'ennemi ,  dont  ils  vouoient  la  dixie^ 
me  partie  ;  c'eft  ainfî  que  Camille  déclara ,  après  une  viâoire ,  qu'il  avoic 
promis  &  voué  à  Apollon  la  dixième  partie  du  butin  :  Apollini  fe  deci^ 
mam  vovijfc  partent  cùm  diceret  CamiUus ,  pontifices  folvendum  religione 
populum  cenjerunt.  Les  Grecs  ne  furent  pas  moins  religieux  que  les  Ro- 
mains à  confacrer  aux  dieux  la  dixième  partie  du  butin  £iit  fur  l'ennemi , 
ainfî  que  de  leur  propre  revenu  :  c'eft  ce  que  fit  Cyrus  qui ,  félon  Hé- 
rodote, ayant  pris  la  capitale  des  Etats  de  Créfus,  mit  des  gardes  aux 
portes  de  la  ville ,  pour  empêcher  qu'on  n'emportât  rien  du  butin ,  avant 
que  les  dixmes  en  eufTent  été  données  à  Jupiter.  Nous  lifons  auffi  dans  la 
vie  de  Solon,  par  Diogene  Laerce,  une  lettre  de  ]^ifîflrate,  où. il  eft  dit 
que  les  Athéniens  mettoient  à  parc  la  dixme  de  leurs  revenus  pour  les 
Sacrifices ,  pour  les  befbins  publics ,  &  pour  les  frais  de  la  guerre. 

La  Décime  étoit  auffi  un  impôt  qui  cqnfiftott  dans  la  dixième  partie  des 
fruits  de  la  terre  qu'on  tenoit  en  nature  dans  certaines  provinces,  ce  qui 
fit  appeller  ces  terres  Decumates  agros.  L'origine  de  cet  impôt,  vient  de 
ce  que  Rome ,  dés  (on  commencement ,  avoit  pour  maxime  ,  de  réunir 
à  (on  domaine  une  partie  des  terres  des  peuples  qu'elle  fubjuguoit,  &  d'y 
envoyer  une  colonie  compofée  de  fes  plus  pauvres  citoyens  :  ce  qu'elle 
faifoit  par  un  efprit  de  politique  pour  en  décharger  l'Etat,  pour  enrichir 
k  République  &  fes  citoyens ,  pour  diminuer  la  puiifance  de  ces  peuples 
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nouvellement  fournis  à  fa  domination;  &  leur  oter  ainfi  le  moyen  de  (é 
révolter.  Appien  Alexandrin  nous  apprend  qu'on  parcageoic  entre  les  ha- 
bitans  de  ces  colonies ,  ce  qu'il  y  avojt  de  terres  cultivées ,  ou  qu*on  les 
vendoit  au  profit  de  la  République,  ou  qu'on  les  donnoit  à  ferme.  Les 
terres  incultes  étoient  criées  &  données  au  premier  qui  les  demandoit  pour 
les  défricher,  à  condition  de  payer  par  an  la  cinquième  partie  du  produit 
des  arbres,  &  la  dix-huitième  des  bleds,  outre  un  impôt  fur  "les  troupeaux» 
tant  de  gros  que  de  menu  bétail  :  c'étoit  ce  qui  formoit  les  deux  efpecef 
de  revenus  appelles  dccumœ  &  fcripturcB.  On  appelloit  decumaniy  ceux 
qui  prenoient  à  ferme  ces  Décimes ,  &  fe  ^hargeoient  de  les  faire  payer 
par  les  poITeffeurs  des  fonds.    • 

De  la  Décime  en  Francs^ 

I  ^A  Décime  en  France,  èfl  un  ancien  droit,  fubvention,  ou  fecours 
de  deniers,  quç  les  Rois  de  France  levoient  autrefois  fur  tous  leurs  fu- 
jets ,  tant  eccléfiafliques  que  laïques ,  pour  les  befoins  extraordinaires  de 
l'£tat.  Dans  la  fuite  le  terme  de  Décime  eft  demeuré  propre  aux  fubven- 
tions  que  les  eccléfiaftiques  paient  au  Roi/&  ces  Décimes  font  devenues 
annuelles  &  ordinaires;  le  clergé  paie  auffi  de  temps  en  temps  au  Roi 
des  Décimes  ou  fubventions  extraordinaires. 

Ce  mot  Décime  vient  du  latin  Decimà^  qui  (ignific  en  général  la  dixic^ 
me  partie  (Tune  chofe.  Ce  mot  Décima  a  d'abord  été  appliqué  aux  Déci- 
mes, parce  que  les  premières  levées  qui  furent  faites  de  cette  efpece»  étoient 
auili  du  dixième  des  fruits  &  revenus;  en  forte  que  le  mot  latin  Pcd- 
ma  (ignifie  également  dixme  &  Décime ,  quoique  ce  foient  deux  chofes 
^fort  différentes,  puiique  la  dixme  fe  paie  à  l'JSglife,  au  lieu  que  les  Dé- 
cimes font  fournies.au  Roi  par  le  clergé  :  ,c'e(t  pourquoi  dans  notre  lan- 
gue on  a  eu  l'attention  de  diftinguer  cies  deux  objets  en  appellant  dixme 
la  portion  des  fruits  que  les  fidèles  donnent  à  l'Ëglife;  &  Décime,  ce 
que  l'Eglife  paie  au  Roi  pour  cette  fubvention. 

La  première  levée  faite  par  nos  Rois  qui  ait  été  qualifiée  de  Décime, 
&  dont  les  antres  levées  femblables  ont  emprunté  le  même  nom ,  efl  celle 
qui  fut  faite  fous  Fhilippe-Augufle.  Saladin,  Soudan  d'Egypte,  ayant  le  %6 
Septembre  1187  pris  la  ville  de  Jérufalem,  &  chafTé  les  Chrétiens  de  pref- 
que  toute  la  Falefline,  toute  la  chrétienté  prit  les  armes  ;  l'Empe- 
r^eur ,  le  Roi  d'Angleterre ,  &  Philippe-Augufle  fe  crpiferent ,  &  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  illuftre  dans  le  Royaume.  Pour  fournir  aux  frais 
de  cette  expédition,  il  fut  ordonné  dans  une  affemblée  d'Etats  tenue  à 
Paris  au  mois  de  Mars  11 88,  qu'on  leveroit  fur  les  eccléiiafliques  le 
dixième  d^une  année  de  leurs  revenus ,  &  fur  les  laïques  qui  ne  leroient 
point  le  voyage ,  le  dixième  de  tous  leurs  biens-meubles  &  de  tous  leurs 
rjevenus*  Cette  levée  fut  appellée  la  dixme  ou  Décime  jaladine^  à  caufê 

qu'elle 
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u'èile  étoic  du  dixième,  &  qu^elIe  fe  fiufoit  pour  la  guerre  contre  Sak- 
ïa.  Pierre  de  Blois  écrivit  contre  cette  levée  pour  le  clergé;  cependant 
elle  fut  payée  par  tous  les  fujets  du  Roi.  U  y  en  eut  une  femblable  en 
Angleterre. 

Depuis  ce  temps,  prefque  toutes  les  levées  que  l'on  fît  fur  le  clergd 
pour  les  croifades  ou  autres  guerres ,  que  Ton  appelloit  faintcs  »  furent  nom** 
mées  dixièmes  ou  Décimes. 

Il  y  en  eut  en  effet  dans  la  fuite  encore  ouelques-unes  qui  furent  pa« 
reillement  du  dixième  \  mais  il  y  en  eut  auffi  beaucoup  d'autres  qui  furent 
moindres ,  comme  du  cinquantième ,  du  centième  :  00  ne  laifla  pas  de 
leur  donner  à  coûtes  le  nom  de  Décimes; de  forte,  par  exempte,  que  la 
levée  du  centième  fut  appellée  la  Décime^centieme  ^oc  iiviÇi  àts  autres  ;& 
pour  diflinguer  de  celles-ci  les  Décimes  qui  étoient  réellement  du  dixiè- 
me #  on  les  appelloit  Décimes  entières.  Il  y  eut  aufli  des  doubles-Décimes 
&  des  demi-Décimes ,  ç^efl-à-*dire  qui  fe  levoient  pendant  deux  années  ^ 
ou  pendant  une  demi-année.  Enfin  ce  nom  de  Décime  efl  demeuré  à 
toutes  les  levées  ordinaires  &  extraordinaires  oui  fe  font  fur  le  clergé^ 
quoiqu'elles  foient  communément  beaucoup  au«aeflbus  du  dixième  de  leur 
revenu.  \ 

Les  croifades  pour  lefquelles  on  &ifoit  ces  levées  fur  le  Clergé ,  n'avoient 
lieu  d'abord  que  contre  les  infidèles.  On  en  fit  enfuite  contre  les  hérétiques 
&  contre  les  excommuniés  ;  &  ce  fut  autant  d'occafions  pour  lever  des 
Décimes. 

Les  Papes  en  levoient  audi  pour  les  guerres  qu'ils  avoient  perfonnelle- 
ment  contre  oudques  Princes  Chrétiens ,  qu'ils  faifoient  pafler  pour  enne-- 
mis  de  l'Egliie.  Les  Souverains  qui  partageoient  ordinairement  le  profit 
de  ces  impofitions ,  confentoient  qu'elles  niffent  levées  dans  leurs  Etats  par 
les  Officiers  du  Pape.  On  voit  par  une  lettre  de  Philippe- Augufle  >  aux 
Eglifbs  de  Sens ,  datée  de  l'an  1 2 1  o  au  mois  de  Mars ,  qu'il  accorda  une 
aide  fur  le  Clergé  de  France ,  à  Innocent  HI ,  pour  la  guerre  que  celui- 
ci  avoit  contre  l'Empereur  Othon  IV.  On  ne  peut  pas  dire  à  quoi  montoit 
cette  aide  ;  car  le  Pape  &  le  Roi  s'en  remettoient  à  la  difcrécion  du 
Clergé. 

:  Bonifàce  VIII ,  impofa  en  1195,  fur  les  Eglifes  de  France  ufae  Décime- 
centieme ,  &  voulut  s'approprier  certains  legs  \  il  avoit  même  déjà  corn- 
sais  deux  perfonnes  oour  en  fiûre  la,  perception,  mais  Philippe-le-Bel  ne  le 
voulut  pas  fouflrir  ;  Si  le  Pape  ayant  confenti!  que  cet  argent  demeurât  en 
iëqueflre,  le  Roi  défendit  à  ceux  qui  en  étoient  dépofitaires  d'en  rien  don- 
ner que  par  fes  ordres.  On  verra  dans  un/ moment  la  fuite  qu'eut  cette 
afl&ire,  en  parlant  des  Décimes  levées  par  Fhilippe-Ie-Bel. 

Pendant  que  le  Saint  Siège  fut  à  Avignon  ,^  les  Papes  traitant  de  guerres 
faintes  celles  qu'ils,  avoient  contre  lei;irs  conîpétlteurs  ^  tentèrent  pfufieurs 
Ibis  de  lever  les  Décimes  en  France,  mais   ce  fut;  le  plus  fauvem  fam 
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fuccès  ;   ou   s*ils  en   obtinrent    quelqu'une  ,    ce    fut    par  la    pérmiffiôè 
du  Roi* 

Ce  fut  dans  cette  circonflance  que  Jean  XXII ,  follicita  long-tempt 
Charles  IV,  dit  le-Bel ,  pour  obtenir  de  lui  la  perroiflion  de  lever  des 
Décimes  en  France.  Chanes«Ie-BeI ,  après  Tavoir  pluiieurs  fois  refiifée , 
la  lui  accorda  enfin  en  1326  ;  mais  à  condition  de  panager  par  moitié  le 
produit  de  ces  Décimes. 

L'anti-Pape ,  Pierre  de  Lune ,  qui  prit  le  nom  de  Benoit  XIII ,  accorda 
en  1399 9  du  confehtement  du  Roi  Charles  VI,  une  Décime  fort  lourde 
au  patriarche  d'Alexandrie,  pour  le  rembourfer  des  dépenfes  qu'il  difoit 
avoir  fait  pour  l'Eglife,  Les  Eccléfiafliques  s'y  oppoferent  ;  mais  les  grands 
du  Royaume ,  qui  pendant  la  maladie  de  Charles  VI ,  avoient  tout  pour- 
voir, tinrent  la  main  à  cette  levée  ^  dont  on  prétend  qu'ils  eurent  la  meil« 
leure  part. 

Ce  même  Benoit  XIII  impofa  en  1405  ^  fur  le  clergé  de  France,  une 
Décime  pour  l'union  de  l'Eglife  qui  étoit  alors  agitée  par  un  fchifme  qui 
dura  près  de  50  ans  ;  mats  le  Parlement  de  Paris  par  un  arrêt  de  1406, 
défendit  à  tous  les  Eccléfîafiiques  &  autres  dé  payer  aucune  fubvendoa 
au  Pape,  au  moyen  de  quoi  cette  Décime  ne  fut  point  levée. 

Alexandre  V,  fît  aufli  demander  au  Roi  par  fon  Légat,  en  1409,  deux 
Décimes  fur  le  clergé  pour  les  néceflités  du  Saint  Siège  ;  à  quoi  l'Univer- 
fité  s'oppofa  au  nom  de  toutes  les  Eglifes  du  Royaume^  &  la  demande  du 
Légat  tut  rejettée. 

La  même  chofe  fut  encore  tentée  par  Jean  XXIII,  en  1410  ,  &  ce 
fut  pour  cette  fois  fans  fuccès  :  mais  en  141 1  il  obtint  du  confentement 
du  Roi ,  des  Princes ,  dçs  Prélats ,  &  de  l'Univerfité  ,  un  demi*dixieme 
payable  moitié  à  la  Magdeleine .,  moitié  à  la  Pentecôte  fuivanre. 

Le  Concile  de  Bâle  ordonna  en  1431,  la  levée  d'un  demi-dixieme  fur 
te  Clergé,  &  il  y  a  lieu  de  ^oire  que  cette  levée  fe  fit  dans  toute  la 
chrétienté ,  vu  que  le  Concile  travailloit  pour  toute  l'Eglife. 

Califle  III,  obtint  auffi  en  14^6  de  Charles  VII,  la  permiflion  de  lever 
tne  Décime  fur  le  Clergé  de  France, pour  la  guerre  contre  les  Turcs;  il 
écrivit  au  Roi  le  premier  Mai  de  ]a  même  année ,  pour  le  remercier  d'a« 
voir  permis  cette  levée.  M.  Patru ,  en  fon  mémoire  fur  les  Décimes,  croit 
pourtant  que  celle-ci  n'^eut  pas  lieu. 

Mais  on  trouve  une  preuve  du  contraire  dans  ce  qui  fe  pafla  par  rap« 
port  à  Pie  II,  car  ce  Pape  avant  demandé  en  1459  aux  Ambaffadeurs  de 
Charles  VII ,  qu'on  lui  accoraât  une  nouvelle  taxe  fur  le  Clergé  de  France; 
les  Ambailadeurs  lui  répondirent  qu'ils  n'avoient  point  de  pouvoir  &  que 
fon  prédéceffeur  ayant  obtenu  depuis  peu  une  pareille  levée ,  on  ne  lui  en 
accorderoit  pas  une  nouvelle;  &  en  eftet^  celle. qu'il  propofoit  n'eut  pas  lieu. 

On  trouve  encore  qu'eti  14^9,  Louis  XI ,  à  la  recommandation  du  Çàr« 
dinal  Balluei  permit  an  Pape  de  lever  en  France  une  Décimie  qui  montoit 
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k  127  ^^^^^  livres,  &  depuis  ce  temps  les  Décimes  Papales  n*oiit  plas  eu 
lieu  en  France. 

Four  reveDÎT  aux  Décimes  Royales ,  on  a  déjà  vu  que  les  premières 
levées  auxquelles  on  donna  le  nom  de  Décime  ,  fiirent  i^tes  fur  tou^  les 
ïîijets  du  Roi  iadtflinâement. 

Four  ce  qui  efl  des  fubveotions  fburaies  par  le  cleivé  en  particulier,' 
^elques~UDes  furent  appellées  aidts^  &  non  pas  Décimes  ,  foit  parce 
qu*eUes  n^étotent  pas  du  dixième  ^  ou  plutôt  parce  qu'on  ne  doonoit 
2loTs  le  nom  de  Décimes  qu'aux  levées  qui  fe  faifotent  pour  les  guerres 
faiotes. 

Toutes  les  Décimes  &  autres  fubventions  payées  par  les  EcdéHaffiques, 
foit  pour  les  guerres  faintes ,  foit  pour  les  autres  oefoins  de  l'Etat ,  ont 
toujours  été  levées  de  l'autorité  de  nos  Roii,  &  jufqu'au  règne  de  Char- 
les IX,  elles  fe  làifoient  fans  attendre  le  codcntement  du  Clergé.  Il  n*y 
avoir  même  point  encore  d'alTemblées  particulières  du  clergé ,  telles  irae 
celles  qui  fe  font  aujourd'hw  pour  traiter  de  fes  coatrtbutions  ;  car  les 
Conciles  &  les  Synodes  ayant  pour  objet  les  matières  de  foi  &  de  difci- 
pline  Eccléfiaitique  ;  Ci  Voa  y  traitoit  quelquefois  du  temporel  de  l'Eglife, 
ce  n'étoit  que  par  occafîon;  ou  fi  le  clergé  s*aflèmbloit  quelquefois  pour 
délibérer  fur  les  fubventions  qui  lui  étoient  demandées  ,  une  ou  deux  af- 
femblées.confommoieQi  Paf&ire  ;  &  ces  affèmblées  n'avoieni  rien  de  fixe, 
ni  pour  le  temps  de  leur  féance,  ni  pour  la  forme. 

Les  premières  Décimes  ayant  été  levées  pour  des  croifades  ou  guerres 
faintes,  les  Fapes,  pour  étendre  leur  pouvoir,  prirent  delà  occafion  de  don- 
ner des  bulles  pour  approuver  ces  fortes  de  levées ,  comme  fi  leur  per- 
miflion  ou  coofentement  eût  été  néceÂaire  *,  ils  avoient  auflî  quelquefois 
pour  but  d'obtenir  une  partie  de  ces  Décimes ,  ou  la  permiffîon  d'en  lever 
quelque  autre  pour  eux. 

Nos  Rois  permettoient  la  publication  de  ces  bulles»  tant  par  refpeâ  & 
par  déférence  pour  le  Saint  Siège ,  que  pour  engager  plus  facilement  les 
Scclétiaftiques  a  leur  fournir  les  fubventions  dopt  ils  avoient  befoin  ;  mais 
elles  étoient  toujours  toutes  levées  de  l'autorité  du  Roi  &  par  fes  Officiers  ; 
il  y  eut  même  dés  lors  plufieun  occafions  où  on  en  leva  de  la  feule  au- 
torité du  Roi  fans  l'intervention  d'aucune  bolle  des  Papes,  &  ceux-ci  ont 
cux'mêmes  reconnu  folemoellement  que  nos  Rois  fonr  en  droit  de  faire 
de  telles  levées  fur  le  clergé  pour  les  oefoins  de  l'Etat,  fans  la  permiflion 
du  Saint  Siège;  &  depuis  plus  de  deux  fiecles  il  n'a  paru  en  France  au- 
cune bulle  des  Papes  pour  autorifer  les  Décimes  &  autres  fubventions  foie 
ordinaires  ou  extraordinaires  qui  fe  lèvent  fur  le  clergé. 

Quelques  exemples  de  ce  qui  s'eft  paffé  à  ce  fujet  fous  chaque  rcgne 
juHifieroQt  de  ce  qu'on  vient  davancer. 

Nous  reprendrons  la  fuite  des  &its)L  Philippe-Augufte,  fous  lequel  il  f 
eat  quatre  Décimes  levées  en  France.  .      . 
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La  première  fut  la  dixme  (aladine  en  1188»  qui  fe  leva  comme  oir  l'a 
vu  ci-devant ,  fur  toutes  fortes  de  perfonnes. 

La  féconde  fut  Taide  qu'il  accorda  en  1210  à  Innocent  III  ,  pour  la 
guerre  que  ce  Pape  avoijt  contre  Ochon  IV. 

Il  y  en  eut  une  troifieme  à  l'occafion  d'un  fécond  voyage  d'outre-mer  ^' 
pour  lequel  le  Pape  &  le  Roi  permirent  de  lever  fur  toutes  fortes  de 
perfonnes  le  vingtième  de  leurs  biens.  Baudouin ,  Comte  de  Flandres ,  s'é- 
tant  croifé  avec  plufieurs  Princes  &  Seigneurs  de  tous  les  Etats  Chrétiens  ^ 
au  lieu  d'aller  à  la  terre  fainte,  s'étant  par  occafion  arrêté  à  Conftantino- 
pie ,  prit  cette  ville,  &  fe  rendit  maître  de  l'empire  d'Orient  :  Innocent  III ^ 
pour  faciliter  cette  expédition,  fe  taxa  lui-même  aufli-bien  que  les  Car« 
dinaux,  &  ordonna  que  tous  les  Eccléfiaftiques  payeroient  pendant  trois 
ans  le  vingtième  de  tous  leurs  revenus  ^  il  modéra   depuis  cette  taxe  au 

Î|uaraDtieme ,  du  moins  pour  les  JEglifes  de  France.  Honorius  III ,  fon 
uccefTeur,  dans  une  lettre  par  lui  écrite  aux  Archevêques  du  Royaume 
en  121 7  ou  121 8,  dit  que  pour  la  guerre  d'outre-mer  ^  ilavoit,  dès  fon 
avènement  au  Pontificat ,  ordonné  la  levée  d'un  vingtième  fur  tous  les 
biens  du  Clergé  de  France  &  de  tous,  les  autres  Etats  de  U chrétienté  ;  que 
le  Roi  qui  s'étoit  croifé  pour  la  guerre  des  Albigeois  lui  demandoit  le 
vingtième  qui  devoit  fe  prendre  (ur  les  Eccléfiaftiques  de  fon  Royaume , 
&  après  avoir  exprimé  fon  embarras ,  ne  voulant  ni  éconduire  le  Roi  ni 
détourner  les  deniers  .de  leur  deflination  ,  il  applique  la  moitié  de  ce 
vingtième  pour  la  guerre  d'outre*mer ,  &  l'autre  pour  la  guerre  des  Albigeois. 
Enfin  il  paroit  car  les.  lettres  de  Fhilippe-Âugufte,  de  l'an  1214,  qu'en 
faveur  de  la  croifade .  entreprife  par  Jean  ^  Roi  d'Angleterre ,  il  y  eut  fous 
ce  règne  une  quatrième  Décime ,  que  le  Roi  avoit  promis  d'employer  la 

3uaràntieme  partie  de  fes  revenus  d'une  année;  que  cela  fè  fit  à  la  prière 
es  croifés  &  de  tout  le  Clergé  i  que  perfonne  ne  devoit  être  exempt  de 
cette  contribution  ,  mais  que  le  Roi ,  en  s'eneageant  d'envoyer  ce  fecours  ^ 
marqua  que  c'étoit  abfquc  confuetudine  ^  c'eft-à-dire  ,  (ans  tirer  à  confô- 
quçnce  pour  Pavenir. 

Le  règne  de  Louis  VIII  qui  lie  fut  pas  de  longue  durée,  ne  nous  ofire 
qu'un  feul  exemple  de  levée  faite  fur  le  clergé  en  1226 ,  &  qui  fut  pro** 
bablement  employé  à  la  guerre  des  Albigeois. 

Depuis  ce  temps  les  befoins  de  l'État  fis  multipliant ,  les  levées  fiir  le 
clergé  devinrent  aufii  plus  fréquentes. 

Les  mémoriaux  de  la  chamore  des  comptes  font  mention  que  S.  Louis 
•'étant  croifé  en  1245  9  ^^  ^^P^  lui  accorda,  en  cette  confidération  , premiè- 
rement les  Décimes  de  fix  atmées  &  enfuite  de  trois  autres  années. 

Innocent  IV  dans  une  bulle  de  l'an  1252»  dit  qu'il  avoit  ci-devant  ac^ 
icordé  à  ce  prince  pour  fa  délivrance  deux  Décimes  entières ,  c'eft-à-dire^' 
qui  étoient  réellement  du  dixième  du  revenu  du  clergé  >  au  lieu  que  la 
plupart  des  Pécimos  étoient  beaucoup  moindres }  le  pape  ajoute  que  cef 
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âtOT  Décimes  n'ëtoiect  pas  encore  tout-à-&ît  payées,  &  il  permet  d*acho- 
ver  de  les  lever  en  la  manière  que  le  Royaume  avîfera ,  à  condirioa  que 
ceux,  qui  avoient  payé  les  deux  Décimes  ne  payeroiem  rien  fur  ce  nouvel 
ordre  de  levée ,  &  que  ceux  qui  payeraient  fur  ce  nouvel  ordre ,  ne  paye- 
roient  rien  des  deux  Décimes. 

Urbain  IV  accorda ,  du  confeatement  de  S.  Louis  ,  à  Charles  d^Anjoa 
foa  frère ,  Comte  de  Provence ,  &  depuis  Roi  de  Naples ,  une  autre  Dé- 
cime  pour  la  guerre  contre  Mainfroy  qui  avoit  ufurpé  le  royaume  de  Na- 
ples v  c'eft  ce  que  l'on  voit  dans  ^deux  lettres  écrites  par  Urbain  IV  à 
S.  Louis,  vers  Tan  i26j  ou  ii6^,  dans  lefquelles  le  Pape  prie  le  Roi  d'a- 
vancer k  fon  frère  l'argent  qui  devoit  revenir  de  cette  Décime  qui  oe  pour- 
roit  être  levée  qu'avec  beaucoup  de  temps ,  ce  que  l'eut  des  af&ires  ne 
permettoit  pas   d'attendre. 

Dans  une  autre  lettre  que  ce  même  Pape  écrivit  encore  à  S.  Louis  ï 
peu. près  vers  le  même  temps,  on  voit  qu'Alexandre  IV  fon  prédcccfleur 
avoit,  du  confentement  du  Roi,  impofé  un  centième  fur  le  clergé  pour  la 
terre-fainte  ;  en  effet  le  Pape  prie  S.  Louis  d'aider  au  plutôt  d'une  partie 
de  ce  centième  Gode&oy  de  Sarcennes  qui  fouienoit  alors  prefque  feul 
les  affaires  d'outre-mer. 

Ainfi  en  moins  de  2o  ans ,  S.  Louis  tira  du  clergé  treize  Décimes  ou 
Subventions. 

Sous  Philippe  lU,  dit  le- Hardi,  fon  iîls  &  fon  fucceifeur,  il  y  en  eut 
deux  différentes. 

L'une  fiii  celle  qu'il  obtint  de  Grégoire  X  au  Concile  de  Lyon  en  i274t 
elle  étoit  deflinée  pour  la  terre-faiote ,  &  Bit  accordée  pour  fix  années  : 
Pexécution  en  ^t  donnée  au  Cardinal  Simon ,  alors  Légat  en  France  qui 
fiit  depuis  le  Pape  Martin  IV. 

L'autre  lui  fut  accordée  en  1283  dans  une  célèbre  alTemblée  d'£uts  te- 
nus à  Paris,  où  le  Roi  accepta  pour  fon  fils  le  Royaume  d'Arragon,  & 
prit  la  croix  des  mains  du  Cardinal  Cholet,  Légat  du  Pape. 

Les  longues  guerres  que  Philippe-Ie-Bel  eut  à  foutenir  tant  contre  Pierre 
d'Arragon  que  contre  les  Flamands,  l'Angleterre,  &  l'Empire,  l'obligè- 
rent de  lever  plufieurs  Décimes,  tant  fur  le  Clergé  que  fur  fes  autres  îti- 
jets.  On  en  compte  au  moins  it  dans  le  cours  de  fon  règne,  qui  fut 
d'environ  28  années. 

On  voit  dans  l'hinoirc  de  Verdun  que  Martin  IV  accorda  à  ce  Prince 
une  Décime  fur  toutes  les  Eglifes  du  Diocefe  de  Verdun,  &  de  plufieurs 
autres  de  l'Allemagne  ;  5c  qu'Hondrius  IV  en  accorda  b  quatrième  .partie 
à  l'Empereur  Rodolphe. 

Nicolas  IV  en  accorda  une  autre  à  Fhilippe-le-Bel  en  1289  pour  la  guerre 
d'Arragnn,  &  fiiivani  le  mémorial  Crux,  le  Roi  prêta  au  Pape  le  quart 
des  deniers  de  cette  Décime  qui  n'avoîl  été  accordée  qu'à  condition  que- 
le  Pape  ea  auioit  200,003  livres. 
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-  Le  même  mëmorial  fait  mention  d'une  autre  Décime  de  quatre  ans  qui 
fut  accordée  au  Roi  pour  les  affaires  d'Arragon  &  de  Valence. 

Ce  même  Prince,  pour  fubvenir,  tant  aux  frais  de  la  guerre  contre  let 
Anglois^  qu'aux  autres  néceflités  dé  l'Etat ,  fit  en  1295  une  impofition  d'a-^ 
bord  du  centième  »  &  enfuite  du  cinquantième  fur  tous  les  biens  du  Royau«> 
me  y  tant  du  clergé  du  Royaume  que  fur  les  autres  fujets  :  ces  impolitions 
ne  (e  percevoient  pas  feulement  à  proportion  du  revenu ,  mais  du  fond 
des  biens-meubles  oc  immeubles ,  de  forte  que  le  centième  du  fend  rêve- 
noit  ^à  peu  près  à  la  Décime  ou  dixième  du  revenu ,  &  le  cinquantième  à 
une  double  Décime. 

Boniface  VIII  voulut  de  fa  part  lever  aufli  pour  lui  une  Décime ,  mais 
Philippe  s'y  oppofa,  comme  on  l'a  déjà  obfervé  en  parlant  des  D^imes= 
papales  :  le  reffentiment  que  le  Pape  en  conçut  contre  Philippe-le-Bel  » 
fit  qu'il  chercha  à  le  traverler  dans  la  levée  du  centième  &  du  cinquan- 
tième ,  du  moins  par  rapport  au  Clergé  ;  ce  fiit  dans  cette  vue  qu'il  donna 
en  1 296  la  fameufe  Bulle  CUricis  Idicos ,  par  laquelle  il  défendoit  aux  Ec- 
cléfiaftiques  de  payer  aucun  fubfide  aux  Princes  fans  l'autorîté  du  faint  Sie- 
e ,  à  peine  d'excommunication  dont  l'abfolution  feroit  réfervée  au  Pape 
eul.  Cette  Bulle ,  fit  agiter  pour  la  première  fois  fi  les  biens  de  TEglife 
étoient  tenus  de  contribuer  aux  charges  de  l'Etat.  Edouard ,  Roi  d'Angle- 
terre, irrité  de  ce  que  le  clergé  refufoit  de  lui  accorder  un  fubfide  dans 
la  crainte  de  l'excommunication  portée  par  la  Bulle  CUricis  Idicos,  fit  (ài- 
fir  tous  les  biens  eccléfiaftiques  qui  fe  trouvoient  fur  les  fiefs  laïcs  :  la. 
Bulle  n'excira  pas  moins  de  murmures  en  France. 

Enfin  en  1297,  à  la  prière  des  Prélats,  le  Pape  en  donna  une  autre 
datée  du  dernier  Juillet  en  explication  de  la  précédente ,  par  laquelle  après 
en  avoir  rappelle  la  teneur ,  il  déclare  que  cette  conflitution  ne  s'étend 
point  aux  dons,  prêts  &  autres  chofes  volontaires  que  les  Eccléfiaftiques 
peuvent  donner  au  Roi  »  pourvu  que  ce  foit  fans  aucune  contrainte  ni  exac- 
tion \  il  excepte  aufii  les  droits  fëodaux ,  cenfuels ,  &  autres  qui  peuvent 
avoir  été  retenus  dans  la  ceffion  des  biens  eccléfiaftiques^  ou  autres  fervi- 
ces  dûs ,  tant  de  droit  que  de  coumme ,  au  Roi  ou  à  fes  fuccefleurs ,  pour 
la  défènfe  générale  ou  particulière  du  Royaume,  fe  trouvant  dans  une 
néceffîté  preflante  :  la  précédente  Bulle  ne  s'étend  point  à  ce  cas  de  nécef» 
f^tA\  même  que  le  Roi  &  fes  fuccefleurs  peuvent  demander  aux  Prélats ^ 
&  autres  perfonnes  eccléfiaftiques  &  recevoir  d'eux  pour  la  défenfe  du 
Royaume ,  un  fubfide  ou  contribution ,  &  que  les  Prélats  &  autres  perfbh-* 
nés  eccléfiaftiques  feront  tenus  de  le  donner  an  Roi  &  à  fes  fuccefleurs, 
foit  par  ferme  de  quotité  ou  autrement ,  même  fans  confulter  le  faint  Siè- 
ge ,  &  nonobftant  toute  exemption  ou  autre  privilège  tel  qu'il  puifle  ètxt. 
Si  le  Roi  &  fes  fuccefleurs  reçoivent  quelque  chofe  au-delà  de  ce  qui  fera 
néceflaire,  il  en  charge  leur  confcience.  Enfin  il  déclare  que  par  cette 
Bulle  ni  par  la  précédente ,  il  n'a  point  eu  intention  de  faire  aucune  di« . 
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nînudon^  changement,  ni  dérogation  aux  droits ,  libertés,  fi-anchifes,  ou 
coutumes,  qui  au  temps  de  la  première  Bulle,  ou  même  avant,  apparte* 
noient  au  Roi  &  au  Royaume,  aux  Ducs,  Comtes,  Barons,  Nobles  &  au*- 
très  Seigneurs,  ni  d'impofer  aucunes  nouvelles  fervitudes  ni  foumiflions» 
mais  de  conferver  en  leur  entier  ces  mêmes  droits,  libertés,  franchifes  âe 
coutumes. 

Les  derniers  termes  de  cette  bulle  méritent  d'autant  plus  d'attention  ^ 
que  Boniface  VIII  y  reconnoit  formellement  que  Pufage  dans  lequel  eft  le 
Roi.de  demander  aU'  clergé  des  fubventions,  n'efl  point  un  privilège, 
mais  un  droit  attaché  à  la  couronne,  dont  il  peut  ufer  fans  confulter  le 
Pape;  droit  dont  nos  rois  ne  fe  font  jamais  dépouillés  comme  ont  p& 
faire  quelques  autres  Souverains ,  qui  fe  font  fournis  au  décret  du  concile 
de  Latran  tenu  fous  le  Pape  Innocent  IIL 

Ainfi  nos  Rois  n'ont  pas  befoin  de  s'aider  de  cette  féconde  bulle  dé 
Boniface  VIII,  ni  d'une  trolfieme  qu'il  donna  Tannée  fuivante,  par  la-* 
quelle  il  étendit  encore  l'exception ,  au  cas  où  les  fubventions  feroient  le-^ 
vées  pour  la  rançon  du  Roi,  de  la  Reine ^  ou  de  leurs  enfans;  étant  in^ 
conteflable  que  nos  Rois ,  par  le  droit  de  leur  couronne  &  fùivant  les  prin<* 
cipes  du  droit  naturel ,  font  fondés  à  lever ,  comme  ils  ont  toujours  fait , 
fur  le  clergé  de  m^me  que  fur  leurs  autres  fujets ,  'des  fubventions ,  foit 
ordinaires  ou  extraordinaires  >  toutes  les  fois  que  les  befoins  de  l'Etat  le 
demandent. 

Après  la  reconnoiffance  authentique  faite  par  Boniface  VIII  ^  que  te  Roi 
pou  voit  fans  fon  confentement  lever  des  fubfides  fur  le  clergé  de  France, 
il  lui  accorda  dans  la  même  année  des  Décimes  ,  qui  continuèrent  juf- 
qu'en  1300  ou  environ. 

Benoit  XI ,  fuccefleur  de  Boniface  VIII  ,  accorda  encore  à  PhiUppe<« 
le- Bel    trois   années   de    Décimes  ,  favoir    depuis   Noël    1304  ,  julqu'à 

Noël  i'307. 

Clément  V  ajouta  d'abord  deux  années  à  cette  conceflion^  ce  qui  fît 
cinq  années,  &  par  une  bulle  du  6  Février  1309,  il  lui  accorda  encore  une 
année  de  Décimes. 

Indépendamment  de  ces  différentes  Décimes  accordées  par  tes  Papes  à 
Fhilippe-Ie-Bel ,  il  en  leva  encore  une  autre  en  1203  pour  ta  guerre  de 
Flandres  ;  c'étoit  alors  le  fort  des  démêlés  du  Rot  avec  Boniface  VIII  ; 
audi  cette  Décime  fut-elle  levée  de  l'autorité  feule  du  Roi  fans  te  con«^ 
fentement  du  Pape  :  il  avoit  écrit  des  lettres  circulaires  à  tous  les  Evêques 
&  Archevêques  de  fon  Royaume,  pour  qu'ils  eulTent  à  fe  rendre  à  (on 
armée  de  Flandres ,  &  par  d'autres  lettres  du  3  Oâobre  de  là  même  an* 
née ,  il  ordonna  que  tous  archevêques ,  évéques ,  abbés ,  chapitres ,  cou^ 
vens,  collèges,  &  tous  autres  gens  d'E^life ,  religieux  &feculiers, exempts,^ 
ducs ,  comtes ,  barons ,  dames ,  demoifelles ,  &  autres  nobicis  du  Royau-<» 
me ,  de  quelque  état  &  condition  qu'ils  fuifent ,  feroient  tenus  de  lui  faire 
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fubvention  &  aide  du  leur  pour  la  guerre  pendant  quatre  mois  ;  (avoir  ^ 
Juin  y  Juillet,  Août  &  Septembre  lors  prochains  ;  que  ceux  qui  aurotent 
500   livres  de   terre,  fourniroient  un   homme  dVmes   ou   gentilhomme 
bien  armé  &  monté;  que  celui  qui  auroic  1000  livres  de  terre ,  en  four-    . 
niroit  deux,  &  ainfi  des  autres  à  proportion. 

Philippe-le-Bel  demanda  auffi  dans  le  même*temps  aux  Prélats  un  fub« 
fide  en  argent  qui  lui  fut  accordé. 

Ce  fubfide  en  argent  fut  qualifié  de  Décime  par  rapport  aux  eccléfiafii-' 
ques,  comme  il  paroU  par  des  lettres  de  Philippe-le-Bel/du  i^  Août  1303 
adreffées  à  P£vêque  d'Amiens,  portant  ordonnance  de  &ire  lever  une  Dé-   % 
cime  dans  fon  diocefe,  comme  elle  fe  payoit  dans  les  autres,  pour  fub« 
venir  aux  dépenfes  de  la  guerre  de  Flandres. 

Il  y  eut  auffi  une  double  Décime ,  ou  cinquième  impofé  par  Philippe- 
le- Bel  fur  tous  fes  fujets  en  i^o<.  Il  paroit  par  des  lettres  de  ce  Prince 
du  10  Oâobre,  que  pour  tenir  lieu  de  ce  cinquième  on  lui  offrit  une 
certaine  fomme,  &  que  ces  offres  font  qualifiées  de  don  gratuit;  mais 
cette  exprelfion  ne  concerne  pas  les  eccléfiafliques  en  particulier,  elle  efl 
également  relative  aux  offres  des  fujets  laïques.  Cette  Décime  levée  de 
l'autorité  feule  du  Roi,  ne  doit  point  être  confondue  avec  celle  que  Be- 
noît XI  lui  accorda  en  1 304  jufqu'en  1 307  :  on  peut  voir  les  raifons  qu'en 
donne  M.  Patru  en  fon  mémoire  fur  les  Décimes. 

Philippe-le-Bel  leva  encore  d'autres  Décimes  dans  les  années  fuivantes  : 
en  effet,  on  trouve  une  commUGon  du  1^  Août  1313,  adreffée  par  ce 
Prince  au  coUeâeur  des  Décimes  qui  fe  levoient  alors  dans  le  pays  Bor- 
delois.    Ordon.  de  la  troificmc  race ,  tome  L  pag.  5^7. 

M.  Patru,  loc.  cit.  a  cru  que  fous  Louis  Hutin  il  n'avoit  été  fait, aucune 
levée  de  cette  efpece  :  il  paroit  néanmoins  qu^en  131 5  on  levoit  encore 
des  Décimes  pour  le  voyage  d'outre-mer ,  fuivant  des  lettres  de  ce  Prince 
du  3  Août  de  cette  année,  par  lefquelles  il  permet  au  colledeur  des  Dé* 
cimes  qui  étoienc  levées  dans  le  diocefe  de  Rheims ,  de  créer  des  fergens 
&  de  les  révoquer. 

On  en  levoit  encore  fur  tout  le  clergé  en  131^,  ainfi  que  l'obferve  M. 
le  Préfident  Henault. 

Philippe  V  dit  le- Long,  frère  &  fucceffeur  de  Louis  Hutin,  obtint 
dans  la  même  année  de  Jean  XXII,  la  permiflîon  de  lever  aufli  des  Dé^ 
cimes  pour  Je  paffage  d'outre*mer  ;  mais  celles-ci  n'eurent  pas  lieu ,  le  Roi 
s'en  étant  déporté  volontairement  par  des  raifons  d'Etat.  La  difficulté  que 
firent  les  eccléfiafliques  de  payer  cette  levée,  ne  fut  pas  fondée  fur  une 
exemption  particulière  pour  eux  ;  car  les  hifloriens  de  ce  temps  font  men- 
tion que.  le  peuple  fe  défendit  aufli  de  payer  certains  impots  qu'on  avoir 
voulu  établir. 

Jean  XXII  voulant  obtenir  de  Charles  IV  dit  le-Bet,  la  permiifion  de 
lever  des  Décimes  en  France ,  lut  accorda  de  fa  part  deux  Décimes ,  c'eft- 

à-dire , 
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2i-dire  une  lerie  proportionnelle  au  revenu  dec  eccléfiaftiques ,  qui  dévoie 
fe  faire  pendant  deux  années  confécucives, 

La  mort  de  Charles  IV  étant  arrivée  en  1318  ^  avant  que  ces  Décimes 
fuiTent  entièrement  levées ,  Jean  XXII  les  confirma  en  faveur  de  Phi- 
lippe VI  dit  de  Valois  ^  fuCcefTeiir  de  Charles-<le-Bel  ;  il  lui  en  accorda 
encore  d^autres  vers  l'an  133$,  à  Toccafion  de  la  croifade  projettée  par 
Philippe  VI.  Benoit  XII  lui  accorda  aufli  en  1338  les  Décimes  de  deux 
années;  ce  font  fans  doute  ces  dernières ^  dont  il  efl  parlé  dans  les  let- 
tres de  ce  Prince  du  5  Novembre  1343,  où  il  règle  en  quelle  monnoie 
on  devoir  lui  payer  les  dixièmes  ;  c^eft  ain(i  qu^il  appelle  les  Décimes  que 
le  Pape  lui  avoit ,  dic-il ,  oâroyées  dernièrement  pour  la  néceflité  de  Ces 
guerres.  Enfin  Clément  VI  lui  accorda  encore  en  1^4.8^  deux  Décimes 
pour  les  néceflîtés  de  l'Etat;  &  dans  une  lettre  que  ce  Prince  lui  écrivit^ 
il  marque  que  les  Prélats  &  ceux  qui  compofent  fon  confeil  lui  ont  dit 
qu'il  pouvoit  lever  dt$^  Décimes  pour  les  befoins  de  l'£tat«  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  celles  qu'il  avoit  déjà  levées  précédemment  écoient  au(fi  cha* 
cune  pour  plufieurs  années ,  les  hifioriens  difant  de  ce  Prince  qu'il  char- 
gea excelfivement  le  clergé  de  Décimes ,  pour  fubvenir  à  la  néceffîté  de  fes 
affaires. 

Il  y  eut  pareillement  plufîedrs  levées  de  Décimes  fous  le  règne  du 
Roi  Jean. 

Il  falloir  qu'il  y  en  eut  dé;à  d'établies  dès  i3<;o;  puifque  dans  les  lettres 
de  ce  Printre ,  du  dernier  Novembre  de  cette  année ,  adreffées  au  Prieur 
de  St.  Martin-des-Champs ,  il  eft  parlé  des  colleâeurs  &  fous-colleâeurs 
des  Décimes  du  pays  de  Languedoc. 

Innocent  VI  lui  accorda  en  13$)  les  Décimes  de  deux  années.  Ces  le- 
vées font  appellées  Dixièmes  dans  des  lettres  du  Roi  Jean ,  de  même  que 
dans  celles  de  Philippe  VI. 

Les  trois  Etats  allèmblés  V Paris,  au  mois  de  Mars  13$ $  ,  ayant  oâroyé 
au  même  Prince  une  aide  pour  la  guerre  contre  les  Anglois,  il  donna 
dans  le  même  temps  fon  ordonnance ,  portant  que  les  gens  d'Eglife  paye- 
roient  cette  aide  félon  la  valeur  de  leurs  revenus  »  fauf  que  l'on  n'eitime- 
roit  point  leurs  biens  meubles  ;  que  les  revenus  de  leurs  bénéfices  feroient 
prifés  félon  le  taux  du  dixième  ;  .  que  s'ils  avoient  rentes  ou  revenus  de 
patrimoine  ou  autres  que  d'Eglife ,  on  en  eflimeroit  la  jufie  valeur  comme 
pour  les  autres  perfonnes;  que  l'on  aùroit  égard  à- la  valeur  de  leurs  reve- 
nus jufqu'à  cinq  mille  livres,  &  non  plus;  que  pour  le  premier  cent  ils 
payeroient  quatre  livres ,  &  pour  chaque  autre  cent  quarante  fols. 

Que  l'aide  feroit  payée  de  même  par  toutes  fortes  de  religieux ,  hofpita^ 
tiers  ou  autres  quelconques ,  excepté  les  mendians  ;  fauf  que  les  religieux 
cloîtres  ne  payeroient  rien,  mais  leulement  que  les  chefs  des  Eglifes  paye* 
roient  ainu  que  ceux  qui  avoient  rentes,  revenus,  ou  qui  auroient  office 
ou  adminiftration. 

Tome  XV.  Ee 
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Enfiû ,  que  toutes  perfonnes  d'Eglife  payeroîent  ce  (îibfîcle  &  ùt  s'en 
pourroient  exempter  pour  quelque  .privilège  que  ce  fût;  de  même  qu'ili 
payoienc  le  dixième ,  que  Taide  feroit  ainfi  payée  par  les  religieux  &  ûonnains 
qui  auroient  du  moins  dix  livres  de  rente ,  &  que  ceux  dont  le  revenu  ferOit 
«u-defTous  ne  payeroient  rien. 

L'inftruâion  qui  fiit  envoyée  pour  la  perception  de  cette  aide ,  marque  ^ 
par  rapport  aux  gens  d'Eglife,^  que  toutes  perfonnes  de  cette  qualité  » 
exempts  ou  non  exempts ,  hofpiraliers  &  autres  quelconques  ayant  tempo- 
ralité, payeroient  pour  cette  année  aux  termes  ordonnés,  un  dixième  tt 
demi  de  leurs  revenus ,  félon  le  taux  auquel  leurs  bénéfices  étoient  taxés 
au  dixième  ;  &  pour  les  bénéfices  non  taxés  ^  qu'ils  payeroient  de  même 
fuivant  Teflimation  ;  &  que  les  gens  d^Ëglife  qui  auroient  des  rentes  à  vie  4 
à  volonté  ou  à  héritage,  payeroient  pareillement  utt  dixième  &  deini 
pour  cette  année. 

Une  partie  des  habitans  du  tfmoufin  &  des  pays  voiùtis,  ayant  pareille- 
ment oaroyé  au  Roi  Jean  une  aide  pour  les  délivrer  des  ennemie  qui 
étoient  dans  leur  pays ,  le  Roi  fit  à  ce  fujet  une  ordonnance  au  mois  d6 
Juillet  1 3  5  5  I  portant  entre  autres  chofes  que  les  gens  d'Èglife  àvôieot 
avifé  que  tout  homme  d'Ëglife  payerojt  pour  cette  aide,  une  fois  telle 
fomme  qu^il  avoit  coutudie  de  payer  pour  une  année  à  caufe  du  dixième  ; 
&c  il  eil  dit  que  c'étoit  libéralement  &  pour  charité  en  aumône ,  fans  com-^ 
pulfion  &  de  leur  bon  gré  ;  ce  qui  annonce  bien  que  les  ec^léfiafîiques 
payoient  fans  que  l'on  f&t  obligé  d'ufer  contre  eux  de  contrainte ,  mais  il 
ne  s'enfuit  pas  de-Ià  qu'ils  ne  mitent  pas  obligés  de  payer. 

Le  Roi  Jean  fît  encore  une  autre  ôrdonnaiice  au  mois  de  Mai  135^, 
en  conféquence  d'une  affemblée  des  États  pour  l'érabliflement  de  deux 
fubfides  qui  dévoient  être  payés  confécutivement  :  elle  porte  que  ces  deux 
fublides  feront  payés  par  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  gens  d'Eglife 
&  autres,  excepté  les  gens  d'Eglife  payant  dixième  :  il  paroit  par-là  que 
l'on  qualifioit  de  Dixièmes  ou  Décimes  les  levées  qui  étoient  faites  fur  le 
clergé  du  confentem.ent  du  Pape  ;  au  lieu  que  les  levées  qui  étoient  faites 
de  l'autorité  feule  du  Roi,  tant  fur  le  clergé  que  fur  le  refle  du  peuple, 
étoient  feulement  qualifiées  à^aides  ou  fubfides ,  lorfqu'elles  n'étoient  pas 
employées  à  des  guettes  faintes.  Il  y  eut  pludeurs  de  ces  aides  levées  fur 
le  clergé  pendant  la  captivité  du  Roi  Jean. 

Le  Dauphin  Charles ,  régent  du  Royaume ,  fit  une  ôrdônnafice  à  Com- 

Siegne  le  3  Mai  i  ^  $1s  i.  en  conféquence  d'une  affemblée  des  trois  Etats  du 
Loyaume  de  France  de  la  Languedoil ,  portant  établifTement  d'une  aide 
pour  la  délivrance  du  Roi  &  la  défènfe  du  Royaume  ;  au  moyen  de  quoi 
toutes  autres  aides ,  impofitions ,  dixièmes  &  autres  oâroyés  au  Roi  ou  au 
Dauphin  pour  le  fait  de  la  guerre  ,  dévoient  ceffer  ,  excepté  ce  qui 
pouvoit  être  dû  des  dixietnes  oâroyés  par  le  Pape  fur  les  Prélats  &£  au- 
\x^$  gens  d'Eglife ,  avant  l'afTemblée  de  Paris ,   faite  au  mois  de  Fé*- 
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vrior  t|f<^»  qui  (e  leveroic  par  les  ordinaires  félon  la  fornje  de$  Bulles 
fur  ce  laites. 

Il  eft  dit)  par  la  même  ordonnance  »  que  les  gens  d^Eglife,  exempts  & 
non  exempts  y  hofpitaliers  &  autres,  de  quelque  état,  condition  ou  reli* 
gioo  qu'ils  fuifent^  ayant  oâroyé  au  Roi  un  plein  &  entier  dixième  de 
tous  leurs  bénéfices  taxés,  les  ordinaires  y  pourvoiroient  de  fubtide  conve- 
nable «  &  le  feraient  lever  par  leurs  mains,  excepté  toutefois  les  hofpita* 
liers  qui  payeroient  le  dixième  entier  de  toutes  leurs  poflTeûiions  &  rêve* 
tius,  encore  qu^ils  ne  fuffent  pas  taxés. 

Les  trois  Etats  d'Artois,  du  Boulonnois,  &  du  Comté  de  Saînt-Pol; 
oâroyerent  aufli  en  1362  une  aide  pour  la  délivrance  du  Roi  Jean  &  de 
fes  otages  :  ils  en  accordèrent  encQre  une  autre  pour  la  même  caufe  en 
1365.  Les  ecc1é(iafti(^es  payoient  ces  aides  de  même  que  les  précédentes; 
en  efiqt,  Charles  V,  par  une  ordonnance  du  27  Août  1365,  leur  accorda 
le  privilège  de  ne  pouvoir  être  contraint  au  paiement  de  leur  contingent 
que  par  les  bras  de  PEglife  ;  mais  il  met  cette  reftriâion ,  à  moins  qu^il 
fCy  eût  négligence  notable  de  la  part  des  bras  de  PEglife^  auquel  cas  il  fe. 
réferve  d'y  pourvoir-^e  remède  convenable,  avec  le  moins  de  dommage 
que  faire  fe  pourra. 

Les  privilèges  que  Phi1ippe-le*BeI  avoit  accordés  en  1304  à  PEvéque 
de  Mende.  &  aux  EccléHaltiques  de  ce  Diocefé,  &  qui  furent  confirmés 
par  Charles  V  au  mois  de  Juillet  1373»  contiennent  entre  autres  difpefi- 
tions ,  que*  pendant  le  temps  que  l'Evêque  de  Mende  &  les  Eccléfiafliques 
de  fon  Diocefe  payeront  les  Décimes  &  Aibvencions  qu'ils  ont  accordées 
au  Rot ,  ils  ne  payeront  point  les  autres  Décimes  que  le  Pape  pourra  lui 
oâroyçr;  ce  qui  fournit  une  nouvelle  preuve  que  nos  Rois  levoient  des 
Décimes  &  autres  fubventions  fans  le  confentement  du  Pape. 

Clément  VII  qui  (iégeoit  à  Avignon,  accorda  en  1382  des  Décimes  à 
Louis  Duc  d'Anjou ,  qui  étoit  Régent  du  Royaume  à  caufe.  du  bas  âge  du 
Roi  Charles  VI  fon  neveu  ;  ces  Décimes  fui:ent  employées  à  la  guerre  que 
le  Régent  entreprit  pour  conquérir  le  Royaume  de  Naples. 

Il  accorda  encore  en  1392  à  ce  même  Duc  d'Anjou,  qu'il  venoit  de 
couronner  Roi  de  Naples ,  une  autre  Décime  fur  le  Clergé  de  France  ;  ce 
qui  fut  fait  du  confentement  de  Charles  VI.  L'Univerfité  de  Paris  s'y  op*? 
pofa  vainement;  cette  Décime  fut  levée. 

L^  Duc  d'Orléans  &  le  Duc  de  Bourgogne  qui  eurent  (ucceffîvement  le 
Gouvernement  du  Royaume,  tentèrent  en  1402  de  faire  une  levée  fur  le 
Clergé ,  de  même  que  fur  les  autres  fujets  du  Roi  ;  mais  l'Archevêque  de 
Rheims  &  plufieurs  autres  Prélats  s'y  étant  oppofés ,  celle-ci  n'eut  pas  lieu 
à  l'égard  du  Clergé. 

Quelques  Auteurs  difent  que  du  temps  de  Charles  VI ,  le  Clergé  divifa 
fes  revenus  en  trois  parts,  une  pour  l'entretien  des  Eglifes  &  bâtimens, 
l'autre  pour  les  Eccléfiafliques  y  &  la  troiûeme  pour  aider  le  Roi  dans  fes 
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guerres  contre  les  Anglois  :  mais  les  chofes  changèrent  par  rapport  ant 
^oglois,  au  moyen  de  la  trêve  £iite  avec  eux  en  1383  ,  &  depuis  ce  temps 
ils  devinrent  fi  puifTans  en  France ,  qu'en  1421  les  Etats  du  Koyaume  ac- 
cordèrent à  Charles  VI  &  à  Henri  V,  Roi  d'Angleterre,  qui  prenoit  la 
qualité  d'héritier  &  de  Régent  du  Royaume ,  attendu  la  maladie  de  Char- 
les VI ,  une  taille  de  marcs  d'argent ,  tant  fur  les  Eccléiiaftîques  que  fur  les 
Nobles,  Bourgeois  &  autres  perfonnes  aifées  :  cette  uille  tut  impofée  par 
les  CommifTaires  des  deux  Rois. 

Le  Duc  de  Bethford,  Régent  du  Royaume  pour  le  Roi  d'Angleterre, 
rouiut  en  1428  prendre  les  biens  donnés  à  l'Eglife  depuis  40  ans;  mais  le 
Clergé  s^y  oppofa'fi  fortemept  que  le  Duc  changea  de  defleîn. 

Aux  Etats  afTemblés  à  Tours  en  1468,  le  Clergé  promit  à  Louis  XI  de 
le  recourir  de  prières  &  oraifons ,  &  de  Ton  temporel  pour  la  guerre  de 


cime ,  coinme  nous  l'avons  dit  en  parlant  des  Décimes  papales.  Voyez  aufli 
plus  bas  Décimes  papales. 

On  publia,  fous  Louis  XII  en  i^oi,  une  croifade  contre  les  Turcs  qui 
fàifoient  la  guerre  aux  Vénitiens ,  oc  on  leva  à  cett<»  occafion  une  Décime 
fur  le  Clergé  de  France. 

Jufqu'ici  les  Décimes  n'étoienr  point  encore  ordinaires  ;  les  fubventions 
que  le  Clergé  payoit  dans  les  befoins  extraordinaires  de  l'Etat  étoient  qua- 
lifiées ,  tantôt  de  dixme  ou  Décime  ,  &  tantôt  d'aide  ou  fubfide  ,  de 
dixième,  centième,  cinquantième,  taille,  &c.  Les  AfT^mblées  du  Clergé 
par  rapport  à  ces  contributions ,  étoient  peu  firéquentes^  &  n'avoient  point 
de  forme  certaine  ni  de  temp^  préfix;  mais  en  1516  les  chofes  changè- 
rent de  face;  la  négociation  du  Concordat  paflë  entre  Léon  X  &  Fran* 
çois  I  donna  lieu  à  une  Bulle  du  16  Mai  1516,  par  laquelle  fous  prétexte 

"'une 


que 

pré- 
texte >  François  I  ne  pehfaht  guère  à  paflerles  mers.  On  fit  à  cette  occa- 
fion un  département  ou  répartition  de  cette  Décime  par  chaque  Diocefe 
fur  tous  les  bénéfices;  &  ce  département  eft  fouvent  cité,  ayant  été  fuivi 
du  moins  en  partie  dans  des  afièmblées  du  Clergé;  il  y  a  cependant  eu 
depuis  un  autre  département  en  1641 ,  qui  fut  reâifié  en  1646. 

On  tient  communément  que  c'eft  depuis  ce  temps  que  les  Décimes  font 
devenues  annuelles  &  ordinaires;  il  paroit  cependant  qu'elles  ne  l'étoient 
pas  encore  en  1^57,' puifqu'Henri  II  en  créant  alors  des  Receveurs  des 
deniers  extraordinaires  &  cafuels,  leur  donna  pouvoir  entr'autres  chofes  de 
recevoir  les  dons  gratuits  &  charitatifs  équipoUens  à  Décimes. 

Ce  qui  eA  de  certain ,  c'eft  qt;e  la  taxe  impofée  en  1 5  l6  fur  tous  les 
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Bénéfices  fut  réitërëe  plufieurs  fois  fous  le  titre  de  don  gratuit  &  de  cha« 
ritatif  ëquipollem  à  Décime. 

Les  lettres  patentes  de  François  I  du  24  Septembre  1.523  y  font  mention 
que  le  Roi  avoit  demandé  depuis  peu  un  lubfide  de  1200  mille  livres  tout'- 
nois  à  tous  Archevêques ,  Evêques ,  Prélats ,  &  autres  gens  eccléfiaftiques , 
pour  la  fblde  des  troupes  levées  pour  la  défenfe  du  Royaume  :  on  trouve 
même  dans  ces  lettres  qu'il  y  avoit  eu  une  impofîtion  dés  1 5 1 8 ,  &  il  ne 
parolt  point  du'il  y  eût  aucun  confentement  du  Pape. 

En  1527,  lorfqu'il  fut  queftion  des  affaires  d'Efpagne  pour  le  traité  de 
Madrid ,  en  Paffemblée  du  Parlement  où  étoient  Iç  Chancelier  &  les  Dépu- 
tés de  fix  Parlemens;  la  Cour,  du  confentement,  vouloir  &  opinion  des 
Préfidens  &  Confeillers  des  autres  Parlemens ,  &  d'un  commun  accord  ^ 
ordonna  que  la  réponfe  feroit  faite  au  Roi ,  qu'il  pouvoit  faintement  & 
juflement  lever  fur  fes  fujets,  favoir  l'Eglife,  la  noblefle,  peuple,  exempts 
&  non  exempts ,  deux  millions  d'or  pour  la  délivrance  de  fes  enfàns  (  qui 
étoient  reftés  prifbnniers  )  ,  &  pour  le  fait  de  la  guerre  contre  l'Empire.  . 

Au  lit  de  Juflice  tenu  le  20  Décembre  de  la  même  année  p  où  étoient 
pludeurs  Evêques,  le  Cardinal  de  Bourbon  dit  que  l'Eglife  pourroit  don^ 
ner  &  faire  préfent  au  Roi  de   130,000  livres. 

Le  premier  Préfident  répliqua  qu'il  n'étoit  homme  qui  n'eut  dit  que  le 
Roi  devoit  lever  ces  deux  millions  d'or  fur  l'Eglife,  la  nobleffe ,  O'c.  11 
voulut  traiter  fi  les  gens  d'Egltfe  pouvoient  être  contraints  de  contribuer;  mais 
le  Cardinal  de  Bourbon  craignit  l'examen  d'une  prétention  que  le  Clergé 
avoit  toujours  cherché  à  éviter  par  des  offres  :  ic  Cardinal,  dit  le  regif* 
tre  y  lui  a  clos  la  bouche ,  vu  Poffre  qa^il  a  fait ,  &  de  traiter  &  entrcte'- 
nir  PEglife  en  fa  liberté ,  Çf  fes  prérogatives ,  prééminences  &  franchifes , 
difant  que  le  Roi  le  devoit  faire ,  mais  qu'ils  peuvent  &  doivent  raifonna-' 
blement  contribuer  pour  le  cas  qui  s'^offre  ,  fans  fe  confeiller  ni  attendre  U 
confentement  du^Pape. 

Il  y  eut  là-deffus  deux  avis,  l'un  de  demander  en  particulier  aux  £vê*« 
ques  oc  Prélats  ce  qu'ils  voudroient  donner  de  leur  chef,  &  de  les  exhor- 
ter d'aflembler  enfuite  leur  Clergé  pour  impofer  fur  eux  ce  qu'ils  pouvoient 
raifonnablement  porter  ;  l'avis  le  plus  nombreux  fut  que  l'Eglife  &  la  No- 
bleffe  dévoient  contribuer  &  n'en  dévoient  point  être  exempts  ;  combien , 
eft^I  dit,  qu'ils  foient  francs,  que  la  portion  du  Clergé  devoit  fe  lever 
par  Décimes  pour  accélérer  ;  qu'il  convenoit  que  le  Roi  choisit  cinq  ou 
lix  Archevêques  &  Evêques,  autant  des. Princes  &  Nobles,  &  autant  des 
Cours  ^Souveraines ,  pour  faire  la  diftribution ,  afliete  &  départ  de  l'impo- 
ficion,  &  enfuite  dépécher  des  mandemens  aux  Archevêques ,  Evêques,  & 
autres  Prélats,  pour  faire  lever  fur  eux  &  fur  leur  Clergé  les  fommes  qui 
leur  feroieot-'impofée$,  pourquoi  le  Roi  leur  donnera  main  forte. 

La  guerre  qui  fe  préparoit  contre  la  France  en  1^34,  obligea  encore 
François  I  de  s^aider  du  revenu  temporel  de  l'Eglife  :  il  témoigne  à  U 
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▼ëriié  par  fes  fetiref  ^atdntes  du  12  Fémer^  qoe  c^eft  it  (on  très- grand 
regret^  mais  il  marque  en  même  temps  le  danger  qui  menaçoîc  le  Royau* 
»e,  &  le  fervice  auquel  feroîent  cenui  les  propriétaires  dea  fiefs  s'ils  étoient 
hors  les  mains  des  Eccléfialliquès  ;  &  par  ce  motif  il  enjoint  à  tous  Offi- 
ciers Royaux  de  faire  Êiifir  pour  cette  fois  feulement ,  &  fans  tirer  à  con« 
fëquence,  le  tiers  du  temporel  des  chapitres,,  collèges  &  communautés ^ 
&  la  moitié  de  celui  des  Archevêques ,  Evêques ,  Abbés ,  Prieurs  &  de 
leurs  couvens. 

Les  Ecdéfisftiqcies  n'eurent  thain  tevée  de  cette  faifie  qu'en  offrant^ 
iuivant  leur  ufage ,  trois  Décimes  payables  moitié  à  la  Touflaints ,  &  moi- 
tié à  Noël  \  &  le  Roi  par  une  déclaration  du  a8  Juillet  1 53  ^  en  exempta 
les  Confeillers-dercs  du  parlement. 

Il  eil  vrai  que  cette  déclaration  &  une  autre  du  10  Août  fuivant  en  &« 
▼eut  du  commis  au  greffe  civil  du  parlement,  qualifient  ces  trois  Déci« 
mes  de  don  gratmt  &  charitatif  équipollent  à  trois  Décimes  accordées  par 
le  Clergé  :  mais  François  I  fe  metcoit  peu  en  peine  de  ces  qualifications  « 
pourvu  qu'il -eût  ce  quHl  demandoit;  &  Padreffe  de  ces  deux  déclarations 
qui  eft  faite  à  la  chambre  its  Comptes  ou  aux  Commiflàires  commis  & 
députés  par  le  Roi  pour  ouir  les  comptes  du  don  gratuit ,  fait  aflez  fentir 
que  l'impofition  fe  levoit  par  autorité  du  Roi. 

On  continua  de  lever  des  Décimes  jufqu'au  décès  de  François  I ,  comme 
il  paro)t  par  trois  déclarations  des  7  Décembre  1542,  Février  1543,  & 
I  o  Mai  f  f  47  ;  dont  la  première  ordonne  que  le&  Décimes  des  gens 
d'Eglife  &  autres  deniers  extraordinaires  feront  portés  ou  envoyés  aux  re- 
cettes générales  des  finances  par  les  receveurs  de  ces  deniers ,  aux  dépens 
des  gens  d'Eglife  ;  la  féconde  attribue  la  connoiffance  des  comptes  des  Dé- 
cimes à  la  chambre  des  comptes,  ce  qui  prouve  de  plus  en  plus  que  ces 
jmpofitions  étoient  faites  de  l'autorité  du  Roi  ;  &  la  trcûfieme  donnée  par 
Henri  II,  fait  mention  des  Décimes  levées  en  l'^inée  précédente  qui 
éwit  1546. 

Les  Déciilnes  fubfifterent  pareillement  fous  Henri  II ,  puifque  par  la  dé* 
claration  dont  on  vient  de  parler  du  19  Mai  1547^  il  en  exempte  les 
Confeiliers-clercs  du  parlement  de  Paris ,  &  que  par  une  déclaration  du 
1 5  Février  de  la  même  année ,  il  en  exempté  de  même  les  Confeitlers* 
c(ercs  du  parlement  de  Rouen. 

La  déclaration  du  19  Septembre  1^47  ,  contient  un  règlement  pour  les 
Décimes  du  Diocefe  de  Bourges  ;  &  celle  du  21  Avril  1550  contient  un 
fèmblable  règlement  pt>ur  le  Diocefe  de  S.  firieux. 

Lors  du  lit  de  juftice  tenu  par  Henri  II,  le  21  Février  15^1 ,  ce  Prince 
ayant  expofé  la  nouvelle  guerre  qu'il  étoit  prêt  d'avoir,  le  Cardinal  de 
Bourbon  dit  en  s'adreffant  au  Roi,  qu'oyant  1^  grandes  of&es  que  lii 
faifoit  la  nobtefTe  de  fa  vie  &  de  fes  biens....  que  le  Clergé  avoit  deux 
(hofes ,  l'une  l'oraifoii  &  prière ,  que  la  féconde  étoienc  les  biens  i^et^pV* 
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rets  dont  le  Roi  &  Tes  prëdëcèfTeurs  Ie$  avoient  fî  libéralement  départis; 
que  la  veille  ils  s^étoient  afTemblés  jufqu'à  fix  Cardinaux  &  environ  trente 
Archevêques  &  Evéques ,  qui  tous  d'un  commun  accord  avoient  arrêté  de 
donner  au  Roi  fi  grande  part  en  leurs  biens ,  qu'il  auroit  matière  de  con- 
tentement r  aflurant  S.  M.  que  fi  les  corps  n'étoient  voués  à  Dieu  &  à  la 
Religion ,  ils  ne  lui  en  feroient  moindres  ofïres  que  la  noblefle. 

Les  déclarations  du  6  &  ao  Janvier  i$$2,  contiennent  des  réglemeoi 
pour  là  perception  des  Décimes  dans  les  Diocefes  de  Chartres  &  d^Evreux  ^ 
ce  qui  lupboie  que  dans  le  même  temps  on  en  levoit  auffi  dans  les  au- 
tres Diocefes. 

Le  Clergé  accorda  encore  à  Henri  II,  en  1557  fix  cents  mille  écus;  le 
Roi  de  Ton  côté ,  par  un  édit  du  mois  de  Juin ,  créa  un  ofBce  de  receveur 
pour  le  Roi  de  toutes  les  impofitions  extraordinaires ,  y  compris  les  dons 
gratuits  des  Eccléfiailvques  ;  &  par  fes  déclarations  du  8  Décembre ,  3  & 
4.  Janvier  1^58  ,  il  exempta  les  Confeillers  au  Parlement  »  &  quelques  au- 
tres perfonnes,  des  Décimes,  dons»  oârois  charitatifs  équipollensà  icelles 
à  lui  accordés,  &  qu'il  avoit  ordonné  être  levés  fur  le  Clergé  de  Ton 
Royaume  pour  cette  année  (i^<i). 

C'eft  aitm  que  les  Décimes  furent  levées  jufqu'en  15^1  «  fans  qu'il,  y 
eût  aucune  aflemblée  fixe  du  Clergé ,  ni  aucun  contrat  paflTé  à  ce  fujet  avec 
le  Roi  i  &  l'on  voit  par'  l'analyfe  qui  a  été  &ite  des  diffêrens  régîemens 
intervenus  fur  cette  matière ,  que  l'on  confondoit  alors  avec  les  Décimes , 
les  dons  gratuits  ou  dons  charitatifs  que  l'on  qualifioit  d'équipollens  à 
Décimes 

Ce  ne  fut  que  depuis  ce  contrat  de  FoifTy  en  1551 ,  que  ces  deux  objets 
commencèrent  à  être  diftingués. 

Les  Prélats  qui  étoient  alors  aflemblés  à  VoïfTy ,  pour  le  fameux  Collo- 
que qui  fe  lint  avec  les  Minières  de  la  religion  prétendue  réformée ,  firent 
au  nom  de  tout  le  Clergé  de  France  un  contrat  avec  le  Roi ,  qu'on  ap- 

f>elle  le  contrat  de  Poijy^  par  lequel  il  s'engagèrent  à  payer  au  Roi  600,000 
ivres  par  an  pendant  ùx  années,  &  de  racheter  dans  dix  ans  630  mille 
livres  de  rente  ,  au  principal  de  fept  millions  cinq  cent  foixante  mille  li- 
vres, dont  l'hôtel-de-ville  de  Paris  étoit  chargé  envers  divers  particuliers 
qui  avoient  prêté  de  l'argent  au  Roi  :  c'eft  là  l'origine  des  rentes  fur  le 
Clergé ,  qui  ont  depuis  été  augmentées  au  moyen  des  divers  contrats  paflés 
entre  le  Roi  &  le  Clergé.  Nous  n^entrerons  point  ici  dans  le  détail  de 
ces  rentes ,  qui  fera  mieux  placé  au  mot  Rente. 

Le  Clergé  ayant  été  obligé  de  s'affembler  plufieurs  fois,  tant  pour  l'exé- 
cution du  contrat  de  Poiify ,  que  par  rapport  aux  nouvelles  fubventions  qui 
furent  demandées  au  Clergé  dans  l'intervalle  de  l'exéctition  du  contrat  de 
FoifFy  ;  les  alfemblées  du  Clergé  devinrent  depuis  ce  temps  plus  fréquen- 
tes, fans  néanmoins  qu'il  y  eut  encore  rien  de  fixé  pour  le  temps  de 
leur  tenue. 
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Ce  ne  fut  qti'ati  commencement  du  fiecle  dernier  qu'il  fut  réglé  qbe  les 
aflemblées  générales  qui  Te  tiennent  pour  renouveller  le  contrat  dePoifTy, 
fe  feroient  tous  les  dix  ans,  d'où  on  les  appelle  décennales  :  les  aflem- 
blées qui  fe  font  pour  régler  les  comptes  fe  tenoient  d'abord  tous  les  deux 
ans ,  enfuite  on  les  a  fixé  de  cinq  ans  en  cinq  ans. 

Dans  Faflemblée  du  Clergé  tenue  à  Melun  en  i^yg,  où  fut  établie  la 
ferme  d'adminiftration  qui  fubûfte  encore  préfentement  ;  le  Clergé  pré« 
tendit  avoir  rempli  tous  les  engagemens  qu'il  avoit  pris  par  le  contrat  de 
Foifly,  &  que  les  députés  n'avoient  pu  l'engager  au-delà  par  des  ades 
poftérieurs. 

Cependant  au  mois  de  Février  i;8a^  il  fut  paflë  un  nouveau  contrat  avec 
le  Roi ,  par  lequel  le  Clergé  s'obligea  de  payer  pendant  fix  ans  i,^oo,ooo 
livres  pour  fatisfaire  au  paiement  de  1,206,322  livres  de  rentes  dues  fur 
les  hôtel s-de- villes  de  Paris  &  de  Touloufe ,  &  le.  furplus^  être  employé 
au  rachat  de  partie  de  ces  rentes. 

Le  terme  pris  par  le  contrat  de  Poifly  &  par  celui  de  i  ;8o ,  qui  étoit  en 
tout  de  feize  années ,  étant  expiré ,  il  tut  renouvelle  à  Paris  par  le  Clergé 
le  3  Juin  I  {86 ,  pour  dix  années ,  &  depuis  ce  temps  il  a  toujours  été  re- 
nouvelle de  dix  ans  en  dix  ans. 

Ces  contrats  ne  différent  les  uns  des  autres ,  qu'en  ce  que  les  rentes 
dont  le  Clergé  eft  chargé  ont  augmenté  ou  diminué,  félon  les  divers  en- 
gagemens pris  par  le  Clergé  avec  le  Roi  -:  elles  ne  montoient  fuivant  le 
contrat  de  Poifly,  qu'à  630,000  livres,  elles  furent  depuis  augmentées  juf- 
qu'à  1,300,000  livres  par  différens contrats  paflës  par  les  Députés  du  Clergé, 
lequel  prorefia  contre  cette  augmentation  de  charges ,  prétendant  que  les 
Députés  avoient  excédé  leur  pouvoir.  Néanmoins  par  le  contrat  de  1 586,  le 
Clergé  s'eft  obligé  à  la  continuation  de  ces  rentes  ;  &  ce  contrat  a  depuis 
été  renouvelle  tous  les  dix  ans  ,  excepté  que  par  le  contrat  de  1636  & 
autres  contrats  poftérieurs ,  les  rentes  furent  réduites  à  1,296,961  livres  ^  à 
caufe  de  deux  parties  rembourfées  par  les  Diocefes  de  Bourges  6c  de  Li- 
moges, Elles  ne  montent  prélentement  qu'à  1,292,906  livres  13  (oui 
^  deniers. 

Ces  rentes  dont  le  Clergé  eft  chargé  forment  ce  que  l'on  appelle  les 
gUiciennes  Décimes  ou  les  Décimes  du  contrat^  c'eft-à-dirc,  qui  dérivent 
du  contrat  de  Poifly. 

Les  Décimes  extraordinaires ,  félon  l'ufage  préfent ,  font  de  deux  (brtes  ; 
les  unes  qui  font  aufli  des  importions  annuelles ,  de  même  que  les  Dé- 
cimes ordinaires,  mais  qui  ont  une  origine  différente;  les  autres  font  les 
dons  gratuits  que  le  Clergé  paie  au  Roi  tous  les  cinq  ans  »  &  autres  fub« 
ventions  extraordinaires  qu'il  paie  de  temps  en  temps ,  félon  les  befbias 
de  TEtat. 

Le  contrat  que  le  Clergé  pafle  avec  le  Roi  pour  les  anciennes  Décimes 
ou  rentes  qu'il  s^eft  obligé  de  payer ^  fe  renouvelle,  comme  nous  l'avons 
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obfenré  tous  les  dix  ans,  &  les  autres  fobventiotis  ou  Z>ëctmes  extraor- 
dinaires font  accordées  &  réglées  par  un  contrat  féparé  qui  fe  pafTe  tous 
les.cioq  ans,  &  quelquefois  plus  fouvent.  Nous  expliquerons  plus  particu- 
lièrement ce  qui  concerne  ces  Décimes  excraordinau'es  aux  mots  Don  gra- 
tuit &  Subvention. 

Ce  que  le  Clergé  en  corps  paie  au  Roi  pour  les  anciennes  Décimes  ou 
Décimes  ordinaires ,  eft  impofé  fur  tous  les  membres  du  Clergé,  tant  du 
premier  que  du  fécond  ordre ,  chacun  félon  le  revenu  de  leurs  bénéfices. 
.  Les  Décimes  extraordinaires  fe  paient  quelquefois  de  même  au  Roi  par 
voie  d*imporition  :  quelquefois  pour  en  accélérer  le  paiement ,  le  Clergî 
fait  un  emprunt  à  conliiiution  de  rente ,  &  en  ce  cas  les  fommes  nécefrai" 
res ,  tant  pour  payer  les  arrérages  de  ces  rentes  que  pour  faire  le  rem- 
bourfement  &  fournir  aux  frais  d'adminiflration ,  (ont  levées  fous  le  nom 
de  Décimes  &  autres  fubventi^ns ,  par  contribution  fur  tous  les  membres 
du  Clergé  en  la  forme  qu'on  Ta  déjà  dît. 

L*imporition  des  Décimes  &  autres  fubventions ,  tant  ordinaires  qu'ex- 
traordinaires,  ne  peut  être  faite  fur  les  membres  du  Clergé,  qu'en  venu 
des  lettres  patentes  duement  enregiftrées. 

Le  rôle  des  aides,  dixièmes,  Décimes,  &  autres  impofitions  furie  Cler- 
gé ,  fe  fdifoit  autrefois  par  des  élus ,  de  même  que  l'afliette  des  tailles.  L'or- 
donnance de  Charles  VI ,  du  7  Janvier  1400 ,  dit  qu'il  n'y  aura  à  Paris  fur  le 
&it  des  aides  que  trois.élus  ,  &  un  fur  le  fait  du  Clergé  ,  lefquels  auront  les 
gages  accoutumés  fans  aucun  don  ;  que  dans  chaque  ville  du  Royaume  & 
autres  lieux  où  il  y  a  fiege  d'élus  ,  il  n'y  »ura  dorénavant  que  deux  élut 
au  plus  avec  celui  du  Clergé,  es  lieux  où  il  y  a  coutume  d'y  en  avoir  un , 
avec  un  receveur  ;  que  ces  élus  &  receveurs  feront  pris  entre  les  bons 
bourgeois ,  par  l'ordonnance  des  Généraux  des  Aides  &  par  le  Confeil  de 
la  Chambre  des  Comptes. 

La  répartidoo  des  Décimes  &  autres  impofîiions  fe  fait  fur  chaque  Dio- 
cefe  dans  l'aflemblée  générale  du  Clergé;  &  la  répartition  fur  chaque  bé- 
néficier du  Dîocefe  fe  fait  par  le  Bureau  Diocéfaia  ou  Chambre  des  Dé- 
cimes, qui  efl  compofée  de  l'Ëvêque ,  du  Syndic^  &  des  Députés  des 
Chapitres ,  de  ceux  des  Curés  &  des  Monafleres.  Ces  Bureaux  Diocéfains 
ont  été  établis  par  lettres  patentes  ,  fuivant  les  conventions  du  contrai 
de  161^. 

Chaque  Diocefe  en  général  &  chaque  Bénéficier  en  particulier,  eft  im- 
pofé fuivanc  la  proportion  du  département  de  iflé,  excepté  pour  ceux 
^ui,  depuis  trente  ans,  ont  été  cottifés  fur  un  autre  pied,  ou  lorfqii'il  y  a 
eu  des  jugemens  ou  tranfaâions  qui  en  ont  difpofé  autrement. 

Les  bénéfices  qui   avoient  été  omis  dans  le  département  de  ifif,  ou 

«]ui  ont  été  établis  depuis,  font  taxés  en  vertu  d'un  édit  de  1606,  &  les 

nouveaux  monafleres  en  vertu  d'un  édit  de  1^3;.  Ce  qui  eft  impofé  ea 

vertu  de  ces  réglemens ,  doit  être  k  la  décharge  des  curés  les  plus  char- 
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gés.  A  regard  des  bénéfices  qui  fe  trouvent  annexés  à  d^antres  bénéfices 
ou  à  des  commisnautés  >  iU  font  taxés  au  chef- lieu ,  même  pour  ceux  (î-^ 
tu^s  dans  des  provinces  qui  ne  font  pas  du  clergé  de  France,  ni  fujettes 
aux  Décimes;  à  moins  que  ces  bénéfices  ne  foient  employés  &  taxés  fé« 
parement  au  rôle  des  Décimes  ordinaires ,  fuivant  le  département  de  1641, 
reâifîé  en  1646.    . 

Les  hôpitaux ,  les  malkdrerîes ,  les  fabriques ,  les  communautés  de  men- 
dians ,  &  quelques  autres  communautés  de  nouvelle  fondation ,  ne  font 
point  compris  dans  les  rôles  des  Décimes  ordinaires;  mais  ils  font  quel-- 
quefbis  compris  dans  les  rôles  des  fubvemions  extraordinaires;  fuivant  ce 
qui  efl  porté  dans  les  contrats  faits  avec  fe  Roi. 

Léon  X,  exempta  aufli  des  Décimes  Tordre  de  S.  Jean  de  Térufaîem 
qui  réfidoit  alors  à  Rhodes;  mais  depuis  que  les  Décimes  font  devenues 
ordinaires )  on  les  y  a  compris  ;  fur  quoi  il  yma,  eu  une  tranfaâion  en  i6i6f 
qu'on  appelle  la  compojîtion  des  Rhodiens. 

Le  clergé  exempte  quelquefois  des  Décimés  les  eccléfiafliques,  qui  font 
fils  de  Chanceliers  de  France  ou  de  Minières  d^Etat  ;  mais  c^efl  toujours 
avec  la  claufe  que  cela  ne  tirera  point  à  conféqbence. 

Les  Décimes  ont  lieu  dans  toutes  les  provinces  du  Royaume ,  même 
dans  celles  qui  ont  été  réunies  à  U  couronne  depuis  le  département 
de  1^16 y  excepté  dans  les  Eyêchés  de  Metz,  Toul  &  Verdun,  &  leurs 
dépendances,  rArtois^  la  Flandre  Françoife,  la  Franche-Comté ,  TAIface , 
&  le  Rôuflillon. 

Entre  les  pays  qui  ne  font  pas  fujets  aux  Décimes,  il  y  en  a  quel-* 
ques-uns  où  les  eccléfiafliques  fe.  prétendent  exempts  de  toute  impofition, 
d'autres  où  ils  paient  quelques  droits  :  en  Artois,  par  exemple,  Timpoti* 
tion  fur  les  fonds  efl  du  centième  ,  qui  fut  établi  par  les  Efpagnolf 
en  i$69.  Dans  les  befoins  extraordinaires  de  l'Etat  on  double  &  on  tri*-' 

f)\t  ce  droit.  Les  eccléfiafliques  féculiers  &  réguliers  le  paient  comme  les 
aïques ,  excepté  qu'ils  ne  paient  jamais  qu'une  centième  par  an. 

Dans  le  Hainaut,  les  eccléfiafiiques  font  fujets  à  tous  les  droits  qu'on 
levé  fur  les  fonds ,  fur  les  befliaux  &  denrées. 

A  Lille ,  le  clergé  &  -  la  noblefTe  accordent  ordinairement  au  Roi  le 
vingtième  &  demi  des  biens  qu'ils  font  valoir  par  leurs  mains. 

Il  y  a  quelques  provinces  du  nombre  de  celles  où  les  Décimes  ont 
lieu  y  qui  font  abonnées  avec  le  clergé  à  une  certaine  fomme ,  tant  pour 
les  Décimes  ordinaires  que  pour  les  fubvenrions  extraordinaires;  ce  font 
Att  arrangemens  qui  ne  Concernent  que  le  clergé. 

Les  curés  à  portion  congrue  ne  pouvoienc,  fuivant  la  déclaration  de  ^6^0 i 
être  taxés  qu'à  50  livres  de  Décimes;  ils  pouvoient  être  augmentés  pour 
les  autres  Subventions  à  proponton.  Mais  fuivant  le  contrat  pafTé  avec  le 
ckrgé  lé  27  Mai   174a,  ils  ne  peuvent  erre  taxés  que  jufqu'à  60  livres  ^ 
par  an,  pour  toutes  ûnpofitions  généralement  quelconques  faites  en  vefta 
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'des  précédentes  délibérations,  ï  moins  que  les  curés  ou  ricsiret  perpétoeU 
n'aient  des  caufes  confidérablcs  ^  navales  ou  vertes  dixmesî  auquel  cas  ils 
fieuvent  être  augmentés  félon  la  prudence  &  coofcicnce  des  archevêques , 
•evéques ,  &  députés  des  bureaux  diocéfains,  fans  aucun  recours  contre  les 
■gros  décimateurs. 

On  pei;i  demander  au  béntificler  trente  années  de  Décimes  ordinaires  & 
extraordinaires,  lorfqu'elles  foni  échues  de  fon  temps;  fcs  héritiers  en  font 
pareillement  tenus  :  mais  s'il  y  a  trois  quittances  confécuiives ,  les  années 
antérieures  font  cenfées  payées,  i  moins  qu'il  n'y  eût  quelque  pourfuiie 
faite  à  ce  fujet. 

Les  lucceUeurs  au  bénéfice  peuvent  ctre  contraints  de  payer  trois  an- 
nées de  Dtcimes  ,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires,  échues  avant  leur 
prifs  de  pofleirion,  fauf  leur, recours  contre  l'ancien  titulaire  ou  fes  hé- 
ritiers ;   mais  on  n'en  peut  demander  que  deux  au  pourvu  per  ohitum. 

Les  Décimes  font  payables  en  deux  termes ,  Février  &  Octobre  ;  & 
faute  de  payer  à  l'échéance ,  l'intérêt  des  Ibmmes  eft  dû  par  le  contribua- 
ble au  denier  feize ,  à  compter  du  jour  du  terme,  d'autant  que  le  rece- 
veur particulier  eft  lui-même  obligé,  en  cas  de  délai,  de  payer  de  mê- 
me les  intérêts  au  Receveur  général  du  clergé. 

La  répartition  des  Décimes  ou  fubventions  extraordinaires  fe  fait  (ur 
les  diocefes  &  bénéficiers,  félon  le  département  fait  en  l'affemblée  tenue 
à  Mantes  en    i6^f. 

Ceux  qui  ont  des  penfions  fur  bénéfices,  font  tenus  de  contribuer  aux 
fubventions  extraordinaires  fur  le  pied  qui  eft  réglé  par  l'aflemblée  géné- 
rale, ce  qui  a  changé  plufieurs  fois.  Aucun  concordat  ne  peut  difpenfer 
de  cette  contribution  ,  excepté  pour  les  curés  qui  ont  réfigiié  au  bout  de 
quinze  années ,  ou  îi  caufe  de  quelque  infirmité  notable. 

Les  faifies  pour  Décimes  font  privilépiées  ;  &  dans  la  diftribution  des 
deniers,  le  receveur  des  Décimes  eft  préféré  à  tous  oppofans  &  faififlans , 
excepté  pour  ce  qui  concerne  le  fervice  divin. 

Pour  ce  qui  eft  des  perfonnes  prépafées  à  la  levée  des  Décimes  ordi- 
naires ou  extraordinaires,  la  recette  des  Décimes  papales,  dans  le  temps 
que  nos  Rois  les  pcrmettoieni ,  fe  faifoit  par  des  perfonnes  commifes  par 
le  Pape. 

A  l'égard  des  Décimes  ,  aides  ou  fubfides  que  nos  Rois  ont  en  divers 
temps  levé  fur  le  clergé ,  la  recette  s'en  faifoit  anciennement  par  des  co!- 
lefleurs  &  fous-colleaeurs  des  Décimes ,  qui  n'étoient  pas  des  officiers 
en  titre ,  mai-;  des  perfonnes  prépofées  par  le  Roi  ;  ils  avoient  auffi  le 
pouvoir  d'établir  des  fergens  pour  contraindre  les  redevables  :  ils  ont  en- 
core la  faculté  d'en  établie  &  de  les  révoquer. 

Nos  Rois  permettoient  quelquefois  aux  Evéques  de  faire  eux-mêmes  la 
répartition  &  levée  des  aides ,  Décimes ,  ou  autres  fubventions  dans  leur 
diocefei  on  en  trouve  des  exemples  fréquens  fous  Philippe-le-Bel  &  fous 
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mais  avec  réferve  d'y  pourvoir ,  s'il  y  avoic  négligence  de  la  part  de  l'Eglife. 

Les  Eccléfiaftiques  ne  jouirent  pas  toujours  de  ce  privilège,  puifque  la 
taille  de  marcs  d'argent  accordée  par  les  trois  Etats  à  Charles  VI  &  à 
Henri  V,  Roi  d'Angleterre,  fut  impofée  comme  on  l'a  vu  ci-devant ,  par 
les  Commiffaires  des  deux  Rois. 

Les  Receveurs  des  Décimés  &  autres  fubventions  prépofés  par  le  Roi  ; 
nV^oient  que  par  commiflion  jufqu'au  temps  d'Henri  II ,  lequel  par  édit 
du  mois  de  Juin  1 5  {7  »  créa  dans  chaque  ville  principale  des  Archevêchés 
&  Evéchés  du  Royaume  un  Receveur  en  titre  d'ofSce  des  deniers  extra*- 
ordinaires  &  cafueis,  êc  notamment  des  dons  gratuits  &  chariratifs  équi- 
pollens  à  Décimes;  &  par  les  lettres  de  jujffîon  données  pour l'enregiftre- 
ment ,  il  les  qualifia  de  Receveurs  des  Décimes.  Il  leur  attribua  pour  tous 
gages  &  droits  un  fou  pour  livre,  qui  ferost  levé  fur  les  Eccléfiafliques 
outre  le  principal  des  Décimes.  Préfentement  les  Receveurs  diocéfains  n'ont 
que  trois  deniers  pour  livre  de  leur  recette,  quand  l'impofition  des  Déci- 
mes extraordinaires  efl  à  long  ternie,  &  fix  deniers  go^r  livre  quand  l'im* 
pofition  fe  paie  en  deux  ou  trois  ans  ou  environ. 

Ces  officiers  fiirent  fupprimés  au  mois  de  Mars  i  s  $9  9  enfuite  rétablis 
par  édit  de  Janvier  1572 }  puis  de  nouveau  fupprimés  fur  les  inftances  du 
Clergé ,  lequel  les  rembourla  fuivant  la  permi(Tion  que  le  Roi  lui  en  avoic 
donnée,  ainfi  que  cela  eft  énoncé  dans  un  édit  du  14  Juin  1573  ,  par  le- 
quel Charles  IX  créa  de  nouveau  dans  chaque  Diocefe  des  Receveurs  des 
Décimes ,  dont  il  laiffa  la  nomination  aux  £ véques ,  &  permit  au  Clergé 
de  chaque  Diocefe  d'acquérir  ces  charges,  pour  les  faire  exercer  par  lés 
particuliers  que  ce  même  Clergé  nommeroit ,  &  de  rembourfer  quand  il 
le  jugeroit  à  propos  ceux  qui  s'en  feroient  £iit  pourvoir. 

On  créa  auffi  par  édit  du  mois  de  Février  1588,  un  Receveur  particulier 
des  Décimes  alternatif;  &  par  un  autre  édit  du  mois  de  Juin  i528 ,  on 
en  créa  un  triennal. 

Tous  ces  Receveurs  particuliers  furent  fupprimés  par  arrêt  du  Confe^I 
du  26  Oâobre  1719,  oc  mis  en. commiflion  jufqu'en  1723  ,  que  l'on  a 
rétabli  un  Receveur  diocéfain  en  titre  d'office.  . 

Ces  Receveurs  lorfqu'ils  font  en  titre  ont  des  provifions  ;  ils  donnent 
caution  devant  les  Tréfbriers  de  France;  ils  font  exempts  du  marc  d'or^ 
du  quart  denier,  de  la  confirmation  d'hérédité,  des  recherches  de  fa  Cham- 
bre de  Juflice ,  des  taxes  fur  les  Officiers  de  Finances ,  de  taille  &  de  107 
gemenf  de  gens  de  guerre.  Us  font  vraiment  Officiers  Royaux  :  on  les  re- 
garde cependant  communément  comme  des  Officiers  du  Clergé ,  parce  qu^eo 
créant  ces  charges  09  a  donné  au  Clergé  la  faculté  de  les  reisiiourfer  ^  aur 
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quel  cas  le  Clergé  en  peut    commettre  d'autres  en  titre  on  par  commilîîon- 

Il  y  a  eu  au(fi  des  Contrôleurs  anciens ,  alternatifs ,  triennaux  des  Déci- 
mes dans  chaque  Diocefe ,  qui  ont  été  créés  &  fupprimés  en  même  temps 
que  les  Receveurs  particuliers,  aliernatife,  &  triennaux. 

Outre  les  Receveurs  particuliers,  Henri  III,  par  édit  du  15  Juillet  i^S/  , 
créa  des  Receveurs  Provinciaux  dans  les  dix-fept  anciennes  généralités.  Ces 
offices  fiirent  fupprimés  par  édit  du  mois  de  Mars  *i  582,  puis  rétablis  Se 
rendus  héréditaiies  par  autre  édît  d»  mois  de  Septembre  1^94-  En  i6ït 
on  en  créa  d'alternatifs,  &  en  162;  de  triennaux  :  on  leur  donna  aullî 
à  chacun  des  Contrôleurs.  Les  Receveurs  particuliers  des  Décimes,  étoieni 
obligés  de  remettre  les  deniers  de  leur  recette  entre  les  mains  de  ces  Re- 
ceveurs provinciaux,  tant  pour  les  Décimes  ordinaires  que  poiir  les  fubven- 
tions  extraordinaires ,  dont  le  produit  devoit  pafTcr  par  les  mains  de  ces  Re- 
ceveurs provinciaux,  &c  ceux-ci  remettoieni  le  tout  au  Receveur-général: 
mais  tous  ces  offices  de  Receveurs  provinciaux  &  leurs  Contrôleurs  ayant  été 
fupprimés ,  les  Receveurs  diocéfains  portent  préfentemeEt  les  deniers  de 
leur  recette  diret>ement  au  Receveur-général  du  Clergé. 

11  avoit  audi  éié  créé  par  édit  du  mois  de  Novembre  I703,  des  oSices 
de  Conimirt'aires  pour  le  recouvrement  des  Décimes  dans  tous  les  Diocefes 
du  Royaume  :  mais  ces  offices  furent  unis  k  ceux  de  Receveurs  &  Contiô- 
Icurs-généraux  &  particuliers  des  Décimes  par  une  déclaration  du  4  Mars  1704. 

Les,  Receveurs  des  Décimes  comptoteot  autrefois  de  leur  recette  à  la 
Chambre  des  Comptes^  prëfeotement  ils  doivent  donner  tous  les  (ix  mois 
à  l'Evcque  Si.  aux  Députés  du  Diocefe,  un  état  de  leur  recette  &  des  par- 
ties qui  font  en  foumancc,  &  fix  mois  après  l'expiration  de  chaque  année 
rendre  compte  au  Bureau  diocéfain. 

La  place  de  Receveur-général  du  Clergé  ii'efl  qu'une  commiflîon  que  le 
Clergé  donne  à  une  perfonce  qu'il  choifit,  &  avec  laquelle  il  fait  un  con- 
trat pour  percevoir  les  Décimes  pendant  les  dix  ans  que  dure  l'exécution 
du  contrat  palïé  entre  le  Clergé  &  le  Roi  \  dans  rafTemMée  générale  de 
1726  le  Clergé  donna  à  M.  de  Senozan  la  qualité  d'intendant-général  des 
affaires  temporelles  du  Clergé,  avec  pouvoir  de  faire  la  recette  pendant 
les  dix  années  du  contrat  i  préfeniement  celui  qui  eft  chargé  de  cette  mê- 
me recette,  n'a  d'autre  qualité  que  celle  de  Receveur- général  du  Clergé  j 
il  rend  compte  de  fa  geftion  aux  Députés  du  Cierge  tous  les  cinq  ans. 

Les  conteftations  qui  peuvent  naître  au  fujet  des  Décimes  ordinaires  & 
extraordinaires,  étoieni  autrefois  portées  au  Confcil  du  Roi.  £l!es  furent 
renvoyées  à  la  Cour  des  Aides;  d'abord  à  celle  de  Paris,  par  édit  du  mois 
de  Mars  'î^i;  &  enfuite  à  celle  de  Montpellier,  par  édit  du  mois  de 
Février  «^îj  ,  &  dernier  Septembre  15^5.  Quelque  temps  après ,  la  con- 
noiflance  de  ces  matières  fut  attribuce  aux  .Syndics-g.néiaux  du  Clergé. 
L'affemblée  de  Melun,  tenue  en  1^79 >  fupprima  ces  .Syndics,  &  demanda 
au  R.0I  rétablilfemeat  des  Oureaux-géoiraux  des  Décimes ,  kfqu^ls  par  édÎE 
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de  1580  furent  établis  au  nombre  de  huit;  favoir,.2i  Paris,  Lyon,  Roiied; 
Tours,  Bourges,  Touloufe,  Bordeaux  1  &  Aix,  11  en  a  été  établi  un  neu« 
vjeme  à  Pau  en  163^. 

Les  Bureaux  diocéiains  ou  Chambres  particulières  des  Décimes  furent 
•établies  dans  chaque  Diocefe  par  des  lettres  Patentes  de  1 6 1 6 ,  conformé- 
ment au  contrat  palTé  entre  le  Clergé  &  le  Roi  le  8  Juillet  1615.  On  y 
juge  les  conteftations  t]ui  peuvent  s'élever  par  rapport  aux  Décimes  &  au- 
tres taxes  impofées  fur  le  Clergé ,  telles  que  tes  oppofîtions  de  ceux  qui 
prétendent  être  chargés.  Ceux  qui  veulent  fe  pourvoir  contre  leur  taxe, 
ne  peuvent  en  demander  la  modération  qu'ils  n'aient  payé  les  termes  échus 
&  la  moitié  du  courant ,  &  qu'ils  n'aient  joint  à  leur  requête  un  état  cer-- 
tifié  d'eux,  des  revenus  du  Bénéfice  ou  de  la  Communauté. 

Ces  bureaux  diocéfains  jugent  en  dernier  reflbrt  les  conteftations  pour 
les  Décimes  ordinaires  qui  n'excèdent  pas  la  fomme  de  20  liv.  en  prin« 
cipal;  &  les  dîffërends  pour  les  fubventions  ou  Décimes  extraordinaires, 
•quand  elles  n'excèdent  pas  30  liv. 

L'appel  de  ces  bureaux  diocéfains,  pour  les  autres  af&ires  qui  fe  jugent 
-à  la  charge  de  l'appel ,  reffortit  au  bureau  général ,  ou  Chambre  fouve* 
raine  du  Clergé  ou  des  Décimes ,  dans  le  département  de  laquelle  eft  le 
bureau  diocéfain. 

Décime  centième ,  étoit  une  (ubvention  qui  fut  levée  fur  les  Eccléfîa/!i« 
ques  du  temps  de  Philippe-le-Bel ,  ainfi  appellée  parce  qu'elle  montoit  ati 
centième  des  fonds..  Foyf^^Gaguin  Si  du  Haillan,  en  la  vie  de  Philippe-lt-^Bel. 

Décime  cinquantième ,  étoit  une  autre  fubvention  levée  aufli  du  temps  de 
Fhilippe-Ie*Bel,  &  qui  étoit  le  doubla  de  la  précédente. 

Décime  entière ,  e(t  une  fubvention  payée  par  le  Clergé ,  montant  au 
dixième  de  fes  revenus.  Les  premières  Déclines  furent  ainfi  appellées ,  parce 
'qu'elles  étoient  du  dixième.  Les  autres  levées  de  deniers  qui  ont  été  faites 
depuis  fur  les  Eccléfiafiiques ,  ont  toutes  retenu  de-là  le  nom  de  Décimes , 
quoique  la  plupart  foient  beaucoup  au^defibus  du  dixième ,  c'eft  pounjuoi 
lorfqu'on  en  a  fait  quelques-unes  qui  étoient  ef&âivement  du  dixième ,  on 
les  a  nommées  Décimes  entières  \  telles  furent  celles  qu'Innocent  IV  accorda 
ii  faint  Louis  pour  fa  délivrance  en  i2{2.    - 

*  Décime  extraordinaire  ;  toutes  les  Décimes  eccléfiafiiques  ^étoient  ex-* 
traordinaires  jufqu'en  i  $  1 6  ,  qu'elles  commencèrent  à  devenir  annuelles  & 
ordinaires  ;  préfentement  fous  le  nom  de  Décime  extraordinaire ,  on  en- 
tend les  dons  gratuits  ou  fubventions  que  le  Clergé  dotme  au  Roi  de  temps 
en  teixips  outre  les  Décimes  annuelles. 

Vayei  DoNS  GRATUITS  &  Subventions. 

Décimes  ordinaires;  font  les  Décimes  annuelles  dont  le  contrat  fe  re« 
nouvelle  de  dix  ans  en  dix  ans.  Voye^^  ci^devant  DÛciME. 

Décimes  papales;  étoient  des  levées  de  deniers  qui  fe  faifoient  fur^4e 
iClcrgé  au  profit  du  Pape  :  il  y  en  a  eu  plufieurs  en  France ,  fur^tout  pen^ 
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dant  qae  les  Papes  fiégeoietit  à  Avignon.  Ces  levées  fe  faifoient  par  U 
permiflîon  du  Roi  ;  mais  il  n'y  en  a  point  eu  depuis  le  Concile  de  Conf- 
tance.   Voye[  ci-devant  Décime. 

Décime  pafchaline;  eft  le  nom  que  l'on  donne  vulgairement  aux  Dé- 
cimes annuelles  Sx.  ordinaires. 

Décimt  faladine  ;  efl  une  levée  du  dixième  ,  qui  fut  faite  en  France  en 
J188,  taatfur  le  Clergé  que  fur  les  laïcs  :  elle  fur  nommée  fah dîne ,  parce 
que  Philippe-Augufte  mit  cette  impofitîon  pour  la  guerre  qu'il  entreprit 
contre  Saladio,  Soudan  d'Egypte,  qui  venoir  de  prendre  Jérufaleni. 


DÉCLARATION     DE    GUERRE. 

V->*EST  un  aâe  public  fait  par  les  Officiers  d*une  nation  ,  de  vive  voit," 
DU  par  écrit ,  par  lequel  l'on  fait  favoir  à  une  autre  nation  que  l'on  va 
commeticer  les  aâes  d'hoftilité  contr'elle ,  pour  obtenir  la  réparation  de 
l'injure  ou  du  dommage  reçu.  Cette  Déclaration  de  guerre  confidérée.en 
elle-même  &  indépendamment  des  formalités  paniculieres  de  chaque  peu- 
ple,  n'eft  pas  fimplement  du  droit  des  gens,  mais  du  droit  même  naturel. 
En  effet ,  la  prudence  &  l'équité  naturelle  demandent  également  qu'avant 
que  de  prenare  les  armes  contre  quelqu'un ,  on  ait  tenté  toutes  fortes  de 
voies  de  douceur  avant  que  d'en  venir  à  cette  extrémité.  Il  faut  donc  fom- 
mer  celui  de  qui  on  a  reçu  quelque  tort ,  de  nous  en  faire  quelque  fatis- 
&£tion  au  plutôt,  pour  voir  s'U  ne  voudroit  pas  penfer  Mui-même,  &  nous 
éviter  la  néceflité  de  pourTuivre  notre  droit  par  la  voie  des  armes. 

Tout  cela  étoit  compris  dans  la  manière  de  procéder  des  Romiins,  ré- 
glée dans  leur  droit  fécial.  Ils  envoyoient  premièrement  le  chef  des  fé~ 
ciaux,  ou  hérauts  d'armes,  appellff  parer-patmnis ,  demander  fatisfaA'on  au 
peuple  qui  les  avoir  offênfés  ;  &  H  ,  dn  is  l'efpace  de  trente-trois  jours ,  ce 
peuple  ne  faifoit  pas  une  réponfe  fatisfaifante  ,  le  îriraut  prenoîi  les  dieux 
a  témoin  de  l'injuftîce  ,  &  s'en  retournoit ,  en  difant ,  que  les  Romains  ver- 
roient  ce  qu'ils  auroient  à  faire.  Le  Roi ,  &  dans  la  fuite  le  Conful ,  de- 
mandoit  l'avis  du  Sénat;  &  la  guerre  réfolue,  on  renvovoit  le  Héraut  la 
déclarer  fur  la  frontière.  On  eft  étonné  de  trouver  chez  les  Romiins,  une 
conduite  ft  jufle,  fi  modérée  &  fi  fsge ,  daos  un  temps ,  où  il  femble  qu'on 
ne  devoir  attendre  d'eux  que  de  la  valeur  &  de  la  férocité.  Un  peuple 
qui  rraiioit  la  guerre  fi  religieufement,  jettoît  des  fondemens  bien  folides 
de  fa  fumre  grandeur. 

II  s'enfuit  de  ce  qae  nous  venons  de  dire,  que  la  Déclaration  de  guerre 
n'a  lieu  que  dins  les  guerres  ofFenfives  ;  car  lorfque  l'on  eft  aftùellement 
attaqué ,  cela  feiil  nous  donne  lieu  de  croire ,  que  l'ennemi  a  bien  réfbla 
lie  ne  point  entendre  parler  d'accommodement. 
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II  sVnfuit  encore ,  que  Ton  ne  doit  pas  commencer  les  aâes  i^hoÛHité^ 
immédiatement  après  avoir  déclaré .  la  guerre ,  mais  qu'il  faut  attendre  du 
moins  autant  que  l'on  peut,  fans  fe  caufer  à  foi-même  du  préjudice ,  que 
celui  qui  nous  a  fait  du  tort  ait  refufé  hautement  de  nous  làtisfaire,  &  fe 


ie ,  &  on  ne  doit  rien  négliger  pour  faire  voir  à  tout  le  monde  8c 
mi  même ,  que  ce  n'eft  qu'à  la  dernière  extrémité  que  Ton  prend 


cérémonie 

à  l'ennemi  _ 

les  armes,   pour  obtenir  ou  maintenir  fes  judes  droits,  après  avoir  tenté 

toute  autre  forte  de  voies  &  lui  avoir  donné  tout  le  temps  de  revenir  à 

lui-même. 

On  diftingue  la  Déclaration  de  guerre  en  Déclaration  conditionnelle  & 
en  Déclaration  pure  &  fimple.  La  Déclaration  conditionnelle  eft  celle  qui 
eft  jointe  avec  la  demande  folemnelle  de  la  chofe  qui  nous  eft  due  ^  & 
fous  cette  condition ,  que  fî  on  ne  nous  fatisfait  pas ,  nous  nous  ferons  rai- 
fon  par  les  armes.  La  Déclaration  pure  &  fimple,  eft  celle  qui  ne  ren- 
ferme aucune  condition ,  mais  par  ^laquelle  on  renonce  purement  à  Pamitié 
&  à  la  fbciété  de  celui  à  qui  on  déclare  la  guerre  ;  mais  la  Déclaration 
de  guerre,  de  quelque  manière  qu'elle  fe  faue,  eft  par  fa  nature  condi« 
tîonnelle.  On  doit  toujours  être  difpofé  à  recevoir  une  fatisfkâion  raison- 
nable,  du  moment  que  Tennemi  l'offre,  &  c'eft  ce  qui  fait  que  quelques 
peribnnes  rejettent  cette,  diftinâion  de  la  Déclaration  de  guerre.  Mais  elle 
peut  pourtant  fe  foutenir ,  en  fuppofant  que  celui  à  qui  on  déclare  la  guerre 

Î)urement  &  (Implement ,  a  déjà  aftez  témoigné ,  qu'il  n'avoit  aucun  def- 
ein  de  nous  épargner  la  nécelGté  d'en  venir  aux  mains  avec  lui.  Jufques- 
là  donc ,  la  Déclaration  peut  bien  ,  du  moins  quant  à  la  forme ,  être  pure 
&  fîmple ,  fans  préjudice  des  difpofitions  où  l'on  doit  toujours  être ,  fup- 
pofé  que  l'ennemi  revint  à  lui-même,  ce  qui  regarde  la  fin  de  la  guerre ^ 
plutôt  que  les  commencemens  »  auxquels  fe  rapporte  la  diilinâion  des  Dé* 
clarations ,  en  pures  &  en  conditionnelles. 

Au  refte ,  du  moment  que  la  guerre  a  été  déclarée  à  un  Souverain ,  non- 
feulement  elle  eft  cenfée  déclarée  en  même-temps  à  tous  les  fujets,  qui 
avec  lui  ne  font  qu'une  feule  perfonne  morale ,  mais  encore  à  tous  ceux 
qui  dans  la  fuite  peuvent  fe  jomdre  à  lui,  &  qui  ne  doivent  être  regardés 
par  rapport  à  l'ennemi  principal ,  que  comme  des  fecours  ou  des  ac- 
ceiioires. 

Remarquons  ici  »  que  le  Souverain  qui  déclare  la  guerre ,  ne  peut  re- 
tenir les  (ujets  de  Tennemi ,  qui  fe  trouvent  dans  fes  £tats  au  moment  de 
la  Déclaration,  non  plus  que  leurs  effets.  Ils  font  venus  chez  lui  fur  la  foi 
publique  :  en  leur  permettant  d'entrer  dans  fes  terres  &  d'y  féjourner ,  il 
leur  a  promis  tacitement  toute  liberté  &  toute  fureté  pour  le  retour.  Il 
doit  donc  leur  marquer  un  temps  convenable,  pour  fe  retirer  avec  leurs 

effets.  \ 
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eflfeti  ;  &  s'ils  reflenc  au«-delà  da  renne  prefcric»  il  eft  en  droit  de  les  traiter 
en  ennemis  ;  mais  en  ennemis  éiCsamés.  S'ils  font  retenus  par  an  empé^ 
chement  infurmonuble ,  par  une  maladie ,  il  faut  nëceflairement ,  &  par 
tes  mêmes  raifons ,  leur  accorder  un  jofie  délai»  Loin  de  manquer  à  ce  de* 
yoîr  aujourd'hui ,  on  donne  plus  encore  à  l'humanité  ;  &  très*fouvent  on 
accorde  aux  étrangers  ^  fujets  de  l'Etat  auquel  on  déclare  la  guerre ,  tout 
le  temps  de  mettre  ordre  à  leurs  affidres.  Cela  fe  pratique  fur  «tout 
envers  les  négocians  i  &  l'on  a  foin  d'y  pourvràr  dans  les  traités  de 
commerce.  Jud  Roi  d'Angleterre ,  dans  la  Déclaration  de  j^uerre  con* 
<re  la  France  en  175^ ,  ordonna,  que  tous  les  François  oui  le  trouvotent 
4ans  fes  Etacs,  pouvaient  y  demeurer»  avec  une  ennere  mrecé  pour  leur» 
ner(bnnes  &  leurs  e&ts ,  pourvu  qu'Us  s'y  comportalBent  conune  ils  le 
dévoient. 

Pour  ce  qui  eft  des  fi>rma|!tiés  que  les  difBrentes  nations  oblervént  danp 
les  Déclarations  de  guerre ,  dles  font  toutes  arbitraires  par  elles*mémes.  Il 
eft  donc  indiftërent  qu'on  le  fafle  par  des  envoyés ,  par  des  hérauts  ou  par 
des  lettres  ;  que  ce  foit  à  la  perfonne  même  du  Souverain  ou  aux  fujets  ^ 
pourvu  néanmoins  que  le  Prince  ne  poifle  pas  l'ignorer. 
-  On  peut  même  omettre  la  Déclaracion  de  guerre  dans  certûns  cas^ 
quand  même  la  guerre  eft  ofiênfive;  lors»  par  exemple,  qu'une  nation  i 
qui  on  a  réfolu  de  faire  la  guerre  «  ne  veut  aidmettre  ni  miniftre  ni  héraut 
pour  la  lui  déclarer  ;  on  peut ,  quelle  que  foit  d'ailleurs  k  coutume ,  fe 
contenter  de  la  publier  dans  (es  propres  Etats ,  ou- fur  la  frontière;  &  fi 
k  Déclaration  ne  parvient  pas  à  fa  connoiflaoce  avant  le  commencement 
des  hoftilités ,  cette  nation  ne  peut  en  accufer  qu'elle-même.  Les  Turcs 
mettent  en  prifen  &  maltraitent  les  Ambafladeurs  même  des  Fuiftances  ^ 
avec  lefquelles  ils  ont  réfolu  de  rompre;  il  feroit  périlleux  à  un  héraut 
d'aller  chez  eux  leur  déclarer  k  guerre.  On  eft  difpenie  de  le  leur  envoyer , 
par  leur  propre  (ërocité. 

Mats  comme  perfonne  n'eft  diipenfé  de  fon  devoir ,  par  cela  (eut  qu'un 
antre  n'a  pas  rempli  le  fien  ;  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  déclarer  la 
guerre  à  une  nadon  avant  que  de  commencer  les  hoftilités,  par  la  raifon 
que,  dans  une  autre  occafion»  elle  nous  a  attaqués  fans  Déclaration  de 
guerre.  Cette  nation  a  péché  alors  contre  la  loi  naturelle  ;  &  ia  bmc  ne 
nous  autorife  pas  à  en  commettre  une  pareille. 

.  Quant  au  temps  de  la  Déclaration ,  le  droit  des  gens  n'impofe  point 
Pobligation  de  déclarer  la .  guerre ,  pour  laiifer  à  l'ennemi  le  temps  de  fe 
préparer  à  une  injufte  défenfive.  Il  eft  donc  permis  de  £dre  fa  Déclaration 
feulement  lorfque  Ton  eft  entré  dans  les  terres  de  l'ennemi^  &  que  l'on  y 
a  occupé  un  pofte  avantageux  ;  toutefois  avant  que  d'y  commettre  aucune 
hofiilité.  Car  de  cette  manière,  on  pourvoit  à  fa  propre  fureté,  &  on  at- 
teint également  le  but  de  la  Déclaration  de  guerre ,  qui  eft  de  donner 
encore  à  un  injufte  ad?eifaire  le  moyen  de  rentrer  féneufement  en  lui* 
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même  ^  ic  prévenir  les  horreurs  de  la  guerre ,  en  fidfiint  juffice.  Henri  IV 
en  ufa  de  cette  manière  envers  Charles-Emmanuel,  Duc  de  Savoye,  qui 
mvoic  laflë  la  patience ,  par  des  négociations  vaines  &  frauduleufes. 

A  l'égard  des  rai(bns  pour  lerqueiles  les  peuples  ont  trouvé  à  propos  que 
la  guerre  y  pour  énre  légitime  &  lolemnelle,  fût  précédée  d^une  Déclaration^ 
&  du  but  qu'ils  fe  font  propofé  en  cela,  Grotius  prétend  que  c'eft  afin 
qu'on  pût  être  d'autant  mieux  afluré  que  la  '  gu^re  étoit  entreprife ,  non 
par  une  autorité  privée ,  mats  par  l'ordre  de  l'un  ou  de  l'autre  peuple ,  ou 
de  leurs  fouverains. 

Mais  cette  raifoo  de  Grotius  parolt  peu  fuffifante ,  car  eft*on  plus  afltird 
que  la  guerre  fe  fait  par  autorité  publique ,  lorfqu'un  héraut ,  par  exemple , 
vient  dé  la  déclarer  avec  certaines  cérémonies ,  qu'on  ne  le  fer<Ht  loriqu'on 
Terroif  fur  les  fi-ontieres  une  armée  commandée  par  quelqu'un  des  prin* 
cipaux  de  l'Etat ,  &  prête  à  entrer  dans  notre  pays  >  Ne  pourroic-il  pas  an 
contraire  arriver  plus  aifément ,  qu'une  peHbnne  ou  quelque  peu  de  per« 
fonnes  s'érigeafTent  de  leur  chef  en  hérauts ,  que  non  pas  qu'un  homme  levât 
de  fbn  autorité  une  armée ,  &  la  menât  fur  la  frontière  à  l'infçu  du  fbuverain) 

La  vérité  efl ,  que  le  but  principal  des  Déclarations  de  guerre ,  ou  du 
moins  ce  qui  en  a  fait  établir  l'ufage,  c'efl  afin  de  faire  connoitre  à  tout 
le  monde  que  l'on  a  un  jufte  fujet  de  prendre  les  armes,  &  de  témoigner 
à  l'ennemi  même ,  qu'il  n'a  tenu  &  qu'il  ne  tient  encore  qu'à  lui  de  l'évi^ 
ter.  Les  Déclarations  de  guerre,  les  manifëfles  que  les  Princes  publient , 
Ibnt  à  cet  égard  un  jufte  reipeâ  qu'ils  ont  les  uns  pour  les  autres,  &  pour 
la  fociété  en  général ,  à  laquelle  ils  rendent  ainfi  en  quelque  £içon  compte 
de  leur  conduite,  pour  obtenir  leur  approbation  :  <reft  ce  qui  paroit  ea 
particulier  par  la  manière  dont  les  Romains  fàifoient  cette  Déclaration  ; 
celui  que  l'on  envoyoit  pour  cela  prenoit  à  témoins  les  Dieux ,  que  le 
peuple  à  qui  ils  déclaroient  la  guerre  étoit  injufte,  en  ne  voulant  point 
taire  ce  que  le  droit  &  la  juftice  demandoient. 

Enfin ,  il  (aut  encore  remarquer  ici ,  que  l'on  ne  doit  pas  confimdre  fa 
Déclaration  de  la  guerre  avec  la  publication  de  la  guerre  ;  l'unique  but  de 
la  Déclaration  de  h  guerre ,  c'eft  de  déclarer  à  la  nation  injufte  ou  à  fon 
conduâeur  que  l'on  va  etifîn  recourir  au  dernier  lemede ,  Si  employer  la 
force  ouverte  pour  obtenir  juftice.  Au  lieu  que  par  la  publication  de  la 
guerre ,  on  fe  propofe  non-feulement  d'avertir  les  fujets  du  Prince  qui  dé« 
clare  la  guerre ,  que  telle  ou  telle  nation  doit  être  regardée  comme  enne* 
mie,  &  qu'ils  doivent,  prendre  leurs  mefures  là^defliis ;  mais  encore  d'aviier 
de  la  Déclaration  de  guerre  les  puiilances  neutres  pour  les  informer  des 
xaifons  juftificatives  qui  l'autorifent ,  du  fujet  qui  l'oblÎM  à  prendre  les 
armes,  &  de  leur  notifier  que  tel  ou  tel  peuple  eft  km  ennemi,  afîa 
qu'elles  puiflent  fe  diriger, en  conféquence.  Ainfi  la  Déclaration  regarde 
feulement  l'ennemi,  &  la  publication  fe  fait  en  faveur  des  fujets  de  la( 
puifTance  qui  déclare  la  guerre,  &  des  puiffances  neutres. 
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Lef  maniieftes  que  les  Friacet  publieût,  contietinent  ofdiadrement  U 
publication  de  la  guerre.  Ces  pièces  ne  masquent  point  de  contenir  les 
raifbns  jullificatives  ^  bonnes  ou  mauvaifes ,  fur  lefquelles  on  fe  fende  ^ 
pour  prendre  les  armes.  Le  moins  fcrupuleux  voudroit  pafler  pour  juRe^ 
équitable,  amateur  de  la  paix;  il  fent  qu'une  réputation  contraire  pour*. 


fité ,  de  fureur ,  ce  qui  n'efi  propre  qu'à  exciter  de  femblables  fentimens 
dans  le  cœur  de  Pennemi  ?  Un  Prince  doit  garder  la  plus  noble  décence  » 
dans  fes  difcours  &  dans  fes  écrits  ;  il  doit  fe  relpeâer  foi-même  dans  la 
perlbnne  de  fes  pareils;  &  s'il  a  le  malheur  d'être  en  différend  avec  une 
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V^'EST  une  chofe  fert  commune  d'entendre  dire  aujourd'hui,  parmi  Tes 
pens  qui  paflent  même  pour  avoir  de  l'efprit ,  que  les  Découvertes  font 
mutiles  ;  que  l'Amérique  n'eft  pas  Ci  avantaeeule  à  TEfpagne  qu'on  le 
croit;  qu'elle  s'eft  appauvrie  dliabiuns  pour  Ta  peupler  &  pour  s'y  fou* 
tenir  ;  &  qu'enfin ,  quand  même  on  decouvriroit  des  terres  qui  donne- 
it>ient  de  l'or  &  de  l'argent ,  on  n'en  ferait  pas  pour  cela  plus  avantagé  ; 
parce  que  l'or  &  l'argent  doivent  diminuer  de  valeur  en  Europe  ^  à  pro«» 
portion  du  produit  des  nouvelles  mines  <)u'on  découvre.  On  ajoute  qu'un 
MOLt  n'en  devient  pas  pour  cela  plus  puif&nt ,  puifque  François  I  repré* 
ientoit  en  Europe  tout  autant  de  puiflance  avec  quatorze  millions  de  rêve* 
nu,  que  Louis  XIV  avec. deux  cents.  On  conclut  de*là  qu'il  eâ  inutile  & 
jnême  préjudiciable  de  faire  des  Découvertes. 

On  ajoute  que  les  firais  néceflàires  pour  de  pareilles  entreprifes ,  (ont 
irès-conudérabies  ;  que  ceux  qu'il  &ut  raire  enfuite  pour  s'établir  dans  les 

iiays  qu'on  a  découverts  font  immenfes;  &  qu'on  ne  peut  pas  empêcher 
es  autres  nations  de  s'y  établir  également  ;  ce  qui  prive  de  Pexcluiîf  du 
commerce  ^  &  par  conféquent  de  tout  le  profit  qu'on  pourroit  s'en  pro* 
mettre. 

,  Pour  fe  convaincre  de  la  feiblefTe  de  ces  raifonnemens ,  il  n'y  a  qu'à 
jetter  les  yeux  fur  la  Hollande ,  examiner  les  principes  de  cette  républi- 
que Y  réfléchir  fur  la  fbiblefle  de  fes  commencemens  ;  confidérer  par  quels 
moyens  die  a  pu  foutenir  une  guerre  de  cinquante  ans ,  contre  la  puif- 

Gg  2 


1^6  DÉCOUVERTE. 

fkoee  la  pfais  formidable  de  l'Europe  ;  comment  fm  petit  coin  de  terre  <pâ 
n'eft  pas  fi  grand  qn'one  des  provinces  de  la  France  »  a  fiûr  la  guerre  à 
la  fi>is  i  la  France  Se  à  l'Angleterre  (ans  en  être  écrafô  ;  conunent  il  a  été 
compté  dans  la  balance  politique ,  conmie  un  des  plus  grands  Etats.  Set 
villes  font  trés-peuplées  &  très-fioriflàntes ,  fa  navigation  eft  immenfe ,  (es 
reflburces  ont  paru  mépuifables ,  &  fes  richefles  relatives  ne  fcMit  pas  moins 
grandes  que  celles  des  plus  pui(!ans  royaumes  de  PEurope. 

Qr  la  Hollande  n'eft  montée  à  ce  haut  degré  de  puiflance ,  que  par  kl 
Découvertes  faites  par  les  Portugais. 

Il  eft  certain  que  toutes  les  grandes  Découvertes  ne  peuvent  fe  £ûre 
Ans  la  navigation  ;  que  la  conquête  des  pays  au^n  découvre ,  ne  peut 
s'obtenir ,  que  par  la  navigation  ;  que  les  étabiiflemens  ^u'on  y  fait  ne 
peuvent  (e  loutenir  que  par  la  navigation  ;  &  que  la  navigation  apporte 
néceflairement  le  commerce ^  l'argent,  &  la  puilÊince. 

Il  ne  £iut  pas  (upputer  l'utilité  des  Découvertes  (iir  l'abus  que  des  na« 
tions  peu  commerçantes  en  ont  ^t^  il  faut  la  calculer  fur  le  bon  ufàge 
que  d'autres  nations  induftrieufes  en  ont  fu  faire. 

L'£(pagne  a  fait  prefque  un  défert  du  continent  de  PAmérique.  Pour  y 
cimenter  fa  puiflance ,  elle  a  prefque  détruit  tous  les  anciens  habitans.  Elle 
a  cru  qu'il  valoir  mieux  les  égorger,  que  les  civilifer }  les  détruire,  que 
les  gouverner;  bientôt  après  elle  s'eft  trouvée  la  maitrefle  d'un  pays  im- 
menfe ,  mais  dévafié  ;  de  fruits  très-riches  fans  avoir  des  mains  p<nir  les 
recueillir;  de  tréfbrs  inépuifàbles,  (ans  avoir  des  bras  pour  les  rechercher 
dans  le  fein  de  la  terre. 

Pour  poflëder  l'or  &  l'argefit,  elle  a  détruit  les  hommes  qui  (ont  une 
marchandifè  de  première  néce(fité ,  bien  plus  précieufe  que  l'or  &  l'ar- 
gent. Elle  a  été  enfuite  obligée  de  fe  dépeupler  pour  repeupler  fes  con- 
quêtes, d'acheter  à  grands  frais  l'efpece  humaine  qu'elle  avoir  anéantie 
Uns  en  coimoltre  Tutilité ,  &  de  fubftituer  à  des  honunes  policés ,  civili« 
fés ,  aiTu jettis  à  des  Princes ,  à  des  loix ,  à  des  Dieux ,  tels  que  les  Mexi« 
quains  &  les  Péruviens ,  des  nègres ,  qu'il  a  fallu  acheter  &  tranfporter  à 
grands  frais  des  câtes  d'Afrique ,  dans  l'Amérique. 

Elle  a  détruit  ainfi  premièrement  le  pays  conquis,  enfuite  le  pays  con« 

2uérant.  Fiere  de  (es  tréfors ,  elle  n'a  pas  voulu  fe  donner  la  peine  de  les 
lire  valoir  par  le  commerce  :  elle  en  a  abandonné  le.  profit  aux  autres 
nations ,  qui  les  ont  attirés  par  leur  induftrie. 

Elle  ne  voyoit  que  les  mines,  &  ne  voyoit  point  les  hommes.  BientAt 
elle  a  été  obligée. de  doimer  la  plus  grande  parue  de  fes  mines  pour  ache- 
ter des  hommes. 

La  Hollande  au  contraire  cherchoît  dans  le  pays  découvert  ou  conquis  ; 
premièrement  les  hommes  &  le  commerce^  enfuite  l'or  &  les  marchan- 
difes  prècieufes.  Voulant  être  la  feule  en  pofle(fîon  de  certains  fruits  pré- 
cieux ,  elle  n'a  pas  détruit  les  habitans  de$  terres  qui  produifent  ces  fruits  ^ 
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elle  a  voulu  (ê  rendre  la  maicrefle  décès  vaftes  pays  ;  elfe  n^a  voulu 'que 
s'y  établir  puiflâmment.  Elle  a  fait  des  habitans  de  ces  marnes  pays ,  des 
votfins  &  non  pas  des  efclaves.  L'humanité  fe  révolte  contre  Pefclavage , 
&  s'accoutume  inlenfiblement  au  voifinage  des  gens  qui  ont  même  d'au« 
très  mceurs»  d'autres  loix^  d'autres  Dieux.  Ce  voifinage  même  n'eft-il  pas 
par-tout  l'ouvrage  de  la  nature?  La  Hollande  s'y  eft  folidement  établie  par 
des  forterefles  ;  elle  a  contraâé  des  alliances  ;  elle  a  voulu  fe  rendre  l'ar«: 
bitre ,  non  pas  la  fouveraine }  elle  a  laifSi  à  tous  fes  voifins  la  liberté  d'a-^ 
voir  leurs  Princes ,  leurs  loix ,  leur  Religion. 

Elle  a  ainfi  confervé  les  hommes,  &  par  confôquent  les  befoins  des 
hommes,  befeins  qui  conftituent  le  commerce.  Elle  a  pris  leurs  màrchan- 
difes;  &  leur  a  donné  les  fiennes  en  échange.  Elle  a  nourri  les  habiuns 
de  l'Europe  avec  les  produâions  de  l'Afiè ,  ceux  de  l'Afie  avec  les  pro^ 
duétions  de  l'Europe  ;  elle  a  habillé  l'Aiie  des  manufaâures  d'Europe , 
l'Europe  des  manufaâures  d'Afië.  Maitreffe  de  fes  échanges ,  elle  s'eft  ren« 
due  l'entrepôt  du  monde  connu ,  le  centre  du  commerce ,  &  par  confé* 

Suent  de  l'argent,  &:  le  canal  par  où  paflènt  héceflairement  les  richeflêf 
es  quatre  parties  de  la  terre. 

Le  but  des  Découvertes  ne  doit  donc  pas  être  l'or,  l'argent  &  les  pier« 
reries  fines  ^  elles  doivent  avoir  en  vue  de  trouver  dans  de  iu>uveaux  hom-^ 
mes  p  dé  nouveaux  befoins. 

Toutes  nos  marchandifes  deviennent  d'abord  des  befoins  pour  des  peu« 
pies  qui  n'en  avoient  aucune  connoiflance.  On  s'accoutume  aifément  à  ce 
ui  nous  donne  des  commodités  dans  la  vie.  Les  arts ,  les  manufitâures 
e  ces  peuples,  leurs  modes  inconnues-)  fingulieres,  deviennent  auifi  des 
befoins  pour  notre  luxe.    , 

Le  commerce  ne  confifte  que  dans  les  befoins  mutuels ,  qu'ont  les  difFé* 
rentes  nations  qui  habitent  la  terre. 

On  connoit  les  befoins  des  nations  qui  font  connues.  Le  monde  que  nous 
connoiflbns  ,  Si  qui  fi>urnit  au  commerce  par  fts  befoins ,  efi  l'Europe  pref* 
qu'entière ,  une  petite  partie  de  l'Amérique ,  une  grande  partie  de  l'Afie , 
une  portion  de  l'Afrique. 

Il  ne  feroit  peut-être  pas  difficile  de  calculer  le^  befoins  des  nations 
dtfperfées  dans  les  quatre  parties  de  la  terre  que  nous  connoiflbns.  Il  fe« 
roit  même  poffiMe  de  fupputer  quelles  font  les  nations  qui  fourniflent  le 
plus  à  ces  befoins ,  en  répandant  &  voiturant  dans  une  région ,  les  pro- 
duâions des  autres. 

Ces  calculs  nous  meneroient  à  connoitre  que  tout  efl  pris  aujourd'hui 
dans  le  commerce.  Nous  verrions  par-là  quels  font  les  peuples  qui  poffe- 
dent  les  moyens  de  fournir  à  la  plus  grande  partie  dès  befoins  du  com- 
merce 9  foit  nar  leur  navigation ,  par  te  produit  de  leurs  terres ,  foit  par 
leurs  manufaâures.  Nous  verrions  auffi  les  difficultés  prefqu^nfurmontables^ 
qu'on  trouve  à  enlever  à  une  nation  ce  qu'eUe  fournit  au  commerce  ^  & 
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combien  de  tmrA\i,:àù.éiof»hs  &  4^,  dfqu^i  oa  doit  efluyer  pour  y  par« 


venir 
tant 
dfiarver 
forme  même  de  leur  gouvernement, 

Il  eft  donc  pliKs  fenfé  d'aller  chercher  d^  nouveaux  peuples,  qui  don* 
neroient  de  nouveaux  befoins  w  commerce ,  pour  fe  mettre  en  pofleflîon 
de  fournir  à  ces  befoios^  que  de  tâicher  de  dépouiller  tes  autres  nations 
de  ce  qu'elles  ont.  obtenu  par  la  fuite  des  temps ,  ou  par  la  fimation  & 
le  climat  de  leurs  terres  »  ou  par  les  produâions  quo  la  nature  leur  a 
données  &  a  refuTées  aux  autres  ;  ou  par  leur  travail ,  leur  fageffe ,  & 
leur  induftrle. 

De  plus^  toutes  les  nations  de  PEurope  fe  font  aujourd%ui  tournées  du 
côté  du  commerce.  On  examine,  on  réfléchit ,  on  balance  par-tout.  Far- tout 
on  fkit  des  réglemens  pour  ne  pas  excéder  dans  ce  qu'on  tire  du  commer- 
ce »  ce  qu'on  lui  fournit  :  chaque  nation  veut  à  proportion  de  fon  pou* 
voir»  fe  mettre  en  égalité  de  commerce  avec  fos  voifins  ;  &  cette  grande 
attention  qu'on  donne  par-tout  au  commerce,  le  reftreint  toujours  plus, 
puifque  ce  n'eft  que  la  négligence ,  l'orgueil ,  la  parefle  ou  ngnorance  d'une 
nation ,  qui  rendent  fioriflant  le  commerce  des  autres. 

Si  cet  œil  politique  qui  dans  tous  les  Euts  de  l'Europe ,  s'eft  aujourd'hui 
fixé  for  le  commerce ,  continue  de  même  à  veiller  for  ce  qu'il  peut  foire 
par  fos  propres  forces ,  &  for  ce  qu'il  peut  enlever  aux  autres  ;  u  la  con« 
noiflânce  du  commerce  s'étend  toujours  plus;  fi  l'efprit  de  balance  &  de* 
calcul  augmente  à  proportion  des  lumières  qu'on  acquiert  tous  les  jours; 
il  eft  à  préfomer  que  toutes  les  nations  fo  trouveront  oientôt  vis*à->vis  d'el* 
les-mêmes  dans  le  commerce ,  &  que  chacune  fora  contrainte  de  régler  le 
fien  for  la  foule  &  mince  reffource  de  fes  produétions  pour  les  articles  de 
première  néceflicé. 

Celles  qui  ont  été  traitées  peu  favorablement  par  la  nature ,  doivent 
donc  fo  réveiller  indifpenfablement,  &  chercher  de  nouveaux  hommes,  ou 
igqorans ,  ou  pareffeux ,  pour  profiter  de  leur  parefle  &  de  leur  ignorance , 
&  trouver  dans  le  monde  qui  n'efi  pas  connu ,  des  reffources  qui  peuvent 
lui  manquer  bientôt  en  Europe. 

La  néceflité  des  Découvenes  pour  un  Etat  commerçant ,  ou  qui  veut  le 
devenir ,  étant  une  fois  démontra;  par  des  raifonnemeiLs  fi  folides ,  il  n'eft 
plus  queftion  que  d'examiner  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  k  découvrir  dans 
nonre  globe ,  &  la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre.  Il  eft  nécef&ire  dV 
bord  de  fo  former  une  idée  générale  des  D^ouvertes ,  avant  que  d'entrer 
dans  le  détail  des  moyens  qu'on  peut  employer  pour  y  parvenir  utilement. 

Les  Découvertes  qu'on  peut  tenter  aujourd'hui  font  i^.  un  cinquième 
continent  qui  doit  fo  trouver  dans  ce  qu'on  appelle  Tcrrcs^'AufirAUs ,  ré- 
pandues entre  le  Cap«d'Horn  &  celui  de  Bonne^Efpérance.  L'exiftènce  de 
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ce  continent  eft  décidée  par  tout  ce  .qu'il  y  a  de  navigateurs  &  ^e  géograp 
phes.  Ces  terres  doivent  s'étendre  depuis  les  vingt,  les  trente  &  les  quat 
rante  degrés ,  jufqu'au  Foie  Antarâique. 

2^  Les  terres  qui  font  au  Nord  du  Japon,  le  grand  Jeflb,  ^  ce  qu'où 
er  entre  Pextrémité  de  la  Tartarie*Septentrionsde  &  l'extrémité 


doit  trouver 
de  PAméiique. 

^^  Un  paflâge  par  la  baye  d'Hudfon  aux  Indes-orieatdes ,  &  un  paflàge 
par  la  mer  glaciale  \  la  Chine ,  en  tournant  le  Japon.  Comme  ces  deux 
paflkges ,  &  en  particulier  ce  dernier ,  abrégeroienr  de  beaucoup  la  route 
de  l'Europe  en  Afie ,  ils  feroienc  d'un  profit  immenfe  pour  la  nation  qui  en* 
ièroit  la  Découverte ,  tant  par  la  commodité  de  la  navigation ,  que  par  lea 
nouveaux  peuples  qu'on  pourroit  décduvru*  en  cheiiiin. 

^^.  En  Amérique  même  il  nous  refte  à  découvrir  tout  ce  qui  eft  entre  la 
Cordilliere,  le  détroit  de  Magellan,  &  la  rivière,  des  Camarons,  pays  im*» 
menfe  qui  doit  renfermer  de  grandes  rrchefles ,  qui  eft  habité  en  partie  par 
les  Arauques ,  par  les  Fatagons,  &  par  une  grande  quantité  d'autres  na- 
tions fauvages  ou  inconnues. 

%^.  te  grand  continent  de  l'Afrique ,  qui  eft  entre  les  iburces  du  Nil ,  & 
le  cap  de  Bonne-Efpérance. 

6\  Tout  ce  qu'il  v  a  d'ifles  répandues  dans  la  mer  Facifique ,  en  remon« 
tant  vers  le  Nord ,  ol  en  déclinant  au  Midi.  Ce  qu'il  V  ^  de  terres  dans 
les  difiërentes  parties  du  globe  qu'on  vient  d'indiquer  lont  aufti  étendues^ 
que  le  monde  qui  nous  eft  connu. 

L'avantage  des  Découvertes  en  général  étant  vifible  ,  &  un  légiflateur 
étant  déterminé  à  s'y  appliquer ,  il  eft  queftion  de  voir  laquelle  eft  la  plus 
intéreflante. 

La  iituation  du  pays  dont  les  habitans ,  ou  l'efprit  du  légiflateur  fe  dé*^ 
termine  à  entreprendre  les  Découvertes,  n'entre  pas  peu  pour  décider  la- 
quelle des  Découvertes  qu'on  peut  projétter,  lui  leroit  la  plus  avan« 
ugeufe. 

On  entend  parler  ici  à^s  nations  qui  ont  une  marine ,  &  une  navigatioo 
puîlTànte.  Ces  nations  feules  peuvent  entreprendre  les  Découvertes^ 

En  général  celles  qui  font  plus  à  portée  de  la  nation  qui  veut  les  ten- 
ter, lui  feront  le  plus  utiles. 

Il  parott  que  le  paflage  aux  Indes  orientales  par  la  mer  Glaciale ,  con- 
viendroit  mieux  aux  nations  du  Nord ,  qu^  celles  qui  font  plus  au  Midi» 
Le  paflage  aux  Indes  orientales  par  la'^baye  dlludfon  conviendroit  mieux 
à  l'Angleterre  &  à  la  Hollande,  qu'aux  antres  nations  navigantes.  * 

La  Découverte  des  Terres-Auffarales  conviendroit  mieux  aux  nations  qui 
ont  de  puiilans  établiffemens  à  portée  de  ces  terres.  Les  Efpagnols,  les 
Portugais  &  les  HoUandois  font  dans  ce  cas.  On  peut  dire  la  même  chofe 


pour  les  Découvertes  à  faire  dans  la  mer  Pacifique. 
Celles  qu'on  pourroit  £ûre  dans  l'intérieur  de  TAfirique  ^  conviennent  gé« 
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néralement  &  toutes' let  naâons  qtii  ont  des  é;«bliflS»net»  éonfidërafbfet  fiir 
les  côtes  de  ce  contioent. 

Mais  comme  les  nations  qui  ont  de  grands  écabliflhmens  dans  les  paya 
j^écouverts  ^  &  qu'à  pdne  t>eavem*eUes  s^  foutenir ,  font  dans  le  cas  de 
coniêrver,  plutôt  c^e  dans  celui  d'acçiuérîr  ;  les  nations  qui  ont  une  bonne 
marine  &  une  navigation  bien  établie ,  &  point  d'éubliflemens ,  ou  trè»- 
peu  dans  les  autres  parties  du  globe  ^  font  celles  qui  doivent  le  plus  s'ap« 
pUquer  aux  Découvertes; 

Cefl-là  le  moyen  unique  de  mettre  fon  conmierce  au  pair  avec  les 
nations  les  plus  puiflàntes  dans  le  commerce  »  &  de  les  égaler  dans  U 
balance  politique. 

.     Ceft  au  légiflateur  à  bien  choifir  les  moyeàs  pour  réuffir  dans  ces  en^ 
treprifes  »  pour  en  retirer  le  profit  qu'on  fe  projmfe. 

Ces  moyens  roulent  i^  fur  le  choix  qu'on  fera  des  navigateurs. 

*  2?.  Sur  les  inftroâions  qu'on  donnera  à  ces  navigateurs. 

3|o.  Sur  la  conduite  qu'on  aura  à  obfervçr  dans  les  pays  qu'on  aura  dé- 
couverts. 

Les  premiers  détermineront  la  quantité,  la  qualité  &  la  force  des  na- 
vires qu'on  pourra  y  employer ,  &  tous  les  dérails  des  équipemens  nécefn 
faires,  le  choix  des  hommes  Si  les  autres  préparatifs  femblabies. 

•  Les  féconds  décideront  des  parages  oh  l'on  veut  aborder ,  des  routes 
qu'on  doit  tenir,  des  obfervations  nautiques  &  afironomiaues  qu'on  devra 
bire,  des  attentions  qu'on  aura  pour  reconnoitre,  noo-leulemeot  les  cô- 
tes ,  mais  l'intérieur  des  terres  &  leurs  produâions  ;  de  la  conduite  qu'on 

rrdera  avec  les  habitans ,  fuivant  le  caraâere  des  habitans  :  des  mefures 
prendre  pour  s'établir ,  &  tout  ce  qui  concerne  la  qualité  de  TétabUIV 
iement./ 

Les  troifiemes  détermineront  fur  les  premières  connoiflances  qu'on  aura 
des  Découvertes  qui  feront  &ites,  les  moyens  qu'on  d(Mt  employer  pour 
s'y  foutenir  vis-à-vis  les  habitans,  &  vis-à-vis  les  autres  nations  d^Euro-i 
pe  ;  pour  exclure  ceux-ci ,  pour  s'allier  &  fe  rendre  ami  de  ceux-là ,  pour 
s'appropria  autant  qu'il  fera  poffible  les  produ£Hons  les  plus  riches,  & 
lés  échanges  les  plus  importans,  &  pour  s'affermir  dans  les  meilleures  ter- 
res, dans  les  ports  les  plus  aflurés,  fur  les  rivières  les  plus  navigables, 
(kûs  employer  la  violence,  mais  plutôt  la  rufe  &  la  politique  ,  comme 
àes  commerçans  qui  veulent  s'établir ,  &  non  comme  des  conquérons  qui 
veulent  détruire. 

n  vaut  toujours  mieux  «voir  les  richefles  des  terres  découvertes  par  des 
échanges  ^  qui  ferment  peu-à-peu  des  liens  de  fociété ,  de  voifioage  & 
de  confiance  mutuelle  entre  les  deux  nations  ^  oue  de  les  avoir  par  des 
conquêtes.  Ce  dernier  moyen  eft  incertain.  U  l'eft  d'autant  plus  aujourd'hui 
que  tonte  l'Europe  a  les  yeux  ouverts  fur  les  avantages  du  commerce ,  & 
que  les  nations  navigantes  pour  profiter  des  Découvertes  des  autres ,  pour* 
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rolent  aifément  dépouiller  de  ^urs  établiflemens ,  les  peuples  qui  feraient 
haïs  par  les  naturels  du  pays  découvert,  &  avec  lefquels  ils  feraient  en  guerre. 

Si  on  peut  avoir  leur  or  pour  des  bagatelles  d^Europe ,  pourquoi  cher- 
cher à  envahir  les  raines  pour  les  fouiller  avec  des  travaux  pénibles,  Se 
des  dépeniès  bien  plus  conudérables.  Ces  travaux  &  ces  dépenfes ,  on  doit 
les  laifler  (aire  aux  habitans  du  pays  découvert ,  &  échanger  avec  eux  leur 
or  j  fans  avoir  d'autre  peine  que  celle  de  le  prendre. 

Comme  un  commerçant  doit  prendre  un  intérêt  confiant  à  proportion 
de  fes  moyens,  à  toutes  les  lotteries  qui  fe  préfentent,  pour  laiffer  tou« 
jours  plufieurs  portes  ouvertes  à  la  fortune  i  un  État  commerçant ,  ou  qui 
veut  le  devenir ,  doit  toujours  facrifier  un  certain  fonds  pour  les  Décou- 
vertes ;  elles  font  une  éfpece  de  lotterie ,  où  pour  une  petite  quantité  d'ar* 
gènt  qu'on  rifque ,  on  peut  s'enrichir  tout  d'un  coup. 

Les  Découvertes  peuvent  feules  aujourd'hui  faire  atteindre  un  Etat  qui 
.  veut  s'agrandir  dans  le  commerce,  au  iuprême  degré  de  richefle  &  de 
puiflànce ,  où  font  parvenues  par  des  travaux  immÊnfes  deux  ou  trois  na- 
tions de  l'Europe. 

Attendre  leur  décadence  pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles ,  pour  s'établir 
fur  leurs  débris ,  c'eft  une  efpece  de  folie  politique.  Employer  les  mêmes 
moyens  qu'elles  ont  mis  en  œuvre  pour  parvenir  à  l'état  floriffant  où  on 
les  voit  aujourd'hui ,  c'eft  l'entreprife  d'un  grand  génie  qui  vife  au  fubli« 
me  du  conunercé  par  le  grand  chemin  qui  y  conduit  ,  &  non  par  des 
détours  incertains  &  difficiles.  Le  meilleur  de  ces  moyens  eft  d'entreprendre 
des  Découvertes. 

P^JP^e^  pot  h  Nord  aux  Indes  orientales  &  occidentales.  Si  les  Danois» 
les  Anglois  &  les  Holiaudois  n'avoient  jugé  la  Découverte  du  pafTage  par 
le  Nord ,  pour  aller  aux  Indes  orientales  ,  à  la  Chine  &  aux  Indes  occi* 
dentales,  d'une  utilité  auffî  grande  qu'elle  le  feroit  en  eflët,  ils  n'en  au«- 
raient  pas  tenté  la  recherche  à  tant  de  reprifes  par  le  nord-eft,  &.par  le 
nord^-oueft,  qu'ils  ont  fait.  .t 

Toute?  les  nations  d'Europe  connoiilent  le  bien  qui  réfulteroit  d'une  pa* 
reille  Découverte,  tant  par  l'abréviation  des  voyages,  que  par  les  établif- 
lemens qu'on  pourroit  faire  aux  côtes  d'Afie  &  a  Amérique ,  chez  des  peu- 
ples peut-être  très-riches  &  comnierçans. 

De  ce  que  les  uns  ni  les  autres  n'ont  encore  réufli  jufqu'à  ce  jbuc,  ce 
a^cR  pas  un  argument  convaincant  pour  qu'il  n'y  ait  point  depafnige,ou 
que  les  difficultés  de  le  trouver  foient  infurmontables.  Rapportons  les  prin- 
cipales expériences  faites  k  cet  égard  ,  afin  de  rendre  le  plan  que  nous 
fermerons  pour  cette  Découverte ,  plus  fenfîble  &  plus  probable. 

La  Découverte  de  l'Amérique  étoit  k  peine  connue ,  lorfque  Jean  Ca^t 

bot  entreprit  en  14971  fous  la  proteâionde  Henri  VII,  Roi  d'Angleterre, 

.  dé  découvrir  un  pafuge  aux  Indes  par  le  nord-ouefl.  C'eft  à  ce  navigateur 

que  les  Anglois  attribuent  la  Découverte  de  Terre-neuve  &  du  cap  de  U 
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Floride,  Découverte  qu!ils  regardèrent  com|ne  leur  dtre  de  propriété  du 
^o^d  de  PAinérique.  Ce  ne  fut  cjue  vers  la  no  du  fiecle  fuivant  que  Martin 
Frobisher,  Anglois,  fît  trois  voyages  ad  hoc^  par  le  nord-oueft  ^n  1576; 
1577  &   1578 f  II  donna   fon  nom' au  détroit  de  Frobi^her  qui  git  par 


ture  plus  loin ,  il  n'eut  cdnnoiflance  d'auoun  pafiage ,  &  ne  conmijt  pas 
inême  le  détroit  de  Davis,  ni  celui  d'Hudfon. 

Peu  de  temps  après ,  &  en  i  $80 ,  Artur  Pet  &  Charles  Jacman,  tenrerent 
eette  Découverte  par  le  nord-eft  ,  &  enfilèrent  le  détroit  de  Waigatz ,  fiip* 
ppfaot  que  la  nouvelle  Zemble  étoit  une  Ifle ,  mais  ils  ne  firent  rien. 

Guillaume  Barentz ,  HoUandois  ,  venant  enfuite ,  prit  par  le  Nord  de  la 
nouvelle  Zemble ,  mais  il  rangea  les  côtes  de  trop  près,  &  fut  forpris  par 
les  glaces  i  ce  qui  le  mit  dans  la  néceflité  d'hyvemer  dans  ces  mer^ ,  & 
fit  manquer  fa  première  entreprife^  qui  fe  fit  en  159^.  Il  la  recommença 
deux  autres  fois  dans  les  années  fuivântes  fans  s'écaner  davantage  que  la 
première,  des  côtes  de  la  nouvelle  Zemble;  ce  qui. fit  encore  échouer  fon 
entreprife  par  la  même  raifom 

En  158$ ,  &  depuis  cette  année  jufqu'en  1^25,  Jean  Davis,  Hudfbo, 
Button,  &  Bafiîns,  Anglais,  voyant  le  mauvais  fuccès  de  ces  expériences 
par  le  nord-efl ,  &  s'imaginant  que  le  Groenland  étoit  à  Peytrémité  fiid 
du  continent  arâique ,  féparé  dé  l'Amérique ,  ont  imité  Frebisher ,  &  pris 
par  le  nord-oueft  dans  Teipoir  de  réuflir  :  mais  après  avoir  pouffé  dans  ces 
mers  ^  les  uhs  plus ,  les  autreis  moins ,  jufques  vers  les  78  dçgrés  de  lati- 
tude Nord ,  &  les  280  degrés  de  longitude ,  ils  ont  rencontré  la  terre  par- 
tout fans  la  moindre  ouvertîH-e  connue  d'eux ,  &  ont  été  du  fentiment  que 
le  Groenland  tient  à  l'Amérique  &  aux  terres  arâiques.  Quelques-uns  d'eux 
furent  pris  par-  les  glaces ,  &  hyvemerent  dans  ces  mers.  Ce  font  eux  qui 
ont  donné  leurs  noms  aux  détroits  &  bayes  que  les  cartes  y  marquent. 

Le  Roi  de  Dànemârc,  croyant  qu'il  étoit  poffible  de  trouver  un  paf« 
fage  par  le  nord-oueft,  y  envoya  dés  vaifleaux  en  1^05,  i6o5,  1607  & 
en  1619.  Jean  Munk,  après  une  exade  recherche ,  fe  trouvant- pris  parles 
glaces,  fut  obligé  d'hyverner  à  une  côte  qu'il  nomma  le  nouveau  Dane« 
marc ,  dans  un  endroit  qui  git  par  les  6±\  6^  degrés  Nord,  qu'il  marqua 
par  ces  mots,  nec  plus  uUrà.  Celui-ci  ^eft  du  fentiment  que  le  Groenland 
éfl  féparé  de  l'Amérique ,  &  qu'en  paflknt  par  le  détroit  de  Davis  ,^  qui 
fut  découvert  en  x$8^  ,  &  gagnant  de-là  fon  nec  plus  uUrà^  on  troûveroit 
le  pafTage ,.  ainfi  qu'Û  fe  promettoit  de  &ire  à  fon  fécond  voyage ,  qu'une 
mort  précipitée  l'empêcha  d'entreprendre. 


capitaine 
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Nord ,  oii  il  trouvi^  cîlus  de  froid  que  Barentz  n^en  avoit  efluyé  dans  le 
nord-ed  par  les  7a»  a  77  degrés.  L'expérfence  du  capitaine  Zacnarïe  Wil* 
liant  I  envoyé  derechef  par  les  Anglois  pour  la  même  expédition  en  i66yy 
n^eut  pas  un  meilleur  ruccés;  ce  capitaine  monta  jufqu^au  haut  de  la  baye 
de  Baffins  &  de  celle  de  Button ,  &  rabattit  en  parcourant  les  côtes  julques- 
par  les  {o  degrés  Nord  ,  où  il  s'arrêta  chez  des  peuples  aflez  doux  6c 
traitables^  fana  avoir  rien  découvert  y  ni  tiré  aucun  Iruit  de  cette  miffion. 
Long-temps  après  toutes  ces  expériences ,  les  HoUandois  fe  réveillèrent  v 
&  enyoyelk^nt  derechef  tenter  ce  fameux  paflage  par  le  nord-eft.  Le  nom^ 
mé  CorncUs  Gclmcrfcn  Kok  fur  chargé  de  cette  affaire  :  il  niônta  jâfqu^aâ^ 
80  degré  Nord",  &  delà  courant  dans  l'eft  en  fbutenant  la  même  atti-^' 
tude  pendant  un  temps ,  il  trouva   des  mers   douces  &  navigables  fani 

f  laces ,  parce  qu'il  étoit  loin  dans  le  Nord ,  des  terres  de  la  nouvelle 
émble^  &  iL  ne  fe  plaint  point  de  Taflbllement  de  la  boulfole.  Il  allj^ 
jufques  aux  montagnes  &  au  golfe  de  P£en,  A  (on  retour  ceux  qui  l'a^ 
voient  armé  demandèrent  aux  Etats  le  privilège  exdufif  de  cette  naviga^ 
lion;  à  quoi  la  compagnie  des  Indes  orientales  Hollandoife  s'oppofa,  le 
demanda  pour  elle-même  ^  offrant  de  faire  cette  Découverte  à  partir  de 
Batavia  par  les  mers  du  Japon;  &  elle  obtint  ce  privilège  à  ces  condition^/ 
Elle  tenta  en  effet  cette  Découverte  par  les  mers  du  Japon  y  mais  fans 
aucun  fruit  y  parce  que  les  Japonnôis  qui  commercent  â^  la  terre  de  JcSoJ 
ayant  appris  que  les  Hbllandois  avoient  touché  à  cette  terre,  &  que  mêmqi 
Us  avoient  découvert  la  terre  de  Compagnie,  &  Tlfle  des  Etats,  qui  avec 
Jeflb  forment  le  détroit  d'Uries  ,  leur  défendirent  de  naviger  dans, ces 
mers  \  à  quoi  les  HoUandois  ont  foufcrit  dans  la  crainte  de  perdre  Pen^ 
trée  &  le  commerce  qu'ils  ont  au  Japon  à  l'exclufion  de  toute  autre  natioii 
de  PEurope, 

Il  y  a  eu  encore  d'autres  tentatives  de  faites  qui  n'ont  pas  mieux  réuffî. 
On  eu  cependant  redevable  à  toutes  ces  tentatives  d'une  infinité  de  Dé* 
couvertes  extrêmement  utiles.  On  en  trouve  un  détail  fort  intéref&nt  dani 
les  Voyages  à  la  Baye  de  Hudfon,  &c.  par  Henri  EUis. 

D'autre  part ,  les  habitans  de  la  terre  de  Jeflb  affurent  qu'il  y  a  entr'euz 
&  TAfie  ou  Tartarie,  un  bras  de  mer;  ^  des  HoUandois  qui  firent  nau- 
frage à  la  côte  de  la  Corée ,  dont  plufieurs  échappèrent ,  ont  foutenu  qu'ilt 


tour  ou  le  voyage  par  le  Cap  de  Bonne**Efpérance ,  ou  par  celui  de  Horn* 
Les  Mofcovites  affurent  que  les  terres  les  plus  Septentrionales  de  l'A« 
fie ,  ne  pouffent  point  dans  le  Nord  plus  haut  que  la  latitude  de  la  110U7 
velle  Semble  ,  oc  que  même  cette  dernière  efl  la  plus  Nord  de  tou<« 
tCf.  Enfin  une  chofe  qui  efl  à  confidérer  ,  c'efl   que   les  cartes  &  l'hif^ 
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toire  de  la  Chine  font  voir  ^ue  ceux  qui  partent  de  la  grande  muraille 
&  font  route  entre  le  Nord  &  TOueft ,  arrivent  à  Pocéan  feptentrional  en 
14  jours  :  ce  qui  donne  lieu  de  penfer  qu'il  y  a  du  commerce  en  ce  paf- 
fage ,  qui  pourroit  fort  bien  y  dans  le  cours  de  l'entreprife ,  fervir  de  relâche 
&  dMchelle  de  commerce. 

Si  donc  tant  de  tentatives  infruâueufement  faites  paroiflent  influer  eri 
quelque  forte  contre  la  réalité  du  pafTage  ou  la  poflibilité  de  le  trouver; 
les  quatre  dernières  circonftances  qu'on  vient  de  citer ,  peuvent  bien  con- 
trebalancer cette  opinion  ;  d'autant  plus  que  parmi  ce  erand  nombre  de 
voyageurs  &  d'habiles  gens  qui  ont  réfléchi  fur  la  quenion^  il  n'y  en  a 
pas  un  feul  qui  ait  ofé  avancer  qu'il  n'y  a  point  de  pafTage ,  ou  qu'il  eft 
impolfible  de  le  trouver,  &  pas  une  non  plus  de  toutes  les  nations  navi- 
gantes de  PEurope  qui  n'en  défire  la  réalité,  &  qu'il  fe  trouve  quelqu'un 
aflez  entreprenant  oc  confiant  pour  en  poufTer  a  bout  la  recherche.  La 
chofe  n'eft  donc  tout*au.pis*aller  que  douteufe  aujourd'hui.  Or,  en  fait  de 
Découvertes  avantageufes ,  le  doute  foffit  pour  exciter  à  la  recherche. 

Si  avant  la  Découverte  des  Indes-orientales  &  occidentales,  on  n'avoit 


gais  réduits  dans  leur  petite  lifîere  de  terre,  feroient  dénués  des  grandes 
richefles  que  leur  foumilTent  le  Bréfil,  l'Afrique  &  les  Indes-orientales;  let 
HoUandois  qui  peu  après  leur  établilTement  fait  aux  Indes*orientales ,  fc 
font  vus  en  état  de  foutenir  les  efforts  de  plufieurs  grands  Princes ,  fe« 
roient  bornés  dans  leurs  marais-  à  vendre  du  heure  &  du  fromage. 

Si  donc  on  fo  décide  à  cette  recherche ,  les  fautes  des  autres  nous  fer- 
viront  de  flambeau  dans  cette  route.  Abandonnant  donc  la  partie  du  nord- 
ouefl ,  on  pourroit  tenter  cette  Découvene  par  celle  du  nord-eft ,  malgré 
le  peu  de  fuccés  de  Barentz  tout  bon  navigateur  qu'il  étoit ,  attendu  qu'il 
s'a  manqué  trois  fois  fon  projet,  que  parce  que  toutes  les  trois  fois  il  s'efl 
obftiné  à  fréquenter  les  côtes  &  à  fe  tenir  près  des  côtes  de  la  nouvelle 
Zemble ,  peniant  que  s'il  avançoit  davantage  vers  le  pôle  arâique ,  il  trou- 
veroit  encore  plus  de  glaces  que  par  la  latitude  des  terres  du  nord  de  la 
nouvelle  Zemble  :  en  quoi  il  le  trompoit ,  parce  qu'en  tout  pays  du  monde 
où  la  mer  fe  glace,  ce  n'eft  que  parce  que  fon  eau  fe  trouve  affoiblie 
par  le  mélange  des  eaux  douces  qui  s'y  déchargent  par  les  rivières  &  let 
Ibntes  des  neiges.  Car  à  cent  lieues  au  large  des  côtes ,  la  mer  ne  fe  glace 
plus ,  tant  à  caufé  du  grand  mouvement  perpétuel  qui  l'y  agite  bien  plus 
qu'auprès  des  côtes ,  qu'à  caufe  des  fels  &  du  bitume  dont  elle  y  e& 
chargée  fans  mêlanj^e  d'eau  douce.  En  effet ,  de  ce  qu'on  voit  quelquefois 
à  une  diftance  conudérable  des  terres ,  des  efpeces  de  montagnes  ou  cotes 
de  glaces,  on  ne  doit  pas  en  conclure  qu'elles  fe  foient  formées  là,  mais 
que  ces  glaces  fe  font  détachées  â^  côtes ,  d'oh  le  yeot  de  terre  les  a 
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iiouflëes  au  large ,  oit  leur  volume  groflit  p£-  la  chute  des  neiges  &  par 
es  frimats  ;  &  d*où  auelauefois  le  vent  du  large  les  repoufle  vers  la  terre  ; 
&  en  s'approcham  elles  s^accrochent  &  fe  collent  de  manière  qu'elles  for- 
ment une  grande  étendue. 
Il  eft  donc  certain  qu'on  évitera  cet  inconvénient  en  s'approchant  le 

{)lus  qu'on  pourra  du  pôle  ardique  :  bien  entendu  qu'on  s'y  prendra  dans 
a  failon  de  l'été.  Cela  eft  d'autant  plus  probable  que  Kok  n'a  trouvé  que 
des  mers  douces  &  agréables^  quoiqu'il  ne  fe  foit  élevé  que  jufques  par 
le  80  degré  nord.  S'il  avoit  pouflTé  jufques  par  les  84  ou  8;  degrés,  il  eft 
vraifemblable  qu'il  y  auroit  trpuvé  plus  de  douceur  de  temps ,  pour  ne  pas 


Îue  celles  qui  font,  par  de  moindres  latitudes  ;  mais  aufli  parce  que  pend- 
ant prefque  les  (ix  autres  mois  qui  font  hyver^  encore  que  le  corps  du 
foleil  ne  ^y  montre  point,  il  y  règne  cependant  des  aurores  boréales  qui 
forment  un  jour  prefque  continuel  long-temps  après  l'équinoxe  de  l'hyver, 
félon  le  rapport  de  plufîeurs  voyageurs,  &  peut- être  même  pendant  tous 
les  fix  mois  de  Th^ver.  Car  qui  fait  fi  ces  aurores  boréales  ne  font 
point  formées  en  panie  par  des  (oufres  fubtils  aériens  qui  s'enflamment  & 
ie  raflemblent  vers  les  pôles?  On  eft  affez  convaincu  jpar  l'expérience, 
que  ce  n'eft  pas  l'éloignement  feul  du  foleil  oui  fait  le  h-oid.  Le  Canada 

S|uoiqu'il  ne  foit  que  par  les  45  degrés  nord,  eft  connu  pour  être  plus 
roid  que  l'Ecofte  qui  eft  par  les  56  à  57.  James  par  les  61  degrés  a 
éprouvé  plus  de  froid  dans  la  même  faifon,  que  Barentz  par  les  'jS.  II  y 
a  donc  quelque  autre  caufe  qui  concourt  avec  le  foleil  &  les  autres  afires 
pour  donner  le  flroid  ou  le  chaud  :  il  eft  confiant  que  la  terre ,  l'eau  & 
l'air  nicreux  donnent  des  froids  horribles,  &  au  contraire  les  fulphureux 
donnent  du  chaud. 

Il  réfulce  de  tout  ceci  que  les  mers  étroites  &  ferrées  par  des  terres , 
ainfî  que  les  mers  giflantes  le  long  des  côtes ,  font  infiniment  plus  fujettes 
\  fe  geler  que  celles  qui  font  éloignées  des  terres.  Il  faut  donc  pour  cette 
entreprife-ci ,  s'éloigner  tant  qu'on  pourra  des  terres ,  &  s'approcher  du 
pôle  arâique  :  fur  quoi  on  feroit  tenté  de  croire,  en  confidérant  ce  qu'a 
dit  Kok  de  la  douceur  du  climat ,  que  ce  voyageur  a  trouvé  par  les  80  de- 
grés nord,  qu'il  n'y  a  point  de  terre  fous  le  pôle  aréUque  dans  toute  la 
circonférence  de  ce  cercle,  ce  qui  foumiroit  un  moyen  de  tenter  aufli  la 
Découverte  en  queftion  par  le  nord-oueft,  comme  on  le  dira  en  parlant 
de  la  voie  du  nord-eft. 

Venons  au  détail  de  l'armement ,  &  à  la  route  qu'il  faut  fuivre  pour 
réuflir  dans  cette  eurreprife.  - 

Pour  tenter  cette  Découverte  par  le  nord-ôft,  il  convient  d'armer  deux 
frégates  les  meilleures  voiUeres  qu'il  fera  poiTible^  l'une  de  34  à  36  QZr 
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nons^  &  Paotre  de  22  à  24.  Le  détail  de  rarmement  caat  en  ^gtis^  2p^ 
paraux,  ufteofiles^  qu^en  nombre  d'équipages ,  vivres  &  marchandifes  dont, 
il  fiiut  un  peu  de  toures  les  fortes,  a  caufe  des  difFérens  pays  &  peuples 
où  Ton  peut  aborder  chemin  faifant ,  eft  inutile  à  fairç  ici. 

Suppofant  que  Gipenhagtie  foit  le  lieu  de  l'armement  &  du  départ,  & 
foit  auifi  'pris  pour  le  premier  méridien  de  ce  voyage  ;  it  faut  i^  que  les 
deux  frégates  aillent  d^abord  reconnoltre  le  nord-Cap ,  qui  git  par  les  70  à 
71  degrés  nord,  que  de-là  elles  faflent  le  nord-eft,  jufques  à  ce  quMles 
h  foient  élevées  lufqu'aux  7$  degrés  de  latitude  nord,  &  aux  34  à  3^ 
degrés  de  longitude  de  G>penhague;  2^.  que  de  ce  point  elles  portent 
droit  dans  le  nord  jufqu'^  ce  qu'elles  aient  les  84  ou  8;  degrés  de  latitude 
nord ,  fi  aucun;  terre  ne  s'y  oppofe  ;  3^'.  que  de  ce  fécond  point  elles  cou- 
rent droit  dans  l'eft  jufqu'à  ce  quMÎes  aient  atteint  les  155  degrés  de  lon-i 
gitude  de  Copenhague,  qui  font  les  180  degrés  du  premier  méridien  pns 
fur  l'ifle  de  Fer;  j.^.  que  de  ce  troifieme  point  elles  rabattent  droit  dans 
le  fud  &  baiflènt  lufques  par  les  60  degrés  de  latitude  nord. 
'  Si  jufques-là  elles  n'ont  point  trouvé  de  terres ,  elles  continueront  leur 
route  droit  dans  le  fud  îufques  par  les  50  degrés  de  latitude  nord  :  alors 
elles  feront  fures  du  paflage ,  fi  elles  arrivent  félon  cette  route  à  cette  la- 
titude de  50  degrés  nord  fans  avoir  rencontré  aucunes  terres ,  parce  qu'el- 
les feront  pour  lors  à  la  hauteur  de  la  terre  de  JefTo.  Suppofànt  donc 
qu'elles  foient  arrivées  à  cette  latimde  de  <o  degrés  nord  fans  aucun  in-, 
convénient,  il  convient  qu'alors  la  frégate  de  24  canons  faffe  route  droit 
dans  l'efl  pour  aller  reconnoltre  les  terres  de  rAmérique  par  cette  lati- 
tude; ce  qu'on  ne  dit  pas  fans  raifon,  attendu  qu'il  y  a  là  un  pays  habité 
par  des  peuples  très-doux,  polis,  civilifHs,  &  habillés  prefque  a  la  Japon- 
noife,  giflans  depuis  les  45  jufqu'aux   52  degrés  de  latitude  nord,  &  de- 

Înis  \es%6o  de  longitude  jufques  aux  25^  de  longitude  du  premier  méri- 
ien  pris  fur  l'ifle  de  Fer.  Cette  grande  contrée  s'appelle  le  pays  des  .Moi' 
lemfecs ,  découvert  par  le  Baron  de  Laôntan  par  les  terres.  Il  dit  que  c'eft 
un  pays  fi  riche  qu'il  y  a  vu  les  uflenfiles  les  plus  ordinaires  en  argent  ; 
&  qu'à  l'efl  de  ce  pays  ,  celui  qui  le  touche ,  efl  habité  par  des  peuples  ruf^ 
très  &  farouches  ;  ce  qui  donne  lieu  de  penfer  que  cette  différence  de 
mœurs  des  Moëzemfecs ,  peut  provenir  de  ce  que  leur  pays  pouflant  affez 
avant  dans  l'ouefl  pour  confiner  aux  mers  du  Japon ,  efl  peut-être  fréquenté 
piar  les  Japonnois ,  &  d'un  commerce  avantageux  pour  ces  derniers  dont  la 
communication  a  rendu  les  Moëzemfecs  fbciables  &  doux  comme  ils  font. 
Fendant  que  la  frégate  de  24  canons  feroit  occupée  à  cette  Décou- 
verte, cella  de  36  étant  arrivée,  comme  on  l'a  dit,  aux  50  degrés  nord^ 
feroit  route  droit  dans  l'ouefl  pour  rencontrer  la.  terre  de  Jeffo  &  y  re- 
lâcher. Elle  y  attendroit  aufli  le  retour  de  la  frégate  de  24  canons  ^  dont 
les  ordres  feroient  de  revenir  au  rendez-vous  de  la  terre  de  Jeffo  par  les 
|o  degrés  de  ladtode^  fi-tôt  qu'ellp  auroit  touché  aux  terres  de  l'Améri- 
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'qufi  par  la  même  latitude,  &  pris  une  connoifTance  fufHfantt  du  pays  {c 
^B  ce  qui  peut  a*y  kiie  pour  le  commerce. 

Si  par  ha&rd  la  frégate  de  3a  canons,  n'ayant  pas  trouvé  uo  mouillage 
£ivorabIe  à  la  côte  de  Jeflb,  par  les  50  degrés  de  latitude,  avoit  été  obli- 
gée pour  en  trouver  un  «de  balfTer  de  latitude  depuis  les  fo  degrés  juf- 
ques  aux  4^ ,  la  frégate  de  24  canons  étant  arrivée  au  rendez-vous  de  fo 
degrés  de  latitude  à  la  terre  de  lelTo  ,  &  n*y  trouvant  pas  celle  de  ^6 
canons ,  parcouna  auffi  la  côte  en  baiflant  jufqu'aux  4^  degrés  pour  la 
rencontrer. 

Si  l'on  veut  fe  donner  là  peine  de  calculer  le  chemin  qu*il  y  a  à  iàjre 
depuis  le  départ  de  Copenhague  jufques  à  l'arrivée  de  la  frégate  de  ^6 
canons  à  fa  relâche  Si  la  terre  de  Jefib ,  &  le  retour  de  ceHe  de  24 
canons  à  ladite  relâche  de  Jeffo  ;  on  verra  que  deux  moit  font  plus  que 
fufHfans  pour  le  tout ,  fur-tout  avec  deux  firégates  fines  voilieres  ;  parce 
qu'il  eil  connu  de  tous  les  navigateurs  que  tout  navire  médiocre  voilier, 
nit  mille  lieues  en  route  par  mois  ;  nonobftant  les  calmes  &  les  détours 
que  caufent  les  vents  contraires.  Il  £iut  excepter  feulement  de  cette  rè- 
gle «-les  cas  tout-4-^t  extraordinaires  &  qui  font  rares. 

On  peut  donc  dire  prefque  avec  certitude,  que  deux  mens  Ibnt  pitit 
que  fufEfans  pour  arriver  à  la  relâche  de  la  terre  de  JelTo,  &  pour  que 
la  frégate  de  14  canons  y  foit  de  retour;  &  on  adopte  d'autant  plus  vo- 
lontiers cette  opinion,  qu'on  ne  penfe  pas  que  l'extrémité  occidentale- de 
la  teire  de  l'Amérique  qui  git  par  les  ^o  degrés  de  latitude  nord ,  foît  à 
{Jus  de  cent  lieues  de  la  côte  la  plus  orientale  de  Jeflb. 

Comme  dans  un  premier  voyage  fait  pour  une  Découverte ,  on  ne  peut 
guère  fe  propofer  autre  chofe  que  la  Découverte  même ,  de  prendre  lan- 
gue &  connoilTance  de  ce  que  l'on  peut ,  en  paflant  fans  s'arrêter  ,  Sc 
qu^il  efl  queftion  principalement  pour  un  premier  voyage ,  de  revenir  dans 
lÂ  même  faifon  fans  attendre  l'autre  j^ dès  que  les -deux  frégates  réunies  à 
la  relâche  de  la  terre  de  JefCo,  fe  feront  ravitaillées  &  mîfes  en  jétat,  elles 
parttroient  pour  revenir  par  la  même  route  à  Copenhague ,  Sc  félon  le 
temps  qu'elles  auront  devant  elles,  elles  pourront  prendre  connoilTance, 
chemin  faifant,  des  terres  les  plus  orientales  &c  les  plus  nord  de  l'Afîe, 
où  peut-être  trouveront-elles  quelque  port  qui  fervîroit  de  relâche  pour  un 
fécond  voyage.  Elles  doivent  toujours  s'occuper  aufll  des  parties  de  com- 
merce qui  pourroient  s'y  rencontrer  :  car  par-tout  où  il  y  a  des  hommes» 
il  y  a  auH]  quelque  partie  de  commerce  à  y  &ire. 

Go  dit  donc  qu^en  partant  de  Copenhague  pour  cette  expédition  »  les  der- 
niers jours  de  Mai,  les  deux  frégates  y  feront  de  retour  avant  la  fin  d'Oc- 
tobre de  la  même  année. 

II  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  fin  d'Oâobre  foit  une  faifon  trop  avan- 
cée pour  le  froid  &  par  conféquent  trop  tardive  pour  l'arrivée.  On  pour- 
xoii  même  pouffer  cela  jufqu'au  mois  de  Novembre  pour  l'arrivée  ;  parce 
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que  ceox  qm  ont  '  fréquenté  le  nord ,  favent  très-bien  que  les  chaleurs  y 
iont  tardives,  &  plus  forces  dans  rarriere-faifon  qu'au  mois  de  Juillet^ 
c^eft-à-dire  plus  en  automne  qu'en  été ,  &  par  cette  raifon  même  les  deux 
frégates  à  leur  retour  n'auroient  que  faire  de  s'élever  en  latitude  jufqu'aux 
8{  degrés  comriiè  en  allant,  &  pourroîent  au  contraire  fréquenter  la  côte 
feptentrionsile  de  l'Afîe  dans  tout  le  cours  de  leur  route,  s'en  tenant  feu* 
lement  à  50  lieues  de  diftance ,  &  y  rabattant  même  quelquefois  jufqu'à 
en  prendre  connoifTance  dans  les  endroits  qui  poufleroienc  le  plus  au  nord 
pour  les  raifons  qu'on  a  déjà  rapportées. 

'  Far  exemple  il  feroît  bon  qu'elles  vinflent  à  atterrir  par  les  ^3  i  6^ 
degrés  nord ,  &  par  la  longirade  de  i  { {  degrés  du  premier  méridien  pris 
fur  l'ifle  de  Fer,  qui  font  les  129  degrés  du  premier  méridien  pris  à  Co- 

Î»enhague.  Là  elles  trouveroîent  les  montagnes  de  Nofs,  découvertes  par 
es  foins  du  Czar  Fierre  ,  &  marquées  indéfinies  à  cette  latitude  &  longi- 
tude plus  haute  que  le  64  degrés ,  ot  cela  ne  leur  feroit  en  ce  cas  que  plus 
favorable. 

Ce  n'eft  pas  une  chofe  inutile  de  prendre  le  plus  de  points  de  connoif- 
fances  &  d'attérages  que  l'on  peut  dans  une  route  1  cela  fert  au  contraire 
beaucoup  pour  d'autres  voyages.  Au  refte  les  circonftances  déterminent. 
L'on  ne  fîniroit  point  s'il  Ulloit  fuppofer  tout  ce  qui  peut  fe  rencontrer  : 
ç'eft  à  la  prudence  &  à  l'expérience  du  chef  &  des  officiers  à  fuppléer  à 
ce  qu'il  n'a  pas  été  poflible  de  prévoir.  Le  pis  qui  pourroit  arriver  de  tout 
ceci,  eft  que  fi  par  quelque  aventure  extraordinaire  on  fe  trouvoit  au  re*. 
tour,  avancé  dans  la  (âifon,  &  que  l'on  prévit  ne  pouvoir  pas  arriver  à 
Copenhague  avant  les  glaces,  il  n'y  auroit  qu'à  hyverner  en  quelque  en* 
droit  de  l'Afie  de  la  puis  bafle  latitude  qu'on  pourroit.  Le  golfe  de  l'Een 
&  fa  rivière  par  exemple ,  préfentent  un  afyle  affez  favorable  pour  cela , 
ne  giflant  que  par  les  63  à  64  degrés  de  latitude  :  il  &udroit  cependant 
toujours  prendre  là  précaution  de  fe  giter  fous  terre  pour  éviter  les  incon- 
véniens  qui  font  arrivés  à  Barentz  qui  fe  logea  comme  il  put. 

Si  l'on  vouloit  que  dés  cette  première  tentative ,  les  frégates  ne  revint^ 
fent  qu'à  l'autre  faifon,  alors  il  faudroit  avoir  pour  objet  de  les  faire  hy- 
verner à  Canton  dans  la  Chine,  &  en  ce  cas,  leur  donner  un  demi-fonds 
en  argent  pour  y  &ire  leur  traite,  cç  qui  dédommageroit  des  frais  de  l'hy- 
vernage  &  dû  voyage. 

Dans  cette  fuppoution ,  comme  les  deux  frégates  auroient  beaucoup  plus 
de  temps  devant  elles  pour  leur  tràverfée  en  allant,  ainfi  qu'en  revenant} 
elles  pourroient  s-attacher  à  prendre  connoiflance  de  beaucoup  plus  de  paf- 
fages  le  long  des  côtes  de  TAfie  &  de  l'Amérique,  que  dans  la  première 
fuppofition  ;  ce  qui  feroit  fort  utile  pour  un  fécond  voyage.  En  partant 
de  Copenhague  dans  le  même  temps  qu'on  a  dit ,  ou  même  20  jours  plus 
tard ,  elles  ji'auroient  befoin  de  s'élever  d'abord  que  par  les  80  degrés- 
nord,  au  lieu  de  85  degrés}  enfuite  de  ce  point-là,  courir  à  l^eft  jufques 

par 
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pir  les  9^  degrés  de  longitude  du  premier  méridien  pris  C\Xt  Copenhague^ 
&  de-là  faire  le  fud-eft  pendant  50  lieues  1  puis  le  lud  jufqu'à  ce  qu'elle^ 
euflent  connoifTance  de  terres,  puis  enfin  de  ce  point,  les  cpcoyer  en  s'en 
éloignant  à  des  diftances  raifonnables ,  &  s^en  rapportant  à  la  vue  de  foif 
jk  autre ,  &  faifant  côte  au(G  de  temps  en  temps  pour  en  prendre  cooQoil^. 
iànce.  Etant  enfin  arrivées  par  les  ^  !(  degrés  nord  ^  elles  feroient  alorf 
route  pour  aborder  la  terre  de  Jefibr,  à  quelque  bon  mouillage,  oii  la  fré- 
gate de  14  canons  laiflfant  celle  de  36 ,  iroit  à  la  Découverte  des  terres 
de  TAmérique,  dont  elle  parcourroit  les  côtes  en  baiflant  de  latitude  juf- 

Î|u'aux^^4ç  degrés  ;  &  après  bonne  &  due  connoifTance  prile  de  ce  qui 
e  trouv^roit  dans  cet  efpace  de  terres  ou  côtes ,  elle  iroit  rejoindre  la 
frégate  de  36  canons,  &  de-là  elles  partiroient  toutes  deux  de  conferve 
pour  fe  rendre  à  Canton ,  prenant  leur  route  foit  par  Tefl ,  foit  par  Toueft 
du  Japon. 

Quand  on  fuppoferoit  que  les  retards  de  toutes  ces  Découvertes  &  relâ- 
ches ,  icroient  caufe  que  les  frégates  n*arriveroient  à  Canton ,  qu'en  Oâo- 
bre  &iiiéme  vers  la  fin,  (ce  qui  eft  bien  tout  ce  qu'on  peut  fuppofer  de 
plus  )  elles  arriveroient  encore  alTez  à  temps  à  la  Chine  pour  y  hire  une 
traite  favorable.  Elles  feroient  leur  départ  de  la  Chine  dans  le  mois  d'A- 
vril, ce  qui  leur  donneroit  le  temps  de  revoir  au  retour  les  endroits  de 
l'Amérique  &  de  l'Afie  qu'elles  auroient  découverts  en  allant ,  d'y  faire 
peut-être  quelques  ventes  fiivorables  de  leurs  marchandifes  de  Chine,  même 
aufl]  de  découvrir  de  nouveaux  endroits  dans  ces  deux  parties  du  monde  ^ 
&  enfin  de  fe  rendre  à  Copenhague  dans  le  mois  d'Août  ou  de  Septembre. 

Maintenant  il  faut  fuppofer  pour  un  moment  qu'il  n'y  a  point  de  paflage 
entre  l'Afie  &  l'Amérique,  &  que  la  terre  découverte  par  don  Juan  de 
trafma,  que  nous  regardons  comme  une  des  extrémités  occidentales  de 
l'Amérique,  &qui  git,  félon  certaines  cartes,  par  les  180  degrés  de  longi^ 
tude  du  premier  méridien  pris  fur  l'ifle  de  Fer,  &  par  les  47  à  fo  &  5; 
degrés  de  latitude  nord,  touche  à  la  terre  de  Jeflb  par  quelque  point,  la- 
quelle terre  de  Jeflb  nous  regardons  pour  un  moment  comme  l'extrémité 
orientale  de  PAfie. 

Dans  cette  fuppofition,  il  n'y  a  rien  à  changer  au  temps  du  départ  de 
Copenhague ,  ni  à  la  route  indiquée  pour  s'élever  jufques  par  les  8  5  degrés 
de. latitude,  &  courir  à  l'eft  jufques  par  les  180  de  longitude  du  premier 
méridien  prb  fur  l'iile  de  Fer;  parce  que  furement  on  trouvera  cette  terre 
de  Gafma ,  &  après  en  avoir  parcouru  les  côtes  pendant  un  temps  toujours 
dans  la  vue  de  quelque  commerce,  on  reviendra  en  firéquentant  les  côtes 
de  la  terre  de  Jeflb ,  après  avoir  baiflé  de  latitude  depuis  la  première  terre 
connue ,  toujours  dans  les  mêmes  vues  de  quelque  commerce ,  &  l'on  ne 
fera  très*aflurément  pas  quatre  mois  e;i  tout  ce  voyage,  pour  être  de  re- 
tour à  Copenhague  ;  &  qui  fait  fi  par  hafard .  en  ibutenant  par  exemple  la 
haute  latitude  de  8<  degrés  depuis  le  point  qui  a  été  marqué  après  le  dé*- 
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part  de  Copenhague  ;  fi  fouteDant  cette  haute  latitude  jufques  par  les  1 9^ 
degrés  de  longitude  &  même  pouffant  toujours  au-delà  en  longitude,  oa 
ne  ferolt  pas  le  totir  du  pôle  arâique  fans  obftacle  &,  fans  qu'il  (e  rencon- 
tre de  terre  9  au  moyen  de  quoi  on  reviendroit  à  Copenhague  en  bien 
moins  de  temps  en  laiflant  Spitzberg  à  (tribord ,  par  la  même  route  qu'on 
auroit  faite  en  partant?  Cette  Découverte  à  la  vérité  ne  feroit  pas  d'une 
grande  utilité  aâuelle ,  mais  elle  donneroit  des  lumières  fur  la  queftion  du 
paifage  par  l'oueft^  étant  arrivé  par  les  80  ou  8;  degrés  nord  du  départ  de 
Copenhague ,  &  cette  route  feroit  plus  courte  que  par  l'efi.  Car  il  peut 
fort  bien  fe  faire ,  que  ce  que  nous  appelions  le  pôle  arâique ,  ne  foit 
qu'une  étendue  de  liierà  fans  terre,  qui  depuis  les  90  degrés  s'e^nd  en 
toute  la  circonférence,  Jufques  par  les  8^  degrés,  ou  même  les  8z  degrés 
de  latitude ,  fans  qu'il  (e  rencontre  de  terres. 

Comme  nous  regardons  la  négative  du  paffage  comme  erronée ,  il  nous 
refte  une  chofe  à  dire  à  laquelle  les  frégates  pourront  donner  leurs  foins 
pour  le  découvrir  dans  leurs  routes ,  fi  le  temps  leur  permet  ;  ce  feroit  de 
voir  fi  ce  qu'on  appelle  la  mer  d^ Amour  ^  qui  baigne  d'un  bord  les  côte» 
du  pays  de  Giliaki  oc  Niathan  1  ^  d'autre  bord  les  côtes  de  Jeflb ,  commu- 
nique avec  la  grande  mer  au  nord  de  PÂfie,  &  forme  par  ce  moyen  une 
ifle  de  la  terre  de  Jeflb.  Car  en  ce  cas,  au-lieu  de  pafler  à  l'eft  de  la  terre 
de  Jeflb  pour  aller  à  la  Chine ,  on  pourroit  enfiler  la  mer  d'Amour ,  laif- 
fant  la  terre  de  Jeflb  à  bas-bord  ou  à  Ve&  de  foi  \  ce  qui  abrégeroit  le 
voyage  &  procureroit  peut-être  quelque  Découverte  de  commerce  lyile , 
foit  à  la  face  ou  à  la  côte  de  l'oueft  de  la  terre  de  Jeflb ,  &  fi  toutes  ces 
parties  de  Découvertes  &  d'établiflemens  de  relâches  ne  pouvoient  pas  fe 
faire  dans  le  premier  voyage,  elles  s'acheveroient  dans  le  fécond. 

Un  des  points  les  plus  eflentiels  pour  la  réuflite  d'une  Découverte ,  efl 
la  confervation  de  la  fanté  des  équipages  :  il  efl  donc  d'une  néceflité  ab^ 
folue  de  ne  rien  épargner  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  leur  confer- 
ver ,  &  à  éloigner  d'eux  le  plus  terrible  fléau  de  la  mer ,  qui  eft  le  fcor-* 
but ,  ainfi  qu'à  en  garantir  la  communication ,  fuppofé  que  quelqu'un  d'en-* 
tr'eux  vint  a  en  être  attaqué. 

,  Les  précautions  générales  à  prendre  à  cet  égard ,  font  de  choifir  des 
hommes  fains  &  robufles,  de  bonne  volonté  &  courageux,  qui  n'aient 
aucune  atteinte  wtécédente  de  fcorbut.  On  doit  préférer  cent  hommes  de 
cette  forte  à  1 70  médiocres  &  de  fanté  équivoque. 

Il  faut  que  les  capitaines  &  oflîciers  les  traitent  humainement ,  Fes  nour* 
riflent  bien  ;  qu'ils  aient  foin  de  les  faire  égayer  par  quelque  inftrument 
propre  à  les  faire  danfer  en  rond,  qu'ils  ne  les  puniflent  que  feloa  les  or« 
donnances,&. quand  il  n'eft  pas  poflibte  de  s'en  difpenfer,  les  regardant 
comme  leurs  enfans,  &  cependant  leur  laiflànt  appercevoir  une  rcrmeté 
raifonnable  capable  de  tenir  contre  tout  complot  oc  toute  cabale,  que  les 
mutins  pourroient  former.  Car  quand  un  équipage  v^it  que  te  terme  à 
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peu  près  nëceflfaîre  pour  trouver  terre  »  eft  palTé;  que  les  virres  font  k 
leur  fia  \  le  chagrin  &  la  crainte  de  périr  les  porte  à  la  révolte  ;  ainfi  que 
Ta  éprouvé  Chrillophe  Colomb ,  oui  heureufement  pour  lui  trouva  enfin  la 
terre ,  après  trois  jours  de  répit  qu  il  avoit  demandé  à  Tes  équipages  mutinés. 

Parmi  les  bonnes  méthodes  pour  entretenir  la  famé  des  équipages ,  le 
déjeûner  chaud  qui  efl  du  griout  cuit  &  crevé  à  Teau,  eft  très-bon;  ainfi 
que  de  leur  faire  boire  de  temps  en  temps  de  Teau  de  cafFé.  Cette  eau  de 
cafFé  crud  &  entier  fans  le  concafTer  ni  brûler ,  bouilli  dans  Teau ,  eft  une 
boifTon  très-faine,  &  cependant  le  cafFé  employé  à  cet  ufage,  peut  être 
rôti ,  moulu ,  &  pris  en  cafFé  à  Pordinaire, 

Le  *ocfîfch  eft  encore  une  très-bonne  nourriture  ;  mais  une  des  princi* 
pales  attentions  qu'on  doit  avoir ,  c'eft  d'établir  un  ventilateur  à  l'angloife 
dans  chaque  frégate  pour  renouveller  l'air ,  &  d'entretenir  l'eau  douce ,  de 
manière  qu'elle  ne  fe  corrompe  ni  ne  pue  point  :  pour  cet  ef&t  il  n'y  a 
qu'à  mettre  dans  chaque  barique  d'eau,  une  ou  deux  onces  au  plus  d'ef- 
prit  de  fou&e  tiré  par  la  campane,  &  l'eau  ne  fe  corrompra  pas.  Cela 
tuera  même  les  vers  qui  pourroient  s'y  être  engendrés  avant  de  IV  mettre, 
&  les  fera  tomber  au  fond  de  la  futaille  ou  de  la  jarre.  Il  n'eft  point  à 
craindre  que  cette  petite  quantité  d'acide  fulphureux  puifte  nuire  en  aucune 
manière  au  corps,  puifquon  voit  tous  les  jours  donner  à  des  malades  en 
plufieurs  cas  julques  à  7  &  8  gouttes. d'efprit  de  foufre,  ou  de  vitriol,  ou 
de  fel  dans  un  verre  de  boiflbn ,  dont  on  n'apperçoit  que  de  bons  effets  ; 
&  que  deux  onces  de  cet  efprit  noyées  dans  une  barique  d'eau  ne  font  pas 
deux  gouttes  par  pinte. 

Une  quantité  fufïi faute  de  linge  &  de  bardes  de  rechanges  contribue 
beaucoup  à  la  falubrité  des  équipages ,  ainfi  que  les  vivres  frais  &  de  bonne 
qualité.  Quant  à  la  quantité  de  vivres ,  d'eau  &  de  bois ,  ou  de  charbon 
de  terre,  on  peut  s'arranger  de  façon  à  en  charger  pour  fix  mois^  &  pour 
un  an  de  vin  &  d'eau-de-vie. 

Il  fera  néceifaire  que  le  chef  qui  doit  conduire  l'èntreprife  l  foit  mis  au 
fait  du  fond  des  chofes  avant  de  partir,  en  exigeant  de  lui  le  fecret  fous 
fon  ferment. 

Ses  ordres  &  paquets  d'inftru6Hons  porteront  qu'il  affemblera  le  confeil 
compofé  du  capitaine  de  l'autre  frégate  &  de  tous  les  officiers  des  deux 
bords,  à  la  vue  du  Nord-Cap  ;  &  que  là  fous  lé  même  ferment  du  fe- 
cret ,  il  leur  communiquera  le  fujet  de  fa  miffion  ,  afin  que  concou" 
rant  tous  enfemble  dans  le  même  efprit  &  le  même  zele  au  fuccès  du 
voyage  ,  ils  fâchent  à  quoi  s'en  tenir  &  foient  plus  encouragés  ,  foit  à 
contenir  les  équipages  dans  leur  devoir ,  foit  à  nourrir  adroitement  leur  ef- 
pérance. 

*^  Quoique  la  route  d^aller  &  de  retour  foit  indiquée  ici ,  il  faudra  laiffer 
à  la  prudence  du  chef  &  du  confeil  d'y  changer,  ajouter  ou  retrancher  ce 
qui  fera  jugé  à  propos  fuivant  les  circonftances ,  &  lui  donner  là-deffus 
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carte  blanche  :  les  hommes  de  courage  fe  prennent  par  le  fentiment  d'hon^ 
neur ,  &  nullement  par  la  contrainte. 

Si  l'on  fe  détermine  à  cette  encreprife ,  il  ne  faut  pas  fe  rebuter ,  com- 
me cela  s'eft  £iit  jufqu'à  préfent ,  &  fe  contenter  de  la  tenter  une  ou 
deux  fois  i  en  laiilànt  entre  chaque  voyage  de  longs  intervalles  de  temps , 
les  idées  fe  perdent ,  la  bonne  opinion  même  s'évanouit. 

Voilà  pourquoi  ce  paffage  eft  encore  un  point  inconnu.  Si  toutes  les  no- 
tions qui  y  ont  travaillé ,  ou  même  une  nation  feule ,  s'étoit  obftinée  à 
y  renvoyer  tout  de  fuite  après  les  premières  tentatives  manquées  &  ayant 
encore  la  mémoire  toute  nraiche  des  fautes  faites  ,  fans  doute  qukujour- 
d'hui  la  queftion  (eroit  décidée.  Que  rifque-t-on  après  tout  ?  Ce  n'en  point 
une  il  grande  dépenfe ,  quand  tout  fe  perdroit  :  &  qui  eft  le  Souverain 
qui  n'en  fait  pas  de  bien  plus  fortes ,  dont  il  fait  ne  devoir  jamais  retirer 
aucun  profit  { 

Terres  auflraks  à  Voueft  du  Cap  Hom^  Depuis  plus  de  cent  vingt  ans, 

diverfes  nations  ont  envoyé  à  la  Découverte  des  terres  auftrales  à  l'ouefi 

.  du  Cap  Horn.  Efpagnols ,  Portugais ,  HoUandois ,  Anglois ,  tous  en  ont  eu 

quelque  connoiffance  ;  les  uns  d'une  partie ,  les  autres  d'une  autre ,  par 

différentes  latimdes. 

Parmi  ces  nations ,  Ferdinand  Giros  ,  Portusais ,  &  Ferdinand  Déquir^ 
Efpagnol  y  qui  ont  côtoyé  une  partie  de  ce  vafte  continent  ^  en  ont  dit  le» 
ehofes  les  plus  avantageufes.  Surtout  ce  dernier  ^  étant  de  retour  en  Ef- 
pagne  ,  mit  tout  en  ufage  pour  perfuader  te  Roi  d'y  envoyer  faire  un 
et2S>lifrement  confidérable ,  &  prendre  pofleflion  d'un  pays  prodigieufe»" 
ment  riche  en  métaux  précieux  &  épiceries  fines. 

On  a  de  lui  le  placer  enrier  qu'il  préfenta  au  Roi  ,  qui  eft  une  pièce 
rare  &  précieufe ,  qui  contient  le  détail  circonftancié  des  côtes ,  des  ports 
il  des  baye»,  qu'il  a  parcourus,  &  des  produâions,  des  denrées ,  des  ar- 
mes &  des  mœurs  des  peuples  qui  habitent  ce  continear.^ 

Ceux  qui  y  ont  été  depuis  lui^  &  qui  ont  touché ,  tant  à  des  points  des 
terres  auftrales ,  qu'à  des  Ides  qui  n'en  étoient  pas  éloignées ,  n'en  ont 
pas  £tit  moins  d'éloges.  . 

Malgré  ces  récits  confirmés ,  aucune  puif&nce  Européenne  ne  s'y  eft  ea« 
core  établie* 

On  peut  regarder  cela  comme  une  efpece  d'enchantement ,  qui  n'eft  pas 
^malheureux  pour  le  premier  qui  entreprendra  de  le  rompre.  Ce  n'eft  point 
là  de  ces  Découvertes  épineules ,  dont  la  route  n'a  encore  été  firayée  par 
perfonne  :  on  fait  la  failon  &  la  manière  de  doubler  favorablement  &  fans 
aucun  rifque  le  Cap  Horn.  Les  mers  à  l'oueft  de  ce  Cap,  ainfi  que  celles 
jdu  Chily  &  du  Pérou ,  font  avec  raifon  appellées  Pacinques  ;  il  eft  très- 
rare  d'y  voir  des  tempêtes.  Ces  mers  font  faines,  c'eft-«à-dire  ,  qu'elles  ne 
font  pas  hériffées  de  bancs  &  de  rochers  dangereux ,  comme  la  plupart  des 
nôtres  j  l'air  y  eft  par-tout  excellent.  Les  points  connus  de  ces  terres  ^  ainfi 
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que  quantité  d'Itles  adjacentes ,  font  une  fureté  pour  la  navigation.  Quand 
même  on  viendtoit  à  manquer  Pendroit  de  ces  terres  qu'il  elï  quefiion  de 
chercher,  ou  à  ne  pas  trouver  l'or  &  l'argent  &  les  épiceries  fines  qui 
font  l'objet  du  voyage;  on  ne  peut  manquer ,  ni  de  relâches  connues ,  nî 
de  rafraichiffemens  ,  ainfi  qu'on  le  fera  voir  dans  le  détail  de  la  route. 
Enfin  en  fuppofant  qu'on  ne  trsuvàt  aucun  objet  de  commerce ,  ni  aucun 
bon  établiflement  à  y  faire,  les  fi-ais  du  voyage  ne  feioient  pas  perdus 
pour  cela  :  parce  qu'il  n'y  auroit  qu'à  pouner  delà  à  la  Chine  ,  oii  au 
moyen  d'un  demi-fonds  en  argent  ou  on  auroit  la  précaution  de  mettre  dans 
les  frégates,  la  traite  qu'on  feroit  a  la  Chine,  dédommageroit  au  retour 
à  Copenhague  des  frais  de  tout  l'armement  ou  à  peu  de  chofe  près  ,  pa» 
la  vente  qu'on  en  feroit. 

Tout  paroît  donc  exciter  à  cette  entreprife,  qui  peut  faire  la  fonune  du 
Souverain  qui  s'y  décidera. 

Il  conviendroit  d'armer  trois  frégates  fines  voilïeres  pour  cette  entreprife, 
l'une  de  40  canons,  la  féconde  de  26  à  28 ,  &  la  troifieme  de  lij  à  20. 

Du  départ  de  Copenhague  ,  on  pourroit  aller  en  droiture  relâcher  aux 
Canaries  pour  y  prendre  des  vins  du  pays  qui  fe  confervent  parfaitement 
dans  les  chaleurs,  &  dont  auffi  le  goût  agréable  pourroit  être  au  gré  des 
AuOraliens  &  produire  un  bon  échange  de  commerce. 

Des  Canaries  on  peut  relâcher  à  l'iile  Ste  Catherine  qui  efl  proche  de 
la  côte  du  Bréfil  par  les  17  degrés  environ  de  latitude  ftid. 

De  ce  point ,  on  peut  encore  ,  s'il  eft  néceflaire ,  relâcher  à  Maldonade 
à  l'entrée  à  ftrîbord  ds  la  rivière  de  la  Plata. 

De  Maldonade  on  peut  doubler  le  Cap  Horn  paflànt  par  le  détroit  de  le 
Maire ,  &  fe  trouver  dans  les  mers  du  fud  en  moins  de  fix  femaines  dans 
la  bonne  faifon  :  mais  ici  il  conviendroit  de  faire  aucrenieat  par  rapport 
à  plufieurs  autres  vues. 

Du  départ  de  IVtaldonade  il  conviendroit  d'aller  attaquer  la  rivière  de 
los  Carmerones  qui  git  par  les  41$  degrés  quelques  minutes  de  latitude 
fud;  d'y  relâcher  pendant  quelques  jours,  pour  y  prendre  une  connoifTance 
fuiSfante  pour  fervir  à  un  autre  voyage  ;  &  de  Te  rendre  de  cette  rivière 
i  celle  de  S.  Julien  qui  eft  fituée  par  les  49  degrés  de  latitude  iud  &c 
quelques  minutes,  qu'il  faudroit  audi  fe  donner  le  temps  de  reconnoître 
pour  la  même  raifon  ,  que  celle  des  Camerons.  Mais  il  faudroit  dans  la 
route  depuis  Maldonade  jufqu'à  la  hauteur  de  la  rivière  des  Camerons , 
avoir  attention  de  s'écarter  de  la  côte  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  en- 
droits, &  qu'on  appelle  cote  de  Refte ,  parce  qu'elle  eft  bordée  de  ro- 
chers fous  1  eau ,  &  fe  tenir  ou  cingler  à  environ  43  lieues  au  large  de 
cette  côte  tout  le  long  de  la  diftance  de  Maldonade  aux  4a  degrés  de  la- 
titude fud  ,  pour  rabattre  droit  à  l'oueft  par  cette  latitude  pour  trouver  la 
rivière  des  Camerons  &  puis  celle  de  S.  Julien ,  jufqu'à  laquelle  il  n'y  % 
.ifqueje  long  des  côtes. 
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De  la  rivière  de  S.  Julien ,  il  faut  faire  route  pour  les  Ides  Cëbales  ou 
Malouïnes  qui  gilTent  vers  les  $  i  degrés  de  latitude  fud  ,  &  les  reconnoitre 
pour  les  mêmes  raifons  que  ci-delTus. 

Il  eft  bon  d'obferver  ici  que  FigafFeta ,  Indien ,  qui  fit  le  voyage  avec 
Magellan ,  rapporte  qu'ils  trouvèrent  au  port  ou  rivière  de  S.  Jalieo  ,  des 
gens  de  neuf  à  dix  pieds  de  hauteur ,  idoux  &  traitables.  Trois  autres 
voyageurs  affirment  en  avoir  vu  aufli  au  même  endroit  ^  (avoir  Candisk 
&  Sébaft.  de  Vert  en  i{99y  &  Spilberg  en  1614.  Les  autres  voyageurs 
n'en  ont  point  parlé  depuis,  parce  que  dans  les  fréquens  voyages  qui  fe 
font  faits  par  les  François  à  la  mer  du  fud  après  la  paix  de  Ryfw^k^  au-* 
cun  ne  s'efl  arrêté  à  cette  rivière ,  ayant  pour  objet  d^aller  en  droi&re  au 
Chily  &  au  Pérou  pour  le  commerce. 

Outre  ces  hommes  de  neuf  à  dix  pieds  de  hauteur,  Oualle,  Efpagnol , 
dit  qu'en  1 6 1 9  le  Roi  d'Efpagne  envoya  deux  vailTeaux ,  qui  étant  am- 
vés  fur  la  côte  orientale  du  détroit  de  Magellan ,  virent  des  hommes  ^s 
hauts  de  toute  la  tête  que  les  Européens ,  qui  leur  donnèrent  en  troc  de 
Por  pour  des  cifeaux  &  autres  bagatelles.  Il  y  a  apparence  que  ce  font  les 
mêmes  que  ceux  ci^defTus. 

Du  départ  des  ides  Cébales  ou  Malouïnes,  il  faut  pafTer  le  détroit  de 
le  Maire  ^  ce  détroit  a  7  ou  8  lieues  de  large ,  &  environ  5  de  long  : 
il  y  a  de  bonnes  rades  d'un  &  d'autre  côté  :  les  oifeaux  &  poiflbns  n'y 
manquent  point,  les  terres  y  font  montagneufes.  Ce  détroit  doublé,  il  ne 
refle  plus  qu'à  s'élever  vers  le  57  ou  58  degrés  de  latitude  fud  pour  dou* 
bler  le  cap  Horn. 

Le  cap  Horn  doublé,  il  faut  fe  mettre  par  les  49  degrés  de  latimde  fud, 
&  de  ce  point  côtoyer  la  terre  de  prés  &  ne  la  plus  quiçer  de  vue,  juf> 
qu'à  ce  qu'on  foit  arrivé  à  la  rivière  ou  port  S.  Domingo  ,  qui  git  par 
les  4^  dégrés  de  latitude  fud  ,  où  il  faut  relâcher  &  en  prendre  connoi(^ 
fance,  ce  qui  fera  d'autant  plus  aifé  que  les  Efpagnols  n'y  font  point  éta- 
blis ,  &  que  ce  pays  tant  au  nord ,  au  fud ,  qu'à  l'eft ,  eft  dans  la  poflèf- 
fion  des  Arauques  &  Patagons  qu'on  appelle  Indes-Braves. 

On  ne  parlera  point,  dans  ce  projet-ci  d'une  efpece  de  petit  Archipel , 
qui  fe  trouve  depuis  le  cap  Défiré,  ain(i  que  Magellan  Ta  nommé,  &  qui 
git  par  les  53  degrés  quelques  minutes,  ni  de  celui  de  la  Viâoire  qui 
git  par  les  52  degrés  &  demi,  formant  tous  deux  la  fortie  du  détroit  de 
Magellan  du  côté  de  la  mer  du  fud  ;  de  celui  de  Coifle ,  qui  git  par  les 
49  degrés  ^o  minutes ,  non  plus  que  des  terres  qui  avoifinent  ce  petit  Ar- 
chipel, pour  les  raifons  qu'on  a  déjà  expliquées. 

La  route  qu'il  faut  faire  pour  arriver  au  port  S.  Domingo,  quand  on  a 
paffé  le  détroit  de  le  Maire,  eft  fud-oueft  variation  déduite,  jufqu'à  ce  que 
l'on  ait  atteint  les  <^y\  58  degrés  de  latitude  fud,  de-là  il  faut  nire  l'oueft 
pendant  150  ou  160  lieues  :  de-là  faire  le  nord-oueft  un  quart  à  l'oueft 
jufqu'à  ce  qu'on  foit  bailTé  aux  54  degrés  latitude  fud,  &  de  ce  point  fiùre 
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route  pour  reconnoltre  le  cap  J)éCvré  ou  celui  de  la  Viâoire.  Il  faut  en- 
fuite  baifler  au  nord  jufqu'à  la  rivière  S.  Domingo  par  les  4^  degrés  de 
latitude-fud.  Il  y  a  une  ifle  auprès  de  cette  rivière,  nommée  Tifle  de  Ste» 
Magdelaine,  qui  eft  aufli  bonne,  &  il  y  en  a  quatre. autres  au  large  à  la 
vue  de  celle-ci  6c  du  continent. 

Tout  ce  pays  eft  rempli  de  hautes  montagnes  jufqu'à  la  mer  ,  &  il 
y  a  là  ,  aux  environs ,  un  port  oit  l'on  peut  amarrer  les  vaifleaux  à  de 
gros  arbres. 

Quand  on  parle  des  routes  à  faire  -en  telle  occafîon  que  ce  foit ,  il  faut 
toujours  entendre  que  c'eft  félon  les  airs  de  vent  du  monde ,  variation  dé- 
duite ;  &  de  plus  il  faut  &ire  attention  que  plufîeurs  cartes  marquent  les 
longitudes  &  même  les  latitudes  différemment  les  unes  des  autres.  Par 
exemple  quelques  cartes  mettent  le  petit  Archipel  dont  on  a  parlé,  (  qu'on 
appelle  auflî  les  ifles  Pedro  SarmUnto ,  ou  du  Duc  Yorck  qui  font  au  nom- 
bre de  plus  de  70)  par  les  ^o  degrés  latitude  fud,  c'eft-à*dire  leur  mi- 
lieu »  &  d'autres  par  les  { i  degrés  &  demi ,  ainfi  que  le  port  S.  Domingo 
par  les  43  degrés  &  demi  au-lieu  de  4^  degrés.  Ce  font  àts  attentions  à 
avoir  en  toute  forte  de  navigation ,  &  que  le  bon  navigateur  fait  corri* 
ger,  n'y  ayant  guère  de  cartes  exaâement  juftes,  fur-tout  d'anciennes. 

Depuis  Magellan  &  ceux  déjà  cités ,  très-peu  de  voyageurs  ont  pafTé  le 
détroit  de  fon  nom  pour  aller  à  la  mer  du  fud;  &  le  dernier  connu  qui 
a  pris  cette  route  eft  M.  dé  Beauchéne  de  S.  Malo ,  commandant  deux  tvé* 
gâtes  de  la  Rochelle  qui  partirent  à  la  fin  de  1 698 ,  &  enfilèrent  le  dé* 
croit  au  mois  de  Juin  1^99^  qui  eft  la  faifoh  de  l'hyver  de  ce  pays- là. 
11  mouilla  le  24  Juin  au  cap  d'onze  mille  Vierges,  autrement  nommé  la 
pointe  de  la  Fojfejfion ,  qui  eft  à  l'entrée  du  détroit  dans  la  mer  du  nord  ; 
&  quoique  ce  fôt  la  faifon  la  plus  rude,  ayant  enfilé  ce  détroit,  il  mouilla 
le  3  Juillet  au  port  Famine,  qui  eft  vers  la  fin  de  la  première  moitié  du 
détroit  du  côté  des  terres  de  ftribord  ,  &  oue  J'on  nomma  aufti  Tifle  £//- 
fabethj  ainfi  appellée  par  le  Chevalier  Naroourough,  Anglois^qut  rraverfa 
le  détroit  en  1659  le  2  Oâobre.  M.  Beauchéne  trouva  que  l'air  y  étoic 
auffi  tempéré  qu'en  France.  Il  y  eut  pourtant  quelques  bourafques  de  pluie 
&  de  neiges  a  effuyer ,  qui  venoient  de  la  partie  de  l'oueft  ;  &  l'on  re- 
connut que  ce  pays  eft  très-bon,  qu'il  pourroit  produire  beaucoup  de 
grains ,  nourrir  beaucoup'  de  bétail ,  &  que  les  montagnes  voifines  de  l'ifle 
Elifabeth  qui  font  fur  la  terre  du  nord ,  produiient  de  l'or  &  du  cuivre. 

Ce  détroit  contient  trois  grandes  bayes  d'environ  7  lieues  de  large  d'une 
terre  à  l'autre,  mais  dont  les  entrées  n'ont  pas  plus  de  demi-lieue.  Ces 
bayes  font  entourées  de  fi  hautes  montagnes,  que  le  foleil  n'y  pénètre  ja« 
mais  :  le  froid  y  eft  pref^u'infupportable ,  &  malgré  cela  (ce  qui  paroit 
un  prodige)  on  y  trouve  des  cannelliers  &  des  arbres  de  poivre  ou  pi- 
ment ,  qui  tout  verds  qu'ils  font ,  brûlent  au  feu  comme  du  bois  fec  ;  on 
y  trouve  aufli  de  l'eau  excellente  &  une  grande  quantité  de  poilfons^ 
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Ces  mêmes  circooftances  ont  été  affirmées  long-temps  auparavant  par 
des  navigateurs  Efpagnols,  que  Charles  V  y  envoya.  Ils  apportèrent  de 
ces  aromates  à  Séville ,  oia  ils  les  vendirent  alors  deux  écus  la  livre. 

Spilberg ,  Hollandois ,  a  trouvé  les  mêmes  chofes  &  fait  mention  en-* 
tr'aurres  d'un  port  fameux,  dont  le  terroir  ou  voifinage  abonde  en  fruits 
de  diverfes  couleurs  d^un  goût  excellent,  &  en  fources  d'eau.  Il  appelle 
port  du  Piment  cet  endroit  qui  produit  jufques  fur  le  rivage  des  arbres 
aromatiques ,  dont  l'écorce  a  le  goût  plus  ch^ud  &  plus  piquant  que  le 
poivre  &  la  canelle  des  Indes*orientales ,  chofe  d'autant  plus-  remarquable 
que  cette  terre  eft  fituée  par  les  %^  degrés  de  latitude  du  côté  de  la  bande 
du  nord. 

Le  détroit  de  Magellan  depuis  fon  embouchure  du  côté  de  l'eft,  jufqu^ 
la  fortie  du  côté  de  l'oueft,  a  loo  lieues  d'Efpagne  de  longueur.  Depois 
fon  embouchure  au  côté  de  l'eft  jufqu'à  fa  moitié ,  il  eft  large ,  commode , 
&  on  y  peut  facilement  naviguer ,  l'ancrage  y  eft  bon  &  la  marée  nV  eft 
pas  forte  ;  mais  l'autre  moitié  pour  aller  à  la  mer  du  fud ,  eft  plus  étroi- 
te, plus  difficile  I  il  y  a  bien  moins  de  mouillage,  &  les  rafales  y  font 
bien  plus  violentes.  Le  flux  dans  l'une  &  l'autre  entrée  porte  dans  le  dé- 
troit ,  ce  qui  caufe  un  conflit  à  la  rencontre ,  &  le  reflux  porte  dehors.  Le 
vif  ou  haut  de  l'eau  eft  de  quatre  braftes  perpendiculaires  ;  au  décroifTant 
de  la  lune  ,  le  vif  de  l'eau  eft  à  onze  heures  ;  enfin  vis-à-vis  le  détroit 
ou  canal  de  S.  Gerôme  qui  eft  aux  trois  quarts  du  détroit  de  Magellan ,  en 
y  entrant  par  la  bande  de  l'eft,  il  y  a  une  ifle  dans  laquelle  il  y  a  deux 
bons  havres.  Il  y  a  des  peuples  fur  la  terre  de  la  bande  du  fud  qu^on  ap- 
pelle terre  de  Feu^  mais  ils  font  pauvres. 

De  tout  ceci  l'on  doit  conclure ,  qu'il  eft  bien  plus  aifé  de  traverfer  le 
détroit  de  Magellan ,  que  bien  des  gens  ne  l'imaginent  ;  puîfque  M.  de 
Beauchêne  l'a  traverfé  heureufement  dans  la  faifbn  la  plus  rude,  oc  le  Che« 
valier  Narbourough  le  2  Oâobre ,  de  forte  qu'en  s'y  prenant  dans  la  vraie 
bonne  faifon  qui  eft  Novembre  ou  Décembre,  on  n'aura  aucun  lieu  d'en 
redouter  le  paflàge. 

On  n'a  fait  cette  defcription  détaillée  de  cette  partie ,  que  pour  faire  voir 
qu'on  peut  dans  Tentreprife  de  la  Découverte  des  terres  auftrales ,  pa(&r 
par  ce  détroit  (i  l'on  veut ,  au  lieu  de  doubler  le  cap  d'Horn  ;  ce  qui 
abrégeroit  le  temps  du  paffage  ,  à  moins  qu'on  ne  voulût  s'y  arrêter  à 
prendre  connoiffance  des  meilleurs  endroits  ,  dans  la  vue  de  quelque 
commerce. 

Suppofons  donc  égalité  de  temps  par  un  paflage  ou  par  l'autre,  pour 
arriver  à  la  rivière  S.  Dom'uigo  dans  la  mer  du  fud  :  fi  l'on  veut  donc 
parcourir  toutes  les  relâches  qu'on  a  indiquées  depuis  le  départ  de  Copen- 
hague &  reconnoitre  ces  différens  paffages ,  cinq  mois  fuffifent  à  des  fré- 
gates bonnes  &  fines  voilieres;  en  voici  la  preuve. 

A  route  droite  ^  fans  vent  contraire  ^  il  n'y  a  qu'envù-on  3100  lieues  a 

faire 
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Cure  de  Copenhague  à  S.  Domingo  :  nous  donnons  2200  lieues  par  mois 
en  route  aux  frégates  ;  elles  peuvent  donc  faire  ce  chemin  en  deux  mois 
^  demi  à  leur  aife»  Les  autres  deux  mois  &  demi  nous  les  donnons  pour 
toutes  les  relâches,  foit  en  fàiCint  le  tour  du  cap  Horn,  foit  en  pafTant 
par  le  détroit  de  Magellan  ;  &  nous  comptons  que  ces  deux  mois  &  demi 
pour  les  relâches  »  font  plus  que  fuffifaivt*  Car  en  fuppofant  8  jours  à  cha« 
que  relâche,  Tune  dans  l'autre;  commf^il  n'y  en  a  que  fix, ce  ne  feroic 
que  48  jours,  ce  qui  abrégeroit  lefdits  cinq  mois  de  xj  jours.  Ajoutez  à 
eela  qu'on  peut  fe  dilpenfer  de  la  relâche  à  Maldonade. 

.  Avant  de  quitter  S.  Domingo ,  nous  devons  dire  an  .mot  des  courans 
généraux  qui  (e  trouvent  dans  le  cours  de  la  navigation  pour  cette  entre- 
prife-ci,  depuis  les  ifles  Canaries  jufques  dans  la  mer  du  fud, 
^  A  l'oueft  des  Canaries. &  des  ifles^  du  cap  Verd,  jufqu'à  la  ligne,  les 
courans  portent  dans  le  fud-oueft  &  l'oueft.  Quoiqu'ils  ne  foient  pas  forts, 
^1  faut  s'en  méfier»  parce  qu'il  eft  bon  pour  ce  voyage-ci  de  couper  la 
ligne  par  les  3^7  à  358  degrés  de  longitude  du  premier  méridien  de  l'ifle 
de  Fer  en  allant. 

A  l'eft  des  Canaries  &  des  ifles  du  cap  Verd^  ils  portent  dans  le  fud<r 
efl  jufqu'à  Sierra  Lionna ,  &  auffi  la  côte  de  XSuinée  jufqu^à  la  ligne. 
:  ^  Au-delà  de  la  ligne  dans  la  partie  du  fud  »  depuis  la  ligne  jufques  au  tro^ 

Jique  du  capricorne,  ils  portent  au  nordroueft,  &  ils  portent  aimi  de  même 
epuis  le  cap  de  Bonne-Efpérancç  jufques  à  la  ligne, 
r  Mais  depuis  le  cap  Fernambouc  qui  eft  par  les  8  degrés  fud  jufques  au 
iropique,  ils  portent  au  nprd-eft. 

Au  paflage  du  cap  Hotn  avant  de  le  doubler  &  fàifant  route  pour  le 
doubler ,  ils  portent  l'eft-fud-eft ,  jufques.  à  l'eft-nord-eft. 
;  Dans  la  mer  du  fud  entre  le  tropique  du  c^ncotne  &  la  ligne  »  depuis 
les  cotes  de  l'Amérique  jufques  aux  Moluques,  ils  portent  au  nord^oueft, 
&  enfin  dans  la  mer  du  fud  entre  le  tropique  du  cancer  &  la  lijgne  ^  de* 
puis  les  cotes  de  l'Amérique  jufques  aux  Philippines  j  ils  portent  lud<*oueft, 
&  oueft-fud-oueft. 

-.  Si  après  avoir  doublé  le  cap  Hori^  qui  eft  par  les  310  degrés  de  lopgi- 
^de  du  premier  méridien  de  l'ifle  de  Fer ,  opfoutîedt  toujours  la  latitudjB  de 
f  6  à  57  degrés  fud ,  pouffant  droit  dans  l'oueft,  Qn  trouvera  par  les  300  degrés 
4e  longitude  du  même  méridien ,  ce  qui  fuit  p^i?  ce  paffage  cent  ic  quelques 
lieues,  la^ terre  découverte  par  François  Drake ,  Anglois ,  marquée  indéfinie; 
&  nous  croyons  que  cette  terre  n'eft  point  une  ifle,  mais  une  pointe  de  com-« 

gencement  des  terres  auftrales  qui  font  àPoueft,  du  q9rp.Hprn,  du  ChiloQ 
du  Chily.  CeU  donne;  toujours  i^e  ^  Qoth^n  ;  à  :  valoir  «ce  qu'elle  pourra» 
. .  Partons  maintenant  de  S.  Domingo  i  apr^s  y  zyoyç  f^yif aill^  les ,  flrég^^es  ^ 
M  qui  fera  fiM»lç;  parce  qua  cef  pays  aboçdftrMOf^i^uf  ^^t  lé  Chi]^y>  ea 
fOUiet  forte  de  :V*Vrcs  ^  :  &  que  l'ajr  y  q#  fi ,  ^dn  qW)  1m  'aal^s  îfe  réffiblifr. 
lent  très*promptement«  Mais  avant  \%  partif^iil  ff^oit  imppr^nfr.dej^^ 
TQmtXV.  Kk 


•\ 


aj8  '  DÉCOUVERTE. 

fon  poffible  pour  engager  deux  ou  trois  habkans  naturels  de  ce  pays  It 
s^enibarquer  de  bon  gré  fur  les  frégates. 

Au  fortir  de  S.  Domingo^  il  faut  faire  route  valante  l'oueft-fud-oueft,^ 
jufques  à  ce  qu'on  ait  trouvé  terre- ferme. 

Uayant  trouvée ,  il  faut  la  fuivre  &  la  côtoyer  à  certaine  diftance ,  de 
manière  qu\>n  puiflê  fe  rapprocher  à  fa  vue ,  quand  on  l'aura  perdue ,  à 
quoi  la  plus  petite  des  trois  frégate^^fera  fort  utile ,  parce  que  tirant  moins 
d*eau  que  les  autres ,  elle  pourra  fans  crainte  approcher  ces  terres  incon- 
nues. Il  feroit  même  à  fouhaiter  au'avant  de  partir  de  Copenhague ,  on  eût 
pu  embarquer  dans  le  ventre  de  la  grande  frégate  un  petit  bâreau  en  pa- 
galle  d'environ  20  tonneaux  ou  même  feulement  de  12  à  i^ ,  qu'on  mon- 
teroit  facilement  dans  ces  mers  pacifiques ,  pour  le  faire  fervir .  le  long  de 
cette  navigation  des  terres  auftrales  à  s'informer  dans  les  bayes ,  anfes  pro- 
fondes &  difiërens  finus  que  la  diverfe  configuration  defdites  terres  peut 
former,  afin  que  s'il  s'y  trou  voit  quelques  bancs  ou  rochers  ou  bas  fends» 
il  courût  moins  de  rifques  à  tout  vifiter;  ce  que  ne  pourroit  &ire  la  plus 
petite  des  frégates  qui  cependant  le  fuivroit  d'auffi  près  qu'il  feroit  pru- 
dent de  le  &ire. 

On  pourroit  trouver  à  S.  Domingo  ,  ou  même  au  premier  endroit  des 
terres  auftrales  i>ù  l'on  abordera ,  le  moyen  de  conftruire  un  bateau.  Dans 
eètte  vue ,  il  faudra  mettre  dans  chacune  des  trois  frégates  le  double  de 
bons  charpentiers  qu'on  auroit  mis  fans  cela,  avec  les  clous,  fëraiiles,  & 
outils  néceffaires  pour  ce  fujet;  ce  qui  fera  d'autant  mieux  que  tout  ce 
qui  eft  fer  ouvragé  ou  non ,  eft  une  excellente  marchandife ,  fur-tout  à 
préfent  dans  toutes  les  mers  du  fud. 

La  néceflîté  de  parcourir  &  de  vifiter,  autant  qu'il  fera  po(lible,les  AifSt^ 
rentes  fînuofités  de  ces  terres  inconnues ,  (  pourvu  qu'elles  ne  mènent  pas 
à  de^  latitudes  trop  hautes  )  tombe  fur  ce  que  l'on  y  peut  trouver  des  ob- 
jets de  commerce  &  des  peuples^ traitables.  Puifque  par  les  52  degrés  dans 
e  détroit^  de  Magellan  l'un  &  l'autre  s'y  trouvent ,  n'e(l-on  pas  fondé  à' 
préfumer  qu'il  s'en  trouvera  de  même  &  peut-être  encore  mieux  à  ces 
terres  par  les  4^  à  46  degrés,  &  encore  plus  dans  de  plus  baffes  latitu- 
des? Car  à  mefure  qu'on  s'éloigne  dans  l'oueft  des  terres  de  l'Amérique  » 
les  terres  auftrales  s'avancent  vers  le  tropique  du  capricorne.  Ainfi  il  eÂ 
prudent  de  faire  tout  d'un  coup  route  pour  le  point  défiré  qui  git  entre 
les  3^  degrés  &  le  tropique  du  capricorne,  de  s'inftniire  de  tout  ce  qui 
peut  être  utile  chemin  laifant;  de  cette  forte  rien  n'aura  échappé  à  la  re^ 


Ç'eft  ce  qui  nous  à  été  confirmé  par  un  François  réfugié ,  navigateur  très^ 
ancien  pour  les  Hollandois  à  Batavia,  Mais  fuppofons  le  Ait  douteux  ;  tonC 
eependaût  en  £ùt  préfumer  la  (éalité^ 
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On  fera  donc  cette  manœuvre  jufqu'à  ce  qu'on  aie  baiflfë  de  latitude  jdf* 
ques  par  les  30  &  3$  degrés  fud  &  même  jufques  par  les  15  fi  la  terre 
y  force. 

Ce  cours  de  navigation  dans  Toueft ,  rabattant  toujours  vers  le  capricorne 
à  mefure  qu'on  y  iera  contraint  par  les  terres,  comprendra  bien  en  droite 
route  &  fans  compter  les  détours  des  anfes  &  enfoncemens  qu'on  jugera 
.&  propos  de  vifiter^  autour  de  14.  à  1500  lieues,  pour  lefqueUes  on  em<» 
ploie  trois  mois ,  y  compris  le  temps  nécelTaire  pour  parcourir  les  finuofi* 
tés  &  les  reconnoltre. 

Il  faudra  parmi  toutes  celles  qu'on  aura  parcourues  depuis  le  départ  de 
S.  Domingo,  jufques  au  dernier  période  de  la  route  de  l'oueft,  en  remar*» 

3uer  exaâement  deux  par  leur  vraie  latitude  bien  obfervée  &  leur  longitu« 
e ,  pour  fervir  de  principales  relâches ,  tant  au  retour  par  le  cap  Horn  ^ 
&  aufli  d'hyvernage  fi  befoin  eft,  que  pour  les  mêmes  raifons  dans  un 
fécond  voyage  &  fuivans ,  &  faire  enforte  que  l'une  de  ces  relâches  fois 
la  plus  proche  que  faire  fe.  pourra  des  côtes  de  l'Amérique ,  &  l'autre  à  la 
plus  égale  diftance  de  celle-là  &  du  point  défiré  qu'il  fera  poffible. 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  l'attention  à  reconnoltre  les  finuofités  de  la 
terre  ferme  auftrale ,  nous  le  difons  aufli  pour  les  ides  de  quelque  confi-* 
dération ,  qui  pourroient  fe  rencontrer  dans  la  route  ;  car  une  bonne  ifle  eft 
une  reflburce  affurée  où  l'on  peut  s'établir  &  relâcher,  quand  par  hafard 
on  ne  trouve  pas  fureté  de  le  &ire  à  la  grande  terre ,  à  caufe  de  la  fëro<* 
cité  des  peuplés. 

Cette  navigation  établie  de  la  forte,  nous  regardons  comme  imman<« 
quable  la  Découverte  de  cette  côte  qui  produit  l*or,  l'argent  &  les  épi- 
ceries fines  en  aufli  grande  quantité  qu'on  l'aflure ,  &  nous  ne  faurion^  re-* 
garder  comme  un  problème  Texiftence  des  terres. fermes  auftrales.  Cette 
partie  du  monde  eft  peut-être  même  plus  grande  qu'aucune  des  quatre 
autres  ;  car  à  bien  réfléchir,  la  nouvelle  Hollande,  la  terre  des  Papous  ou 
nouvelle  Guinée ,  la  Carpenrarie ,  les  terres  de  Dïemen ,  le  pays  de  Con-^ 
corde,  celui  de  Béach ,  la  nouvelle  Zélande,  les  terres  de  Dequir  &  de 
Giros,  &  autres  adjacentes  aux  mers  de  Lanchidol,  ainfî  que  leur  fuite 
allant  dans  l'eft,  jufques  â  celle  de  Franç(Hs  Drake,  &  delà  pouflant  tou- 

i'oUrs  dans  l'eft ,  &  tournant  le  pôle  antarâique  }u(ques  a  la  nouvelle  Hol-« 
ande ,  comprennent  une  étendue  immenfe  qui  n'en  remplie  d'autre  chofe 
[ue  des   eaux  de  la  mer ,  ce  qui  fait  vrailemblablement  une  continuttd 
e  terres  /ans  interruption ,  tout  autre  que  des^  points  qui  avancent  plus  ou 
moins  vers  le  capricorne. 

Si  l'on  eft  auez  heureux  pour  trouver  ces  riches  côtes  qui  font  l'ob<* 
jet  de  cette  entreprife,  il  faudra  y  paflèr  l'hyver,  s'y  cantonner  &  y 
commercer. 

Quoiqu'on  puifle  préfiimer  que  c^s  peuples  ne  font  pas  plus  fërocest 
sue  ceux  de  l'Amérique  Méri^onate ,  il  eit  cependant  bon  d'ufer  de  €er& 
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taines  précautions  dans  cet  écabliflement ,  où  après  en  avoir  pris  pàffetRon 
au  nom  du  Souverain,  on  travaillera  à  s'y  meare  en  fureté  avec  prudence 
&  ménagement^  ne  faifant  rien  par  la  force  ni  de  haute  lutte  avec  let 
peuples ,  mais  tout  par  conciliation  &  agrément  de  teur  part  fous  divers 
prétextes  plaufibles  qui  feront  capables  de  les  engager  &  de  les  perfuadeé 
qu'on  veut  faire  une  alliance  fincere  &  perpétuelle  avec  eux ,  &  un  com« 
merce  fidèle,  capable  de  leur  procurer  en  échange  des  productions  de. 
leur  pays,  des  richeffes  &  des  commodités  qu'ils  ne  connoiffent  point , 
leur  promettant  &  jurant  de  les  foutenir  envers  &  contre  tous  leurs  en- 
nemis, &  contre  toute  autre  nation  du  monde  qui  voudroit  troubler  une 
alliance  auflî  avantageufe  pour. les  deux  partis.  Il  faut  même  leur  infpirer 
de  la  méfiance  de  toute  autre  nation ,  leur  promettant  de  revenir  inceflam^ 
^lent  avec  de  plus  grandes  forces  pour  les  appuyer  dans  leurs  prétentions 
&  leurs  défirs.  U  raut  tâcher  enfin  par  tous  les  moyens  les  plus  adroits 
de  gagner  leur  CQnfîance~&  de  les  rédjiire  à  nous  délirer  &  à  fe  lier  de 
bonne  foi  avec  nous ,  tant  par  l'efpoir  d'y  trouver  leur  compte ,  que  par 
la  douceur  &  la  fidélité  de  notre  commerce. 

La  douceur  &  la  droiture  viennent  à  bout  de  tout.  Les  armes  font 
la  dernière  relfource  dont  il  faut  ufer,  &  ne  le  faire  qu'à  la  plus  grande 
extrémité. 

On  va  dans  un  pays  oii  l'on  eft  le  plus  foible ,  de  toute  néceffité  il  n'y 
a  d'autre  parti  à  prendre  que  la  voie  de  la  conciliation. 

Tout  ce  qu'on  peut  faire  en  cas  de  plaintes  de  la  part  des  offenfés  ^ 
c^efl  de  remettre  le  coupable  à  leur  difcrétion  pour  être  ptmt  félon  leurs 
lôix.  Un  chef  ne  fauroit  donc  avoir  aflez  d'attention  &  s'inflruire  trop 
promptement  dos  ufages  du  pays,  autant  que  la  chofe  eft  poffible  parmi 
des  gens  dont  on  n'entend  pomt  la  langue,  Si  avec  lefquels  on  ne  peut 
s'exprimer  en  arrivant,  que  par  desfîgnes. 

On  déploie  fa  boutique  là  comme  dans  tous  les  autres  lieux  où  l'on  a 
touché  en  y  allant  &  trouvé  des  hommes.  La  vue  des  choies  nouvelles 
pour  ces  habitans  de  l'autre  monde ,  les  difpofe  en  notre  faveur  ;  quicon-» 
que  apporte  eft  bien  reçu.  Si  nos  armes  à  feu  leur  font  inconnues ,  c'eft 
un  grand  avantage  pour  nous  ;  mais  il  faut  fe  conduire  avec  une  grande 
prudence,  &  ne  pas  les  effaroucher  par  leur  fracas,  qui  peut-être  les 
éponvanteroit  pour  toujours  ;  à  moins  qu'on  ne  fe  trouve  en  état  de  domi^ 
aer  par  la  force  ;  ce  qu'on  ne  doit  pas  entreprendre  légèrement. 
.  Avec  ces  précautions  &  millç  autres  que  la  prudence  du  chef  ^  les  cini 
confiances  doivent  lui  fugpiérer  ^  on  parviendra  à  faire  un  établiffement  /br 
Ude  à  cette  terre  de  promiffioq.  On  y  hyvernera  tranquillement  &  en  fii* 
xeté.t  on  y  fera  une  riche  traite,  en  attendant  le  moment  du.  retour  à  Co< 
penhague  par  le  Cap  Horn.  ^  ^ 

t  Pour  prendre  toutes  les  faifons  propres,  tant  pour  aller  que  pour  rêve- 
sir^  U  eft  lukef&îre  de  parçr  de  Copenhague  dans  le  comiBSOC^iAÇnt.  ^ 
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Idllet.  '  Koûs  perfiftons  à  fuppofer  cinq  mois  &  métne  iGx,  fi  Von  veur/ 
pour  arriver  à  S.  Domingo^  afin  d'avoir  le  temps  de  bien  éplucher  toua 
Ips  points  de  pofe  dont  nous  avons  parlé,  depuis  celui  du  départ  à  l'arri- 
vée à  S.  Domingo;  &  de  ce  dernier  endroit  pour  arriver  au  point  que' 
nous  appelions  déjiré ,  nous  fuppofbns  encore  quatre  mois  :  on  y  fera 
^onc  tout  au  plus  tard  en  Avril  de  l'année  fuivante.  Reliant  au  heu  de 
PétablilTement  cinq  mois,  on  fera  en  état  au  commencement  d'Oâobre  de 

Eartir  pour  le  retour  par  le  Cap  Horn,  &  d'arriver  à  Copenhague  dans 
$  mob  de  Mai  ou  de  Juin  de  l'année  d'après ,  ce  qui  fait  un  voyage  de 
vingt-un  à  vingt-deux  mois  en  tout ,  &  fut-il  de  deux  ans ,  cela  n'augmen* 
teroit  guère  les  frais.  On  comprend  aifément  que  le  retour  fera  plus  court 
que  l'aller  à  caufe  des  points  connus^  auxquels  on  ne  fera  pas  obligé  de 
perdre  du  temps ,  &  cependant  on  touchera  néceffairement  aux  deux  re« 
lâches  que  nous  avons  établies  depuis  le  pmnt  défiré  ju  (qu'au  Cap  Horn» 
tinit  pour  fe  confirmer  de  la  chofe ,  que  pour  contraâer  quelque  liaifon 
avec  les  peuples  de  ces  paflages  par  les  mêmes  moyens  expliqués  pour, 
ceux  du  point  défiré.  Nous  paflbns  fous  filence  une  innnité  d'autres  chofes 
qu'un  habile  homme  peut  faire ,  tant  en  allant ,  qu'en  revenant  pendant 
le  cours  de  cette  route ,  pour  ne  pas  entrer  dans  des  détails  trop  longs. 
>  On  demandera  fans  doute,  pourquoi  tant  de  fameux  navigateurs  qui 
ont  entrepris  cette  Découverte ,  n'ont  pas  réuffi ,  lorfque  par  votre  raifon-< 
filment  vous  prétendez  en  venir  à  bout }  Ne  favoient-ils  pas  toutes  ces 
chofes  comme  vous } 

-  .La  réponfe  eft  aifée  ;  il  n'y  a  qu'à  lire  leurs  journaux ,  &  on  verra 
que  les  uns  ont  manqué  leur  entreprife  par  imprudence;  d'autres  pat 
leur  faute 9  &  pour  n'avoir  pas  fuivi  les  routes  que  nous  indiquons;  enfià 
pour  avoir  été  gênés  par  des  ordres  imprudens  &  mal-entendus  de  leurs 
comniandans. 

Dequir  d'ailleurs  ne  l'a  pas  manquée.  La  feule  indolence  de  la  Cour 
d'Efpagne  &  le  manque  de  moyens  de  ce  navigateur  ,  ont  été  la 
caule  qu'il  n'a  pu  y  retourner  en  force  ^  pour  jouir  des  avantages  de  ùl- 
Recouverte. 

Mais  pour  revenir  à  ceux  qui  l'ont  manquée  par  leur  faute,  c'efl  parce 
qu'après  avoir  doublé  le  Cap  Horn ,  ou  paflé  le  détroit  de  Magellan ,  ils 
ont  tout  d'un  coup  rabattu  dans  le  Nord  &  fe  font  mis  par  des  latitudes 
^e  3;  &  30  degrés,  &  même  encore  plus  approchantes  du  capricorne, 
pour  trouver  le  climat  plus  doux ,  &  delà  ils  ont  couru  dans  l'oueft ,  laif- 
iànt  à  côté  &  derrière  eux  tout  ce  qui  étoit  au  fud  de  ces  latitudes,  s'i-? 
maginant  naviger  plus  à  leur  aifè  ;  ou  peut-être  le  défir  de  trouver  dere- 
chef cette  nouvelle  terre  d'Ophir  qu'on  appelle  les  Ifles  Salomon ,  les 
,  ^a  plus  intéreffés,  que  celui  de  découvrir  les  terres  auflrales,  qui  leur 
ituxt  inconnues  ne  piquoient  pas  tant  leur  ambition  &  leur  curioiité. 
i  2>*9utrcs  ont  «u  l'imprudence  de  nç  pas  prendre  fuffifàmment  des  vivrei 


&  les 
terres 
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les  plus  nëceflatres,  &  s'étant  mis  comme  les  premiers  par  des  latituder 
trop  balTes  qui  les  écartoient  de  la  terre  auflrale ,  où  ils  auroient  pu  en  di« 
vers  endroits  réparer  ce  défaut ,  ils  ont  vu  manquer  leur  eau ,  leur  bois  ^ 
autres  vivres  avant  d'être  arrivés  à  quelqu'une  des  Ifles  à  Pouell  des 
de  l'Amérique  \  parce  que  s'étant  mis  ^  comme  nous  avons  déjà  dit^ 
par  des  latimdes  trop  bafles  près  du  capricorne ,  ils  ont  efliiyé  ou  des  cal« 
mes  ou  des  vents  h  foibles  en  ces  parages ,  qu'après  avoir  reconnu  leur 
fiiute  avant  de  connoitre  ces  Ides  le  plus  à  portée  d'eux  ^  ils  ont  été  for- 
cés de  faire  route  pour  elles ,  ne  leur  reftant  pas  de  quoi  les  relever  Sr  ral- 
iier  aux  côtes  auftrales.  Quelques-uns  d'entr'eux  cependant  faifant  meil^ 
leure  route  du  départ  des  côtes  de  l'Amérique,  ont  touché  à  quelques 
pointes  de  terres  auftrales ,  &  d'autres  à  des  Ifles  à  la  proximité;  Mais  le 
bouillant  de  leur  humeur  leur  a  fait  s'y  prendre  fi  mal  avec  les  gens  da 
pays,  qu'ils  les  ont  chafTés.  Enfin  d'autres  ont  manqué  leur  coup  parce 
qu'ils  fe  font  attachés  fcrupuleufement  aux  ordres  qu'ils  avoient  reçus  avant 
leur  départ. 

Qu'on  ne  foit  donc  pas  étonné  ^  fi  malgré  toutes  les  recherches  faites 
pour  réuflir  dans  ce  projet,  perfonne  n'y  a  encore  réufli  en  plein.  La 
Providence  qui  régit  le  tput,  a  réfervé  cette  Découverte  dans  le  temps 
qu'il  lui  plaira.  Ce  qu'il  y  a  de  cettain ,  c'efi  que  les  terres  auftrales  exifr- 
tent  :  donc  on  peut  les  trouver. 

Allons  plus  loin ,  &  fuppofons  que  ce  paradis  terreftre  eft  chimérique, 
&  qu'il  jeft  impoflible  de  le  trouver.  On  ne  peut  pas  du  moins  nier  que 
les  frégates  trouveront  des  terres  quelaue  part  le  long  de  la  courfe  indi- 
quée. N'y  eût-il  que  celles  qui  font  déjà  connues;  qui  peut  nier  encore» 
qu'il  n'y  ait  quelque  terre  peuplée  d'hommes  >  Toutes  ces  conféquences  en- 
traînent donc  celle,  que  les  fi^égates,  foit  en  allant,  foit  en  revenant  « 
trouveront  immanquablement  de  quoi  fe  faire  une  cargaifon,  parce  qu'il 
n'y  a  aucun  pays  qui  n'ait  des  produâions,  finon  précieufes  par  elles- 
mêmes  ,  du  moins  de  défaite  au  retour  par  leur  rareté  ou  leur  nou<^ 
veauté. 

Suppofons  que  tout  cela  manque ,  en  ce  cas  la  côte  du  Chily  offre  aux 
frégates  une  refiburce  afTurée,  en  prenant  des  mefures  pour  y  retourner 
quelque  temps  avant  de  repaffer  le  cap  Horn ,  ce  qui  eft  facile  félon  ce 
projet,  ainfi  que  tout  navigateur  le  comprendra;  parce  que  la  nature  des 
marchandifes  dont  il  faut  charger  les  trois  frégates,  foit  à  mi-charge,  foit 
autrement ,  pour  les  terres  aultrales ,  eil  pareille  à  celle  qu'il  faut  pour  le 
Chily  &  pour  le  Pérou. 

Mais  fi  on  veut  laiffer  la  liberté  au  chef  de  l'entreprife  de  faire  pour  lé 
mieux  à  tout  événement;  ayant,  comme  on  l'a  dit ,  un  demi-fonds  en  ar^ 

Sent,  il  peut  prendre  (  étant  arrivé  au  terme  de  14  ou  i $00  lieues  ci^ 
evant  dit  )  la  route  de  la  Chine ,  au  lieu  de  celle  du  cap  Horn  «  pour  foii 
retour.  L'emplette  qu'il  y  fera ,  fera  fu6Sfante  pour  dédommager  à    f<m 
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fêtour  àe$  frais  de  rarnaement,  y  compris  la  vente  des  niarchandifbs  d^Eu^ 
rope  qu'il  y  aura  faite  le  long  de  fa  courfe  auparavant. 

Pour  fe  convaincre  de  la  poffibilité  de  cette  dernière  relTource ,  il  hxxt 
fe  rappeller  ce  qu'on  a  dit  ci-devant  du  temps  que  les  frégates  pourront 
employer  depuis  leur  départ  de  Copenhague,  jufqu'à  l'endroit  que  nous 
avons  appelle  Dcfiré^  En  donnant  tout  le  temps  néceflaire  aux  frégates 
pour  faire  toutes  les  recherches  indiquées  le  long  de  cette  grande  route 
d'un  point  à  l'autre,  nous  avons  compté  neuf  mois  &  même  dix,  ce  qui 
tomheroit  jufiement  en  Avril  de  Tannée  après  celle  du  départ  fixé  en  Juil-« 
let  de  l'année  précédente. 

On  nous  accordera  bien  que  fi  dans  toute  la  courfe  depuis  S.  Domingo 
jufques  au  point  défiré,  il  ne  trouve  rien  à  faire,  ni  pour  le  commerce 
ni  pour  aucun  établilTement ,  il  ne  fera  pas  befoin  de  s'arrêter  aufli  long** 
temps  dans  chaque  endroit,  qu'on  auroit  &it  y  trouvant  des  objets  de 
quelque  efpérance;  par  cbnféquent  au  lieu  de  n'arriver  qu'en  Avril  aa 
point  défiré ,  on  pourra  y  arriver  en  Février* 

S'étant  rafiraichi  quelque  part,  on  fera  en  état  de  mettre  à  la  voile  en 
Mars,  ne  fût-ce  qu'à  la  fin,  &  de  faire  route  pour  la  Chine.  On  fe  trou* 
vera  de  cette  forte  aux  parages  des  mers  qui  font  aux  environs  des  Philip* 
pines  &  de  la  Chine ,  à  l'entrée  de  la  bonne  mouflon  des  vents  de  la  bande 
du  fud ,  qui  commencent  en  Avril  &  durent  fix  mois.  Les  vents  conduis 
ront  à  fouhait  à  Canton ,  où  l'on  fe  rendra  en  paffant  par  l'eft  &  le  nord 
des  Philippines. 

Cette  route ,  de  quelque  point  des  terres  auftrales  qu'on  fuppofe  le  départ 

f^our  la  Chine ,  fût-ce  même  de  quelque  endroit  de  la  Carpentarie ,  ou  de 
a  nouvelle  Guinée ,  ne  fera  que  13^1  {00  lieues  en  paflant  au  travers  les 
ifles  des  Larrons.  Mais  fi  l'on  fuppofe  le  départ  de  la  nouvelle  Zélande ,  cela 
fera  7  \  800  lieues  de  plus.  Il  ne  faudra  pas  négliger  de  prendre  connoi(^ 
fance  de  celles  des  ifles  des  Larrons  dont  on  aura  la  vue.  C'eft  un  retard  de 

Îeu  de  chofe  qui  peut  devenir  utile,  Ik  qui  n'empêchera  pas  qu'on  arrive 
Canton  au  plus  tard  dans  le  mois  de  Juin  ;  quand  même  on  feroit  parti 
de  la  nouvelle  2^1ande,  qui  eft  par  les  35  &  40  degrés  de  latitude  fud. 

De  cette  forte  on  fera  a  la  Chine  deux  ou  trois  mois  avant  aucun  vai(^ 
feau  d'Europe ,  ce  qui  donnera  la  âcilité  de  faire  fes  marchés  aux  prix 
les  plus  avantageux. 

Si  l'on  veut  revenir  à  Copenhague  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance,  on 
pourra  partir  de  la  Chine  après  la  mocrifon.  des  vents  de  la  bande  du  nord 
commencée,  laquelle  commence  ordinairement  en  Oâobre }  de  forte  qu'on 
pourra  arriver  en  Mars  de  l'année  fuivante  2k  Copenhague,  &  par  confé* 

Suent  primer  de  quelques  mois  le  rerour  en  Europe  des  autres  vaifleau]| 
européens  ;  ce  qui  eft  encore  un  avantage  pour  la  vente  des  marchandifes» 
Ce  voyage  de  cette  manière  s'accomplira  comme  l'aurre  en  2a  mois. 
Le  retour  par  le  cap  Horn  ferçit  plus  long  &  moins  convenable  dans 
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Mttô  fuppoficion-ci ,  excepté  dans  le  cas  où  Ton  aaroit  trouvé  le  point  éi^ 
firé  des  terres  auftrales,  &  où  l'on  y  auroit  commencé  un  établiflement 
dans  la  vue  d'y  débiter  les  marchandifes  achetées  dans  la  Chine  ^  ce  qui 
pour  lors  deviendroit  plus  avantageux. 

;  Cette  Découverte  &  un  établi^ment  aux  terres  auftrales,  préfentent  des 
avantages  infinis.  On  pourroit  en  faire  une  navette  de  navigation  delà  à  la 
Chine  &  de  la  Chine  aux  terres  auftrales;  ainfi  que  d'Europe  aux  terres 
tuftrales  &  de  celles-ci  en  Europe  ;  de  forte  que  tout  l'or  &  l'argent ,  êc 
les  épiceries  fines  provenant  du  débit  chez  ces  peuples  des  marchandifes  de 
l'Europe  &  de  la  Chine ,  feroient  tranfportées  en  Europe, 
r  Revenons  au  précédent  pi'oj^t  de  la  Découverte  du  paSkge  par  le  nord 
&  l'eft  de  l'Afie.  Si  ce  pafTage  fe  découvre ,  il  pourra  fervir  à  taire  la  Dé- 
couverte du  point  défiré  des  terres  auflrales ,  d'une  fk^on  plus  abrégée  que 
de  paffer  par  le  cap  Horn  :  car  dans  les  fuppofitions  faites  pour  ce  paf&ge, 
on  peut  y  partant  de  Copenhague  au  commencement  de  Juin ,  arriver  à  U 
hauteur  du  Japon  au  commencement  d'Août ,  ou  tout  au  plus  tard  à  la  fin , 
pour  fe  donner  le  temps  de  faire  quelques  Découvertes  chemin  fàifant  à 
la  côte  de  l'Amérique  vers  ces  mêmes  latitudes  nord  ;  &  de  cette  latitude 
il  faudroit  paffer  droit  dans  le  fud  pour  acquérir  la  connoiflance  de  quel« 

3ue  point  ne  la  terre  de  la  nouvelle  Guinée ,  ce  qui  ne  feroit  pas  plus  de 
ouze  cents  lieues;  &  de  ce  point-là  commencer  la  recherche  d^  point 
défîré ,  en  côtoyant  la  nouvelle  Guinée  »  la  Carpentarie  &  autres  terres  qui 
pourroient  fe  trouver,  de  forte  qu'en  Oébbre  on  pourroit  avoir  trouvé  ce 
point  défiré.  Si  on  ne  l'avoit  pas  encore  trouvé,  en  faifant  cette  naviga- 
tion &  cette  recherche  avec  les  précautions  que  nous  avons  détaillées ,  il 
faudroit  continuer  fa  courfe  vers  le  cap  Horn ,  pourfuivant  toujours  lefdites 
recherches  jufques  à  l'extrémité.  Enfin  tout  venant  à  manquer ,  on  irait  re- 
lâcher aux  côtes  de  l'Amérique^ à  S.  Domingo,  &  là ,  ainfi  qu^aux  envi- 
rons »  on  fe  déferait  des  marchandifes  qu'on  auroit  chargées  à  Copenhague 
pour  les  terres  auftrales ,  fuppofé  que  dans  toute  la  route  pour  arriver  aa- 
ilit  S.  Domingo ,  on  n'eût  pas  trouvé  à  en  faire  la  vente  en  quelqu'endroit 
des  terres  auftrales  qu'on  adroit  parcourues.  Les  marchandifes  vendues,  on 
feroit  encore  à  temps  de  doubler  le  cap  Horn ,  ou  d'enfiler  le  détroit  de 
Magellan  pour  revenir  à  Copenha^e  tout  de  fuite.  En  voici  la  preuve; 
On  peut  y  comme  nous  l'avons  dit ,  arriver  de  Copenhague  à  la  hauteur 
du  Japon  dans  le  mois  d'Août  :  de-là  il  ne  faut  qu^un  mois  pour  avoir 
iconnoiffance  des  terres  de  la  nouvelle  Guinée.  Four  parcourir  toutes  les 
terres  auflrales.,  &  arriver  à  S.  Domingo,  il  ne  faut  au  plus  que  trois 
mois.  Ajoutons  deux  mois  audit  S.  Dbmingo  pour  y  relâcher  &  vendre^ 
ainfi  qu'aux  environs,  les  marchandifes  qu'on  n'auroit  pas  vendues  aux 
^jres  auftrales ,  on  fera,  fuivant  ce  caLoulf  en  état  de  doubler  le  cap  Horn 
ou  de  paffer  par  le  détroit  de  Magellan  da;>s  le  mois  de  Février  ou  aurpisr 
f^Xef  dans  Mars,  C'eft  encore  la  bonne  £|ifon,      .      .  ^    .  -  ^ 

Si 
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'  Si  on  n'approuve  pas  le  retour'  par  le  cap  Hora,  après  avoir  manqué 
fa  Découverte  du  point  iéfiré,  &  parçcniru.  par  cette  nouvelle  roure  une 
certaine  étendue  des  c&t«s  auflrales -sux  covirons  du  point  défiré  ,  &  qu'on 
veuille  qu'on  revienne  par  le  paffagé'  découvert ,  la  chofe  eft  très  pofTi-  . 
ble ,  &  voici  comme  il  faudra  s'arranger. 

Nous  avons  pofé  ci-^eflfus  que  du  pal&ge  découvert  s'étant  mis  à  la 
hauteur  du  Japon,  &  delà  panant  pour  lès  terres  auftral» ,  on  arriveroit 
&  la  nouvelle  Guinée  ï  la  itn  de  Sepœmbre  ou  au-pis-aUer  i  la  mi-Oâo- 
bre.  Que  l'on  mette  delà  deux  mois  pour  chercha-  ce  point  défiré ,  & 
parcourir  exaâement  fes  environs ,  on:  fera  en  étal'  de  partir  pour  retour- 
ner par  ce  palTage  à  k  mi-Décembre.  Nous  employons  fix .  femaines  pour 
arriver  de  ce  point  du  départ ,  à  la  hauteur  du  Japon  ^  delà  fi  en  venant 
OD  a  découvert  quelque  chofè  d'utile  à  faire  aux  «otes  de  l'Amérique,  à 
cette  latitude  depuis  40  degrés  nord  juCqups  aux^^^  on  y  retournera. 
Nous  fuppofons  q^e- cela  abfoirbe 'uo  mois  ou  fix  femaines ,' ce,  qui  tom- 
bera à  la  mi-Mars,  ou  fi  l'on  veut  à  la  fin;  félon  ce  calcul  eA  partant 
de  ce  point  dernier  de  la  côte  de  l'Amérique,  fe  ralliant  delà  aux  côiei 
de  l'eft  &  du  nord  de  l'Afie,  on  pourra  arriver  à  Gopenhague  en  Juillet, 
Ce  qui  fera  en  tout   13  à  14  mois. 

Ces  Découvertes  une  fois  ^ites ,  on  pourra  ^sUrranger  de  façon  à  ne 
neitre  pas  plus  de  10  à  la  mois  à  Ëtire.  chacun  des  autres  voyages,  parc* 
qu'une  ibis  les  points  de  route  connus ,  on  la  &it  plus  rondement. 
'  hes  nouveautés  en  fait  de  Découvertes  font  toujours  avaniageufes  au 
fouverain  qui  en  eft  le  légiflateur ,  &  cet  avantage  dure  irèi-Iong-tempi 
avant  que  les  autres  nations  s'avifent  de  la  même  chofe  &  ayent  réuffi ,  fi 
l'on  tient  les  journaux  bien  fecrets. 

-  Nous  finirons  cet  article  par  quelques  réflexions  de  M.  de  Haupsrmis, 
Le  fufFrage  de  cet  illufh-e  académicien  appuyé  trop,  bien  tout  le  détait 
dans  lequel  nous  fommes  entrés  fur  les  Découvertes ,  pour  négliger  de  le 
mettre  ici  fous  les  yeux  de  nos  leâeurs. 

Tout  le  monde  fait ,  dit  M.  de  Maupemiis ,  que  dans  rhémifphere  mé- 
ridional  il  y  a  un  efpace  inconnu  où  pourroit  être  placée  une  nouvelle 
partie  du  monde  plus  grande  mi'sucune  des  quatre  autres.  Comme  dans 
tout  ce  qui  eft  connu  du  globe  il  n'y  a  aucun  efpace  d'une  fi  vaf)e  éten- 
due' que  cette  plage  inconnue,  qui  foit  tout  occupé  par  la  mer  ;  il  y  a 
beaucoup  pliis  de  probabilité  qu'on  y  trouvera  des  terres ,  qu'une  mer  con- 
tinue. A  cette  réflesûon  générale  on  pourroit  ajouter  des  relations  de  tous 
ceux  qui  navîgeant  dans  rhémifphere  auftral ,  ont  appeicu  des  pointes , 
des  caps,  &E  des  fignes  certains  d'un  continent  dont  ils  n'étoient  pas 
éloignés.  Quelques-uns  de  ces  caps  les  plus  avancés  font  déjà  marqués 
fur  les  cartes. 

La  compagnie  des  Indes  de  France  envoya- il  y  a  quelques  années ,  cher- 
çfaer  1es>terres  aufliales  entre  l'Amérique  -oc  rA&iqàe.  Le  capitaine  Lozler 
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Bouvet ,  qui  étoic  chargé  de  cette  expédition ,  nivigeact  vers  Peft  entre 
ces  deux  parties  du  inonde,  ironva  pendant  une  route  de  48  degrés,  dea 
(ignés  continuels  de  terres  voifines,  &  apperçnt  enfia  vers  le  %z  degré  de: 
latitude^  un  cap  oùles  glaces  l'empêchèrent  de  débarquer* 

Si  Ton  ne  cherchoit  des  terres  auttrales  ^e  daas  la  vue  d'y  trouver  un 
port  pour  la  navigation  des  'Indes^Qrientales ,  comme  c'étoit  l'objet  de  la 
compagnie ,  on,  pourroic  faire  voir  qu'on  n'avoit  pas  pris  les  mefures  les 
phis  juftes  pour  cette  eqti^rife;  qu^on  l'a  trop  tôt  abandonnée;  &  qu'on 
pourroit  aufli  donner  quelques  confeiis  pour  r  mieux  réuflir  :  mais  comme 
on  ne  doit  pas  borner  k  Découvene  de^  terres  auftrales  à  l'utilité  d'ua 
tel  port ,  .&  Que  je  crois  même  que  .ce  ferait  un  des  moindres  objets  qui 
devToient  la  mre  entreprendre ,  les  terres  fituées  à  l'eft  du  cap  de  Bonne* 
Efpérance  mériteroient  beaucoup ^  plus  d'être  cherchées,  que  celles  qui 
font  entre  4' Amérique;  &  l'Afrique.   : 

En  effets  oa  voir  par  lès  caps.qm  onticé  apperçus ^.que  les  terres  auf« 
traies  à  l'eft  de  l'Afrique,  s^>jprpclient  beaucoup  plus  de  l'équateur,  âc. 
qu'elles  s^étendent  jufqu'à  ces  cËmats  où  Ton  trouve  le^  produ^ons  lea 
plus  précieufes  de  la  nature. 

11  ferait  difficile  de  faire  des  conjeâures  us  peu  fondées  fur  lef  produc* 
rions  &  fur  les  habiians  de  ces  teries  ;.  mais  il  y  a  une  remarque  à  faire 
bien  capable  de  piquer  la  curiofité  ^  qi^:  pourroit  £iire  foupçonqer  qu'on 
y  trouveroit  des  chofes  fort  difireiKes  de  celles  qu'on  trouve  dans  lea 
quatre  autres  parties  du  monde*  On  efL  affuré  que  trais  de  ces  parties  « 
l'Europe ,  l'Afri^iue  &  l'Afie  ne  fooment  ou'un  feul  continent.  L'Amérique 
y  eft  peut-être  jointe  ornait  û  elle  en  efi  féparée»  &  que  ce  ne  foit  qu^ 
par  quelque  détroit,  il  aura  toujours  pu  y  avoir  une  communication  eo*^. 
tre  ce&  quatre  parties  du  monde  9  les  mêmes  plantes  ^  les  mêoies  animauXf 
les  mêmes  hommes  aqront  dû- s'y  étendre  de  proche  en  proche,  autant 
ue  la  di^érence  des  climats  l^ur  aura  permis  de  vivre  &  de  fè  multiplier, 
i  n'auront  reçu  d'altération  que  celle  qiie  cette  différence  aura  pu  leur; 
caiifër.  Mais  il  n^en  efl  pas  de  même  des  efpeces  qui  peuvent  fe  trouver 
dans  les  terres  auftrales ,  elles  n'ont  pu  fortir  de  leur  continent.  On  a  fait 
plufieurs  fois  le  tour  du  globe,  &  l'on  a  toujours  laifTé  ce$'  terres  du  mé« 
me  côté  ;  il  eft  certain  qu'elles  font  abfolument  ifolées ,  &  qu'eilec  f^r* 
menti  pourainfi  dire,  un  monde  à  part,  d^ns  lequel  on  ne  peut  prévoir  ce 
qui  fe  trouveroit.  La  Découverte  de  ces  terres,  pourroit  donc  offrir  de 
grandes  utilités  pour  le  commerce,  &  de  merveilleux  fpeâacles  pour  la 
pfayfique. 

Au  refte  les  terres  auftrales  ne  fe  bornent  pas  à  ce  grand  continent  fitué 
dans  l'hémifphere  auftral  :  il  y  a  yraifemblatdement  entre  le  Japon  &  l'A* 
mérique  un  grand  nombre  d'Ifles  dont  la  Découverte  pourrait  être  bien, 
importante.  Croira- t^on  que  ces  précieufes  épices  ne  croîlfent  que.  dans 
quelques-unes  de  ces  Iflea  dont  4ine  ifulk  iiation  s'eft^mpacée  i  SUermème 
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•peuf^tre  en  codik^  bien  dVutres  qui  lei  prodtiifcQt  ëgalemeat,  mù»  qu'elle 
a  grand  intéréc  de  ne  pai  faire  coonoître. 

Mais  lî  la  compagnie  des  Indes  de  France  s'attachoit  k  chercher  pour 
fa  navigation  quelque  port  dans  les  terres  auftrales ,  entre  l'Amérique  & 
TAfrique  ;  je  ne  crois  pas  qu'elle  dût  être  rebatée  par  le  peu  de  fuccès  de 
la  première  entreprife  :  il  me  iemble  au  contraire  que  la  relation  du  voyage 
du  Capitaine  Lozier  pourroit  engager  la  compagnie  à  ta  pourfuîvre.  Car 
il  s'eft  aSiité  de  l'exinence  de  ces  terres ,  il  les  a  vues  :  s'il  n'en  a  pu  ap- 
procher, c'a  été  par  des  obftacles  qui  pouv^olenc  être  évités  ou  vaincus. 

Ce  BÛent  les  glaces  qui  l'empécheren:  d'aitcrtir.  Il  fut  furpris  d'en  trou- 
ver au  50  degré  de  latimde  pendant  le  folllice  d'é^.  II  devo^t  favoir  que, 
tontes  chofes  d'ailleurs  égales ,  dans  l'hémirphere  auflral  le  i^oid  eft  plus 
aa/xd  en  hyrer  que  dans  l'hémtfphere  fe^entrional }  parce  que  quoique 
ious  une  même  latitude,  pour  l'un  &  l'autre  hémirphere,  lapolîtion  de 
la  fphere  foit  la  même,  les  diftances  de  la  terre  au  foleil  ne  font  pas  les 
mêmes  dans  les  faifons  correfpondantes.  Dans  notre  hémirphere,  l'hyver 
arrive  lorfque  la  terre  eft  à  fa  plus  petite  diftance  du  folcil  ;  &  cette  cir- 
confUnce  diminue  la  force  du  froid.  Dans  l'hémifphere  auftrat  au  contrai- 
re,  on  a  l'hyver ,  lorfque  la  terre  eft  ^  fon  plus  grand  éloignement  du  fo- 
}ât  ;  &  cette  cîrconftznce  augmente  la  force  du  froid  i  ajoutez-y  que ,  dans 
l'hémifphere  auAral ,  l'hyver  eft  plus  long  de  huit  jours  que  dans  rhénùf- 
phere  feptentrional.  Mais  il  eik  été  encore  plus  nécellâire  de  penfer  que, 
dans  tous  les  lieux  où  la  fphere  eft  oblique ,  les  temps  les  plus  chauds 
n'arrivent  qu'après  le  folftice  d'été;  &   qu'ils  arrivent  d'autant  plus  tard 

3ue  les  climats  font  plus  froids.  Cela  eft  connu  de  tous  les  phyuciens  & 
e  tous  ceux  qui  ont  voyagé  vers  les  pôles.  Dans  l'hémifphere  feptentrio- 
oal,  on  voit  fouvent  en  plein  folftice  la  gUce  couvrir  encore  des  mers 
où  un  mois  après  on  n'en  trouve  pas  un  atome  ;  on  y  relTeoc  même  de 
grandes  chaleurs  ;  &  t'eft  dans  ce  temps-là ,  c'eft-!k-dlre  au  temps  du  plus 

fr»nd  froid  dans  l'hémilphere  oppofé ,  qu'il  faut  entceprendre  d'approcher 
es  terres  voifines  des  piôles.  Dans  ces  climats,  dès  que  les  glaces  comr- 
meocent  une  fois  i  fondre ,  elles  fondent  trés-vlte;  &  en  -peu  de  jours  la 
mer  en  eft  délivrée.  Si  donc  au4ieu  d'arriver  au  temps  du  folftice  aux  la- 
titudes où  le  capitaine  Lozier  chercho'u  ces  certes,  il  fût  arrivé  un  mois 
filus  tard ,  il  y  a  toute  apparence  qu'il  n'^ûi  trouvé  aucune  glace;  ou  que 
es  glaces  qu'il  auroit  trouvées,  ne  l'auroient  pas  empêché  d'aborder  une 
terre  qui  n'etoit  éloignée  de  lui  que  d'une  ou  deux  lieues. 

Apres  la  Découverte  des  terres  auftrales  ,  il  en  eft  une  autre  toute 
oppofée  qui  feroît  à  &ire  dans  les  mers  du  Nord;  c'eft  celle  de  quelque 
pai&ge  qui  rendroit  le  chemin  des  Indes  beaucoup  plus  court  que  celui  que 
-tiennent  les  vaifteaux,  qui  font  jufqu'ici  obligés  de  doubler  les  pointes 
méridionales  de  t'A&ique  ou  de  l'Amérique.  Les  Angloîs,  les  Hollandoîs  , 
les  Danois ,  ont  fouvent  tenté  de  découvrir  ce  paflage ,  dont  l'utilité  n'eft 
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pas  dooteufe ,  mais  dont  la  po(Sbilité  eft  encore  indëcife.  On  l'a  cherché 
au  nord-eft  &  au  nord-oueft  fans  l'avoir  pu  trouver  :  cependant  ces  tenta<- 
tives  infruâueufes  pour  ceux  qui  les  ont  faites,  ne  le  font  pas  pour  ceux 
qui  voudroient  pourfuivre  cette  recherche.  Elles  ont  appris  que,  s'il  y  a 
un  paflkge  par  l'un  ou  par  l'autre  de  ces  côtés  oii  on  Ta  cherché,  il  doit 
être  extrêmement  difficile.  Il  faudroit  que  ce  fi^t  par  des  détroits ,  qui  dans 
ces  mers  fèptentrionales  font  prefque  toujours  bouchés  par  les  glaces. 

L'opinion  à  laquelle  font  revenus  ceux  qui  ont  cherché  ce  paffage ,  efl 
que  ce  feroit  par  le  Nord  même  qu'il  le  &udroit  tenter.  Dans  la  crainte 
d'un  trop  grand  froid  fi  l'on  s'élevoit  trop  vers  le  pôle  ,  on  ne  s'efl  pas 
afTez  éloigné  des  terres  ;  &  l'on  a  trouvé  les  mers  fermées  par  les  glaces, 
foit  que  les  lieux  par  où  l'on  vouloir  pafler ,  ne  fuflent  en  effet  que  des 
golfes,  foit  que  ce  fufiënt  de  véritables  détroits.  C'efl  une  efpece  de  para- 
doxe de  dire  que  plus  près  du  pôle  on  eût  trouvé  moins  de  glaces  &  un 
climat  plus  doux  :  mais  outre  quelques  relations  qui  aflure&t  que  les  Hol- 
landois  s'érant  fort  approchés  du  pôle ,  avoient  en  effet  trouvé  une  mer 
ouverte  &  tranquille ,  &  un  air  tempéré  ;  *  la  phyfique  &  faflronomie  le 
peuvent  fidre  cr(fire.  Si  ce  font  de  vafles  mers  qui  occupent  les  régions 
du  pôle ,  on  y  trouvera  moins  de  glaces ,  que  dans  des  lieux  moins  fep'- 
centrionaux ,  où  les  mers  feront  reflerrées  par  les  terres  :  &  la  préfence 
continuelle  du  foleil  fur  l'horifon ,  pendant  fix  mois ,  peut  caufer  plus  de 
chaleur,  que  fon  peu  d'élévation  b'^en  fait  perdre. 

Je  croirois  donc  que  ce  feroit  par  le  pôle  même  qu^il  faudroit  tenter 
ce  paflkge.  Et  dans  le  même  temps  qu'on  pourroit  efpérer  de  faire  une 
Découverte  d'une  grande  utilité  pour  le  comnierce,  c'en  feroit  une  curieufe 
pour  la  connoiiTance  du  globe ,  que  de  favoir  fi  ce  point ,  autour  duquel 
il  tourne,  eft  fur  la  terre  ou  fur  la  mer;  d'y  obferver  les  phénomènes  de 
l'aimant  dans  la  fource  d'bù  ils  femblent  partir  ;  dV  déciaer  fi  les  auro- 
res boréales  font  caufées  par  une  matière  lumineufe  qui  s'échappe* du 
pôle  ou  du  moins  fi  le  pôle  efl  toujours  inondé  de  la  matière  de  ces 
aurores. 

Telles  font  les  Découvertes  à  tenter  par  mer.  Il  en  efl  d'autres  dans  les 
terres  qui  mériteroient  aufli  qu'on  les  entreprit.  Ce  continent  immenfe  de 
l'Afrique  fitué  dans  les  plus  beaux  climats  du  monde ,  autrefois  habité  par 
les  nations  les  plus  nonibfeùfes  &  les  plus  puiflantes ,  rempU  des  plus  fu- 

fierbes  villes;  tout  ce  v^fle  continent  nous  eft  prefque  aufli  peu  connu  que 
es  Terres  Auflrales  t  nous  arrivons  fur  les  bords ,  notis  n'^avon^- jamais  pé- 
nétré dans  Hutérieur  du  pays.  Cependant  fi  l'on  confiderefa  pofirion  dans 
les  mêmes  climats  que  les  lieux  de  l'Amérique  les  plus  fertiles  en  or  êc 
en  argent;  fi  l'on  penfe  aux  grandes  richefles  de  l'ancien  monde  ,  qui  en 
étoient  tirées,  à  l'or  même  que  quelques  fauvages  fans  induflrie  en  tirenc 
encore,  on  pourra  croire  due  les  Découvertes  qui  fe  feroietît  dans  le 
footioem  de  TAfirique,  ne  feroient  pas  infruâueufes  pour  le  commerce. 
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Si  on  lit  ce  que  les  anciennes  hidoires  nous  rapportent  des  fciences  &  des 
arts  des  peuples  qui  l'habitoient  ;  (i  Ton  confidere  les  merveilleux  inonu* 
inens  qu'on  en  voit  encore  dès  qu'on  aborde  aux  rivages  de  l'Egypte  , 
on  ne  pourra  douter  que  ce  pays  ne  foit  bien  digne  de  notre  curiofité. 

Terminons  cet  article  par  une  réflexion  fimple  mais  fenfible. 

Tout  homme ,  en  général ,  eft  obligé  par  le  droit  naturel  de  commun!*- 
quer  aux  autres  les  Découvertes  utiles  à  la  fociété ,  obligation  qui  eft  une 
fuite  néceftaire  des  offices  communs  de  Phumanité,  Les  anciens  ont  même 
déifié  plufieurs  perfonnes  pour  avoir  contribué  à  rendre  la  vie  plus  corn* 
mode  par  quelque  Découverte  utile.  »  La  nature  elle-même ,  difoit  Cicé« 
9  ron  y  nous  porte  à  fbuhaiter  de  rendre  fervice  à  autant  de  gens  que  nous 
9  pouvons,  fur- tout  en  leur  apprenant  quelque  chofe  de  nouveau,  &  en 
»  les  inftruifant  de  la  manière  dont  ils  doivent  fe  conduire.  Les  plus  belles 
«  &  les  plus  utiles  connoiflknces ,  difoit  Séneque^  ne  me  donneroîent  au* 
»  cun  plaifir ,  s'il  Êilloit ,  que  je  les  gardaffe  toutes  pour  moi.  a 

Il  eft  cependant  jufte  que  l'auteur  de  la  Découverte  tire,  un  certain  parti 
de  fes  recherches  ;  &  la  perfonne  qui  travaille  pour  le  bien  de  la  (bciété 
générale ,  doit  en  être  récompenfée.  C'eft  donc  à  cette  même  fociété  à  lui 
en  témoigner  par  des  &its  réels  fa  reconnoifTance  ,  foit  parce  que  les  de* 
voirs  de  l'humanité  doivent  être  réciproques ,  foit  parce  que  celui  qui  a 
travaillé  pour  la  fociété  pouvait  tourner  fes  recherches  du  côté  de  fa  pro« 
pre  utilité,  &  en  tirer  cette  jufte  récompenfe  qu'une  fociété  ingrate  pour- 
roit  lui  faire  regretter  ;  foit  enfin  pour  encourager  les  hommes  à  talent  à 
s'appliquer  à  la  recherche  des  découvertes  utiles»  C'eft  donc  aux  Souve- 
rains ,  établis  pour  le  bonheur  de  leurs  peuples ,  à  encourager  les  Décou- 
vertes utiles ,  à  en  récompenfer  généreufement  les  auteurs ,  &  à  les  rendre 
publiques  de  la  manière  la  plus  prompte.  Qu'il  eft  aifé  à  un  Souverain  de 
rendre  ia  nation  heureufe  !  11  n'a  qu'à  vouloir  \  c'eft  en  cela  principale- 
ment, &  peut-être  uniquement ,  qu'ils  font  l'image  de  la  Divinité. 


•  DÉGRETi  f.   m.    Compilation  iPanciens  canons. 

JL  ELS  font  le  décret  de  Bouchard  de  Wormes,  ceux  d'Yves  de  Char- 
tres &  de  Gratien  :  nous  allons  donner  une  idée  de  chacune  de  ces  col- 
leâions. 

Bouchard ,  Evêque  de  Wormes ,  s^eft  rendu  célèbre  ',  non^feulement  par 
le  zèle  avec  lequel  il  rempliffoit  tous  les  devoirs  de  l'Epifcopat  ,  mais 
encore  par  le  recueil  de  canons  qu'il  compofa  vers  l'an  rooS,  &  qu'il 
nous  a  laiflë.  Plufieurs  favans  avec  lefquels  il  étoit  lié ,  Taiderent  dans  ce 
travail.  Les  ancietis  exemplaires  de  cet  ouvrage  ne  portent  aucun  titre; 
fiéanmdins  divers  paf&ges   de  Sigebert|  chron.  circa  annum  zqq8^  &  dt 
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fcriptor.  ucUf.  donnent  lieu  de  croire  ou'il  eut  celui  de  magnum  âeûntofum 
volumcn ,  comme  &i£int  un  vohime  plus  confidérable  que  la  coUeâion  de 
Régifion  &  autres  précédentes.  Biai?  par  la  fuite  on  (e  contenta  de  Tap- 
peller  Décret ,  &  c'eft  ce  qui  eft  pareiUemeot  arrivé  aux  compilateur! 
d'Yves  de  Chartres  &  de  Gratien  ^  quoique  dans  Torigine  ces  auteiurs  leur 
cuflent  donné  d'autres  titres. 

A  la  tète  de  la  coUeâion  de  Bouchard  ^  on  trouve  une  énumération  des 
principales  (burces  où  il  a  puifé.  Ces  fom'ces  font  le  secueil  des  canons^ 
Wgairement  appelle  le  corps  des  canons ,  les  canotis  its  apôtres  ^  les  con« 
ciles  d'ouire-mer ,  par  leiquels  il  entendxeox  qui  dbt  été  tenus  en- Grèce , 
en  Afrique  &  en  Italie ,  les  conciles  d'Allemagne  «  à^  Gaules  &  d'Ef- 
pagne,  les  conftitutions  des  Souverains  Pontifes ,  les  évangiles  &  les  écrits 
des  Apôtres  «  l'ancien  tefUment ,  les  écrits  de  S.  Grégoire ,  de  S,  Jérôme , 
de  S.  AuguiUn,  de  S.  Ambroife,  de  S.  Benoit^  de  S.  Bafile,  de  S.  Ifido- 
re ,  le  pénitentiel  romain ,  ceux  de  Théodore  Archevêque  de  Çantorbery  ^ 
&  de  Bede  prêtre ,  dit  le  vénérable.  Il  traite  d'abord  de  l'autorité  du  Pape, 
de  l'ordination  des  Evéques ,  de  leurs  devoirs ,  &  de  la  manière  de  les  ju^ 
ger.  Il  pafTe  enfuite  aux  autres  ordres  du  Clergé ,  aux  Eglifes  ,  à  leurs  biens 
temporels^  &  amc  Sacremens.  Dans  le  (ixieme  livre  &  les  fuivans ,  il  traite 
des  crimes  &:  des  pénitences  qu'on  doit  impofer  pour  leur  expiation.  Il 
entre  à  cet  égard  dans  le  plus  grand  détail  :  il  explique  la  manière  d'im- 
-pofer  &  d'obtôrver  la  pénitence  ^  &  les  moyens  de  la  racheter ,  lorsqu'on 
ie  trouve  dans  Pimpombilité  de  l'accomplir.   Tout  ceci  compofè  la  plus 

{rrande  partie  du  Décret  de  Bouchard  «  &  conduit  jufqu^au  dtx^feptieme 
ivre.  Dans  le  dix*huitieme ,  il  dk  parlé  de  la  vifite,  de  la  pénitence^  & 
de  la  réconciliation  des  malades.  Le  dix«neuvieme ,  furnommé  le  correêeur , 
traite  des  mortifications  corporelles  ,  &  des  remèdes  potir  l'ame  que  le 
prêtre  doit  prefcrire  à  chacun ,  foit  clerc ,  foit  laïc ,  pauvre  ou  riche ,  fain 
ou  malade  ;  «n  un  mot  aux  perfonnes  de  tout  âge ,  oc  de  l'un  ou  dp  l'au- 
tre fexe.  Enfin  dans  le  vingtième,  qu'on  appelle  le  livre  des  fpéculations, 
W  eft  queftion  de  la  Providence ,  de  la  prédeflination ,  de  l'avènement  de 
l'antechrifl ,  de  lès  oeuvres  ,  de  la  réfurreâion ,  du  jour  du  jugement ,  des 
peines  de  l'enfer  ^  &  de  la  béatitude  éternelle.  *  ^ 

Cette  coUeéHon  de  Bouchard  eft  extrêmement  défeâueufe.  Fremiére- 
tnent  »  l'auteur  n^a  pas  confulté  les  originaux  des  pièces  dont  il  l'a  com* 
pofée,  mais  il  s'efl  fié  aux  compilations  antérieures^  delà  vient  qu'ayant 
fait  ufase  ^  fur-tout  de  celle  de  Réginon ,  connue  (bus  te  titre  de  dijciplinis 
tcclefiajticis  &  religione  chriftiand  ^  à?oh  il  a  tiré  ,  fuivant  la  remarque 
de  M.  Baluze ,  670  articles ,  il  en  a  copié  toutes  les  £iutes.  H  lui  eft  même 

arrivé  d'en  ajouter  qui  lui  font  propres ,  parce  qu'il  n'a  pas  entendu  fon 
orî       '     '     ^  "  .--..-  .-._.. 

eft 
fo 
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Ia  cooduice  des  clercs  &  àt%  laïcs  de  (ba  diocefe.  Ces  diâërens  dief^  font 
appuyés  fur  Taucorité  des  canons  que  Réginon  a  foin  de  rapporter.  S^il  fe 
fonde  fur  plufîeurs  canons,  après  en  avoir  cité  un ,  il  ajoute  fouvent  dans 
Panicle  qui  fuit ,  ces  paroles  undt  fuprà ,  pour  marquer  qu'il  s'agit  en  cet 
endroit  du  même  chef  d'information  dont  il  étoit  queftion  à  l'article  pré- 
cédent. Mais  Bouchard  s'eft  imaginé  que  par   ces  paroles ,  undc  fuprà , 
Réginon  vouloit  indiquer  la  fource  d'où  l'article  étoit  tiré  ,  &  qu'ainu  elle^ 
étoit  la  même  pour  lors  que  celle  du  précédent.  Cela  eft  caufe  que  les 
infcriptions  d&  ces  articles  font  fouvent  faufles  :  par  exemple  Réginon» 
lA.  IL  cap.  ccclxiij.  cite  un  canon  d'Ancyre ,   &  dans  ^article  fuivant  il 
cite  un  autre  canon  avec  l'infcriprion  undc  fuprà.  Bouchard  rapportant  ce 
dernier  canon  Ub.  X.  cap.  j.  l'attdbue ,  dans  l'idée  dont  nous  venons  de 
parler  ^  au  Concile  d'Ancyre.  C'efl  par  une  femblable  erreur  qu'au  //V.  IL 
chap.  ij.  &  iij.   oh  il   rapporte  les  articles  407  &  408   du  liv.  de  Régi* 
non  ,  il  les  attribue  au  Concile  de  Rouen ,  parce  qu'ils  fuivent  immédia*^ 
tement  l'article  406 ,  tiré  de  ce  Concile ,  &  qu'ils  font  accompagnés  de  ta 
note  undc  fuprà.  En  fécond  lieu  ,   on  peut  reprocher  à  Bouchard  fon  a& 
feâation  à  ne  point  cit^  les  loix  civiles ,  fur-tout  les  capitulaires  des  Rois 
de  France  ^  &  en  cela  il  n'a  pas  pris  Réginon  pour  modèle.  Ainfi  ce  qu'il 
emprunte  réellement  des  capitulaires,  il  l'attribue  aux  Conciles   mêmes 
dont  les  capirulaires  ont  tranfcrit  les  ca,pons ,  ou  aux  fituffes  décrétâtes  qu'ila 
ont  adoptées  en  plufieurs  endroits.  Bouchard  va  même  jufqu'à  citer  à  taux, 
plutôt  que  de  paroltre  donner  quelque  autorité  aux  loix  des  Princes.  Nous 
nous  codtenteroiis  d'indiquer  ici  au  leâeur  le  chap.  xxxvij.  du  liv.  VIL  da 
il  rapporte  un  paffage  tiré  de  l'article   lOf  du  premier  livre  des  capitu- 
laires ,  comme  étant  d'un   Concile  de  Tolède  ,  fans  dire  néanmoins   de 
quel  Concile  de  Tolède ,  quoique  fuivant  la  remarque  des  correâeurs  Ro« 
mains  au  Décret  de  Gratien  fur  le  canon  34  de  la  caufe  27  ,  queftion  a , 
le  paflage  ^e  fe  trouve  dans  aucun  de  ces  Conciles.  Si  on  confulte  M.  Ba- 
luze  dans  fes  notes  fur  Réginon,  $.  22,  &  dans  celles  fur  les  capitulai- 
res ,  on   trouvera   beaucoup  d'autres  exemples  de  cette  efpece.  Il  n'y  a 
qu'une  feule  dccafion  où  Bouchard  cite  les  capitulaires  de  Charlemagne , 
lavoir  au  liv.  IL  chap.  cclxxxj.  &  même  il  ne  le  fait  que  comme  ayant 
été  confirmés  par  les  Evéques  afiemblés  à  Aix-la-Chapelle.    On  ne  peut 
rendre  d'autre  raifon  de  cette  conduite  ,  flnon  que  dans  la  décadence  de  la 
race  de  Charlemagne,  l'Empire  des  François  étant  divifé  en  partie  orien- 
tale &  occidentale  ,  &  l'Allemagne  s'étant  fouflraite  à  la  domination  des 
Rois  Carlovingiens  9  un  Allemand  rougiffoit  de  paroltre  refpeâer  les  Dé- 
crets des  Rois  &  des  Prélats  de  France.  Enfin  cette  colleâion  efl  parfe-- 
mée  de  &ufles  décrétâtes  ;  mais  en   ceci  Bouchard  n'a  h\i  que  fuivre  le 
torrent  de  fon  fiecle,  pendant  Jequel  l'autorité  de  ces  décrétâtes  s'établif» 
fçit  de  plus  en  plus. 
L'importance  &  U  multiplicité  de,  cef  imperfeâions  n'ont  point  empé- 
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ché  Sigebert^  eh.  cxlj.  de  fcriptor.  tccltf.  de  prodîgiier  à  cet  ouvrage  Uk 
éloges  les  plus  outrés,  comme  fi  en  effet  Bouchard  n'eut  jamais  employé 
oue  des  monumens  authentiques ,  &  qu'il  eût  apporté  \  cet  égard  la  plus 
Krupuleufe  exaâitude.  Mais  telle  étoit  l'ignorance  de  ces  temps*li ,  qu'on 
recevoit  fans  aucun  examen  tout  ce  qui  étoit  recueilli  par  des  auteurs  de 
quelque  réputation.  Il  n'efi  donc  pas  étonnant  fi  ceux  qui  ont  fidt  après 
lui  de  nouveaux  recueils  de  canons  ,  ont  négligé  de  remonter  aux  vérita* 
blés  fources ,  &  ont  par  cette  raifon  confèrvé  les  mêmes  erreurs  dans  leurs 
compilations,  Faflbns  maintenant  au  Décret  d'Yves  de  Chartres. 

Yves  de  Chartres,  né  au  diocefe  de  Beauvais  d'une  famille  illuftre,en« 
tra  dans  fa  jeunefle  dans  l'abbaye  du  Bec ,  &  y  fit  de  tels  progrès  dans 
rétude  de  la  théologie  fous  le  célèbre  Lanfranc ,  qu'il  fut  bientôt  en  état 
de  l'enfeigner.  Guy,  Evéque  de  Beauvais,  ayant  raflen.blé  des  chanoines 
dans  un  monafiere  qu'il  avoir  fait  b&tir  en  l'honneur  de  S.  Quentin ,  il  mie  * 
Yves  \  leur  tête  :  cet  Abbé  renouvella  avec  zèle  les  pratiques  aufteres  de 
la  vie  canoniale ,  qui  étoit  tombée  dans  le  relâchement.  Dans  la  fuite , 
Urbain  II  après  avoir  dépofé  GeofFfoi,  Evéque  de  Chartres,  nomma  Yves 
à  fa  place,  &  le  facra  Evéque  :  plufieurs  Prélats ,  fur-tout  l'Archevêque  de 
Sens ,  s'oppoferent  d'abord  à  cette  entreprife  du  Pape  »  &  chaflerent  Yves 
de  fon  fiege  v  mais  il  y  fut  rétabli.  Dans  le  temps  qu'il  gouvernoit  l'E* 
glife  de  S.  Quentin  à  Beauvais,  &  qu'il  y  enfeignoit  la  théologie,  il  com- 
pofa  vers  l'an  1 1 1  o ,  fon  grand  recueil  des  canons ,  connu  fous  le  nom  de 
Décret ,  quoiqu'il  l'eût  intitulé ,  Excerptiones  tcckfiafiicarum  rcgularum.  Ce 
titre  étoit  d'autant  plus  convenable ,  qu'on  ne  trouve  dans  ce  recueil  au- 
cun Décret  d'Yves  de  Chartres,  mais  feulement  des  extraits  tirés,  foit 
des  aâes  de  divers  conciles»  foit  des  lettres  des  fouverains  Pontifes,  des 
écrits  des  SS.  Pères ,  ou  bien  enfin  des  ordonnances  des  Princes  chrétiens. 
La  préface  qu'il  y  a  jointe,  annonce  dans  quelle  vue  il  a  ramafië  ces  mo- 
numens :  c'eft ,  dit-il ,  afin  que  ceux  qui  lont  hors  d'état  de  fe  procurer 
rous  ces  écrits,  puifent  dans  cette  colleâion  ce  qui  peut  leur  être  utile; 
nous  commençons ,  ajoute*t-il ,  par  ce  qui  concerne  la  foi ,  comme  étant  la 
bafe  de  la  religion  Chrétienne  ;  nous  mettons  enfuite  fous  différens  titres 
ce  qui  regarde  les  facremens,  la  morale,  la  difcipline  :  &  de  cette  fiiçon 
chacun  trouvera  facilement  ce  qu'il  lui  importe  de  connoitre.  Cette  pré* 
face  mérite  d'être  lue;  elle  montre  un  grand  fonds  d'érudition  dans  fon 
auteur ,  &  fait  fentir  avec  force  combien  il  ell  nécefiàire  aux  Prélats  d'ê- 
tre verfës  dans  la  difcipline  eccléfiaftique.  L'ouvrage  efi  divifé  en  dix*fept 
parties^  dont  chacune  renferme  un  nombre  confidérable  d'articles  :  elles 
répondent  aux  vingt  livres  de  Bouchard,  &  font  rangées  à  peu  prés  dans 
le  même  ordre.  La  première  partie  traite  du  Baptême  &  de  la  Confirma-» 
tion.  La  féconde,  de  TËucharifiie,  du  fkcrifice  de  la  MefTe,  &  des  autres^ 
Sacremens;  La  trqifîeme ,  de  l'Ëglife  &  des  chofes  qui  lui  appartiennent ,  - 
&  du  refpeâ  qu'on  doit  avoir  pour  elles.  La  quatrième ,  des  fêtes ,  des 
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jeûnes,  des  ëcritares  canoniqaes,  des  coutumes,  Se  de  la  céWbratioo  da 
Concile.  La  cinquième,  de  la  ptimatie  de  l'Evêque  de  Rome,  du  droit 
des  primars,  des  métropolitains,  &  des  Evéques.  La  fixierae,  de  la  vie, 
de  rordinaiion,  &  de  la  correélion  des  clercs,  &  des  cas  où  elle  a  lieu. 
La  feplieme ,  de  la  tranquillité  &  de  la  retraite  prefcrites  aux  religieux  Ôt 
religieufes,  &  des  peines  que  méritent  ceux  qui  n'ont  point  gardé  le  vœu 
de  continence.  Dans  la  huitième,  il  eft  parlé  des  mariages  légitimes,  de« 
vierges  ,  &  des  veuves  non  voilées ,  de  ceux  qui  les  raviffent ,  des  con- 
cubines. Dans  la  neuvième,  des  dif^rentes  efpeces  de  fornication,  du  de- 
gré dans  lequel  les  fidèles  peuvent  fe  marier,  ou  doivent  être  ftparés.  Dans 
la  dixième,  des  homicides  volontaires  ou  involontaires.  Dans  la  onzième, 
de  la  magie,  des  forciers.  Dans  la  douzième,  du  menfonge,  du  parjure, 
des  accufaieurs,  des  juges,  des  faux  témoins.  Dans  chncime  de  ces  parties, 
on  voit  aufli  quelle  eft  la  pénitence  qu'on  împofe  à  ceux  qui  font  dans 
l'un  de  ces  ditferens  cas.  Les  voleurs,  les  médifans ,  l'ivrognerie,  les  fu- 
rieux, &  les  Juifs,  font  la  matière  de  la  treizième.  La  fuivante  traite  de 
l'excommunication ,  des  caules  pour  lefquelles  on  l'encourt ,  &  de  la  pro- 
cédure fuivant  laquelle  elle  doit  être  lancée.  La  quinzième  ,  de  la  péni- 
tence de  ceux  qui  font  en  fanté  ou  malades ,  &  comment  elle  peut  être 
adoucie.  La  feizieme  des  devoirs  &  des  caufes  des  laïques.  Enfin  la  der- 
nière contient  les  fentences  des  SS.  PP.  fur  la  foi ,  fur  l'efpérance  &  la 
charité. 

-  Yves  a  emprunté  dans  fa  colleâîOR  beaucoup  de  chofes  de  Bouchard 
de  Wormes  ;  fouvent  même  il  fe  contente  de  le  copier  mot  à  mot,  &  il 
ne  l'abandonne  totalement  qu'en  deux  circonftances  ;  i**.  fur  ce  qui  re- 
garde l'opinion  de  Berenger  qui  l'étoit  élevée  de  fon  temps,  &  qu'il  veut 
réfuter  en  rapportant  dans  fa  féconde  partie  beaucoup  de  palfages  de*  con- 
ciles &  des  SS.  PP.  pour  foutenir  le  dogme  Catholique  fur  ]a  préfence 
léelle  de  Jefus-Chrift  dans  le  Sacrement  de  l'Euchariftie  :  au  lieu  que  Bou- 
chard a  gardé  fur  cette  matière  un  profond  fitence  :  2°.  en  ce  que  dans 
ia  feizieme  partie  à  l'occafîon  des  caules  des  laïques  dont  il  parte ,  il  cite 
Ibuvent  le  coJe  Jhéodofien  ,  hs  paadeSes ,  le  code,  les  novellcs  ^  les  infiituts 
de  Juftinien  ,  &  les  capitulaircs  des  Rois  de  France  i  ce  que  Bouchard  n'a 
point  lait.  Yves  eft  même  regardé  comme  le  premier  qui  dans  l'Occident 
ait  joint  le  droit  civil  au  droit  canonique;  il  a  été  imité  en  cela  par  les 
compilateurs  qui  l'ont  fuivi. 

Nous  avons  un  autre  recueil  de  canons  d'Yves  de  Chartres,  dîvifé  en 
huit  livres ,  qui  porte  le  nom  de  pannormie.  Ce  nom  eft  compofé  des 
mots  grecs  *«  &  »«*«<(,  ou,  à  la  place  de  ce  dernier,  du  mot  latin  nor- 
ma ,  £c  il  indique  que  cette  compilation  renferme  toutes  les  règles  de  la 
difcipline  ecctéliaftique  :  quelques-uns  doutent  que  cette  coHeâion  foit  d'Y- 
ves de  Chartres,  &  ils  fe  fondent,  1".  fur  ce  que  la  préface  eft  la  mè* 
œe  que  celle  du  Décret,  d'où  Us  coaclueot  que  l'un  des  deux  ouvrages 
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n'eft  point  de  cât  abteur  :  2^.  fat  ce  qu'on  y  trouve  des  Décret»  des  ?»• 
pes  Catixte  II  &  Innocent  11^  qui  n'ont  cependant  occupé  le  faioc  fiege 
que  depuis  la  more  d'Yves  de  Chartres  :  3^.  fiir  ce  que  les  livres  de  lut- 


L'attribuer  à  un  certain  Hugues  de  Châlons-fur-^Marne ,  ou  à  qudqu'autre  éari« 
vain  qui  aura  fait  un  extrait  du  Décret  d'Yves.  Us  allèguent  le  ténuMgnaçe 
de  Vincent  de  Beauvaîs ,  qui  dit  lit.  XXV.  fpecuU  hiJhrùUis ,  cap  Ucxxt9. 
que  d'après  le  Décret  d'Yves  de  Chartres ,  Hugues  a  compofé  un  petit 
livre  portatif,  intitulé  lafamrru  des  Décrets  dYvts  de  Chartres.  Mais  M« 
Baluze  »  dans  Ùl  préface  fUr  les  dialogues  d'Antoine  Aoguilin ,  de  emenda^ 
tione  Graiiani ,  rapporte  qu'il  a  conbdté  on  maoufcrit  tfès<*ancien  de  l'ab* 
baye  de  S.  Viâor  de  Paris  ^  &  deux  autre»  manufcrits  du  mofiafiere  de  S* 
Aubin  d'Angers  ;  que  cette  coHedîon  7  eft  appellée  par^tout  pannormit^ 
&  \^mûs  fomnu  des  Décrets  d^Yves;  d'oii  il  parolt,  dtt*il,  que  le  livre 
dont  Vincent  de  Beauvais  fait  mention,  efl  difKrem  de  celui-ci.  Il  pré* 
fusne.  même  que  le  manuicrit  de  S.  Viâov  eft  antérieur  au  temps  dllu« 
gucfs  die  Châlons,  &  il  juge  ainfi  fans  doute  par  le  caraâere  de  l'écriture  : 
ajoutez  à  cela  que,  félon  la  remarque  d'Antoine  Auguflin,  Evéciue  de  Lé* 
'  rida ,  puis  Archevêque  de  Tarragone  en  Efpagne ,  la  pannormie  ne  peut 
être  un  extrait  du  Décret  dTve»,  puifque  ces  demt  coUeâiotts  le  reficm- 
bient  ea  très-pen  de  cho&s. 

Quant  aux  objeâîons  ovécédentes ,  on  réfKiad  à  k.  première  qin  nait 
de  la  répétaiott  de  la  prténee,  qu'elle  n'èft  point  dans  plufieurseiemplatcei 
de  hiPaHimrmiei  rayn-  Antoine  Augoflinf  liv.  L  de  emendat.  Gro/Mttt 
#^.  /.  D'aflleoss  l'autew  a  pw  fe  fervir  de  la  même  préface  jpour  deia 
ouvrages  qui.  ont  le  mtaoe  objet,  qmxqoe  dîftribaéf  &  traités  diwremment; 
La  féconde:  objedion  eA  démmepar  le  P.  Mabilto»  :ce  favaat  fiénéfiâiD, 
dont  on  ne  peut  fans  injuâiœ  foupçonner  la  bonne  foi ,  afliire  avoir  va 
deux  manaCcrits  très-mciena  de  ce  recueil,  où  le  nom  d'Yves  de  Chartres 
tft  écrit ,  &  où  les  Dégels:  de»  Papes  Calixte  II  fit  Innocent  II ,  ne  font, 
point*  En  tiroîfieme  Iteo',  fi  lès  livres  de  luAioien  fe  troisvent  dfésdans 
ce  recueil ,  cd^  prouve  fimpÊsment  qu^ifa  ont  été  conims  en  France  avant 
la  prife  de  Melphi ,  quoique  ce  foit  là  l'époque  où>  on  ait  commencé  à  Jet 
eofdgnc»  publiquemMC  dans  les  écoles.  Nous^  ne  balttiçons  donc  pmnt  à 
reconnolcnr  la.  Pannormie  pour  être  d'Yves  àt  Chartres.,  mais  on  i^noie 
fi  elle  a  pçécédé  le  Décret  ou  non^  on  efl  oMigé  de  s'en  tenir  fur  ce 
fujet  à'  des  conjeâuret  Uen  h^eres.  Les  uns  ditent  qa'il  dfl  aCe»  vfai^ 
femblable  que  la  Pannormie  étatfl  d'uM  nmnàtt  volume  ^^  fon  auteur 
la  voyant  reçue  ^voi^bleineiir ,  &  entre  tes  mains  de  ceux  qui  s'ap^ 
{diquoient  à  rétude   du  dipif  eanMi^ue-,  ilfe   foit  dans  la  iuife  pro^ 


DÉCRET.  iff 

poië  uo  pluf  grand  ouvrage ,  tel  que  le  Décret ,  pour  y  traiter  les  chofes 


exemplaires  cette  infcription.  Décréta  pan/a  Yvonis;  qui  femblent  avoir 
rapport  à  quelqu'ouvrage  antérieur  plus  confidéraUe,  qu'on  aura  fimple*^ 
ment  appelle  Décréta.  Quoi  qu'il  en  foit  »  ces  deux  compilations  d'Yves 
de  Chartres  font  recommandables ,  en  ce  qa'il  y  traite  avec  précifion  tout 
ce  qui  regarde  la  difcipUne  Eccléfiaitique ,  &  qu'il  les  a  enrichies  de  déct« 
fions  tirées  du  droit  civil  »  comme  noas  l'avons  dé^  obfervé  :  de  plus  ^ 
elles'  font  d'un  grand  ufage  pour  réformer  Gracien  \  &  Dumonlin ,  profef* 
feuren  droit  de  Louvain,  qui  nous  a  donné  «  en  i{6i,  la  première  édi- 
tion du  Décret  d'Yves  de  Chartres  »  déclare  s'en  être  utilement  fervi  à 
cet  égard.  Mais  Yves  de  Chartres  eft  repréhenfible  d^avoijr  fuivi  lès  fauffesr 
déqrétales,  &  de  n^avoir  pas  confultê  les  véritables  fources.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  fur  ces  deux  coileâions  noas  paroit  fufire;  nous  nous 
étendrons  davantage  fur  celle  dç  Gratîen  comme  plus  iàiportante  ^  &  fat* 
Cant  partie  du  corps  du  droit  canonique. 

Gratien  de  Chiufi  en  Tofeane ,  embrafla  la  règle  de  S.  Benoit  dans  le 
monafiere  de  S.  Félix  de  Boulogne.  Vers  l'an  1 1 5 1  »  fous  le  Foncificac 
d'£ugene  III,  &  le  règne  de  Louis  VII,  4it  le- Jeune; «il  publia  un  nou- 
veau recueil  de  canons,  qu'il  intimla  la  concorde  des  canons  difcordans, 
parce  qu'il  y  rapporte  plufieurs  autorités  qui  fômhlent  oppofées ,  &  qu'il 
fe  propofe  de  concilier.  Dans  la  fuite  il  fut  appelle  fimplement  Décrer. 
La  matière  de  ce  recueil  (ont  les  textes  de  l'Ecriture,  les  canons  des  Apô- 
tres, ceux  d'environ  105  conciles,  favoir  des  neuf  premiers  conciles  écu- 
roéniques ,  en  y  comprenant  celui  de  Trulle  ou  de  Quini-Sexte ,  &  de  95 
conciles  particuliers;  les  décrétales  des  Papes;  les  extraits  des  SS.  FF. 
comme  de  S.  Ambroilè  »  S.  Jérôme ,  S.  Augnfiin ,  S.  Grégoire ,  Ifidore  de 
Seville ,  (fc.  les  extraits  tirés  des  auteurs  £ccléfiaftiqaes ,  les  Jivres  péni« 
tenttaux  de  Théodore»  de  fipde,  &  de  ilabaa-Afaur,  Archevêque  de  Mayen- 
ct\  le  code  Théodofien ,  les  firagmens  des  jurifconfultes ,  Paul  &  Ulpien , 
les  capitulaires  des  Rois  de  France,  l'Hiftoire  Eccléfiaflique ,  le  livre  ap- 
pelle Pontifical^  les  mémoires  qui  font  reâés  fur  les  Souverains  Fonrifes^ 
le  Dinmal  &; .  l'Ordre  Romain.  A  œs  autorités  il  foint  fréquemment  fès 
propres  raifomiemens ,  dont  la  plupart  tendent  à  \f,  conciliation  des  canons  : 
Il  met  anflil  la  tête  de  chaqi^  difttiiftion,.caii(ejou  queflion ,  «des  efpeces  de 
iN-é&ces  qui  annoncent  en  pen  de  mots  la  matière  qu'il  va  traiter.  Au  refte 
i'énumération  des  fources  qu'emploie  Gratien ,  prouve  qu'il  étoit  un  des 
liommes  lesjphis  favaps  de  fonfiecle,  malgré  le  grand  nombre  de  fautes 
qu'on  lui  reproche  avec  raifon ,  Comme  nous  ?ie  démontrerons  inceflamment. 

L'ouvrage  de;  Gratien  eft  .diii;ifd  en  trois  parties.  I4  première  ren^rme 
cent  &  une  diftinâions;  il  nomme  ainfi  les  dilBremes  feâions  dé  cette 

Mm  2 


176  D    Ê    C    R    É    t. 

première  partie  &  de  la  troifieme,  parce  que  c^eft  fur-tout  dans  ces  âetxt 
parties  qu'il  s^efForce  de  concilier  les  canons  qui  paroiflent  fe  contredire^ 
en  diftioguant  les  diverfes  circonflances  des  temps  &  des  lieux,  quoiqu'il 
ne  néglige  point  cette  méthode  dans  la  féconde.  Les  vingt  premières  dif- 
tinfhons  établiffent  d'abord  l'origine ,  l'autorité  &  les  différentes  efbecet 
dà  droit,  au'il  divife  en  droit  divin  &  humain,  ou  naturel  &,  pofitit;  enr 
droit  écrit  ec  coutumier ,  en  droit  civil  &  eccléfiaftlque.  Il  indique  enfuite 
les  principales  fources  du  droit  eccléfîaftique ,  fur  lefquelles  il  s'étend  de*-» 
puis  la  diftinâion  1 5^.  jufqu'à  la  20^.  :  ces  fources  lont  les  canons  des 
conciles,  les  décrétales  des  Papes,  &  les  fentences  des  SS.  PP.  Delà  il 
paffe  aux  perfonnes,  &  on  peut  fous-divifer  ce  traité  en  demc  parties , 
dont  l'une  qui  tient  depuis  la  ai^  diftinétion  jufqu'à  la  29*.,  regarde  l'or«- 
dination  des  clercs  &  des  Evéques;  &,  l'autre  qui  commence  à  la  93^  dif^ 
tinâion  &  conduit  jufqu'à  la  fin ,  parle  de  la  hiérarchie  &  des  différens  de- 
grés de  jurifdiâion. 

La  féconde  partie  du  Décret  contient  trente*fix  canfes,  ainfi  nommées 
de  ce  qu'elles  font  autant  d'efpeces  &  de  cas  particuliers ,  fur  chacun  def* 

3uels  il  élevé  plusieurs  queftions.  Il  les  difcute  ordinairement  en  alléguant 
es  canons  pour  &  contre,  &  les  termine  par  l'expofitioa  de  fon  fenti« 
spent.  Cette  partie  roule  entièrement  fur  les  jugemens  eccléfiaftiques  ;  il 
en  diftingue  de  deux  fortes ,  les  criminels  &  les  civils.  Il  traite  en  pre** 
mier  lieu  des  jugemens  criminels  comme  plus  importans ,  puiiqu'ifs  ont 
pour  fin  la  punition  des  délits,  &  pafle  enfuite  aux  jugemens  civils  infti- 
tués  pour  décider  les  contefiations  qui  naiflènt  entre  les  particuliers.  Dans 
cette  féconde  partie ,  Gratien  obferve  peu  d'ordre ,  non-feùlement  il  inter« 
rompt  celui  que  d'abord  il  femble  s'être  prefcrit,  &  s'éloigne  de  (on 
objet,  mais  quelquefois  même  il  le  perd  entièrement  de  vue:c'efl  ce  qui 
lui  arrive  à  la  queflion  j  de  la  caufe  3$^;  il  avoir  commencé  dans  It 
/caufe  27^  à  parier  du  mariage,  &  avoir  défliné  dix  caufes  à  cette  fna« 
riere  qui  ell  très-abondante  %  mais  à  l'occafîon  d'un  raifbnoement  qu'il  fait 
avant  le  canon  XII  queji.  ij.  caufe  3.  U  quitte  fon  fujet  pouf  examiner  s'il 
eft  permis  aux.  pénitens  de  contraâer  mariage.  Une  pareille  digrellion  û'é- 
toit  peut-être  pas  tout^à-fitit  déplacée^  i  caufe  que  iliivant  l'ancienne  di(^ 
cipline,  la. pénitence  publique  Àoit  un  des  empêchemens  du  mariage;  du 
moins  on  pouvoit  l'excufer ,  fur-tout;  Gratien  reconnoiffant  au  commence* 
ment  de  la  queflion  3*.  qu'il  s'ëtoit  un  peu  écarté  :  mais  dans  cet  endroit* 
là  même  il  niU  un  autre  écart  .bien  plus  confidérable;  car  à  Poccafion  de 
cette  queflion  3^  dont  le  fujet  efl,  fi  on  peut  fatisfàire  à  Dieu  par  la 
feule  contrition  intérieure  ians  aucune  confeffîon  de  bouche ,  il  s'étend  fur 
la  pénitence  dWe  manière  fi  prolixe ,  que  les  interprètes  ont  jugé  à  prcH 
pos  de  fous-divifer  ce  traité  en  fept  diitinâions  :  enfiiite  à  la  queftion  4^ . 
iX  reprend  le  mariage,  &  condnue  d'en  parler  jufqu'à  la  canie  3^St  où 
foit  la  icGonde  partie  du  Décieb 
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La  troîfieme  partie  eft  divifée  en  cinq  diftinâions,  &  eft  \nûxxiM^  dtlm 
^nfécration.  Dans  la  première  il  s'agit  de  la  confécration  des  Eglifes  dt 
des  Autels  :  dans  la  féconde ,  du  Sacrement  de  l'£uchariftie  :  dans  la  troi<* 
fieme,  des  Fêtes  folemnelles  :  dans  la  quatrième,  du*  Sacrement  de  fiap« 
téme  :  &  dans  la  dernière ,  du  Sacrement  de  la  Confirmation ,  de  la  cé\é^ 
bration  du  fervice  divin ,  de  Vobfervation  des  jeûnes ,  &  enfin  de  la  très- 
fainte  Trinité.  Cette  troifieme  partie  n'eft  point  entremêlée  des  raifonne- 
mens  de  Gratien,  fi  ce  n'efl  au  canon  50*  de  la  diftinâion  i*^;  &  aux 
canons  10  &  ao  de  la  4*  :  la  raifon  qu'en  donne  l'auteur  Be  la  glofe, 
eft  qu'il  raut  parler  fbbrement  &  avec  retenue  des  Sacremens  ;  un  pareil 
motif  dans  Gratien  eût  été  extrêmement  fage,  &  niériteroir  fans  doute 
nos  éloges  :  mais  nous  croyons  être  en  droit  de  les  lui  refufer  à  ce  fujet^ 
&  c'eft  ce  dont  le  leâeur  jugera  >  lorfque  dans  la  fuite  nous  lui  aurons 
rendu  compte  de  la  réflexion  que  h\i  cet  auteur  fur  les  canons  de  la  dif*- 
finâîon  i*^  de  Pouiitentiâ. 

L'ôbfervation  que  nous  venons  de  faire  fur  la  troifieme  partie  du  Décret 
étant  particulière  à  cette  partie ,  il  convient  de  joindre  ici  celles  qui  regar* 
dent  toutes  les  trois  égalenienr.  La  première  qui  fè-préiente  eft  eue  Gra* 
tien  n'a  point  mis  à  fes  diftinâions  ou  caufes.,  des  rubriques,  c'eft-î-dire; 
des  titres  qui  annoncent  le  fujet  de  chacune ,  comme  on  avoit  déjà  fait 
dans  les  livres  dn  droit  dvil ,  &  comme  les  compilateurs,  des  décrétales 
qui  font  venus  après  lui ,  l'ont  pratiqué  ;  mais  les  interprètes  y  ont  fupjpléé 
^ans  Gratiftfly  &  ont  pris  foin  de  ^placer,  à  la  tête  de  chaque  difHnoibn 
ou  quefUon ,  des  fommaires  dé  ce  qui  eft  traité  dans  le  courant  de  la 
feâion.  En  fécond  Ueo ,  on  trouve  fouvent  dans  le  Décret ,  des  canons 
avec  cette  infcription ,  palea  :  les  canoniftes  ne  s'accordent  pas  entr'eux 
fur  la  fignificatibn  de  ce  mot;  quelques-uns  penfent  qu'il  eft  métaphori- 
que ,  &  fert  à  défigner  que  les  canons  ainfi  appelles ,  méritent  peu  d'at*- 
^ention,  &*  doivent  être  réparés  du  refte  comme  la  paille  doit  l'être  du  bon 
g;rain  ;  d'amies  ont  cru  qu'il  dérivoit  du  mot  grec  rÀ  irmxmU ,  c'eft-i-dire , 
mtiqua ,  comme  fi  cette  infcription  indiquoit  que  ces  canons  renferment 
des  points  de  difcipline  entièrement-  abroges  par  l'ufage  ;  plufieurs  enfin  le 
jFont  defcendre  de  Tad verbe  ^ec  mi^^  en  latin  iterum,  &  veulent  lui  faire 
'fignîfier  que  ces  caooûs  ne  font  autre  chofe  que  des  répétitions  d'autreis 
tdaoons  ^  mais  ces  diflËrentes  étymologies  font  toutes  fans  aucun  fondement , 


IHiiiqtt'en  éSét  ces  canons  contiennent  ibuvent  des  chofês  importantes  qui 
'fie  fe  trouvent  point  être  répétées  ni  contraires  à  l'ufage  moderne  :  ainfi 
aous  préi&rons  comme  plus  vraifemblable  le  fentiment  de  ceux  qui  croient 
<pe  le  mot  palea  eft  le  nom  propre  de  celui  qui  a  fait  ces  additions; 

airïl  étoit  un  des  difciples  de  Gratien ,  qu'on  l'éleva  par  la  fuite  à  la  dignité 
e  cardinaL     Antoine  Au^ftin  qui  penche  vers  cette  dernière  opinion, 
Ub.Lde  emendaiiom  Gratiani ,  dialog.  II.  in  fine,  nous  dit  que  de  fon  temps 

il  y  avoit  i  Crémone  une  £uniUe  qui  po/toic  le  nom  de^  JPa/(M.  Il  con* 
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iieâure  que  Palea,  le  difciple  de  Gratiea&  Pauteiir  des  etnons  qui  ont  cette^ 
lofcripcion ,  étoit  de  la  même  ftmille.  Quoiqu'il  en  foit ,  les  correâeurs 
,  Romains  dans  leur  avertiflement  nous  apprennent  qu'il  y  a  trés*peu  de  ces 
canons  dans  trois  exemplaires  manu(crits  de  Gratîen ,  fort  anciens ,  qui  pa« 
roiflènt  écrits  peu  de  temps  après  lui  ;  que  dans  un  manufcrït  très-corrigé 
ils  font  en  marge  fans  aucune  note  particulière ,  •  mais  qu'on  n^y  trouve 
point  tous  ceux  qui  font  dans  les  exemplaires  imprimés ,  &  réciproquement 

3u'il  y  en  a  pluueurs  dans  celui-ci  qui  manquent  dans  les  imprimés  ;*  que 
ans  un  autre  manufcrit  dont  le  caraâere  eft  très^antique ,  tous  les  canont 
ainfi  dénommés  font  à  la  tête  du  volume,  &  d'une  écriture  plus  récente; 
que  dans  un  autre  exemplaire  ils  y  font  tous,  ou  du  moins  la  plupart,  les 
uns  avec  l'infcription  paléa ,  &  les  autres  fans  rien  qui  les  diftingue.  Ils 
concluent  de  ces  diverfos  obfervations ,  que  ces  additions  ne  font  point 
toutes  du  même  temps  ;  qu'elles  ont  d'abord  été  mifes  en  marge  ;  que  plu* 
fieurs  font  peut-être  de  Gratiea  lui-même  ;  qu'eofuite  par  l'inattention  des 
libraires,  les  unes  auront  été  pmiCes,  les  autres  inférées  dans  le  texte, 
tantôt  en  les  joignant  aux  canons  précédens ,  tantôt  en  les  en  féparant. 
Antoine  Auguftin ,  dans  l'endroit  cité  ci-deiTus ,  va  plus  loin  \  il  prétend 
qu'aucune  de  ces  additions  n'eft  de  Gratien  ;  qu'elles  ont  toutes  été  mifes 
après  coup;  &  que  même  pour  la  plus  grande  partie,  elles  n'étoient. point 
inférées  dans  le  Décret  du  temps  de  Jean  Semeca ,  furnommé  le  Tcuiani'^ 
fu€,  un  des  premiers  interprète»  de  Gratien,  attendu  qu'on  trouve  peu 
de  glofes  parmi  celles  qu'il  a  écrites  fur  le  Décret ,  ^ui  aient  rapport  à 


ces  canons. 

Mais 
font 


lis  ce  qu'il  importe  le  plus  de  remarquer  dans  cette  colleâion  •  ce 
les  impeffeâions  dont  elle  eft  remplie  vil  fuffira  de  les  réduire  ici  à 


^ens  luppoies.  ii  nous  a  propoi&  comme  la  vraie  aiictpirae  ne  iisgute, 
celle  qui  a  pour  bafe  ces  faufiès  décrétâtes  &  ces  inaonumens  apocryphes; 
^  parce  qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  la  difoipline  établie  fur  les  écrits  de 
S.  Léon ,  de  S.  Grégoire  &  des  autres  Pères  pendant  l'efpace  de  plus  de 
huit  fiecles,  il  les  a  fouvent  altérés  lorfqu'il  les  t  cités,  ep  y  ajoutant, 
retranchant  ou  changeant  quelque  chofe  ;  ou  bien  U  a  employé  des  mioyoïs 
de  conciliation  abfolumént  incompatibles-,  tant  avec  ces  écrits  qufavec  la 
difcipline  dont  ils  nous  donnent  l'idée.  Il  j^efl  pareiHemeot  fervi  ?ans  aucun 
examen  de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  étencke  la  jurifdi£Koo  ecclé- 
fiaflique ,  &  à  fouftraure  les  clercs  à  la  juri(diâion  fécultere.  C'eft  dans  cette 
vue  qu'il  mutile  des  canons  ou  des  loix ,  00  qu'il  leur  donne  un  (êos  Coar 
traire  à  celui  qu'ils  préfentent.  De  plus,  il  a  inféi^  dans  fon  Décret  cou- 
chant l'ordre  judiciaire  eccléfiaftique  beaucoup  de  chofes  empruntées  du 
droit  civil ,  &  entièrement  inconnues  pendant  les  premiers  fiecles.  Bien  loin 
4e  rappeller  à  ce  fujet  les  anciens  canons  &  les  écrits  des  SS«  FF.^  il  nTa 
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cherché  ^v^à  fomenter  la  cupidité  des  juges^  eccléfiaftiques ,  en  autorifant» 
à  la  faveur  des  fkuiTes  décrétales,  la  coutume  déjà  introduite  dans  leurs  trt« 
bunaux  d'adopter  toutes  les  formalités  des  loix  civiles,  &'les  abus  pemi^ 
cieux  qui  en  réfultent.  Outre  les  altérations  &  les  faufTes  interprétations 
dont  nous  venons  de  parler,  il  a  mis  fouvent  de  &ufles  infcripcions  à  fes 
canons  ;  il  attribue  aux  Papes  ceux  qui  appartiennent  à  des  Conciles  ou  à 
de  (impies  Evêques.  Çeft  ainfi  qu'il  rapporte  des  canons  comme  étant  do 
Pape  Martin  tenant  Concile,  qui  (ont  ou  de  Conciles  orientaux,  ou  de  Mania 
de  Brague^  auteur  d'une  compilation.  Il  fe  trompe  encore  fréquemment 
fur  les  nonfs  des  perfonnes,  des  villes,  des  provinces  &  des  conciles. 
Enfin  il  cite,  comme  d'auteurs  recommandables ,  tels  que  S.  Grégoire, 
S.  Ambroife ,  S.  Auguftin  &  S.  Jérôme ,  des  pa(rages  qui  ne  (è  trouvent 
nulle  part.  Ce  feroit  néanmoins  une  imprudence  de  rejetcer  fans  exception 
comme  apocryphe  ce  que  Gratien  rapporte  ,  par  la  raifon  qu'on  ne  trouve 
point  le  paflage  dans  l'auteur  ou  le  concile  qu'il  cite.  Gratien  a  pu  fane 
doute  voir  beaucoup  de  chofes  qui  ont  péri  dans  la  fuite  par  l'infure  des 
temps ,  ou  qui  demeurent  enfevelies  dans  les  bibliothèques.  Pour  rendre 
fçnfible  la  podibilité  de  ce  fait ,  nous  nous  contenterons  d^un  feul  exemple. 
Le  canon  iv.  cauf,  j.juajf.  j.  a  pour  infcription,  tx  concilia  Urbani  Papa 
habito  Arpcmia  :  le  r.  Sirmond  (avant  Jéfuite  n'ayant  pas  trouvé  ce  canon 
parmi  ceux  de  ce  concile  qui  ont  été  publiés ,  mais  parmi  les  canons  non 
imprimés  d'un  concile  que  tînt  à  Nime»  Uibain  H  à  la  fin  du  fécond  fiecle» 
il  avertit ,  in  antirrhaico  feeunda  adverfûs  Petrum  Aurtlium ,  p.  57.  que 
l'infcription  de  ce  canon  eft  fiiufTe  dans  Gratien ,  &  qu'on  doit  l'attribuer 
au  concile  de  Nimes.  Mais  ce  reproche  eft  mal  fende  ;  car  les  anciens  ma- 
iiu(crits  prouvent  que  ce  canon  a  d'abord  été  fait  au  concile  de  Clermont 
en  Auvergne,  tenu  fous  Urbain  II,  &  enfuite  renouvelle  dans  celui  de 
Klmes.  Voyci^  les  notes  de  Gabriel  (yofiait,  tome.X.  coL  $30. 

Les  erreurs  de  Gratien  proviennent  eu  partie  de  ce  qu'il  n'a  pas  con^ 
fuite  les  conciles  mêmes,  les  mëm^^es  fuf  les  fouverains  pontifes,  ni  les 
écrits  des  faints  pères ,  mais  uniquement  tes  compilateurs  qui  l'ont  précé- 
dé ,  dont  il  a  adopté  toutes  les  fàulâs  que  leur  ignorance,  leur  inatten* 
tion ,  ou  leur  mauvaife  foi  leur  énr  fait  commettre  ;  &  en  cela  il  eft  lui^ 
même  inexcufabte  :  mais  d'un  aittte  tbté  on  doit  en  imputer  le  plus  grand 
nombre  au  (tecle  où  il  vivoit.  Eii  effet,  l'tfri  de  l'Imprimerie  n'étant  pat 
alors  découvert,  on  ne  connoifibit  les  ouvrages  des  favàûs  que  par  tes  ma^ 
nufcrits  ;  les  copiftes  dont  on  étoit  obligé  de  fe  fervir  pour  les  tranfcrire , 
étoient  ordinairement  des  gens  peu  exaâs  &  igtforans  :  les  fautes  qu'ifs 
avoient  faites  fe  perpétuoient ,  lorfqfie  fbr  lin  même  ouvrage  on  n'avoik 
pas  plufieurs  manufcritis ,  aftA  de  lés  comparer  enfemble ,  ou  lôrfqu'on  né- 
gfigeoit  de  prendre  cette  peine.  D'ailleurs,  du  temps  de  Gratien  où  rece*- 
voit  avec  vénération  des  pièces  fu)>pofées ,  entr'autres  les  fâulTes  décréta^ 
les  ;  la  difcipliné  qu'elles  renferment  étoit  généralement  reconnue  pouif  celte 
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de  l'Eglife,  fur-tout  dans  Puniverfité  de  Bologne.  Avouons  de  plus;  pour 
n'être  pas  injuftes ,  qu'au  milieu  des  fauffes  autorités  qu'il  allègue ,  ou  de 
celles  qu'il  interprète  mal,  il  rapporte  des  canons  &  des  paflaees  des  faints 
Feres,  qui  font  un  miroir  fidèle  de  l'ancienne  difcipline  ;  ainh  en  féparant 
le  vrai  d'avec  le  faux ,  fon  ouvrage  eft  d'une  grande  utilité  pour  bien  con- 
noitre  cette  difcipline  que  l'Eglife  a  prefcrite  autrefois  ;  qu'elle  a  toujours 
fouhaité  &  qu'elle  fouhaite  encore  de  retenir ,  autant  .que  les  circonftan- 
ces  des  temps  &  des  lieux  le  permettent,  ou  de  rétablir  dans  les  points 
-qui  font  négligés.  Elle  a  dans  tous  les  temps  exhorté  les  préUts  de  tra«> 
vailler  à  cette  réforme ,  &  a  ékit  det  efforts  continuels  pour  remettre  en 
vigueur  la  pratique  des  anciens  ufages. 

Après  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer ,  &  où  nous  avons  raflem- 
blé  fous  un  point  de  vue  facile  Si  faifir ,  les  imperfbâions  du  recueil  de 
.Ctatien ,  qui  ne  s'étonnera  de  la  prodigieuse  rapidité  avec  laquelle  il  par*- 
vint  au  plus  haut  degré  de  réputation }  cependant  à  peine  vit-il  le  jour , 
que  les  jurifconfultes  &  les  théologiens  fe  réunirent  à  lui  donner  la  pré- 
férence fur  toutes  les  colleâions  préc^entes  :  on  fenfeigna  dans  les  éco- 
les ,  on  le  cita  dans  les  tribunaux ,  on  en  fit  ufage  dans  les  nouveaux  tzaî« 
tés  dé  jurifprudence  &  de  théologie  fcholaflique  ;  les  compilations  des  dé- 
crétâtes qui  lui  fuccéderent ,  en  empruntèrent  pareillement  beaucoup  de 
chofes ,  ou  y  renvoyèrent ,  comme  au  code  univerfel  des  canons.  On  s'em- 
barraife  peu  fi  Gratien  étoit  conforme  aux  originaux  qu'il  citoit ,  fi  ces  orl^ 
ginauz  étoient  eux-mêmes  authentiques  &  non  fuppofés,  ou  du  moins  in- 
terpolés \  il  parut  fuffifimt  de  l'avoir  pour  garant  de  ce  que  l'on  avançoit. 
Nous  voyons  que  dans  le  cap.  t  •  de  captUis  monackprum  in  prima  coUtc* 
tionc ,  on  attrioue  au  concilç  de  Clermont  fous  Urbain  II  un  Décret  qui  ne 
le  trouve  dans  aucun  dès  conciles  tenus  fous  ce  pape ,  fuivant  la  remarque 
des  correâeurs  Romains ,  au  canon  11^  caufc  xvj.  qucft^  n.  mais  d^s  cet 
endroit  Gràtien  avoit  rapporté  ce  canon  comme  appartenant^  à  ce  conci- 
le ;  &  dans  le  cap.  xj.  extra  de  renuntiat.  le  Fiipe  Innocent  III  objeâe 
l'autorité  du  &ux  concile  de  Confiantinople  tenu  fous  Photius  contre  Ignace 
ancien  patriarche  de  ce  fiKe ,  parce  que  Gratien  avoit  cité  le  deuxième 
tanon  ae  ce  conciliabule  ious  le  nom  du  vrai  concile  de  Conftaïuinople. 
C'eft  ainfi  que  l'autorité  de  Gratien  en  impofoit  ;  &  pour  en  concevoir  la 
raifon ,  il  faut  recourir  aux  circonftances.  Premièrement ,  la  méthode  dont 
il  fe  lèrt  lui  fut  avantageufe  ;  avant  lui  les  compilateurs  s'étoie^t  contentés 
de  rapporter  fimplement  les  canons  des  conciles ,  les  Décrets  des  Papes, 
.&  les  paflàges  tirés  foit  des  faints  Feres ,  foit  des  autres  auteurs  :  mais 
Cratien  voyant  qu'il  régnoit  peu  de  conformité  entre  ces  canons  &  ces 
^aflages ,  inventa  pour  les  concilier  de  nouvelles  interprétatipns ,  &ç  c'efl 
«^ns  cette  vue  qu'il  agite  difFârentes  queflions  pour  &  contre ,  &  les  ré' 
ibut  enfuite.  Or  la  fcholafiique  qui  traite  les  matières  dans  ce  goût,  avoit 
^ris  oaiflàncQ  environ  yers  ce  temps-là;  ç'eft  pourquoi  la  métho(te  de  Gra- 
tien 
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^en  dut  plaire  aux  doâeurs  de  fon  fiecle.  En  fécond  lieu ,  Gratien  ayant 
emprunté  beaucoup  de  chofes  des  livres  de  Juftinien  retrouvés  en  1137,  & 
u'on  commençoit  de  fon  temps  d'enfeigner  publiquement  dans  les  écofes 
e  Funiverfité  de  Bologne  ^  les  dôâeurs  de  cette  univerfité  ne  purent  qu'ac* 
cueillir  favorablement  un  pareil  ouvrage  :  or  cette  univerfité  étant  la  feule 
alors  où  florilToit  le  droit  romain ,  le  concours  des  étudians  qui  y  venoient 
4e  toutes  parts  étoit  prodigieux.  Us  virent  que  fur  le  droit  canonique  les 
profèifeurs  fe  bornoient  à  expliquer  &  commenter  le  Décret ,  &  de  là  ils 
iCurent  infenfiblement  pour  ce  recueil  une  grande  eftime.  Lorfqu'après  avoir 
fini  leur  cours  d'études  ils  retournèrent  dans  leur  patrie,  ils  y  répandirent 
ridée  favorable  qu'ils  avoient  prife  du  Décret ,  &  de  cette  manière  il  de* 
vint  célèbre  chez  toutes  les'  nations  policées.  Mais  ce  qui  contribua  le  plus 
à  fon  fuccès ,  ce  fut  l'ufage  que  fit  Gratien  des  fauflès  décrétales  Êiori- 
quées  par  Ifidore,  à  deflein  d'augmenter  la  puiffance  du  Pape,  &  des 
autres  pièces  fuppofées,  tendantes  au  même  but ,  que  celui-ci  n'avoit  ofé 
liafarder  de  fon  temps  ;  ainfi  l'ouvrage  de  Gratien  fut  extrêmement  agréa- 
ble aux  fouverains  Pontifes  &  à  leurs  créatures  :  il  n'eft  donc  pas  éton- 
Jiant  qu'ils  fe  foient  portés  à  le  faire  recevoir  par-tout  avec  autant  d'ar- 
deur qu'ils  en  avoient  eu  auparavant  pour  la  colleâion  d'Ifidore. 

La  célébrité  même  du  Décret  fut  ce  qui  excita  dans  la  fuite  plufieurs 
favans  à  le  revoir  avec  foin ,  pour  en  corriger  les  fautes.  Il  parut  honteux 
que  ce  qui  &ifoit  le  corps  du  droit  canonique ,  demeurât  ainfi  défiguré. 
Vers  le  milieu  du  feizieme  fiecle ,  MM.  de  Monchy  &  Leconte ,  l'iin  théo- 
logien ,  &  l'autre  profeffeur  en  droit ,  furent  les  premiers  qui  fe  livrèrent 
à  ce  pénible  travail.  Ils  enrichirent  cette  coUeâion  de  notes  pleines  d'éru- 
dition ,  dans  lefquelles  ils  reflituerent  les  infcriptions  des  canons ,  &  dif- 
^inguerent  les  vrais  canons  de^  apocryphes.  M.  Leconte  a  voit  joint  une 
préface  où  il  montroit  évidemment  que  les  lettres  attribuées  aux  fouve- 
rains Pontifes  qui  ont  précédé  le  Pape  Sirice ,  écoient  fuppofées.  Il  confia 
|bn  manufcrit  à  une  perfonne,  qui  le  fit  imprimer  à. Anvers  l'an  1/70 , 
mais  entièrement  mutilé  &  imparfait.  Cette  édition  efl  défeélueufe ,  en  ce 
qu'on  y  a  confondu  les  notes  de  MM.  de  Monchy  &  Leconte ,  quoiqu'el* 
les  foient  trés-difFérentes ,  &  fe  combattent  quelquefois.  De  plus ,  le  cen- 
seur des  livres  s'imaginanr  que  la  préface  portoit  atteinte  à  l'autorité  légi- 
time du  Pape )  en  retrancha  beaucoup  de  morceaux;  il  s'y  prit  néanmoins 
fi  mal -adroitement  «  qu'il  nous  refte  des  preuves  certaines  de  fa  fuperche- 
rie.  Cette  préface  de  M.  LeConte  eft  rappellée  dans  quelques-unes  de  fes 
notes.  Far  exemple,  furie  canon  I^caufe  xxx.  çycjl.  5.  qui  eft  tiré  de  la 
faufTe  décrétalé  du  Pape  Evarifte,  M.  Leconte  fait  cette  remarque  :  tous 
les  Décrets  gui  portent  te  nom  de  ce  Pape^  doivent  ùrt  regardés  comme 
fuppofes ,  ainfi  que  je  Vai  fait  voir  dans  ma  préface.  Nous  avons  d'ailleurs  ' 
un  long  fragment  de  cette  même  préface  à  la  tête  du  tome  IV.  des  om-» 
près  de  Charles  Dumoulin,  édit  de  Paris  de  tffSt,  On  y  retrouve  le  ju- 
Tome  XV.  Nn 
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gement  que  porte  M.  Lecoote  fur  les  faufles  décrétâtes  &  les  wtres  niQin^ 
meos  apocryphes  employés  par  Gratien.  Un  pareil  jugement  lui  £iir  d\iu« 
tant  plus  d'honneur  ,  oue  le  flambeau  de  la  critique  n'avoit  pas  encore 
diffîpe  les  ténèbres  protondes  de  l'ignorance  où  l'on  étoit  plongé  à  cet 
égard* 

On  vit  bientôt  fuccéder  d'autres  correâions  ^  tant  à  Roine  qu'en  Es- 
pagne, à  celle  quWoient  Êiite  MM.  de  Monchy  &  Leconte.  Les  Papes 
Pie  IV  &  Pie  V ,  avotent  d'abord  conçu  ce  ^iefTein ,  &  choifi  pour  Pexé* 
cuter  quelques  perfonnes  haUles  ;  mais  les  recherches  qu'entrainoit  après- 
elle  une  révifion  exaâe ,  étoient  fi  confidérables ,  que  du  temps  de  ces 
Souverains  Pontifes  on  ne  put  rien  achever.  A  la  mort  de  Pie  V,  on 
éleva  fur  le  Saint  Siège  Hugues  Buoncompagno ,  qui  prit  à  fon  avènement 
le  nom  de  Grégoire  XIII.  Il  étoit  de  Bologne  »  &  y  avott  profeflë  le 
droit  canonique.  Etant  enfuite  parvenu  au  Cardinalat  ^  il  fut  un  de  ceux 
qu'on  chargea  de  corriger  le  Décret.  Ce  fut  fous  fon  pontificat  qu'on 
mit  la  dernière  main  à  cette  grande  entreprife.  Dans  le  temps  qu'on  s^y 
appliquoit  à  Rome,  Antoine  Auguftin  travailloit  de  fi>n  côté  en  Efpagne^ 
&  écrivoit  fur  ce  fujet  deux  livres  de  dialogues.  Il  étoit  à  la  fin  de  fon 
ouvrage  quand  on  lui  apporta  Pédition  de  Rome ,  ce  qui  lui  fit  compofer 
des  additions  qu'il  plaça  à  la  fuite  de  chaque  dialogue ,  &  on  y  retrouve 
les  correâions  Romaines.  Ces  deux  livres  de  dialogues  ont  été  reimprimés 
par  les  foins  de  M.  Baluase ,  qui  y  a  joint  des  notes ,  tant  fur  Antoine  Au- 

Eiftin   que  fur  Gratien.   Elles  fervent  fur- tout  à   indiquer  les  différentes 
çons  des  plus  anciens  exemplaires  de  Gratien ,  foit  imprimés ,  foit  maH- 
Aufcrits. 

Pour  parvenir  au  but  qu'on  fe  propofoit  à  Rome ,  de  purger  te  recueil 
de  Gratien  de  toutes  les  fautes  dont  il  étoit  rempli ,  on  fi>uilla  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican ,  dans  celle  du  monaflere  de  S.  Dominique  ^  &  dans 
plufieurs  autres.  On  invita  tes  favans  de  tous  les  pays  à  faire  la  même 
chofe,  &  à  envoyer  à  Rome  leurs  découvertes.  Ces  précautions  ne  furent 

Eoint  inutiles  \  on  réuffît  en  grande  partie  à  remettre  chaque  chofe  dans 
;  vrai  rang  qu'elle  devoir  occuper  dans  cette  colleéiion,  c'efl-à-dire,qu*on 
diftingua  avec  afièz  d'exaâitude  ce  qui  appartenoit  aux  conciles  généraux» 
aux  Papes  y  aux  conciles  provinciaux  &  aux  faints  Pères.   L'aveniflëment 


infcnpi 

faite  par  les  autres  compilateurs ,  on  ne  balançoit  pas  dans  ce  cas  d'ôter 
la  faufle  infcription ,  &  de  fubftituer  ta  vraie  à  la  place.  Si  le  canon  » 
quoique  de  l'auteur  cité  par  Gratien ,  fe  trouvoit  pareillement  dans  un  au- 
tre auteur  ^  (  car  fouvent  les  mêmes  fentences  fe  rencontrent  dans  plufieurs 
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«uteors  )  alors  on  retenoît  la  citatioa  de  Gratien  »  &  on  Te  contentoit  dUn- 
^iquer  rendrait  où  l'on  trauvoit  le  même  canon  dans  un  autrev  auteur  ;  & 
comme  quelquefois  il  arrive  qu'une  partie  du  canon  foit  de  Tauteur  cité , 
&  l'autre  n'fen  foit  pa^,  ou  du  moins  que  les  paroles  en  foiem  fort  chan- 
gées ,  00  a  eu  foin  de  prévenir  le  ^  leâeur  fur  toutes  ces  chofes  ;  &  de 
plus  on  a  noté  en^marge  les  endroits  où  fe  trouvoit  ce  même  canon  dans 
les  autres  compilateurs  ^  fur-tout  dans  ceux  qui  on&  beaucoup  fervi  à  réfor» 
mèr  Gratien. 

Quant  à  la  correâion  du  t^e ,  j^oîcî  la  méthode  qu'on  a  obfervée^ 


i^  On  n'a  point  changé  let  cbmn^ncemens  des  canons  :  nuis  lorfqu'ils 
difiëroient  de  l'original ,  #0  a  mis  à  la  marge  ou  dans  une  note  la  vraie 
leçon.  La  précaution  de  retenir  les  commencemens  des  canons  étoit  né-- 
ceilàire ,  parce  que  jusqu'au  temps  de  M.  Leconte  »  qui  le-  premier  a  dif- 
tingué  les  canons  par  chii&es,  on  les  citoit  par  les  premiers  mots;  enforte 
que  fans  cette  précaution  on  «uroit  eu  p^ne  à  trouver  dans  les  compi- 
lateurs plus  anciens,  les  endroits  de  Gratien  rapportés  par  M.  Leconte» 
A^  On  a  eu  cet  égard  pour  la  glofe ,  qu%i  n'a  point  changé  le  texte , 
toutes  les  fois  que  le  changement  pouvoic  empêcher  de  fentir  ce  que  la 
glofe  avoir  voulu  dire;  mais  on  a  indiqué  (eutement  la  bute  à  la  marge 
ou  en  note.  Si  le  changement  du  texte  ne  j|poduifoit  pas  cet  inconvénient , 
on  fe  déterminoit  pour  lors  fuivant  l'intehoon  que  Gratien  paroiflbit  avoir 
eue.  S'il  (èmbloit  avoir  voulii,  rapporter  les  prapres  termes  àcs  auteur* 
qu'il  citoit,  on  les  corrigeoit  d'après  l'original}  quelquefois  même,  fi  cela 
étoit  trés-utile ,  on  ajoutoit  quelques  mpts  i  mais  fi  la  leçon  vulgaire 
paroiflbit  la  meilleure,  on  la  confervoit ,  &  on  mettoit  en  marge  le  texte 
original,  ai  l'intention  de  Gratien  n'étoit  pas  de  rapporter  les  mêmes  pa* 
rôles ,  mais  feulement  un  fommaire  qu'il  eût  fait  lui-même ,  ou  Yves  de 
~  '^ajoutoic 

ti  de 
qu'il  rapportoir.  Enfin  on  a  répété  ti 
fou  vent  cette  note  au' on  a  rapporté  les  termes  de  Poriginal^  afin  que  cela 
n'échappe  point  au  leâeur ,  &  qu'il  puiffe  s'épargner  la  peine  d'aller  coa* 
fulter  les  originaux.  Tel  eft  le  plan  auauel  les  correâeurs  Romains  fe  font 
conformés  exaâement,  &  dont  on. a  la  preuve  dans  le  texte  des  notes, 
&  dans  les  différences  qui  fe  rencontrent  entre  le  Décret  corrigé  &  celui 
qui  ne  l'eft  pas. 

On  préfume  ziCémem  que  la  correfHon  du  Décret  de  Gratien  fut  agréa- 
ble aux  favans  ;  mais  ils  trouvèrent  qu'on  avoir  péché  dans  la  forme  en 


me  laquelle  de  ces  leçons  étoit  la  plus  vraie.  Cette  variété  de  leçons  au« 
roit  quelquefois  fervi,  foit  à  éclaircir  l'obfcurité  d'un  canon,  foit  à  lever 
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les  doutes  qu^  préfente^  foit  à  découvrir  Porigine  de  la  leçon  employée^ 
par  des  auteurs  plus  anciens.  On  crut  encore  qu'il  n'étoic  pas  convenable- 
que  les  correâeurs  Homains  enflent  pris  fur  eux  de  ehaoger  l'infcriptioa 
de  Gratien ,  quoiqu'elle  fe  trouvât  quelquefois  conftamment  la  même  dans 
tous  les  exemplaires ,  foit  imprimés  foit  manufcrits.  En  effet ,  il  eft  arrivé 
de-là  qu'on  a  fouvent  Ait  dire  à  Gratien  autre  chofe  que  ce  qu'il  avoit  ea 
vue  :  le  canon  iij.  de  la  diftinâion  ^^.  en  fournit  une  preuve.  Dans 
toutes  les  anciennes  éditions  il  y  a  cette  infcription ,  ex  concilio  Mogantitnfi ^ 
(i  ce  n'eft  que  MM.  de  Monchy  &  Leconte  au  lieu  de  Mogunticnfi  met«- 
tent  Guntinenfi^  &  ils  remarquent  à  la  marge'  que  ce  canon  efi  tiré  du 
canon  8*.  du  premier  concile  de  Carthage.  tes  correâeurs  Romains  voyaoc 
que  cette  obiervation  étoit  jufte ,  ont  enacé  l'infcription  qui  fe  trouve  dans 
toutes  les  éditions ,  &  ont  lubflitué  celie-'Ci ,  ex  confiUo  Carthagincnfi  pri^ 
mo^  ce  qui  ne  devoit  être  mis  qu'en  marée,  comme  avoient  fait  MM. 
de  Monchy  &  Leconte.  A  la  vérité  dans  ht  note  qui  ell  au-deflbus,  ils 
font  mention  de  l'ancienne  infcription ,  &  indiquent  la  fource  d'où  la  cor-^ 
reâion  eft  tirée;  mais  ils  n'ont  pas  toujours  eu  pareille  attention  dans^ 
toutes  les  occafions  :  prenons  pour  exemple  le  canoii  94.  de  la  diftinc* 
tion  {o.  qui  a  cette  infcription  dans  toutes  les  anciennes,  Rabanus  Ar^ 
chieptfeopus  fcribit  ad  Heribaldum.  Les  correâeurs  Romains  ont  ajouté  ^ 
lib.  poeniuntiaU ,  cap  z .  fans  faire  aucune  mention  que  c'étoit  une  addi- 
tion de  leur  part.  Or  cette  infcription  non-feulement  n'eft  point  celle  de 
Gratien,  mais  elle  eft  faufle  en  elle-même,  tandis  que  l'infcription  de 
Gratien  étoit  la  vraie.  Il  n'y  a  aucun  livre  pénitentiel  de  Raban  qui  foie 
adreflë  à  Héribalde  \  mais  nous  avons  une  lettre  de  lui  à  ce  même  Hérî- 
balde ,  où  l'on  trouve  ce  canon  au  chap.  x.  &  non  au  premier.  Voyez  l^r 
defllis  M.  Baluze ,  tant  dans  fes  iiotes  fur  ce  canon ,  que  dans  fa  préface 
fur  cette  lettre  de  Raban.  De  même  l'infcription  du  canon  iv.  de  la  dif- 
tinâion 68»  fuivant  la  correâion  Romaine,  eft  :  de  his  ita  fcribit  Léo  pri» 
mus  ad  Epifcopos^  Germantct  &  Galliés.  Cette  infcription  eft  non-feule- 
ment contraire  à  celle  de  toutes  lé^  éditions  de  Gratien,  elle  eft  encore 
manifeftement  fkufle.  Il  eft  certain,  par  la  teneur  de  la  leKre,  qu'on  ne 
peut  l'attribuer  à  S.  Léon  comme  l'obfervé  M.  Bajuze  dans  fes  notes  fur  ce 
canon ,  &  comme  le  prouve  très-folidement  le  P.  Quefnel  dans  fa  on- 
zième diflertation,  <{\n  eft  jointe  aux  œuvres  de  S.  Xeon,  où  il  avertit 
qu'elle  eft  félon  les  apparences  de  Léon  III ,  &  conféquemment  que  l'inf- 
cription de  Gratien  qui  la  donne  fimplement  à  Léon ,  fans  marquer  fi  c'eft 
au  premier  ou  au  troifieme ,  peut  être  vraie.  Ces  exemples  font  voir  qu'on 
fe  plaint  avec  raifon  de  ce  qu'on  a  oté  les  infcriptions  de  Gratien  pour 
en  fubftituer  d'autres  \  mais  on  fe  plaint  encore  plus  amèrement  de  ce 
qu'on  n'a  point  laiflë  le  texte  même  du  canon,  tel  que  Gratien  l'avoit 
rapporté.  C'eft  ainfi  que  dans  le  canon  III,  caujc  viip.  quejl^  {.après 
ces  mots ,  jiidicio  Epifcoporum  ^   les  correâeurs  Romains  ont  ef&cé ,  de 
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leur  aveu  »  celles-ci  qui  futvoient ,  &  tUâiotic  cUricorum ,  qu^on  trouvoit 
daos  cous  les  exemplaires  de  Gratîen,  même  maoufcrics.  Ils  juftifieot  cette 
licence  en  difant  que  ces  paroles  ne  font  nî  dans  la  fottrce  originale ,  ni 
dans  les  autres  compilateurs.  Mais  n'eût- il  pas  été  plus  à  propos  de  cou- 
lèrver  le  texte  en  entier ,  &  d'avertir  feulement  dans  les  notes  que  cette  ad- 
dition ne  fe  treuvoit  nulle  part?  Peut-être  Gratien  avoit-il  vu  quel* 
qu'exemplaire  du  concile  d'Antioche  d'où  eft  tiré  ce  canon  III ,  qui  conte- 
noit  cette  addition.  Quelquefois  ils  ont  changé  le  texte ,  en  avercilTant  ex> 
général  qu^l  y  a  quelque  chofe  de  changé  ^  fans  dire  en  quoi  confifte  ce 
changement,  comme  dans  le  can.  VIL  caufe.  xxxiv.  quêji.  t.  Enfin  ils 
ont  ntt  àts  additions  fans  faire  mention  d'aucune  correâion  »  comme  au 
canon  IV ,  de  la  diftinâion  xxij.  dans  lequel,  après  ces  paroles,  de  Conj^ 
iantinopolitand  Ecckfid  quod  Mcunt,  quis  eam  dubiiet  jcdi  apoJîoUcœ  ejfe 
ffibjcSamy  on  lit  celles-ci,  quod  &  D.  pliffimus Impcrator y  &  /rater  nojler 
EufeHus  ejufdetn  civitatis  Epifcopus  ^  aûidui  proptentur.  Or  cette  phrale 
n'eft  ni  dans  les  anciennes  éditions  de  â-atien ,  ni  dans  les  manufcrits ,  ni 
dans  l'édition  de  MM.  de  Monchy  &  Leconte;  d'où  il  eft  évident  qu'elle 
a  été  ajoutée  par  les  correâeurs  Romains ,  quoiqu'ils  ne  l'infinuent  en  au-* 
çune  manière.  Il  s'enfuit  de  ces  divers  changemens  d'infcriptions  &  de 
textes,  que  c'eft  moins  l'ouvrage  de  Gratien  que  nous  avons ,^.  que  celui 
des  correâeurs  Romains.  Il  s'enfuit  encore  que  beaucoup  d'autres  paflages 
cités  d'après  Gratien  par  d'autres  auteurs ,  ne  fe  trouvent  plus  aujourd'hui 
dans  fa  colleâion.  En  un  mot ,  il  eft  hors  de  doute  que  les  fautes  mêmes 
à^  auteurs  ne  fervent  fouvent  qq'à  éclâircir  la  vérité ,  fur-tout  celles  d'un 
auteur  qui  pendant  plufieurs  fiecles  a  été  regardé  dans  les  écoles ,  dans  les 
nibunaux,  &  par  tous  les  théologiens  &  canoniftes,  comme  un  recueil 
complet  de  droit  Eccléfiaftique.  Concluons  donc  que  quoique  le  Décret 
corrigé  foit.  plu»  conforme  en  plufieurs  endroits  aux  textes  des  conciles, 
des  neres,  &  des  autres  auteurs  où  Gratien  a  puifé^  cependant  fi  on  veut 
confulter  la  colleâion  de  Gratien,  telle  qu'elle  a  été  donnée  par  lui,  reçue 
&  citée  par  les  anciens  théologiens  &  canoniftes,  il  faut  alors  recourir  aux 
éditions  qui  ont  précédé  celle  de  Rome. 

Lorfque  la  révifion  du  Décret  fot  finie  à  Rome ,  Grégoire  XIII  donna 
une  buUe  qui  en  fait  l'éloge ,  &  où  il  ordonne  à  tous  les  fidèles  de  s'en 
tenir  aux  correâions  qui  ont  été  .faites ,  fans  y  rien  ajouter  ,  changer  ou 
diminuer.  Mais  les  éloges  du  Souverain  Pontife  n'empêchent  pas  qu'il  ne 
foie  refté  dans  le  Décret  beaucoup  de  fautes  qui  ont  échappé  â  la  vigilance 
des  correâeurs  Romains,  &  de  pièces  fuppofées  qu'ils  ont  adoptées;  & 
c'eft  ce  dont  Bellarmin  lui-même  convient,  defcript.  eccl  in  Gratian.  En 
effet  qui  ne  fait  que  le  Décret  eft  parfemé  de  faunes  décrétales  &briquées 
par  ludore ,  fans  qu'il  ait  effujré  à  cet  égard  la  cenfure  des  correâeurs  Ro- 
mains? Ils  y  renvoient  même  fouvent,  comme  à  des  fources  pures  $  & 
bien  loin  de  regarder  ces  décrétales  comme  fuppofées  ^  ils  ont  omis  de  def- 
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fein  prémédité  les  notes  de  M.  Lecoofe,  qui  les  rejettoîr  ppur  la  plapart. 
Qék  dirons-nous  des  canons  que  Gratien  rapporte  fous  le  nom  du  Concile 
drEivire  ,  &  fur  lefquels  les  correâeurs  Romains  ne  forment  aucun  doute , 
quoique  le  favant  Ferdinand  Mendoza ,  lit.  t  «  dt  confirma  conc.  Eliberit. 
eavk  vj.  fafle  voir  évidemment  qu'ils  font  fuppofés ,  fir  que  plufieurs  d'on* 
ti^uK  font  des  canons  de  divers  Conciles  eonfendos  en  un  feul  ?  Qui 
inore  que  dans  ces  derniers  (îecles  nous  avons  eu  des  éditions  corrigées  ^e 
plufieurs  Saints  Pères ,  où  l'op  rejette  comme  fàuflès  beaucoup  de  choies 
que  Gratien  a  rapportées  fous  le  nom  de  ces  Pères  ^  &  que  les  correc* 
teurs  Romains  ont  cru  leur  appartenir.  Cela  étant  sûn^ ,  on  ne  doit  point , 
diaprés  la  correâion  Romaine  ,  admettre  Icomme  pur  &  conforme  aux 
fources  origtnales^^ ,  tout  ce  dont  Gratien  a  fait  ufàge,  ni  les  changemens 
&  les  notes  que  les  correâeurs  ont  faits.  Il  faut  convenir  en  même  temps 
que  depuis  cette  correâion  ,  ceUe  de  M.  Leconte  n'eft  point  inutile , 
i^.  parce  qu'il  a  rejette  plufieurs  canons  dont  tout  le  hionde  reconnoit 
aujourd'hui  la  fkuiTeté  ^  quoique  les  correâeurs  Romains  les  aient  retenus  : 
a^.  parce  qu'il  a  mis  en  marge  bien  des  chofes  d'après  l'original  pour  fup« 
pléer  aux  fragmens  de  Gratien ,  lefquelles  ont  été  bmifes  par  les  correc* 
teurs  :  3^.  parce  que  les  mêmes  correâeurs  ont  quelquefois  (uppléé  d'après 
l'original  aux  canons  rapportés  par  Gratien ,  fans  faire  aucune  diftinction 
du  iupplément  &  du  texte  de  Gratien  ;  enforte  qu'on  ne  peut  favoir  pré* 
cifément  ce  que  Ghitien  a  dit.  Mais  lorfque  M.  Leconte  fupplée  quelque 
chofe  d'après  tes  fources  ou  d'ailleurs ,  foit  pour  édaircir  ou  rendre  le  texte 
complet ,  il  diftingue  le  fopplément  du  refte  dtt  texte  ,  par  un  caraâere 
différent.  La  liberté  néanmoins  qu'il  prend  de  fuppléer,  quoiqu'avec  cette 
précaution ,  lui  eft  reprochée  par  Antoine  Auguftin,  parce  que,  dit-il,la 
chofe  efl  dangereufe ,  les  Libraires  étant  fujets  à  fo  tromper  dans  ces  oc- 
caGons  ,  &  à  confondre  ce  qui  eft  ajouté  avec  ce  qui  eft  vraiment  du 
texte.  Noiis  avons  vu  en  quoi  tonfiftent  les  diverfes  correâions  du  Décret , 
il  nous  refte  à  examiner  quelle  eft  l'autorité  de  cette  coUeéHon. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  le  recueil  de  Gratien  n'a  reçu  de  fon  auteur 
aucune  autorité  publique ,  pulfqu'il  étoit  un  fimple  particulier ,  &  que  la 
légiflation  eft  un  des  attributs  de  la  fouveraine  puiftance.  On  ne  peut  croire 
pareillement  quelle  fceau  de  cette  autorité  publique  ait  été  donné  au  Décret , 
parce  qu'on  l'en (eigne  dans  les  écoles;  autrement  la  Pannormie  auroit  été 
dans  ce  cas ,  puifqu'avant  Gratien  on  l'expliquoit  dans  plufieurs univerfitéî; 
&  c'eft  néanmoins  ce  qui  n'a  été  avanéé  par  qui  que  ce  foit.  Plufieurs 
écrivains  ont  prétendu  que  le  Décret  avolt  été  approuvé  par  Eugène  III  » 
fous  le  Pontificat  duquel  Gratien  vivoit  :  mais  ils  ne  fe  fondent  que  fur 
le  feul  témoignage  de  Tritheme,  qui  en  cela  parolt  très-fufped;  puifque 
S.  Antonin,  Archevêque  de  Florence,  dans  fa  ibmme  hiftorique;  Platina, 
de  vitis  Pohtificum^  éc  les  autres  auteurs  oui  font  entrés,  fur  l'hiftoire  des 
Papes  y    dans  les  plus -grands  détails,  nien  font  aucune  mentioa  Auffi 
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voyans«*fious  qu'Antoine  Auguftin  daot  fa  jpréÊice  fur  les  canons  péniten^ 
tiaux ,  n'héfite  point  à  dire  que  ce  qui  eft  rapporté  par  Gratien ,  n'a  pas. 
une  plus  grande  autorité  qu'il  n'en  avoTt  auparavant.  C'eft  ce  que  con- 
firme une  dillèrtation  de  la  Mkrulté  de  Théi^ogie  de  Paris ,  écrtt^n  1 227^  ^ 
&  qu'on  trouve  à  la  fin  du  maître  des  fentences.  Le  but  de  cette  difler* 
ration  eft  de  prouver  que  ce  que  difent  S.  Thomas  ^  le  maître  ^es  fent<%- 
ces  y  &  Gratien ,  né  doit  pas  toujours  être  régardé  comme  vrai  ;  qu'ils  foik 
fujets  à  l'erreur  ;  qu'il  leur  efl  arrivé  d'y  tomber,  &  on  en  cite  des  exem* 
pies.  S'il  étou  permis  d'avoir  quelque  doute  fur  l'autorité  du  Décret  de 
Gratien ,  il  ne  poufroit  naître  que  de  la  bulle  de  Grégoire  XIII ,  dont  nous 
avons  parié  ci^^defFus  ;  par  laquelle  il  ordonne  que  toutes  les  correâioQS 
qu'on  y  a  Êiites  foîent  fcrupuleufement  confervées ,  avec  défenfes  d'y  rira 
ajouter ,  changer  ou  retrancher.  Mais  fi  l'on  y  fait  attention ,  cette  bulle 
n'accorde  réellement  aucune  autorité  publique  à  la  coUeftion ,  elle  défend 
feulement  à  tout  particulier  d'entreprendre  de  "fon  autorité  privée  de  retou« 
cher  à  tm  ouvrage  qui  a  été  revu  par  autorité  publique.  Si  l'on  entendoit 
autrement  les  termes  de  cette  bulle ,  comme  ils  regardent  indiftinâfemeat 
tout  le  Décret  de  Gratien ,  il  s'enfuivroit  que  non-ieulement  ce  que  Gra- 
tien cite  fous  le  nom  de  canons ,  d'après  les  Conciles,  les  lettres  des  Fa« 
pes ,  les  écrits  des  SS.  Pères  »  &  autres  monumens  »  devroit  avoir  cette 
autorité,  mais  encore  fes  opinions  particulières  &  fes  raifonnemens ,  ce 

aui  feroit  abfurde ,  &  ce  que  perfonne  n'a  ofé  foutenir.  En  effet ,  lorfljue 
ratien  dans  la  dift.  t .  de  pœnitcntid  ,  après  avoir  difcuté  pour  &  contre , 
s'il  eft  néceflfaire  de  fe  confeifer  au  Prétre>  oh  s'il  fuffit  de  fe  codfeflèr  k 
Dieu ,  pour  obtenir  la  rémiffîon  des  péchés  mdrtels  dans  le  Sacrement  de 
Pénitence  ,  conclut  à  la  fin  du  canon  Va  ,  après  avoir  cité  de  part  &  d'au- 
tre une  infinité  de  paffages  ,  qu'il  laifle  au  leâeur  la  &culté  de  choifir 
celle  de  ces  deux  opinions  qu'il  croit  être  la  plus  convenable ,  mais  que 
toutes  deux  ont  leurs  partifans  gens  fages  &  très-religieux  :  dira-t-on  que 
ce  jugement  de  Gratien  ,  qui  flotte  entre  ces  deux  opinions  »  a  été  approuvé 
par  l'Eglife  Romsûne  ?  Ne  dira-t-on  pas  au  contraire  avec  les  correâeurs 
Romains ,  qu'on  doit  être  perfuadé  fuivaât  les  principes  de  cette  même 
Eglife,  de  la  néceflité  de  fe  confeffer  au  Prêtre,  aihli  que  le  prefcrit  le 
Concile  de  Trente  après  les  autres  Conciles  >  Il  réfuke  de  tout  ceci ,  que  lo 
recueil  de  Gratien  n'a  aucune  autorité  publique ,  pas  même  parmi  les  Ca<« 
^i-^iz  _.  €  •      4    _       .  t     .  "^5  des  Sou- 

que celle 
généraux 

ou  particuliers ,  les  décrétales  des  Papes ,  les  écrits  des  SS.  Pères  qu'on  v 
trouve ,  ne  tirent  aucune  force  de  la  coUeâion  oii  ils  font  raffemblés ,  oc 
ne  confèrvent  que  le  degré  d'autorité  qu'ils  avoient  déjà  par  eusc^ mêmes  ; 
que  les  raifonnemens  inférés  par  Grarien  dans  cette  coUeâion ,  n'ont  d'au-» 
tre  poids  ^ue  celui  que  leur  donne  la  raifon^  &  qu'on  ne  doit. tirer  aiw 
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cune  confëquence  des  rubriques  ajoutées  par  les  doâeurs'qui  font  venus 
après  lui  aux  différentes  feâions  de  cet  ouvrage. 

Après  avoir  rempli  les  divers  objets  que  nous  nous  étions  propofés  pour 
donner  une  idée  exaâe  du  Décret  de  Gratien ,  nous  croyons  ne  pouvoir' 
mieux  terminer  cet  article  /pour  ceux  qui  cherchent  à  s'inftruire  dans  Gra- 
tien de  l'ancienne  difcipline  ,  qu'en  leur  indiquant  les  meilleurs  auteurs 
qu^on  puifTe  confulter  fur  cette  coUeâion.  Nous  les  réduifons  à  trois  :  fa« 
voir  Antoine  Aoguftîn  ,  de  emendationc  Gratiani  ,  avec  les  notes  de 
M.  Baluze:  Van-Efpen,  nouvelle  édition  de  Louvain  1753  «  9"^  non-feule- 
ment a  fait  fur  le  Décret  de  Gratien  un  commentaire  /abrégé  très-bon , 
mais  encore  des  remarques  fort  utiles  fur  les  canons  des  anciens  Conciles , 
tels  que  les  premiers  Conciles  écuméniques,  ceux  d'Ancyre,  de  Néocéfa- 
rée,  de  Gangres,  d'Afrique,  &c.  dont  beaucoup  de  canons  font  rapportés 
dans  Gratien  ;  Voyez  le  troifiemc  volume  de  Van-Efpen  :  enfin  M.  Dartis 
qui  a  commenté  aiiêz  au  long  tout  le  Décret ,  eft  le  troifieme  auteur 
que  nous  indiquons ,  en  avertiuant  néanmoins  qu'il  eft  inférieur  aux  deux 
premiers^ 


DÉCRET,    Ordonnance^  Jugement  y  Décijîon^  &c. 

JLjrECRET,  en  jurifprudence  eft  quelquefois  pris  pour  la  loi  faite  par 
le  Prince  :  quelqu^is  il  fignifie  ce  qui  eft  ordonné  par  le  juge ,  &  un« 
guliérement  certaines  contraintes  décernées  contre  les  accufés,  ou  la  vente 
qui  fe  fait  par  juftice  des  immeubles  faifis  réellement  ;  enfin  ce  terme  fe 
prend  aufli  pour  les  délibérations  de  certains  corps^ 

Dj&crets    des    Conc  il  s  & 

V>iEs  Décrets  font  toutes  les  décifions  des  condles,  foit  généraux,  natio* 
naux,  ou  provinciaux  :  le  concile  prononce  ordinairement  en  ces  termes, 
decrevit  fanâa  Synodus  \  c'eft  pourquoi  ces  décifions  font  appellées  Décrets. 
On  comprend  fous  ce  nom  toutes  les  décifions ,  tant  celles  qui  regardent 
le  dogme  &  la  foi^^que  celles  qui  regardent  la  difcipline  eccléfiaftique : 
on  donne  cependant  plus  volontiers  le'  nom  de  canon  à  ce  qui  concerne 
le  dogme  &  la  foi ,  &  le  nom  de  Décrets  aux  réglemens  qui  ne  touchent 
que  la  difcipline.  Les  Décrets  jdes  conciles ,  même  oecuméniques ,  qui  con- 
cernent la  difcipline ,  n'ont  point  force  de  loi  dans  la  plupart  des  Etats  de 
l'Europe ,  qu'ils  n'aient  été  acceptés  par  le  Souverain  &  par  les  Prélats. 
£n  les  acceptant,  le  Souverain  &  les  Prélats  peuvent -y  mettre  telles  mo- 
difications qui  leur  paroiflent  néceflfaires  pour  le  bien  de  l'Eglife  &  la  con- 
fervation  àe^  droits  de  l'Etat.  C'eft  en  conféquence  de  ce  principe ,  que 

le  Concile 
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le  eoneile  général  de  HÀle  fît  prëfenter  Tes  Décrets  fur  la  difcipline  au  Rot 
Charles  VU  &  aux  Evéques  de  rEglife  Gallicaoe,  pour  les  prier  de  tec 
recevoir  &£  de  les  accepter. 

DÉCRETS  Impériaux,  en  latin  Recejfus  Imperii. 

\-j'EsT  le  réfultat  des  délibérations  d'une  dîete  impériale.  Voyc^^  DiETE, 
A  ta  fin  de  chaque  diète,  avant  que  de  la  rompre,  on  en  recueille  tou- 
tes les  décifions  qu'on  mer  en  un  cahier,  &  cette  coUeâion  s'appelle  re- 
cejfus  imperii ,  parce  qu'elle  fc  fait  au  moment  que  la  dîete  va  le  féparer. 
yoyei^  Empire. 

-  On  ne  publie  ordinairement  ces  Décrets  que  quand  la  diète  ell  prêts 
à  fe  féparer,  pour  éviter  les  comradiâions  &  les  plaintes  de  ceux  qui  n© 
fe  trouvent  pas  contens  de  ce  qui  a  été  réfolu.  Heifl".  hijioire  de  VEmpire. 
L'article  concernant  des  levées  de  troupes  contre  les  Turcs  ,  faifoir  au- 
trefois la  plus  grande  partie  du  recejfus  \  quand  il  n'en  a  plus  été  quef* 
tion ,  difent  quelques  auteurs ,  on  ne  favott  qu'y  mettre ,  ni  comment  le 
drelTer. 

Les  défordres  de  la  Chambre  Impériale  de  Spire  furent  (î  exceflifs,  qu'on 
fe  vit  contraint  en  iâ')4  de  faire  des  réglemens  pour  y  remédier,  &  cet 
régiemens  furent  inférés  dans  \e  recejfus  imperii. 
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X_jES  Décrétâtes  font  des  leitres  des  fouverains  Pontifes,  qui  répondant 
aux  confulations  des  Evéques,  ou  même  de  Hmples  particuliers,  décident 
des  points  de  difcipline.  On  les  appelle  Décrétales,  parce  qu'elles  font  des 
léfolurions  qui  ont  force  de  loi  dans  l'Eglife.  Elles  écoieni  fort  rares  au 
commencement ,  &  on  s'en  teaoit  à  l'autorité  des  canons  des  premiers 
conciles  :  auifi  voyons-nous  que  les  anciens  recueils  de  canons  ne  renfer- 
ment aucune  de  ces  Décrétâtes.  Denis  le-Petit  eft  le  premier  qui  en  ait 
inféré  quelques-mies  dans  fa  coUeftion  ,  favoir ,  celles  depuis  le  Pape  Si- 
rice  jurqu'à  Anaftafe  II  qui  mourut  en  49)^  :  la  première  Décrétale  que 
nous  ayons  du  Pape  Sitice  eft  datée  dn  11  Février  de  l'an  385,  &  eft 
adrefl'ée  à  Hymerius  Evêque  de  Tarragone.  Les  compilateurs  qui  ont  fuc- 
cédé  à  Denis  le-Petit  jufqu'à  Gratien  inclufivement,  ont  eu  pareillement 
l'attention  de  joindre  aux  canons  des  conciles  les  décifions  des  Papes  : 
mais  ces  dernières  étoient  en  petit  nombre.  Dans  la  fuite  des  temps,  di- 
verfes  circonflances  empiehereni  les  Evéques  de  s'afTembler ,  &  les  mé- 
ïropotitains  d'exercer  leur  autorité  :  telles  furent,  les  guerres  qui  s'éleve- 
leot  entre  les  fuccçlTeurs  de  l'Êmphe  de  Charlemagne,  ôt  les  iovaÛOQX 
Tome'Xy.  Oo 
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Iréquenteff^u^èlfi^  oceafionnerant.  On  s^dccottoma  donciAfbiÊbteniettt  k  cot^ 
Âlter  le  Pape  4e  imites  parts  ^  même  fur  lès  trfl^ires^  ten^erellesr  ;  en  sp^ 
pella  très-fbuvent  à  Rome ,  &  on  y  jagea  les  coi(teAatioos  ^i  natffiMmc 
non-feulement  entre  les  Evêques  &  les  Abbés  »  mais  encore  entre  les  Prin- 
ces foinrerains;  Peu  jaloux  aloi^  de  'maintenir  la  dignité  de  Ifw  couron- 
ne ,  &  uniquement  occupés  du  foin  de  faire  valoir  par  toute  forte  de  voitf 
lés  pr^emioos  qu'ils  avoient  les  uns  contre  (es  autres  ^  ils  s'empisfleieat 
de  recourir  mx^  feuverain  Pontife,  &  euisest  laJfoibieffe  de  fe  foumatre  ï 
cr  qu^it  ordonnoit  en  pareil  cas  »  comme  fi  la  décifion  d'ua  Pape  deoneît 
en  effet  un  plus  grand  poids  à  ces  mémea  poétendoqs.  Enfin  PëtaUiflemeflt 
de  la  plupart  des  ordres  religieux  &  des  univerfités  qui  fe  mtrenQt  feus^  la 
ftM^mxm  immédiate  du  fainr  Siège,  coombua  beaucoup:  à  étendre  1er  bor- 
nes ée  fb^  jurifiliâîon  ;  on  ne  reconnut  plus  pour  loi  générale  dans  FEg& 
tt,  que  ce  qui  éniit  émané  du  Pape,  ou  pcéfidaot  à  m  concile,  en  a& 
£Âé  de  feo  devgé ,  c'efl^<-diie  du  confifloire  de»  cairiinaax;  Les  Décréta* 
1er  der  fèuveraies  Pontifes  étant  ainfi  devenues  fan  fi:équentes^  ellier:  den« 
tierenc  lieu  à  divesfc»  eo|f étions ,  dont  nous  allons  rendre  qomptCL 

La  première  de  ces  colleâions  parut  à  la  fin  du  douzième  fiecle  :  die  a 
pour  aulliBur  Bernard  de  Circà,Bvêque  de  Faenza,  qui  Fîntitola  hreifiaruim 
aattra^  pour  marquer  qu'elle  efl  compofiée  de  pièces  qui  ne  £e  trouvent 
pas  dans  le  décret  de  Graden^  Ce  recueil  contient  les  ancient  ;  monumena 
omis  par  Gratien  ;  les  Décrétâtes  des  Papes  qui  ont  occupé  le  fiege  àt* 

lîeme  concile  de  Latran,  &  du  trotfieme  concile  de  Tours,  tenus  fous  ce 
Pontife.  L'ouvrage  eft  liiàfé,  par  livrés  &  par' titres, 'i  peu  près  dans  le 
même  ordre  que  Pont  été  depuis  les  Décrétâtes  de  Grégoire  IX.  On  av(3t 
iëtttement  négligé  de  diftinguer  par  des  diilfies  tes  ttti'es  &  les  cbapitres  : 
mair  Antoine  Augudm  a  uippléé  depuis  à  ce  défkuf.  environ  douze  and 
après  le  pnbKeatieR  de -cerre  colte£lioR ,  c'eft^à-dire  àii  comtîiencemeM  eu 
treizième  liecte,  Jean  dé  Galles,  né  à  Volterra  dans  le  grand  ducbé  de 
Tofcane,  en  fit  une  autre  dans  laquelte  il  raifemUa  les  Décl>éf aies  des 
fottvérains  Pontifes  qui  avéient  été  oubliées  dans  la  première ,  ajouta  cel^ 
les  du  Pape  Céteftîn  111 ,  &^  quelques  antres  beaucoup  phis  andeimes ,  que 
Grarien  avoit  paiTées  loua  mence»  Tancrede^  un  des  atrcten^  tAterpretéi 
dés  Décféfàles,  nous  apprend  que  cette  compilation^' faite  diaprés  celles 
de  r Abbé  Gilbert,  &  d^^lasn  Evéque  d'Amené.  L'oûMi  dans  tequfcl  elles 
tombèrent ,  fut  eaufe  que  te  recueil  de  Jean  de  Galles  à  confervé  4e  nom 
de  féconde  cùlttcHon  :  au  refle  eHe  èfl  rangée  dans  le  même  ordre  que 
celte  de  Bernard  de  Circa ,  &  eltes  ont  encore  cda  de  commun  Pune  & 
Piratre,  qvi'l  peine  virent-elles  le  jour,  qu'on  s'émprefla  de  tes  commen-* 
ter  :  ce  qtri  témoigne  afiez  là  grande  réputadoÀ  dont  elles  jouifToient  an« 
près  des  fevans,  quoran'elles  ne  fiiflent  émanées  que  de  fimptes  paiticu^ 
fiers,  &  qu'eRes  n'eulfent  januûs  été  .revêtues  ^aucune  autorité  publiqtift 
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Ia  trolfieme  «>lledion  eft  de  Pierre  de  Beneireot;  elle  parac  «i^  m  coiq^ 
meocemenc  du  treizième  fiecle  par  les  ordres  du  l?a:pc  Innoceac  III  ^  qui 
Teuvoya  aux  profeflèurs  &  aux  dtudiaos  de  Bologne ,  &  voulut  qu'on  en 
fit  ufage ,  unt  dans  les  écoles  que  dans  les  tribunaux  :  elle  fut  occafion- 
née  par  celle  qu'avoit  fiùt  Bernard  Archevêque  de  Conipoftelle ,  oui  pen«^ 
daat  foo  féiour  à  Rome  avoir  ramaffé  4c  mis  en  ordre  les  conitimtionf 
de  ce  Pontife  :  cette  compilation  de  Bernard  fut  quelque  temps  appeUée 
la  compilation  romaine  ;  mais  comme  il  y  avoir  inféré  plufieurs  chofea 
qui  ne  s'obfervoient  point  dans  les  ttibunaux ,  les  Romains  obtinrent  du 
Pape  qu^n  en  fit  une  autre  ibus  fes  ordres  ^  &  Pierre  de  Benevent  fut 
ehargé  de  ce  foin  :  ainfi  cette  troiiieme  coUeâion  diffère  des  deux  précé* 
dentés ,  en  ce  qu'eUe  eft  munie  du  'iceau  de  Pautoricé  publique.  La  qua«> 
crieme  coUeâion  eft  du  même  fiecle;  elle  .parut  après  le  quatrième  con« 
cile  de  .Lacran  célâ)ré  (bus  Inaoœnt  III|  &  renferme  les  décrets  de  ce  <:on- 
cile  &  les  conftitutions  de  c»  Pape ,  qui  étoient  4>oftérieures  à  la  itroifio*- 
me  coUeâion.  On  ignore  IViuteur  de  cette  quatrième  compilation ,  dant 
laquelle  on  a  obfervé  le  même  ordre  de  matières  que  dans  les  préoéden** 
tes.  Antoine  Auguftin  nous  a  donné  une  édition  de  ces  quatre  coUeâion^  ^ 
qu'il  a  enrichies  de  notes.  La  cinquième  eft  de  Tancrede  de  Bologne  ^  4: 
oe  contient  que  les  DécrétaJes  d'Honoré  >UI»  fuccefleur  immédiat  dUnno* 
eent  IIL  Honoré ,  à  Tnemple  de  :fim  prédéoefleur ,  fit  recueUUr  toutes  fea 
conftitutions;  asofi  cette  compilation  a.«écé;feite  par  autorité  publique.  Noua 
fommes  redevables  de  Pédition  qui  en  parut  à  Toidoufe  en  164^  ^  à  ML 
Ciron»  profefleur  en  droit ,  qui  y  a  joint  des  notes  favantes.  Ces  cmo  col« 
leâions  font  aujourd'hui  appellées  les  anciennes  coUeâions  ;  pour  les  diftin^ 

Eer  de  celles  qui  font  partie  du  corps  de  droit  canonique.  Il  eft  utile  de 
I  confulter  en  ce  quMles  fervent  ^  amelligence  des  Décrétâtes ,  qui  fonc 
rapportées  dans  les  compilations  poftérieures  où  elles  fe  trouvent  prdinair 
rement  tronquées  ^  &  qui  par-là  font  trés^difficilet  à  entendre  ^  comme  noua 
le  ferons  voir  ci-deflbus. 

La  multiplicité  de  ces  anciennes  coUeâions  ^  les  contrariétés  qu'on  y  ren- 
contrait, Pobfcurité  de  leurs  commentateurs^  finem  autant  de  motifs  qui 
firent  dàiiier  au'on  les  réunit  toutes  en  une  nouvelle  compilation.  Gré* 
^tre  IK,  qut'luccéda  au  Pape  Honoré  III  »  charjoea  Raimond  de  Penna« 
irord  d'y  travmîtter  ;  U  étoit  fon  Chapelain  tt  fon  Qinfefleur,  homme  d'ail- 
leurs tics-^Caivant  &  d'une  pMcé  fi.dtftuaguée,  qufil  mérita  dans  la  fuite  d'ê- 
tre canonifé  par  Clément  VIII.  RatmoM  a  fait  principalement  .u(age  des 
€in(|  coUeâions  précédentes  ;  U  y  a  ajouté  plufieuts  conftimtions  qu'on  j 
nvoit  omifes^  &  celles  de  Grégoire  IX ,  mats  pour  éviter  la  proliztcé,  n 
n'a  point  rapporté  les  Déerétales  dans  leur  entier  ;  il  s'eft  contenté  d'infé* 
fer  ce.qûi  kii  a)pamnéce{{atre  pour  PiofceUipsnoe  de  la.décifion.  Il  aTuivi 
^dans  la  jdiflcibution  des  matières  le  mêmet)rdre  quelles  anciens  compila«- 
.teura;c3etta-mènMa  afroîetit.  imité  xclui  de  Jufthueo  dans  fon  code.  Tout 
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l'ouvrage  eft  divifé  en  cinq  livres ,  les  livres  ea  titres ,  les  titres  non  tû 
chapitres ,  mais  en  capitules ,  ainfi   appelles   de  ce   qu'ils  ne  contiennent 

Îiue  des  extraits  des  Décré taies.  Le  premier  livre  commence  par  un  titre 
ur  la  fainte  Trinité,  à  l'exemple  du  code  de  Juftinien;  les  trois  fuivans 
expliquent  les  diverfes  efpeces  du  drcnt  canonique ,  écrit  &  non  écrit  :  de- 
puis le  cinquième  titre  jusqu'à  celui  des  paâes,  il  eft  parlé  des  éleâions^ 
dignités ,  ordinations ,  &  qualités  requifes  dans  les  clercs  \  cette  partie  peut 
être  regardée  comme  un  traité  des  perfonnes  :  depuis  le  titre  des  paôei 
jufqu'à  la  fin  du  fécond  livre ,  on  expofe  la  manière  d'intenter ,  d'inftrui-* 
re,  &  de  terminer  les  procès  en  matière  civile  Eccléfiaftique ,  &c'eft  de^ 
là  que  nous  avons  emprunté ,  fuivant  la  remarque  des  favans,  toute  notre 

Î procédure.  Le  troifieme  livre  traite  des  chofes  Eccléfiaftiques ,  telles  que 
ont  les  bénéfices ,  les  dixmes ,  le  droit  de  patronage  :  le  quatrième ,  des 
fiançailles ,  du  mariage ,  &  de  fes  divers  empêchemens  ;  dans  le  cinquiè- 
me )  îl  s'agit  des  crimes  Eccléfiaftiques ,  de  la  forme  des  jugemens  en 
ïnatiere  criminelle  ,  des  peines  canoniques ,  &  des  cenfures. 

Raimond  avoir  mis  la  dernière  main  à  fon  ouvrage,  le  Pape  Grégoire  IX, 
lui  donna  le  fceau  de  l'autorité  publique  ,  &  ordonna  qu'on  s'en  fervit 
dans  les  tribunaux  &  dans  les  écoles ,  par  une  conftitution  qu'on  trouve  à 
la  tète  de  cette  colleâion ,  &  qui  eft  adreffée  aux  doâeurs  oc  aux  émdians 
de  l'univerfité  de  Bologne  :  ce  n'eft  pas  néanmoins  que  cette  colleâion  ne 
fût  défeâueu(e  à  bien  des  égards.  On  peut  reprocher  avec  piftice  &  Rai^ 
mond  de  ce  que  pour  fe  conformer  aux  ordres  de  Grégoire  IX ,  qui  lui 
avoir  recommandé  de  retrancher  les  fuperfluités  dans  le  recueil  qu'il  feroit 
des  différentes  confiitutions  éparfes  en  divers  volumes ,  il  a  fouvent  regardé 
&  retranché  comme  inutiles  des  chofes  qui  étoient  abfôlument  néceflfaires 
pour  arriver  à  l'intelligence  de  la  Décrétale.  Donnons-en  un  exemple.  Le 
isap.  ix,  extra  de  confuetud.  contient  un  refcrit  d'Honoré  III  »  zàréffé  au 
Chapitre  de  Paris,  dont  voici  les  paroles  :  Càm  confuetudinis  ufufque  lon^ 
fpvi  non  fit  tevis  autoritas  ;  &  plcrjumque  difcordiam  pariant  navitates  : 
autoritate  vobis  prafintium  inkibcmus ,  ne  abfque  Epifcopi  vefiri  confenfu 
immutetis  Ecclefiœ  veftrœ  conftitutiones  &  confuetudines  approbatas^  vd 
noyas  etiam  inducatis  :  &  quas  forte  feciftis ,  irritas  decementts.  Le  refcrit 
conçu  en  ces  termes  ne  fignifie  autre  chofe ,  îînon  que  le  chapitre  ne  peut 
faire  de  tiouvelles  confiitutions  fans  le  confentement  de  l'Bvéque  :  ce  qui 
étant  ainfi  entendu  dans  le  fens  général ,  eft  abfôlument  faux.  Il  eft  arrivé 
delà  que  ce  capitule  a  paru  obfcur  aux  anciens  canoniftes;  mais  il  n'y  au- 
rait point  eu  de  difficulté  ^  s'ils  avoient  confuké  la  Décrétale  entière ,  telle 
Si'elle  fe  trouve  dans  la  cinquième  compilation,  cap.j.  cod.  tit.  Dans  cette 
^  écréule,  au  lieu  de  ces  iparoles,  fi  quas  forte  {  conftitutiones  )  feciftis  ^ 
irritas  decementes ,  dont  Raimônd  fe  fcrt ,  on  lit  celles-ci  :  irritas  decer^ 
nentes  {novas  inftitutiones)  fi  quas  forte  feciffis  in  ipfius  Epifcopi  pr^/udi'^ 
tium^  poftquam  eft  regimen  Farifienfis  ecclejia  adcptus^  Cette  claufe  offlift 
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par  RaiflKMid  '  ne  iait^elle  pas  voir  ëvidemmettc  qu'Honoré  III  n^a  voula 
annuller 'qv>^  les. nouvelles  conftixatioos  faites  par  le  Chapitre  fans  le  con« 
feniemem  de  l!Bvéq[«e,  ao  t>réjudice  du.  même  £véque>  &  alors  la  déci- 
fion  du  I^pe'  n'aora  befoin  d'aucune  interprétation.  On  reproche  encore  à 
l'auteur  de  la  compilation  ^  d'avoir  fouvent  partagé  une  Décrécale  en  plu* 
fieurs;  ce  qui  lui  donne  un  autre  fens^  ou  du  moins  la  rend  obfcure.  C'eft 
ainfi  que  la  Décrétale;  du  cap.  g.  dcforo  compttentiy  dans  la  troiûeme  col« 
!e£lion  ^  éft  diyifée  par  Raimond  en  trois  diftérentes  parties,  ddltit  l'une  fe 
trouve  ao  cap.  x.  txtra  de  conjL^  la  féconde ,  dans  le  cap.iij.  txtra  utlitt 


colleâion  :  de  plus  en  rapportant  une  Décrétale ,  il  omet  quelquefois  la 
précédente  our  la -fîrivanie  ^ ^  qui  jointe  avec  elle,  offre,  un  fens  clair; 
au  lieu  qa'elle  n'en  forme  point  lorfqu'elle  en  eft  féparée^  Le  cap.  III.  ex^ 
tfa  de  conflit.^  qui  ï  eR  tiré  du  capi  tod.  M  primd  compilât,  en  eft  une 
preuve.  On  litcËins  les  deux  textes  ces  paroles  :  tranjlata/kcerdotio  ^  nt^ 
cejft  tfl  ut  legis  tranflatio  fiât;  quia  tnim  fimul  &  ab  eodem  &  fub  codent 
fponfionc  uiraquc  datafuni,  quod  de  uno  dicitur  ^  ncccffe  cft  ut  de  altcro  in^ 
telligatur.  Ce  paffugt  qui  fe  trouve  ifolé  dans, Raimond  eft  obfcur,  &  on 
ne  Comprend  pas  en  quoi  confifte  :1a  tranflation  de  la  lot  :  mais  G  on 
compare: le  même  texte  avec  le  capà\iij.  &  K  de  la;  première  colleâion 
que*  Raimond  a  :omis  d^^  laiienne^  alors,  bn  aura  la  véritable  efpece 
propofée  par  l'ancien  compilateur ,  &  le  vrai  fens  de  ces  paroles  ^  qui  (igni« 
îient  que  les  préceptes  de  l'ancienne  loi  ont  été  abrogés  par  la  loi  de  grâ- 
ce; parce  que  le  facerdoce  &  la  loi  ancienne  ayant  été  donnés  en  même 
temps  &  fous  la  inê^me  promeiGTe »  comme  il, eft  dit  dans  notre  capitule,  & 
le  facerdoce  ayant  été  transfère ,  &  un  nouveau  Pontife  nous  étant  donné 
eh  la  perfttame  de  JFefus^-Qirifi ,  v  il  s'enfuit  delà  qu'il  étoit  néceflaire  qu'on 
sous  donnât  auj[H  une  nouvelle  loi;;  &  qu'elle  abrogeât  J'ancienne 
"quant  aux  préceptes  myfti^ues  &  aux  cérémonies  légales  ^  dont  il  eft  hit 
mention  dans  ces  cap.  itj.  &  v.  omis  par  Raimond.  Enfin  il  eft  répré« 
lien{i)>le  pour  avoir  altéré  les  Décrétâtes  qu'il  rapporte ,  en  y  faifant  des 
additions  :  ce  qtri  leur. donne  un  fens  difterent  de  celui  qu'elles  ont  dan» 
•lenr  fource  primitive.  Nous  nous  fervirons  pour  exeipple  du  c.  j.  extra  de 
/udicUs^  oii  Raimond  ajoute  cette  claufe,  danec  fatisjfbâione  prœmijfdfue* 
fit  ahfolutus  y  \zqacl\e  ne  fe  trouve  ni  dans  le  canon  8  j  du  Code  d'Afri' 
qtie^  4'oà  originairement  la  Décrétale  eft  tirée,  ni  dans  V ancienne  Collec'^ 
iion^  &  qui  donne  au  canon  un  fens  tout-à-fait  différent.  On  lit  dans  le 
iCsAoa  itieme ,&  dans  Vancienne  ÇoUeSkon' :.  nullus^  eidtm.  ^quod  vult  Deo 
É0hvnttnicet^  donec  caufa  nus^  qualent  potuerit  ^  terminum  Jumat-;  ces  pa« 
jftolea'font  àflez  connoiti^  le  cbt>it  qyi  étoit  autrefois  eo  vigueur  ^  comme 
loretoacque  trèl*J>ieIlIM•;^^^)as  fur  ce  capitule^.  D^s  ces  temps-là  on 
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fi'accordoit  à  ({ai  que  ce  fixt  IHib&ilatioti  d'ime  éxcommirardttMB  [9  ?qiA»fy 
nVûc  ioftnnt  juridiquenikm  le  crûne  dont  il  ^toic  wDea£i.^?&  ^'<m  :dW 
entièrement  cennifié  là  'procédure. -Mais. dans  les  fieekp  ftâftérîÉur»;^  "^'^^ 
$'eft  établi  d'abfondre  HexcomniMnié:  qoi  étmt  contiixiiMé,  euffi-îtàc  qpnl 
avoit  fattsfiiit,  c'eft-^^dire ,  donné  camion  de  le  repréfenter  eh  jiHgement^ 
quoique  l'afEdte  n?e^  point  été  dilcutée  au  £>ndi  &  c^efi  pour  :fQiicilter 
cet  ancien  canon  avec  la  difcipitne  de  fan  temps,  qoe^fiaimond  etiia. changé 
les  termes.  Nous  nous  ^contentons  de  citer  quelques  exemples  <des,  imper* 
feâtons  qui  fe  reacoBtrent  daais  bt  coUeâîèn  de  Gségoire  .IX  4  mais  nous 
obferverons  que  dans  les  éditions  récentes  de  cette  coUeâidn,  on  a  ajouté 
M  caraéleres  italiques  ce  qui  avoit  été  rettandié  jiar  fiaimond ,  &  Cje  qu^il 
étoit  indîrpenfable  de  rapporter  pour  bien  entendre  .PeTpece  du  capiÂiie. 
Ces  additions»  qu'on  a  appellées  depuis  dans  les  écoles  pars  deeija  ,  ont 
été  faites  par  Ambine  Je  Gonte,  François  P^gpa,£ipagnà,;&  dans  l'édi* 
tion  Romaine  :  il  faut  avbuer  néânmoinsi  qu'on  ne  les  à  ;mis  £iites  dans 
tous  les  endroits  nécef&irès ,  &  q\i?ii  refte  encore  beaucoup  de  chofea  à 
défîrerv  d'oii  il  néfiilte  x^ue  nonooflimt  ces  :£]pptémens  »  il  eft  crès-avanu- 
geux  non-feulement  de  recourtr  aux  anciennes  Décrétâtes^  mais. même  de 
remonter  iufqu'âux  premières  fooroes^  pUifque  les  anciennes  colleâions  fe 
trouvent  fouvent  elliK^^mémes  mutilées  ^  &  que  les  momumèns  apocryphes 
y  font  con&ndus  avec  ceuK  qui  font  authentiques  :  telle  éft  en  effet  la 
méthode* dont  MM*  Cujas^  Horent^,  Jean. de  la  C^fle,  <&  iiipttout  Aatràie 
Auguftin  dans  fes  notes  fur  la  premioe  ^coUefiioit  ^  fe  font  fervis  avec  le 
plus  grand  foccès.  :    *    •« 

Grégoire  IX ,  en  confirmant  le  iiouveau  recueil  de  Dferétates ,  ^défendit 
{>ar  la  même  conftttution  qu'on,  ofât  en  entreprendre  un  autre  (ans  ta  permi& 
tion  exprefle  du  (aint  Siegei,'&  il  n'en  ,parat  ^point  jufqa'à.'  Boo^oe  VIII  ; 
ainH  pendant  l'efpace  de  plus  de  70  ans ,  le  corps  d&  droit  canonique  ne 
renferoia  que  le  décret  de  Gratien  '& 'lei  Pécréûtles  Je  eGr^otf è  JX.  Xei* 
oendant  après  la  publication  dfts  Dëà-étaTes,  Grégoire  IX  ,  Se  les  Papes 
fes  fuccefleurs^  donnèrent  eniUfFéremes  occafions  de  nouveaux  re(crits  ;  mais 
leur  authenticité  n'étoit  reconnue  ni  dans  les  écoles^  m  dans  les  tribunaux: 
G^eft  pourquoi  Bopiface  VIII ,  la  quatrième  année  de  fon  Pontificat  ^  vers 
la  fin  du  XlIP^ecIe.,  fit  publier  fous  fon  nom  une  nouvelle  compila*^ 
tion  \  elle  fut  l'ouvrage  de  Guillaume  dé  Mandagotto,  Archevêque  d'EmI* 
brun,  de  Berenger  Frëdoni,  Evé({^ue  de  Be^ûers,  &  de' Richard  *  de  Senis  ^ 
Vice- Chancelier  de  l^gtife  Romame^  tous  trois  élevés  depuis  au  Cardinar 
lat.  Cette  colleâion  èomient  les  dernières  pitres  de  Grégoire  JX  ,>  celtes 
des  Papes  qui  loi  ont  fuccédé  ;  tes  décrets  des  deux  Conciles  ffénéfàux  de 
Lyon ,  dont  l'un  s'eft  tenu  en  l'an  12^5 ,  fous  Innàoent  IV,  &  l^utve.èh 
l'an  1074  y  fous  Grégoire  X,  &  enfin  les*  confticutions  >de':BQnifiieerVIII. 
pn  appelle  cette  colleâion  le  Scxtc  ,  pirce  que  Boniâoe  vôàlut'iqti'otiiii 
joignit  412  Une  d^  Péçr^ules^  pour  lui  ifep^r  deKj^plémti^  ;£llç  ei 
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dtvifife  eo  cinq  livres,  fous-divifésen  titres  &  en  capitules,  &  les  matières 
y  font  diftriljHées  dans  le  même  ordre  que  dans  celle  de  Grégoire  IX. 
Axi  commencement  du  XïV*  fiecle,  Clément  V ,  qui  tint  !e  Saint  Siège  i 
AvigDOi» ,  fil  faire  une  nouvelle  compilation  des  Ddcrétales ,  compofée  en 
partie  des  canons  du  Concile  de  Vienne ,  auquel  il  prëfida ,  &  en  partie 
de  fes  propres  coniHtutions ;  mais  furpris  par  la  mort,  il  n'eut  pas  le  lemp» 
delà  publier,  &  ce  fut  par  les  ordres  de  fon  fucceffeur  Jean  XXII,  qu'elle 
vit  le  jour  en  IJ17.  Cette  colleflion  eft  appellée  clémentines  ^  du  nom  de 
fon  auteur,  &  parce  qu'elle  ne  renferme  que  des  conflituttons  de  ce  Sou- 
reraîo  Pontife  :  elle  eft  également  divifde  en  cinq  livres ,  qui  font  aufÏÏ 
fbus-divifés  en  titres  &  en  capitules ,  ou  clémentines.  Outre  cette  colleâion  , 
le  même  Pape  Jean  XXII,  qui  fiégea  pareillement  à  Avignon,  donna  dif^ 
fërentcs  conrfitutions  pendant  l'efpace  de  dîx-huît  ans  que  dura  fon  Ponti- 
ficat, dont  vingt  ont  ëté  recueillies  &  publiées  par  un  auteur  anonyme, 
&  c'eft  ce  qu'on  appelle  les  extravagantes  de  Jean  XXII.  Cette  colleSion 
eft  dîvîfée  en  quatorze  titres ,  fans  aucune  dilHnâion  de  livres ,  i  caufe  de 
fon  peu  d'étendue.  Enlîn  l'an  14^.}  il  parut  un  nouveau  recueil  qui  porte 
le  nom  à''extrayamntes  communM,  parce  qu'il  eft  compofé  des  conHitution» 
de  vingt-cinq  Papes ,  depuis  le  Pape  Urbain  IV,  (fi  finfcription  du  cap.  t, 
de  fimoniâ  eft  vraie ,  )  jufqu'au  Pape  Sixte  IV  ,  lefquels  ont  occupé  le 
Saint  Siège  pendant  flus  de  deux  cents  vingt  ans,  c'eft-à-dire,  depuis  l'an- 
née 1162  julqu'à  l'année  14SJ.  Ce  recueil  eft  divifé  en  cinq  livres;  mais 
attendu  qu'on  n'y  trouve  aucune  Décrétale  qui  regarde  le  mariage,  on  die 
que  le  quatrième  livre  manque.  Ces  deux  dernières  collerions  font  l'ou- 
vrage d  auteurs  anonymes  ,  &  n'ont  été  confirmées  par  aucune  bulle,  ni 
envoyées  aux  univeriités  \  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  les  a  appellées  exira- 
raganles  ,  comme  qui  diroit  vagantts  extra  corpus  juris  canonici ,  &  elles 
ont  retenu  ce  nom,  quoique  par  la  fuite  elles  y  ayent  été  inférées.  Ainfi 
le  corps  du  droit  canonique  renferme  aujourd'hui  fix  colleflions,  fiivoir,  le 
décret  de  Cratien  ,  les  Décrétales  de  Grégoire  IX ,  le  fexte  de  Boniface  VIII , 
les  clémentines ,  les  extravagantes  de  Jean  XXII ,  &:  les  extravagantes  com- 
munes. Nous  avons  vu  dans  l'anicle  DÉCRET  de  quelle  autorité  eft  le  re- 
cueil de  Gratien  ,  nous  allons  examitier  ici  quelle  eft  celle  des  diverfes 
colleaions  cîes  Décrétales. 

Nous  avotis  dit,  en  parlant  du  décret  de  Gratien,  qu'il  n'a  par  luî-m^mo 
aucune  autorité,  ce  qui  doit  s'étendre  aux  extravagantes  de  Jean  XXII  8c 
aux  extravagantes  communes ,  qui  font  deux  ouvrages  anonymes  &  defti- 
lués  de  toute  autorité  publique.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  Décrétales  de 
Grégoire  IX ,  du  fexte  &  des  clémentines ,  compofées  &  publiées  par  ordre 
des  fouverains  Pontifes  ;  ainfi  dans  les  pays  d'obédience  ,  où  le  Pape  réu- 
nit Pautorité  temporelle  à  la  fpiriiuelle,  il  n'eft  point  douteux  que  les  Dé- 
etétales  des  fouverains  P'ontifes ,  &  les  recueils  qu'ils  en  ont  fait  faire , 
j)*aîeQt  ibrce  de  loi  \  mais  daos  les  autres  pays  libres ,  même  catholiques , 
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dans  lefquels  les  conftitu^îoos  des  Papes  n'ont  de  ligueur  Qu'autant  qn'ef* 
les  ont  été  approuvées  par  le  Prince ,  les  compilations  qu'ils  font:  publier 
Qtic  le  même  (brt^  c'eïl- à-dire^  quMles  ont  bfi^foin  dVcceptatioo  pour  qu'el« 
lés  foienc  regardées  comme  loix.  Cela  pofé ,  les  jurtfconuiites  François  de- 
mandent fi  les  Décrétales  de  Grégoire  IX  ont  jamais  été  reçues  en  France* 
Charles  Dumoulins  dans  fon  Commentaire  fur  Pédit  de  Henri  II ,  vulgai- 
rement appelle  Vçdii  des  petites  dates  ^  obferve,  Gloje  xv.  num.  z^o^  que 
dans  les  regiftres  de  )a  cour,  on  trouve  un  confeil  donné  au  Roi  par  £u*^ 
des.  Duc  de  Bourgogne ,  'de  ne  point  recevoir  dans  fon  Royaump  lès  nou« 
velles  Confiitutions  des  Papes,  Le  même  Auteur  ajoure  qu^én  eltet^cUes  ne 
/ont  point  admifes  dans  ce  qui  concerne  la  jurifdiâion  feculiere  ^  ni  même 
en  matière  fpirituelle,  fi  elles  font  contraires  aux  droits  &  aux  libertés  de 
PEglife  Gallicane  ;  âci^dit  que  cela  eft  d'.autant  moins  '  furprenant ,  que  la 
Cour  de  Home  elle-même  ne  reçoit  pas  toutes  le^  Pécrétales  inlHrées  dans 
les  çoUeâions  publiques.  Conformément  à  cela,  M.  Floreht, ^ans  ik  Pré- 
face de  auSoritate  Cratiani  ^  aliarunî  colUBiqnutn ,.  prèteii^  ,'q^e  les  -  Dé-. 
crétales  n^ont  jamais  reçu  en  France  le  fceau  de  >Pautorité.jpiub|ique,  Se 
quoiqu'on  les  enfeigne  dans  les  écoles,  en  vertu  de  cçtre  autorisé ,  qu^it 
n'en  faut  pas  conclure  qu'elles  ont  été  admifes,  mais  qu'on  dçit  les  regar- 
der du  même  cdil  que  le^  livres  du  droit  civil  qu'on  ^énf^gne^yl^iquetnenc 
par  ordre  des  Kois  de  France,  quoiqu'ils  ne  leur  kienV jamais. donné ^rce 
de  Ipiv  Pour  preuve  .dé  ce  qu'il  avancée,  il  rite  une  lettre  xnuu/î:^^  de 
Philippe-le-Bel ,  adrefTée  à  rOniverfîtf  4'Prléans,  où  ce. Monarque  s^exprî- 
me  en  ces  termes  :  Non  putet  igitur  alifuis  nos  reçipere  vet  primogtnifQrts 
noftrQs  recepijfe  çonfuetudines  qu^ibetJive  leges,  ex  eo  qi^àd  eas^^in  diverjîs 
Ipcjl^,^  fiudUsregni  npjiri  per  Jcholajticos  hgi  finatnr  ; ^muita^amqiie  eru^ 
ditiofii  Qf  doclrinœ  proficiant  yliçet  recepta  non  fue^nf  ^^nçç  E^çjitfia  x^piti 
juamptutes  canones  qui  per  defuetudineni  ahierant^  v/f  fih  .inqio  non  jfiierc^ 
rcccptiy  licit  in  fchoUs  àjhidiojis  propter  thidïiionem  XfMntur*  É/ifj^  namquc 
fenjhs ,  ritus  &  mores .  hominum  diverfçrum  locorum\^  tfmporum^  yaldi, 
profiçit  ad  çujiifcumque  doârinq,m.  Cette  lettre  eft , de  Tiannée  i?ia;  Ôir 
ce  peut  nier  cependant  qu'on  ne  fe  foit  fervi  des  .Décritales ,.  &  qu'oa 


point  à  cet  égard  féparer  le  S^xte  de  Boniface  VIU jUs.  auVesi  cqlle^on^ 
quoique  plufieurs  foutle^nent  que  celle-Jà  fpéciâlement  n'eft  point  admife^ 
à  caufe  de  la  fameufe  querelle  .entre  Philippe-le-Bel  &  ce  Pape,  lûfeibn*5 
^pnt  fv,  la.glofê  du  capitule  xv).  rf<e(<^.  i/2  Seo^tOy  où  il  èftjdîç^npfumémefljÇ 
qpè^  Iq^  çpnftitûtidns  di^.Sexte  ne  fôntr point  reçues  dans  le.  Kççyts^uf^Qr  ipaii( 
npù^. croyons  1  avec  M.  Doujat,  tiK  IV  prœnoi.  canom^capj^ 
^evpir  re|ftter  cette  opinion,  comme  faqife  ipremi^enu^^t^^  91??.^^ 


de  ra 
article 
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Compilation  de  Boaiface  a  vu  le  jour  avant  qu'il  eût  eu  aucun  dëmélé  avec 
Fhilippe-^le-Bel.  De  plus ,  la  Bulle  Unam  fanâam  ^  où  ce  Pape ,  aveuglé 
par  une  ambition  démefurée ,  s'efforce  d'établir  que  le  fouverain  Pontife  a 
droit  d'inftimer ,  de  corriger  &  de  dépofer  les  Souverains ,  n'eft  poim  rap* 
portée  dans  le  Sexte,  mais  dans  le  cap.j,  de  majoritau  &  obedientid^  cxtra^ 
yiag.  comm.^  où  l'on  trouve  en  même  temps  ^  cap.  ij.  ibid.  la  ^xAXtMcruit 
de  Clément  V ,  par  laquelle  il  déclare  qu'il  ne  prétend  point  que  la  conflw 
turion  de  Boni&ce  porte  aucun  préjudice  au  Roi  ni  au  Royaume  de  France  « 
ni  qu'elle  les  rende  plus  fujets  a  TEglife  Romaine,  qu'ils  l'étoient  aupara* 
vam.  Enfin  il  eft  vraifemblable  que  les  paroles  attribuées  à  la  Glofe  fur 
le  cap.  XV j.  de  eleâionc  in  Sexto ^  ne  lui  appartiennent  point,  mais  qu'elles 
auront  été  ajoutées  après  coup ,  par  le  zèle  inconfidéré  de  quelque  Doâeur 
l'rancois.  En  eflfet,  elles  ne  fe  trouvent  que  dans  l'édition  d'Anvers^  & 
non  dans  les  autres ,  pas  même  dans  celle  de  Charles  Dumoulins  ,  qui 
ceruinement  ne  les  auroit  pas  omifes,  fi  elles  avoient  appartenu  à  la 
Glofe. 

Ali  refte ,  l'illuftre  M.  de  Marca  dans  fon  traité  de  concordid  facerdotii  0 
imperii ,  Ub.  III  e.  vj.  prouve  la  néceffité  6l  l'utilité  de  l'émde  des  Décré* 
c^es.  Pour  réduire  en  peu  de  mots  les  raifons  qu'il  en  apporte ,  il  fuffit 
ppeller  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué  au  commencement  de  cet 
e;  favoir,  que  l'autorité  des  Conciles  provinciaux  ayant  diminué  infen- 
fiblement  ^  &  enfuite  ayant  été  entièrement  anéantie ,  attendu  que  les  af« 
iemblées  d'Evéques  étoient  devenues  plus  difficiles  après  la  divifion  de  l'Em- 

Îiire  de  Charlemagae ,  à  caufe  des  guerres  fanglantes ,  que  fes  fuccefleurt 
è  faifoient  les  uns  aux  autres ,  il  en  étoit  réfulté  que  les  fouverains  Ponti- 
iès  étoient  parvenus  au  plus  haut  degré  de  puiflance ,  &  qu'ils  s'étoient  ar- 
rogé le  droit  de  faire  des  loix,  &  d'attirer  à  eux  feuls  la  connoiflance  de 
coûtes  les  affaires;  les  Princes  eux-mêmes,  qui  fouvent  avoient  befoin  de 
leur  crédit,  fàvorifant  leur  ambition.  Ce  changement  a  donné  lieu  à  une 
nouvelle  manière  de  procéder  dans  les  jugemens  eccléfiafiiques  :  delà  tant  ' 
de  différentes  confiitutions  touchant  les  ^leâions  ^  les  collations  des  béné- 
fices ,  les  empéchemens  du  mariage ,  les  excommunications ,  les  maifons 
ffelieieufes  y  les  privilèges ,  les  exemptions ,  &  beaucoup  d'autres  points  qui 
fubuflent  encore  aujourd'hui  ;  enlbrte  que  l'ancien  droit  ne  fuffit  plus  pour 
terminer  les  conteitations  »  &  qu'on  eii  obligé  d'avoir  recours  aux  D6cré- 
taies  qui  ont  engendré  ces  différentes  formes»  Mais  s'il  efi  à  propos  de  bien 
connoitre  ces  coUeâions  &  de  tbs  étudier  à  fond ,  il  efl  encore  néceflairo 
de  confulter  les  Auteurs  qui  les  ont  interprétées  ;  c'efi  pourquoi  nous  croyons 
devoir  indiauer  ici  ceux  que  nous  regardons  comme  les  meilleurs.  Sur  les 
Décrétâtes  de  Grégoire  lA ,  nous  indiquerons  Van-Efpen,  tome  IV  de  fes 
œuvres  édit.  de  Louvain  tjs3*  ^^  Auteur  a  fidt  d'excellentes  ôbfervadona 
fur  les  canons  du  Concile  de  Tours  ^  &.céux  des  Conciles  de  Latran  iii 
&  IV,  qui  font  rapportés  dans  cme  coUeâioni  Nous  ajouterons  M.  Cujas^ 
Tome  Xy.  Pp 
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qui  à  Coiti^^flKé  les  fécond,  troi(teme  &  quatrième  livres  pre/qu^en  en* 
lier  ;  MM.  Jean  de  la  Code  &  Florent ,  qui  ont  écrit  plufieurs  traités  par- 
ticuliers fur  difiërens  titres  de  cette  même  coUeâion  ;  Charles  Dumoulins^ 
dont  on  ne  doit  pas  négliger  les  notes ,  tant  fur  cette  colleâion  que  les 
fuivantes  ;  M.  Ciron ,  qui  a  jené  une  grande  érudition  dans  fes  Paratitlet 
fur  les  cinq  livres  des  Décrétâtes  ;  M.  Hauteferre ,  qui  a  commenté  les  Dé- 
crétâtes d'Innocent  III.  On  y  peut  joindre  Pédition  qu'a  fiiite  M.  Baluze 
des  épitres  du  même  Pape ,  &  celle  de  M.  Bof<^uet ,  fivêque  de  Montpel- 
lier; enfin  Gonzalés,  dont  le  grand  Commentaire  fur  toute  la  colleoion 
de  Grégoire  IX  eft  fort  eftimé  :  cet  Auteur  néanmoins  étant  dans  les  prin* 


v^oierTauons  lur   ic»  v>«uou9  acs  ucua  v.Ajnciigs*^neniux  w.i^yon,  quon 

trouve  répandus  dans  cette  colleâion  ;  fur  les  Clémentines ,  le  Commentaire 
qu^en  a  £dt  M-  Hauteferre.  A  l'égard  des  deux  dernières  colkéKons ,  on 
peut  s'en  tenir  à  la  leâure  du  texte ,  &  aux  notes  de  Charles  Dumoulins. 


FAUSSES    DÉCRÉTA  LE  S. 


L 


ES  fàufles  Décrétales  font  celles  qu^on  trouve  raflemblées  dans  fa  cdlec^ 
tion  qui  porte  le  nom  ê?JJidore  Mercator  ;  on  ignore  l'époque  précife  de 


cette  colleâion  ^  quel  ea  eft  le  véritable  auteur ,  &  on  ne  peut  à  cet  égard 

que  fe  livrer  à  des  coif jeâures.  Le  Cardinal  d'Aguirre ,  tome  /.  des  conciles 

tCEfpagne ,  difertat.  j.  crok  que  les  &ufles  Décrécales  ont  été  compofées 

par  Ifidore  ^  Evêque  de  Séville ,  qui  étoit  un  des  plus  célèbres  écrivains 

de  fim  fiecle;  il  a  depuis  été  canonifé^  &  il  tient  un  rang  diilingué  parmi 

les  Doâeurs  de  raglife.  Le  Cardinal  fe  fonde  principalement  fur  Pautorité 

d'Hincmar  de  Rheims,  qui  les  lui  attribue  nommément,  epift.  vij.  cap.  i%; 

:tnais  l'examen  de  l'ouvrage  même  réfute  cette  opinion.     En  eflèt ,  on  y 

trouve  plufieurs  monumens  qui  n'ont  vu  le  jour  qu'après  la  mort  de  cet 

illuflre  Prélat  ;  tels  font  les  canons  du  (îxieme  r  concile  général,  ceux  des 

conciles  de  Tdede ,  depuis  le  fixteme  jufqu'au  dix-feptieme  ;  ceux  du  con« 

^ile  de  Merida,  &  du  (èoond  concile  de  firague.  Or  Ifidore  eft  mort  en  6^6  ^ 

fuivam  le  témoignage  unanime  4t  tous  ceux  qui  ont  écrit  fa  vie ,  &  le 

^eme  concile  générai  k'eft  tenu  l'an  tfSo  ;  le  fixieme  de  Tolède,  l'an  638, 

&  les  autres  font  beaucoup  plus  réceas»^  Le  Cardinal  ne  fe  difiimule  point 

cette  difficulté  ;  mais  il  prétend  que  la  plus  grande  panie  p  tant  de  la  pré* 

jàce  où  H  eft  fait  mention  de  ce  fixieme  concile,  que  die  l'ouvrage,  ap^ 

partient  â  Ifidore  de  Séville  »  &  que  quelqa'écrivain  plus  moderne  y  aura 

ajouté  ces  monnmess.  Ce  qui  le  détermine  à  prendre  ce  parti ,  c'eft  que 

:  Fauteur  dus  fa  pféfiwe  aimoaçe  qu'il  a  été  obii^  ï  &irç  cet  ouvrage  ptf 
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quatre-vingts  Evêques  &  autres  ferviieun  àt  Dien.  Sur  cela  te  Cardinal 
oiemaDde  quel  autre  qu^Gdore  de  Sévilie  a  été  d'uo  afTez  grand  poids  ea 
Efpagne ,  pour  que  quatre-vingts  Evéques  de  ce  Royaume-  Tengageaffent  à 
travailler  ^  ce  recueil^  &  il  ajoute  qu  il  n'y  CD  a  point  d'autre  Tur  qui  oti 
|Hiiffe  jetrer  les  yeux ,  ni  porter  ce  jugement.  Cette  réflexion  eft  bientôt 
déti^te  par  une  autre  qui  s*offi-e  mturelleaieQt  à  rerprii;  fàvoir,  qu'il  eft 
encore  moins  probable  tfx^tw  livre  compofô  par  un  homme  auffi  célèbre  At 
^  la  folliciutioR  de  tant  de  Prélats  ,  ak  échappé  à  la  vigilance  de  tous 
ceux  qui  ont  recueilli  Tes  snvrci^  &  qu'aucua  d'eux  n'en  air  parlé.  Sectm- 
dement,  il  parait  que  l'auteur  de  la  compilatioa  a  vécu  bien  avant  dans  le 
huitième  (iecle,  puifqu'on  y  rapporte  des  pièces  <frn  n*ont  para  que  vert 
le  milieu  de  ce  fiecle  ;  telle  e(t  la  lettre  de  Botufâce  I ,  Archevêque  de 
Mayence ,  écrite  Tan  744.  à  Ethelbald  ,  Rot  des  Merdens.  en  Angleterre,. 
I^us  de  cent  années  par  conféquent  après  la  mort  d^tfidoie.  De  pTus«  Ton 
n'a  découvert  iufqiil  préfenc  aucun  excmpUâre  qsî  porte  le  nom  de  cet 
Evéque.  Il  eft  bien  vrai  que  le  Cardinal  d'Âgtàrre  die  avoir  vu  on  mafluf- 
crît  de  cette  colleâion  dans  la  bibliotheqBe  du  Vatican ,  qui  parolt  avoir 
çnviron  li30  années  d'ancienneté,  &  être  du  temps  de  Nicolas  I,  oti  il 
finit,  &  qn*à  la  tête  du  manufcric  (m  lit  en  grandes  lettres,  ineipir  pra^ 
fatio  Jfidori  Eptfcopi  :  mais  comme  il  n'ajoute  point  Hifpalenfis^  on  ne 
peut  rien  en  conclure  ;  &  quand  bien  même  ce  mot  y  feroit  joint ,  il  ne 
a'enfuivrmt  pas  que  ce  fQt  véritablemcK  l'ottvrage  d^IGdore  de  Séville  : 
car  fi  l'auteur  a  eu  la  hardieflè  d'amibser  ^fl^ent  tant  de  Décrétales 
aux  premiers  Fajïes ,  pourquoi  n'auroit-il  pas  eu  celle  d'ufurper  le  nom 
d*lGdore  de  Séville ,  pour  accréditer  fon  otnrrage  I  Far  la  même  raifoo , 
^e  ce  qu^on-  trouve  dans  la  préface  de  ce  recueil  divers  pailàges  qui  ie  ren- 
contrent au  cinquième  livre  des  étymotogies  d'Ifidore,  uiivant  la  remarque 
des  correâeurs  Romains,  ce  n'en  pas  une  pmv«  que  cette  pré&ce  Unt 
de  lui ,  comme  le  prétend  le  Cardinal.  En  fsSa ,  l'auteur  a  pu  coudre  ces 
paflages  à  fa  pré&ce ,  de  même  qu'il  a  coufu  diffêrens  pafTagef  des  faints 
Feres  aux  Décrétales  qu'il  rapporte.  Un  nouveau  motif  de  nous  faire  rejetier 
le  fentiment  du  Cardinal ,  c'eft  la  barbarie  du  fiyle  qui  règne  dans  cette 
compilation ,  en  cela  différent  de  celui  dMiidore  oe  Séville ,  vexti  dans  le» 
bonnes  lettres,  &  qui  a  écrit  d'une  manière  beaucoup  plus  pure.  K^xA  fera 
donc  l'auteur  de  cette  colleâion  t  Suivant  l'opinioB  la  plus  génoalement 
re^  y  on  la  donne  à  un  Ifidore  fumommé  MercMtor ,  &  ceu  \  canfè  de 
ces  paroles  de  la  préface ,  Ifidorus  Mercator  ftrvus  Ckripi ,  leSon  eonfirvo 
fuo  :  c*eft  ainfi  quelle  eft  rapportée  dans  Yves  de  Chartres,  &  au  com- 
mencement du  premier  tome  des  C(H>dles  du  P.  Labbe  ;  elle  eft  un  peu 
diffëreme  dans  Gratten  for  le  canon  IV  de  la  £ftinâîon  xrj ,  où  le  nom 
de  MâTcûtoT  eft  fupprimé;  &  même  les  cotreâeurs  Romaiiu,  dans  leur 
ieconde  note  fur  cet  endrmt  de  Gnmen,  obfervent  que  dam  plufieun  exem- 
plaires, au  lieu  do  furoom  de  Marital' f  od  lit  cdui  de  Peccaior  :  quel- 

Pp  » 
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ques-uns  même  avancent ,  &  de  ce  nombre  eft  M.  de  Marca ,  lib.  IJL  de 
€oncordia  faccrd.  &  imp.  cap.  v  ^  que  cette  leçon  eft  la  véritable^  &  que 
celle  de  Mercator  ne  cire  Ton  origine  que  d'une  faute  de$  copiftes.  Ils  ajou- 
tent que  le  furnom  de  Pcccator  vient  de  ce  que  pluiîeurs  Evéques  ibufcri- 
vant  aux  conciles ,  prenoient  le  titre  de  Pécheurs ,  ainfi  qu'on  le  voit  dans 
le  premier  concile  de  Tours  ^  dans  le  troifieme  de  Paris ,  dans  le  fécond 
de  Tours,  &  dans  le  premier  de  Màcon;  &  dans  TEelife  grecque  les  Evé- 
ques afFeâoient  de  s'appeller  ifMfrmxn.  Un  troifieme  (yftéme  des  fkuftes  Dé- 
crétâtes, eft  celui  que  nous  préîente  la  Chronique  de  Julien  de  Tolède, 
imprimée  à  Paris  dans  le  fiecle  dernier^  par  les  foins  de  Laurent  Ramirez, 
Efpagnol.  Cette  Chronique  dit  expreflfément  que  le  recueil  dont  il  s'agit 


'an  80^  ;  mais  la  foi  de  cette  Chronique  eft  fufpeâe  parmi  les  favans,&( 
tvec  raifon.    En  effet,  l'éditeur  nous  apprend  que  Julien,  Archevêque  de 


Pi 

avec 

Tolède,  eft  monté  fur  ce  fiege  en  l'an '680,  &  eft  mort  en  690;  qu'il  a 
préfîdé  à  plufieurs  conciles  pendant  cet  intervalle,  entr'autres  au  douzième 
concile  de  Tolède,  tenu  en  58 1.  Cela  pofé,  il. n'a  pu  voir  ni  raconter  la 
mort  de  cet  Evéque  de  Xativa,  arrivée  en  S05 ,  non-feulement  (uivanc 
Phypothefé  où  lui  Julien  feroit  décédé  en  690 ,  mais  encore  fuivant  la  date 
de  l'année  680,  où  il  eft  parvenu  à  T  Archevêché  de  Tolède;  car  alors  il 
déçoit  être  âgé  de  plus  de  30  ans ,  félon  les  règles  de  la  difcipline ,  & 
il  auroit  fallu  qu'il  eût  vécu  au-delà  de  i^{  ans  pour  arriver  à  Tannée  80 { , 
qui  eft  celle  où  l'on  place  la  mort  de  cet  Ifidore  Mercator  :  &  on  ne  peut 
éluder  l'objeâion  en  fe  retranchant  à  dire  qu'il  y  a  faute  d'impreffion  fur 
cette  dernière  époque  »  &  qu'au  lieu  de  l'année  80^  on  doit  lire  705;  car 
ce  changement  fait  nakre  une  autre  difficulté.  Dans  la  colleâioo  il  eft  Bât 
mention  du  Pape  Zacharie,  qui  néanmoins  n'eft  parvenu  au  fouveraio  pon-» 
tifîcat  qu'en  74i«  Comment  accorder  la  date  de  l'année  70^ ,  qu'on  fup- 
pofe  maintenant  être  celle  de  la  mort  d'Ifidore ,  avec  le  temps  où  le  Papr 
Zacharie  a  commencé  à  occuper  le  faint  fiege  ?  Enfin  David  Blonde! ,  écri* 
vain  proteftant  &  habile  critique ,  fbutie^nt  dans  fon  ouvrage  intitulé  : 
Pfcudo^lfidorus ,  chap.  iv  &  v  de  fis  prolégomènes ,  que  cette  colleâion 
ne  nous  eft  point  venue  d'Efpagne.  Il  infifte  fur  ce  que  depuis  Pan  850 
jufqu'à  l'an  900,.  qui  eft  l'efpace  de  temps  oii  elle  doit  être  placée,  ce 
Boyaume  gémiffoit  fous  la  cruelle  domination  des  Sarrafins ,  fur-tout  après 
te  concile  de  Cordoue  tenu  en  852 ,  dans  lequel  on  défendif  au^  chrétiens 
de  rechercher  le  martyre  par  un  zele  indifcret ,  &  d'attirer  par-là  fur  l'£- 
filife  une  violente  penécution.  Ce  décret,  tout  fage  qu'il  étoit,  &  con*- 
forme  à  la  prudence  humaine  que  la  religion  n'exclut  point,  étant  mal 
pbfervé ,  on  irrioi  fi  fort  les  Arabes ,  qu'ils  brûlèrent  prefque  toutes  ki 
^lifês,  difpexferexit  ou  firent  ip^ourir  le;  Evêques^  ^  ne  fouf^ireot  point 
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quMs  fuflent  remplacés.  Telle  fut  U  déplorable  (ituAtion  des  Ëfpagnols  juf- 
qu'i  Tanoée  iZ2i,  &  il  eft  hors  de  toute  vraifemblance ,  félon  Blonde!, 

Sue  dans  le  temps  même  où.  ils  avoieni  à  peine  celui  de  refpirer ,  il  fe 
lit  trouvé  un  de  leurs  compatriotes  aflèz  infenfible  aux  malheurs  de  la 
patrie ,  pour  s*occuper  alors  a  fiibriquer  des  pièces  fous  les  noms  des  Papes 
du  fécond  &  du  troifieme  fiecles.  H  foupçonne  donc  qu'un  Allemand  eA 
l'auteur  de  cette  colle&on ,  d'autant  plus  que  ce  fiit  Riculphe,  Archevêque 
de  Mayence ,  qui  la  répandit  en  France ,  comme  nous  Papprcnons  d'Hinc- 
mar  de  Reims  dans  foo  Opufcuîc  des  ^%  chapitres  contre  Hincmar  de 
laon  f  ck.  iv.  Sans  adopter  précifément  le  fyftéme  de  Blonde! ,  qui  veut 
que  Mayence  ait  été  le  berceau  du  recueil  des  fàufles  Décrétales ,  nous 
nous  contenterons  de  remarquer  que  le  même  Riculphe  avoit  beaucoup  de 
ces  pièces  fuppofées.  On  voit  au  livre  VU  des  capituîaires ,  cap.  ccv ,  qu'il 
avoit  apporté  à  Worms  une  Epitre  du  Pape  Grégoire,  dont  jurqu'alors  on 
n'avoit  point  entendu  parler ,  &  dont  par  la  fuite  il  n'efl  reiïé  aucun  veilige. 
Au  refte,  quoiqu'il  foit  aiTez  confiant  que  la  compilation  des  iàufles  Dé- 
crétales n'appartient  à  aucun  Ifidore  ,  comme  cependant  elle  eft  connue  fous 
le  nom  d''IJïdore  Mercalor,  nous  continuerons  de  l'appeller  ainfî. 

Cette  coittfdinn  renferme  les  cinquante  canons  des  Apôtres,  que  Denis- 
le-Petii  avoit  rapportés  dans  la  fienne;  mais  ce  n*eft  point  ici  la  même 
verfioo.  Ënfuite  viennent  les  canons  du  fécond  concile  général ,  &  ceux  . 
du  concile  d'Ëphefe,  qui  avoient  été  omis  par  Denis.  Elle  contient  aulll 
les  conciles  d'Afrique ,  mais  dans  un  autre  ordre ,  &  beaucoup  nfoins  exadl 
que  celui  de  Denis ,  qui  les  a  copiés  d*après  le  code  des  canons  de,  l'£- 
gUfe  d'Afrique.  On  y  trouve  encore  dix~fept  conciles  de  France,  un  grand 
nombre  de  conciles  d'Efpagne,  &  eotr'aucres  ceux  de  Tolède  julqu'au  dix- 
feptieme,  qui  s'ell  tenu  en  £94.  En  tout  ceci  Ifidore  n'eft  point  repré- 
henfibie ,  fi  ce  n'eft  pour  avoir  mal  obfervé  l'ordre  des  temps ,  fans  avoir 
eu  plus  d'égard  à  celui  des  matières,  comme  avoient  6it  avant  lui  plulîeurs 
compilateurs.  Voici  oi!t  il  commence  à  devenir  coupable  de  fuppofîrion. 
Il  rapporte  Jbus  te  nom  des  Papes  des  premiers  fîecles,  depuis  Clément  I 
jnfqu'à  Sirtce,  un  nombre  infini  de  Décrétâtes  inconnues  jufqu'alors,  &  avec 
la  même  confiance  que  fi  elles  contenoient  la  vraie  difcipline  de  l'Eglife 
des  premiers  temps.  Il  ne  s'arrête  point  là ,  il  y  joint  pluGeurs  autres  mo* 
Dumeos  ^ocryphes  :  tels  font  la  bufte  donation  de  Conilaniin  ;  le  prétendu 
concile  de  Rome  fous  Sylveflre;  la  lettre  d'Athanafe  à  Marc,  dont  une  par- 
tie eft  citée  dans  Gratien ,  diflinS.  xyj. canon  tz,  celle  d'AnaHafe  fucceifeiir 
de  Sirice,  adreffée  aux  Evéques  de  Germanie  &  de  Bourgogne;  ceiîe  de 
Sixte  III,  aux  orientaux.  Le  grand  faïnt  Léon  lui-même  n'a  point  été  à 
l'abri  de  fes  téméraires  entreprifes;  t'împofteur  lui  attribue  fauifement  une 
lettre  touchant  les  privilèges  des  Chorévêques.  Le  P,  Labbe  avoit  conjeifïuré 
la  feulTcté  de  cette  pièce,  mais  elle  eft  démontrée  dans  U  onzième  dîfTer- 
latioo  du  P.  Quefcel.  Il  fuppofe  pareillement  une  lettre  de  Jean  I ,  à  l'Ar- 
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chevéque  Zac^arie,  une  cie  Bonifiice  II,  à  Eulalîe  d^Alexandrie ,  une  de 
Jean  lll ,  adreflëe  aux  Evéques  de  France  &  de  Bourgogne^  une  de  Gré- 
goire-le-Grand ,  contenant  un  privilège  du  monaftere  de  S.  Médard ,  une 
du  même  «  adreffée  à  Félix  Evéqùe  de  Meffine  :  &  plufieurs  autres  qu'il 
^attribue  fauflement  à  divers  auteurs;  Voyez  le  recueil  qu'en  a  Êiit  Da^ 
vid  Blondel  dans  fon  faux  Ifidore.  En  un  mot^  Timpoileur  n'a  épar- 
gné perfbnne. 

L'artifice  d'Ifîdore ,  tout  groflier  qu'il  étoit  ^  en  împofa  à^  tonte  PEglife 
latine.  Les  noms  qui  fe  trouvoiem  à  la  tête  des  pièces  qui  compo/bienc  ce 
tecueil ,  étoient  ceux  des  premiers  Souverains  Pontifes  ^  dont  plufieurs  avoient 
fouifert  le  martyre  pour  la  caufe  de  la  religion.  Ces  noms  ne  purent  que  le 
rendre  recommandable ,  &  le  faire  recevoir  avec  la  plus  grande  vénération. 


Saint  Siège  &  des  Evéques.  Dans  cette  vue  il  établit  que  les  Evéques  ne 
)>euvent  être  jugés  définitivement  que  par  le  Pape  feul ,  &  il  répète  fou* 
vent  cette  maxime.  Toutefois  on  trouve  dans  VHijloirc  EccUfiafliquc  bien 
des  exemples  du  contraire  ;  èk  pour  nous  arrêter  à  un  des  plus  remarqua* 
l>les,  Paul  de  Samoface  «  Evéque  d'Andoche  fut  jugi  &  dépoTé  par  les  Eve* 
dues  d'Orient  &  des  Provinces  voifiaes ,  fans  la  participation  du  Pape.  Ils 
(e  contentèrent  de  lui  en  donner  avis  après  lia  chofe  fiiite,  comme  il  fe  voit 
par  leur  lettre  fynodale ,  &  le  Pape  ne  s'en  plaignit  point  :  Eufeb.  liv.  VU. 
<h.  XXX.  De  plus ,  le  fiuiflaire  repréfente  comme  ordinaires  les  appeliarions 
à  Rome.  II  paroit  qu'il  avoit  fort  à  cceor  cet  article  ^  par  le  foin  qu'il  prend 
de  répandre  dans  tout  fon  ouvrage,  me  non--feulement  tout  Eveque,  mais 
tout  Prêtre,  &  en  général  toute  pisrlonne  opprimée,  peut  en  tout  état  de 
caufe  appeller  diredement  au  Pape.  Il  fiiit  parler  fur  ce  fujet  jufqu'à  neuf 
Souverains  Pontifes,  Aiuclet,  Sixte  I,  Sixte  II,  Fabien ,  Corneille  ,  Viâor^ 
Zephirin ,  Marcel  &  Jules.  Mais  S.  Cypriea  qui  vivoit  du  temps  de  S.  Fabien 


que,  comme  il  parok  par  la  lettre  du  concile  tenu  en  426,  adreflëe  att 
Pape  Céleftin }  oc  fi  en  vertu  du  concile  de  Sardique  qn  en  voit  quelques 
exemples,  ce  n^eft,  jufqu'au  IX  fiecte,  que  de  la  part  des  Evéques  des 
grands  fiege^  qui  n'avoient  point  d'autre  fupérieur  que  le  Pape.  Il  pofe  en^ 
core  un  principe  inconteftable ,  qu'on  ne  peut  tenir  aucun  concile,  même  ^r» 
vincial,  (ans  la  peiinii&on  du  Pape.  Nous  avons  démontré  ailleurs  qu'on 
étoit  bien  éloigné  d'obfèrver  cette  règle  pendant  les  neuf  prenûers  fiecles, 
tant  par  rapport  aux  conciles  acoméniques ,  que  nationaux  &  provinciaux. 
Les  fiitifles  Décrétâtes  fitvorifant  l'impunité  des  Evéques,  &  plus  encore 
4es  prétentions  ^^itieufes  des  Souverains  Pdntifos  |  if  n'eft  plus  étônna:fii 
que  les  uns  €t  les  sunres  les  aient  adoptées  avec  empreffismMt^  &  s'tftl 
fpieat  iervjis  daes  les  ocèafions  ^  fe  préfenterent,  C'eft  ainfi  ^e  Rott^ 
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de,  Evéque  de  SoifTons,  <]ui  dans  un  concile  proviocial  tenu  ï  5.  Cref- 
pin  de  SoifTons  enjàèt ,  avoic  été  privé  de  la  communion  épi fcopale  pour 
caufe  de  dérobéiflànce ,  appella  au  Saint  Siège.  Hincmar  de  Rbeims  fon 
tnétropoliiain  ,  nonobdaot  cet  appel ,  le  fit  dépofer  dans  un  concile  af- 
fembté  à  S.  Médard  de  SoiiToos ,  fous  le  prérexte  que  depuis  il  y  avoît 
teooncé  &  s*ëtoit  fournis  au  jugement  des  Evéques.  Le  Pape  Nicolas  I, 
inflruit  de  l'aJ^ire  ^  écrivit  i  Hincmar ,  &  blâma  ia  conduite,  »  Vous 
■  deviez  ^  dit-il ,  honorer  Ja  mémoire  de  S.  Pierre ,  &  attendie  notre 
i>  jugement ,  quand  même  Rotade  n'eût  point  appelle.  «  Et  dans  une  au- 
tre lettre  au  même  Hincmar  fur  la  même  afEiîre ,  il  le  menace  de  Tex- 
commuoier  s'il  ne  rétablit  pas  Rotade.  Ce  Pape  fie  plus  encore  ^  car  Rotade 
éunt  venu  à  Rome  «  il  le  déclara  abfous  dans  un  Concile  tenu  à  la  veille 
de  Noël  en  854,  &  le  renvoya  à  fon  fiege  avec  des  lettres.  Celle  qu'il 
adreffe  à  tous  les  Evéques  des  Gaules  eft  digne  de  remarque  ;  c*eil  la  let- 
tre XLVII  de  ce  Pontife  :  voici. comme  le  Pape  y  parle  :  >  Ce  que  vous 
»  dites  ell  abfurde,  (nous  nous  fervons  ïcï  de  M.  Fleuri)  que  Hotade , 
'«  après  avoic  appelle  au  faint  Sî^ ,  ait  changé  de  langage  pour  fe  fou- 
»  ntettre  de  nouveau  à.  votre  jugement.  Quand  il  l'auroit  nû,  vo\ns  deviez 
»  le  redrefTer  &  lut  apprendre  qu?on  n'appelle  point  d'un  juge  fupérieur  4 
»  un  inférieur.  Mais  .encore  qu^il  n.*fiût  ^as  aM>ellé  au  faînt  Siège,,  vous 
»  n'avez  dû  en  aucune  .maoicre  dépofer  un  .Évoque  (}ins  nofre  patticioa.- 
Il  tioo  ,  auprejudice.de  tant  de  Décrétâtes  de  aos.prédécefTeurs^  ÇV  1^  c'eil 
»  par  leur  jugement  que  les  écrits  des  uiires.dpâeurs  font  approuvés  op 
»  rejetas,  ctmibten  plus  doit<-oa  refpeâer  qe  qu'ils  ont. écrit  eux-mêmes 
»  pour  décider  fur  la  doârine  ou  la  difoipline  ?  Quelques-uns  de  vous  di- 
i>  fem  q«e  ces  Décréules  ne  font  ptûnt  oans  Je  code  d«s, canons;  cepen- 
m  dant  quand  ils  les  trouvent  iavorables  ^  leurs  intentions  ,  ils  s'en  fervent 
)>  fans  diflindion,  &:  ne  les  rejettent  que  pour  diminuer  la  puîflànce  du 
»  faint  Siège.  Que  s'il  faut  rejetter  les  Décréi^Ies  des  ancien)  Papes,  parce 
»  qu'elles  ne  font  pas  dans  le  code  des  canons,  il  iâut  donc  .rqetter  les 
«  écrits  de  S.  Grégoire  &  des  autres  Papes,  même  des  faintes  Ecritures.  « 
Là-deffus  M.  Fleuri  &it  cette  obfervation,  que  quoiqu'il  foii  yrai  que  de 
n'êrre  pas  dans  le  corps  des  canons  ne  fut  pas  tme.raîibo  fùffifante  poi^r 
les  rejetter ,  il  fàlloit  du  moins  examiner  fi  elles  étqient  véritablement  des 
Papes  dont  elles  portaient  les  otmts  ;  mais  c'efl  ce  que  l'ignoraçce  de  Ja 
critique  ne  permettoit  pas  alors.  Le  Pape  enfuîte  continue  &  prpuve  par 
l'autoriié  de  faint  Léon  &  de  faint  Gclafe,  que  Too  doit  recevoir  génera-< 
îement  toutes  les  Décrétales  des  Pape:?.  U  ajoute  :  »  Vous  dites  que  iesju- 
»  gemeng  des  Evêques  ne  font  pas  des  caufes  majeures;  nous  lôutçpops 
»  qu'elles  fout  d'autant  plus  grandes ,  que  les  .£vêqu9c  tiennest  un  plu4 
■m  grand  rang  dans  TEglifè.  Dites-vous  qu^il  n*y  a  que  les  ,af&ires  des  fAé-f 
s  tropolitains  qui  Ibient  des  caufes  majeures  î  Mais  ils  ne  font  pas  d'un  au-, 
»  tre  ordre  que  les  Evéques,  Si  nous  n'exigeons  pas  des  témoins  ou  des 
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il  juges  d^autre  qualité  pour  les  uns  &  pour  les  autres  ;  cTeft  pourquoi  nous 
»  voulons  que  les  caufes  des  uns  &  des  autres  nous  (oient  réiervées.  « 
Et  enfuite  :  »  Se  trouvera-t-il  quelqu'un  aflez  déraifonnable  pour  dire  que 
»  l'on  doive  conferver  à  toutes  les  Êglifes  leurs  privilèges ,  &  que  la  feule 
»  EgUfe  Romaine  doit  perdre  les  fiens  ?  »  II  conclut  en  leur  ordonnant  de 
recevoir  Rotade  &  de  le  rétablir.  Nous  voyons  dans  cette  lettre  de  Nico* 
las  I ,  Tufage  qu'il  &it  des  faufles  Décrétâtes  ;  il  en  prend  tout  l'efprit  & 
en  adopte  toutes  les  maximes.  Son  fucceflëur  Adrien  II ,  ne  paroit  pas  moins 
zélé  dans  l'affaire  dllincmar  de  Laon.  Ce  Prélat  s'étoic  rendu  odieux  au 
Clergé  &  au  peuple  de  ion  diocefe  par  fes  injuiHces  «&  fes  violences. 
y\yant  été  accufé  au  concile  de  Verberie,  en  869,  où  préfidoit  Hincmar 
de  Rheims ,  fon  oncle  &  fon  métropolitain ,  il  appella  au  Pape  ^  &  demanda 
la  permiffion  d'aller  it  Rome ,  qui  lui  fût  refiifee.  On  fufpendic  feulement 
la  procédure,  &  on  ne  pafEi  pas  outre.  Mais  fur  de  nouveaux  fujets  de 
plaintes  que  le  Roi  Charles-Ie-Chauve  &  Hincmar  de  Rheims^  eurent  contre 
lui  y  on  le  cita  d'abord  au  concile  d'Attigni  où  il  comparut ,  mais  bientôt 
après  il  prit  la  fuite  ;  enfuite  au  concile  de  Douzi ,  ou  il  renouvella  fon 
appel.  Après  avoir  employé  divers  fubterfuges  pour  éviter  de  répondre  aux 
accufations  qu'on  lui  intentoit,  il  y  fiit  dépofé.  Le  concile  écrivit  au  Pape 
Adrien  une  lettre  (ynodale ,  en  lui  envoyant  les  aâes  dont  il  demande  la 
confirmation,  ou  que  du  moins  fi  le  Pape  veut  que  la  caufe  foit  jugée  de 
nouveau ,  elle  foit  renvoyée  fur  les  lieux ,  &  qulfinemar  de  Laon  demeure 
cependant  excommunié  :  la  lettre  efi  du  6  Septembre  871.  Le  Pape 
Aorien  ^  loin  d'acquiefcer  au  jugement  du  concile ,  défapprouva  dans  les  ter- 
mes les  plus  forts  la  condamnation  d'Hincmar  de  Laon ,  comme  il  paroit 
par  fes  lettres ,  l'une  adreffée  aux  Evéques  du  concile ,  &  l'autre  au  Roi 
de  France,  romc  VIIL  des  conciles  j  p0g.  $3Z.  &  fuiv.  Il  dit  aux  Evéauet, 

Sue  puirqulfincmar  de  Laon  crioit  dans  le  concile  qu'il  vouloit  fe  défen* 
re  devant  le  Saint  Siège ,  il  ne  fàlloit  pas  prononcer  de  condamnation 
contre  lui.  Dans  fa  lettre  au  Roi  Charles,  il  répète  mot  pour  mot  la  mê- 
me chofe ,  touchant  Hincmar  de  Laon ,  &  vent  que  le  Roi  l'envoie  à  Ro- 
me avec  efcorte.  Nous  croyons  41e  pouvoir  nous  difpenfer  de  rapporter  b 
réponfe  vigoureufè  que  fît  le  Roi  Uiarles.  Elle  montre  que  ce  Prince  juf» 
tement  jaloux  des  droits  de  fa  couronne  ^  était  dans  la  ferme  réfolution  de 
tes  foutenir.   Nous  nous  fervirons  encore  ici  de  M.  Fleuri.  i>  Vos  lettres 


ippuyi  de  votre  puijpi 
»  trouvé  qu'un  Roi  obligé  à  corriger  les  méchans,  &  à  venger  les  crimes, 
»  doive  tenvoyer  à  Rome  un  coupable  condamné  félon  les  règles,  vu  fuin- 
9  cipalement  qu'avant  fa  dépofition  il  a  été  convaincu  dans  trois  conciles 
»  d'entreprifes  coùtre  le  repos  public ,  &  qu'après  fa  dépofition  il  perfévere 
»  dans  b,  défobéifiance.  Nous  lommes  obUgés  de  vous  écrire  encore,  que 

9  noua 
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»  nous  autres  Rois  de  France ,  nés  de  race  Royale  ;  n^avons  point  p^lKS 
m  jufqu'à  préfent  pour  les  Liéutenans  des  Evéques,  mais  pour  les  Seigneurs 
9  de  la  terre.  Et ,  comme  dit  S.  Léon  &  le  concile  Romain ,  les  Rois  & 
»  les  Empereurs  que  Dieu  a  établis  pour  commander  fur  la  terre ,  ont  per- 
9  mis  aux  Evéques  de  régler  les  affaires  fuivant  leurs  ordonnances  :  mais 
»  ils  n'ont  pas  été  les  économes  des  Evéques  ;  &  £i  vous  feuilletez  les  re« 
»  giftres  de  vos  prédéceffeurs  «  vous  ne  trouverez  point  qu'ils  aient  écrit 
B  aux  nôtres  comme  vous  venez  de  nous  écrire.  «  Il  rapporte  enfuice  deuJt 
lettres  de  S.  Grégoire,  pour  montrer  avec  quelle  modellie  il  écrivoit  non- 
feulement  aux  Rois  de  France,  mais  aux  Exarques  d'Italie.  Il  cite  le  paf« 
fage  du  Pape  Gélafe  dans  fon  Traité  de  Vanathèmt ,  fur  la  diftinâion  des 
deux  j>uiflances  fpirituelie  &  temporelle ,  où  ce  Pape  établit  que  Dieu  en 
a  fôparé  les  fonoions.  »  Ne  nous  faites  donc  plus  écrire,  ajoute<-t-il«  des 
»  commandemens  &  des  menaces  d^excommunication  contraires  à  TEcri* 
>  ture  &  aux  canons;, car ^  comme  dit  S.  Léon^  le  privilège  de  S.  Pierre 
»  fubfîfle  quand  on  juge  félon  Téquité  :  d'où  il  s'enfuit  que  quand  on  ne 
fuit  pas  cette  équité,  le  privilège  ne  fubfifle  plus.   Quant  à  Taccufateur 


»  que  vous  ordonnez  qui  vienne  avec  Hincmar ,  quoique  ce  foit  contre 
9  toutes  les  règles ,  je  vous  déclare  que  fi  l'Empereur  mon  neveu  m'affure 


»  Taccufèr.  Enfin,  je  vous  prie  de  ne  me  plus  envoyer  à  moi  ni.  aux 
»  .Evéques  de  mon  Royaume  de  telles  lettres,  afin  que  nous  puifJSons 
9  toujours  leur  rendre  l'honneur  &.  le  refpeâ  qui  leur  convient,  a  Les 
Svéques  du  concile  de  Douzi  répondirent  au  Pape  à  peu  près  fur  le  mê- 
me ton;  &  quoique  la  lettre  ne  oous  fpit  pas  refiée  en  entier,  il  par  oit 
3u'ils  vouloient  prouver  que  l'appel  d'Hincmar  iie  devpit  pas  être  jugé  à 
:ome ,  mais  en  France  par  des  juges  délégués ,  conformément  aux  canons 
du  concile  de  Sardique. 

Ces  deux  exemples  fufiifenc  pour  faire  (entir  combien  les  Papes  dès-lors 
étendoient  leur  jurifdiâion  à  la  faveur  des  faufies  Décrétâtes  :  on  s'àpper- 
çoit  néanmoins  qu'ils  éprouvoient  de  la  réfifiance  de  la  part  des  Evéques 
tfe  France.  Ils  n'ofoient  pas  attaquer  l'authenticité  de  ces  Décrétâtes ,  mais. 
ils  trouvoient  l'application  qu'on  en  faifoit  odieufe  &  contraire  aux  anciens 
canons.  Hincmar  de  Rheims ,  fur* tour,  faifoit  valoir,  que  n'étant  point 
rapportées  dans  le  code  des  canons,  elles  ne  pouvoient  renverfer  la  aifi:i«- 
pline  établie  par  tant  de  canons  &  de  décrets  des  fouverains  Pontifes ,  qui 
étoient,  &  poftérieurs ,  &  contenus  dans  le  code  des  canons.  II  foutenoit 

2ue  jorfqu'elles  ne  s'accordoient  pas  avec  ces  canons  ^  ces  décrets,  on 
evoit  les  regarder  comme  abrogées  en  cz%  points4à.  Cette  façon  dé  pen<» 
fer  lui  attira  des  perfécutions.  Flodoard,  dans  fon  hiftoire  des 'Evéques  de 
l'Eglife  de  Rheims  ^  nous  apprend ,  Uy.  IIIp  chap\  xxj.  qu'on  l'accufa  au** 
Tome  XV.  Q  q 
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qv?i\  recevojt  celles  qui  étoient  approuvées  par 
donc  bien  que  les  jfàulTes  Décrétâtes  renfermoient  des  maximes  ioouies  i 
mais  tout  grand  canoniAe  qu^il  éteii% ,  il  tie^uit^amais  en  démêler  la  &ui« 
fêté.  Il  ne  favott  pas  affez  de  critique  pour  y  voir  les  preuves  de  fuppo- 
fition^  toutes  fenfibles  qu'elles  fûnt,  &  lui-même  allègue  ces  Décrétaieg 
dans  fes  Jettres  &  Tes  autres  opufcules.  Son  exemple  fiit  fuivi  de  plufieurs 
Prélats.  On  admit  d'abord  celles'  qui  n'étoient  point  contraires  aux  canons 
plus  récens  ;  enfuite  on  fe  rendit  encore  moins  Icrupuleux  :  les  Conciles 
eux-mêmes  en  firent  ulàge.  C'eft  ainfi  que  dans  celui  de  Rheims  tenu 
Tan  992 ,  les  Evêques  fe  fervirent  des  faunes  Décrétales  d'Anaçlet,  de  Ju- 
les ,  de  Damafe ,  oc  des  autres  Papes ,  dans  la  caufe  d'Arnoul ,  comme  fi 
elles  avoient  fait  partie  du  corps^  des  canons.  Voyez  M.  de  Marca^  lib.  Il 
de  cottcordlâ  Sactrdot.  &  imp,  cap.  xj.  $.  2.  Les  Conciles  qui  furent  célé- 
brés dans  la  fuite  imitèrent  celui  de  Rheims.  Les  Papes  du  onzième  fiecle, 
dont  plufieurs  furent  vertueux  &  zélés  pour  le  rétabliifement  de  la  difci- 

Eline  eccléfiaftique ,  un  Grégoire  VII ,  un  Urbain  II ,  un  Pafcal  II ,  un  Ur^ 
ain  III,  un  Alexandre  III,  trouvant  l'autorité  de  ces  fàuffes  Décrétâtes 
tellement  établie  que  perfonne  ne  penfoit  plus  à  la  contefter,  fe  crurent 


point  de  la  contrariété  &  de  l'oppoiition  qui  régnent  entre  cette  difcipli 
6i  l'an*cienne.  Enfin,  les  compilareurs  des  canons,  tels  que  Bouchard  de 
Wormes ,  Yves  de  Chartres ,  &  Gratien ,  en  remplirent  leur  colleâion<[ 
Lorfqu'une  fois  on  eut  commencé  à  enfeigner  le  décret  publiquement  dans 
les  écoles  &  à  le  commenter ,  tous  les  théologiens  polémiques  &  fcholafti- 
Ques ,  &  tous  les  interprètes  du  droit  canon ,  employèrent  à  l'envi  l'un  de 
l'autre  ces  fàufles  Décrétales  pour  confirmeir  les  dogmes  catholiques,  ou 
établir  la  difcipline ,  &  en  parfemerent  leurs  ouvrages.  Ainfi  pendant  l'ef- 
pace  de  " 
fut  que 

(on  authenticité. 

tout  M.  le  Conte  dans  fa  Préface  fur  le  décret  de  Gratien ,  voye^^  l'article 
DECRET  \  de  même  Antoine  Auguftiù ,  quoiqu'il  fe  foit  fervi  de  ces  fàuf- 
fes Décrétales  dans  Ton  Abrégé  du  Droit  canonique^  infinue  néanmoins- daqs 


gardée  par  la  plupart  comme  apocryphe,  auflî-bien   que  plufieurs  épîrres 


de  Papes  plus  anciens.  Le  Cardiûal  Beliarmin  qui  les  défend  dans  fon  traire 
I>t  Romano  Pohtifice ,  ne  nie  pas  cependant  lib.  IL  cap.  xiv.  qu'il  ne  putfie 
s'y  être  glifTé  quelques  erreurs,  &  à We  avrancer  qu'elles  foient  d'une  au*  * 
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toriré  incontefUble.  Le  Cardinal  Baronius  dans  (es  Annales ,  &  principale* 
ment  ad  annum  86 s  9  num^  8  Çf  $^  avoue  de  bonne  foi  qu'on  n^eft  point 
fôr  de  leur  authenticité.  Ce  n'écoit  encore  là  que  des  conjeâures;  mais 
bientôt  on  leur  porta  de  plus  rudes  atteintes  :  on  ne  s'arrêta  pas  à  telle  ou 
telle  pièce  en  particulier,  on  attaqua  la  compilation  entière  :  voici  fur 
quels  fondemens  on  appuya  la  critique  qu'on  en  fit.  i^.  Les  Décrétâtes 
^rapportées  dans  la  colleâion  d'Ifidore,  ne  font  point  dans  celles  de  Dents 
le-Pctit,  qui  n'a  commencé  à  citer  les  Décrétales  des  fouverains  Pontifes 

?[u'au  Pape  Sirice.  Cependant  il  nous  apprend  lui-même  dans  fa  lettre  à 
ulien ,  Prêtre  du  titre  de  Saint  Anaftafe ,  qu'il  avoit  pris  un  foin  extrême 
à  les  recueillir.  Comme  il  faifoit  fon  féjour  à  Rome ,  étant  Abbé  d'un  Mo* 
oaftere  de  cette  ville,  il  étoit  à  portée  de  fouiller  dans  les  archives  jie 
l'Eglife  Romaine  ;  ainfi  elles  n'auroient  pu  lui  échapper  fi  elles  y  avoienc 
exifié.  Mais  fi  elles  ne  s'y  trouvoient  pas ,  &  fi  elles  ont  été  inconpues  \ 
l'Eglife  Romaine  elle-même  à  qui  elles  étoient  fiivorables ,  c'eft  une  preuve 
de  leur  fkullèté.  Ajoutez  qu'elles  l'ont  été  également  à  toute  l'Eglife  ;  que 
les  Pères  &  les  Conciles  des  hait  premiers  fiedes ,  qui  alors  étoient  fort 
fréquens ,  n'en  ont  fait  aucune  mention.  Or  «comment  accorder  un  filence 
aum  uhiverfel  avec  leur  authenticité?  2^.  La  matière  de  ces  épitres  que 
l'impofieur  fuppofe  écrites  dans  les  premiers  fiedes ,  n'a  aucun  rapport  avec 
l'état  des  chofes  de  ce  temps-là  :  on  n'y^  dit  pas  un  mot  des  perlécutions  i 
des  dangers  de  l'Eglife ,  grefque  rien  qui  concerne  la  doârine  :  on  n'y 
exhorte  point  les  fidèles  à  confeifer  la  foi  :  on  n'y  donne  aucune  confo- 
lation  aux  martyrs  :  on  n'y  parle  point  de  ceux  qui  font  tombés  pendant 
la  perfécution ,  de  la  pénitence  qu'ils  doivent  fubir.  Toutes  ces  chofes  néan*- 
moins  étoient  agitées  alors,  &  fur-tout  dans  le  troifieme  fiecle,  &  les  vé- 
ritables ouvrages  de  ces  temps*-là  en  font  remplis  :  enfin  «  on  ne  dit  rien 
des  hérétiques  des  troi;  premiers  fieçles,  ce  qui  prouve  évidemment  qu'elles 
ont  été  fabriquées  poftérieufement.  3^.  Leurs  dates  font  prefque  toutes  fauf* 
fes  :  leur  Auteur  luit  en  général  la  chronologie  du  livre  pontifical ,  qui  ^ 
de  l'aveu  de  Baronius,  eft  très- fautive.  C'eft  un  indice  preffant  que  cette 

faufies 

loienc  tou* 

pas  été 

£iite  par'  S.  Jérôme,  a  du  moins  pour  la  plus  grande  partie  été  revue  & 
corrigée  par'  lui  :  donc  elles  font  plus  récentes  que  S.  Jérôme.  5^.  Toutes 
ces  lettres  font  écrites  d'un  même  flyle,  qui  e(t  très-barbare,  &  en  cela 
très-conforme  à  l'ignorance  du  huitième  fiecle.  Or  il  n'eft  pasvraifembla*^ 
ble  que  tous  les  différens  Papes  dont  elles  portent  le  nom,  aient  aiFeâé  de 
conferver  le  même  fiyle.  Il  n'eft  pas  encore  vraifemblable  qu'on  ait  écrit 
d'un  flyle  aufii  barbare  dans  les  deux  premiers  fiedes ,  quoique  la  pureté 
de  la  langue  latine  eût  déjà  foufièrt  quelqu'altération.  Nous  avons  des  Au* 
leurs  de  ces  temps*là  qui  ont  de  l'élégance^  de  la  pureté,  &  de  l'énergie^ 

Qqz 
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tels  (ont  Flifiet  Suétone ,  &  Tacite.  On  en  peot  conclure  avec  àflurance; 

Sue  toutes  ces  Décrécales  font  d'une  même  main,  &  qu'elles  n'ont  été 
^rgées,  qu'après  l'irruption  des  Barbares  &  la  décadence  de  l'Empire  Ro* 
main.  Outre  ces  raifons  générales ,  David  Blondel  nous  fournit  dans  fon 
fauxJfidorc  de  nouvelles  preuves  de  la  fkuflfeté  de  chacune  de  ces  Décré- 
tâtes ;  il  les  a  toutes  examinées  d'un  œil  févere ,  &  c'eft  à  lui  principale- 
ment  que  nous  fommes  redevables  des  lumières  que  nous  avons  aujourd'hui 
fur  cette  compilation.  Le  P.  Labbe,  favant  Jéfuite^a  marché  fur  les  tracée 
dans  le  tome  I  de  fa  ColUdion  des  Conciles.  Ils  prouvent  tous  deux  fur 
chacune  de  ces  pièces  en  particulier,  qu'elles  font  tiffues  de  ^affages  de 
Papes ,  de  Conciles ,  de  Pères ,  &  d'Auteurs  plus  récens  que  ceux  dont  elles 
portent  le  nom  \  que  ces  pafTages  'font  mal  confus  enfemble ,  font  mutilés 
&  tronqués  pour  mieux  induire  en  erreur  les  leâeurs  qui  ne  font  pas  atten- 
tifs. Ils  y  remarquent  de  très-firéquens  anacronifmes  ;  qu'on»y  &it  mention 
de  chofes  abfblument  inconnues  a  l'antiquité  :  par  exemple,  dans  l'épltré 
de  S.  Clément  à  S.  Jacques  frère  du  Seigneur ,  on  y  parle  des  habits  dont 
les  Prêtres  fe  fervent  pour  célébrer  l'Office  divin,  des  vafes  facrés,  des 
calices,  &  autres  chofes  femblables  qui  n'étoient  pas  en  ufage  du  temps 
de  S.  Clément.  On  y  parle  encore  des  Portiers,  des  Archidiacres,  &  au- 
tres. Miniflres  de  l'Eglife ,  qui  n'ont  été  établis  que  depuis.  Dans  la  pre- 
mière Décrétale  d'Anaclet,  on  y  décrit  les  cérémonies  de  l'Eglife  d'une 
façon  oui  alors  n'étoit  point  encore  ufîtée  ;  qn  y  fait  mention  d'Archevê- 
ques ,  de  Patriarches ,  de  Primats ,  comme  fi  ces  titres  étoient  connus  dé» 
la  naiffance  de  l'Eglife.  Dans  la  même  lettre  on  y  flatue  qu'on  peut  ap-^ 
peller  des  Juges  féculiers  aux  Juges  eccléfiafliques  ;  qu'on  doit*réferver  au 
faint  Siège  les  caufes  majeures ,  ce  qui  efl  extrêmement  contraire  à  la  dif- 
cipline  de  ce  temps.  Enfin  chacune  des  pièces  qui  compofent  le  Recueil 
d'Ifidore,  porte  avec  elle  des  marques  de  fuppofition  qui  lui  font  propres, 
&  dont  aucune  n'a  échappé  \  la  critique  de  Blondel  &  du  P.  Labbe  :  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  le  Leâeun 

Au  refle  les  fauffes  Décrétâtes  ont  produit  de  grandes  altérations  &  des 
maux  pour  ainfi  dire  irréparables  dans  la  difcipline  eccléfiafiique  ; .  c'eft  à 
elles  qu'on  doit  attribuer  la  ceflation  des  conciles  provinciaux.  Autrefois 
ils  étoient  fort  fréquens  :  il  n'y  avoit  que  la  violence  des  perfécutions  qui 
en  interrompit  le  cours.  Si^tôt  que  les  Evêques  fe  rrouvoient  en  liberté, 
ils  y  recouroient ,  comme  au  moyen  le  plus  efficace  de  maintenir  la  di(^ 
cipline  :  mais  depuis  qu'en  verm  des  fauffes  Décrétâtes  la  maxime  fe  fut 
établie  de  n'en  plus  tenir  fans  la  permiflion  du  fouverain  Pontife,  ils  de- 
vinrent plus  rares,  parce  que  les  Evêques  fouffroient  impatiemment  que 
les  légats  du  Pape  y  préfidaffent ,  comme  il  étoit  d'ufage  depuis  le  douziè- 
me fiecle;  ainfi  on  s'accoutuma  infenfiblement  à  n'en  plus  tenir.  En  fé- 
cond lieu ,  rien  n'étoit  plus  propre  à  fomenter  l'impunité  des  crimes ,  que 

ces  jugemensi  deis  Evêques  réfervés  au  faint  Siège,  U  étoit  hç'ûe  d'en  im^ 


\ 
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Eofer  k  un  juge  éloigné ,  difficile,  de  trouver  des  accufateurs  &  des  témoias. 
>e  plus,  les  Evêques  cités  à  Rome  n'obéiiToient  point,  foit  pour  caufe 
de  maladie ,  de  pauvreté  ou  de  quelqu'autre  empêchement  ;  foit  parce  qu'ils 
fe  fentoient  coupables.  Ils  méprifoient  les  cenfures  prononcées  contr'eux; 
&  (i  le  Pape,  après  les  avoir  dépofés,  nommoit  un  fuccefTeur,  ils  le 
repoufToient  à  main  armée;  ce  qui  étoit  une  fource  intariiTable  de  rapi- 
nes, de  meurtres  &  de  féditions  dans  PEtat,  de  troubles  &  de  fcandales 
dans  PEglife.  Troifiémement ,  c^efl  dans  les  faufles  Décrétâtes  que  les  Pa- 
pes ont  puifé  le  droit  de  transférer  feuls  les  Evêques  d'un  fiege  à  un  au- 
tre ,  &  d'ériger  de  nouveaux  évêchés.  A  Pégard  des  tranflations ,  elles 
ëtoient  en  général  févérement  défendues  par  les  canons  du  concile  de  Sar- 
dique  &  de  plufieurs  autres  conciles  :  elles  n'étoient  tolérées  que  lorfque 
Putilité  évidente  de  PEglife  les  demandoit ,  ce  qui  étoit  fort  rare  \  &  dans 
ce  cas  elles  fe  faifoient  par  Pautorité  du  métropolitain  &  du  concile  de  la. 
province.  Mais  depuis  qu'on  a  fuivi  les  faufles  Décrétâtes ,  elles  font  de« 
venues  fort  fréquentes  dans  PÉglife  latine.  On  a  jplus  confulté  Pambition 
&  la  cupidité  des  Evêques ,  que  Putilité  de  PEgliie  ;  &  les  Papes  ne  les 
ont  condamnées  que  lorfqu'elles  étoient  &ites  fans  leur  autorité ,  comme 
nous  voyons  dans  les  lettres  d'Innocent  III.  L'éreâion  des  nouveaux  Evé- 
chés  ,  fuivant  Pancienne  difcipline ,  appartenoit  pareillement  au  concile  de 
la  province ,  &  nous  en  trouvons  un  canon  précis  dans  les  conciles  d'A-^ 
frique;   ce*  qui  étoit  conforme  à  Putilité  de  la  religion  &    des  fidèles^ 

i>uifque  les  Evêques  du  pays  étoient  feuls  à  portée  de  juger  quelles  étoient 
es  villes  qui  avoient  befoin  d'Evêques ,  &  en  état  d'y  placer  des  fujets 
propres  à  remplir  dignement  ces  fondions.  Mais  les  faufles  Décrétâtes  ont 
donné  au  Pape  feul  le  droit  d'ériger  de  nouveaux  Evêchés  ;  &  comme  foù- 
vent  il  eft  éloigné  des  lieux  dont  il  s'agit ,  il  ne  peut  être  inftruit  exac- 
tement ,  quoiqu'il  nomme  des  commiflaires  &  faflè  faire  des  informations 
de  la  commodité  &  incommodité ,  ces  procédures  ne  fuppléant  jamais 
que  d'une  manière  très-imparfaite  Je  rinfpeâion  ocdlaire  &  à  la  connoif- 


multiplié  à  l'infini  les  appellations  au  Pape  :  les  indociles  avoient 
par-là  une  voie  fûre  d'éviter  la  correâion ,  ou  du  moins  de  la  différer. 
Comme  le  Pape  étoit  mal  informée,  à  caufe  de  la  diftance  des  lieux,  il 
arrivoit  fouvent  que  le  bon  droit  des  parties  étoit  léfé;  au  lieu  que  dans 
le  pays  même ,  les  affaires  enflent  été  jugées  en  connoiflance  de  Caufe  & 
avec  plus  de  facilité.  D'un  autre  côté,  les  Prélats  rebutés  de  la  longueur 
éts  procédures ,  des  frais  &  de  la  fatigue  des  voyages ,  &  de  beaucoup 
d'autres  obflacles  difficiles  à  furmonter ,  aimoient  mieux  tolérer  les  défbr- 
dres  qu'ils  ne  pouvoient  réprimer  par  leur  feule  autorité,  que  d'avoir  re« 
cours  à  un  pareil  remède.  S^ils  étoient  obligés  d'aller  à  Rome  »  ils  étoient 
détournés  de  leurs  fondions  fpirituelles }  .les  peuples  reftoient  fans  infirucr 
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tioD ,  &  pendant  ce  temps-la  Terreur  ou  la  corruption  faifoit  des  progrét 
confidérables.  L'Eglife  Romaine  elle-même  perdit  le  luftre  éclatant  dont 
elle  avoit  joui  jufqu'alors  par  la  fainteté  de  les  pafteurs.  L'ufage  fréquent 
des  appellations  attirant  un  concours  extraordinaire  d'étrangers ,  on  vit  nai* 
ttc  dans  Ton  fein  l'opulence ,  le  fkfte  &  la  grandeur  :  les  fouverains  Pon« 
tifès  qui  d'un  côté  enrichiflbient  Rome ,  &  de  l'autre  la  rendoient  terri« 
ble  à  tout  l'univers  chrétien ,  ceflerent  bientôt  de  la  Tanâifier.  Telles  ont 
éfé  les  fuites  funefles  des  faufTes  Décrétâtes  dans  l'Eglife  latine  ;  &  par  la 
raiPon  qu'elles  étoient  inconnues  dans  l'Eglife  grecque ,  l'ancienne  difci- 
pline  s'y  eft  mieux  confervée  fur  tous  les  points  que  nous  venons  de 
marquer.  On  eft  effirayé  de  voir  que  tant  d'abus,  de  relâchement  &  de 
défbrdres ,  foient  nés  de  l'ignorance  profonde  où  Ton  a  été  plongé  peu* 
dant  l'efpace  de  plufieurs  uecles  :  &  l'on  fent  en  même-temps  combien 
il  importe  d'être  éclairé  fur  la  critique,  l'hiftoire,    &e.  Mais  fi  la  tran- 

?uillité  &  le  bonheur  des  peuples ,  u  la  paix  &  la  pureté  des  mœurs  dans 
Ëglife,  fe  trouvent  fi  étroitement  liés^vec  la  culture  des  connoiflances 
humaines,  les  Princes  ne  peuvent  témoigner  trop  de  zete  à  protéger  lés 
lettres  &  ceux  qui  s'y  adonnent ,   comme  étant  les  défènfeurs  nés  de  la 


béiflance» 
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injujltment  à  ^utlqu^im^ 

V^UICONQUE  eft  jefponfable  d'une  aftion- dommageable,  eft  refponfa« 
ble  en  même-temps  de  toutes  les  fuites  qui  en  font  provenues  par  un  e^ 
fet  de  la  nature  môme  de  Paâion.  Voici  Quelques  exemples  de  ce  que 
renferme  le  Dédommagement  auquel  on  eft  tenu  félon  les  diffôrens  cas. 

lo.  Un  homme  qui  en  tue  un  autre  injuftemerit ,  doit  payer  les  firais  du 
médecin ,  fi  l'on  en  a  fait  pour  cela  avant  la  mort ,  U  donner  à  ceux  que 
le  mort  nourriflbit  par  devoir ,  comme  à  fes  père  &  mère ,  à  (a  femme , 
&  fes  enfans ,  autant  que  peut  fe  monter  l'efpérance  de  leur  entretien  pour 
l'avenir ,  eu  égard  à  l'âge  du  défont. 

2®.  Quand  on  a  eftropié  quelqu'un,  on' eft  auffi  tenu  de  payer  les  frais 
des  chirurgiens ,  &  de  dédommager  outre  cela  le  bleflë ,  à  propordon  de 
ce  qu'on  l'empêche  par-là  de  gagner. 

3^  Celui  qui  a  mis  ou  fait  mettre  en  prifon  quelqu'un  injuftement,  doit 
le  dédomruager  de  la  même  manière. 

<^*.  Un  homme  ou  une  femme  adultère  font  tenus  non-feulement  d'in* 
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demnifer  le  mari  de  la  nonrricure  de  Tenfant  ^  mais  encore  ^e  réparer  la 
perte  que  les  enfans  légitimes  peuvent  faire  en  ce  qqe  l'illégitime  concourt 
avec  eux  à  la  fuccedîon. 

5<>.  Celui  qui  a  abufé  d'une  fille  y  foit  par  violence  ou  par  artifice  ^  doit 
la  dédommager  à  proportion  de  ce  qu'elle  devient  par-là  moins  en  eut  de 
trouver  à  fe  marier. 

6^«  Un  larron  ou  un  ravifièur  doivent  reftimer  ce  qu'ils  ont  pris,  avec 
tous  les  accroiflemens  naturels ,  &  réparer  auflî  le  dommage  que  le  maître 
de  la  chofe  a  foufibrt ,  tant  en  ce  qu'il  a  manqué  de  gagner ,  qu'en  ce 
qu'il  a  perdu  pofitivement  II  faut  mettre  en  ce  rang  ceux  qui  fraudent 
les  impots  légitimes ,  établis  par  le  Souverain  :  dés  que  ces  mipôts  font 
perçus  pour  les  befoins  réels  de  l'Etat. 

7*^  Ceux  qui  ont  caufé  du  dommage  en  rendant  une  fentence  injufte , 
ou  en  formant  une  accufation  injufte ,  du  en  dépofant  à  faux  contre  quel-* 
qu'un ,  doivent  au(fi  réparer  le  tort  de  la  même  manière. 

8^.  Quand  on  a  porté  quelqu'un  à  faire  un  contrat  ou  une  promeflê , 
par  rufe ,  par  violence ,  ou  par  une  crainte  injufte ,  on  doit  mettre  le  con« 
traâant  ou  le  promettant  en  liberté  de  fe  dédire,  parce  qu'il  avoit  droit 
d'exiger ,  &  qu'on  ne  le  trompât  point ,  &  qu'on  ne  le  forçât  point.  Il 
faut  dire  la  même  chofe  de  ceux  qui  n'ont  voulu  &ire  que  pour  de  l'argent  ^ 
une  chofe  à  quoi  ils  étoient  d'ailleurs  engagés  par  devoir. 

9^  Un  maître  doit  dédommager  de  la  perte  caufée  par  un  efclave  ou  par 
une  bête. 

lo^  Enfin,  outre  la  perfonne  &  les  biens,  on  reçoit au^  du  dommage 
en  Ton  honneur,  ou  en  fa  réputation,  lorfque  quelqu'un,  par  exemple, 
nous  donne  des  coups ,  ou  nous  dît  des  injures ,  ou  médit  de  nous ,  ou  nous 
calomnie ,  ou  fe  moque  de  nous ,  &  autres  femblables  outrages.  Ici  il  faut 
diftinguer  le  vice  de  l'a£tion  d'avec  l'effet  qu'elle  produit.    La  peine  ré- 

Î^ond  au  premier ,  &  le  Dédommagement  à  l'autre.  Le  Dédommagement 
è  fait  en  avouant  fa  faute,  en  donnant  des  marqués  d'eftime  pour  celui 
que  l'on  avoit  outragé,  en  rendant  témoignage  \  fon  innocence,  &.  par 
d'autres  femblables  fâcisfaétions.  On  peut  aufli  impofer  une  amende  à  l'of- 
fenfeur,  fi  la  perfonne  léfée  veut  fe  dédommager  de  cette  manière  :  car 
l'argent  eft  la  mefure  commune  de  toutes  les  chofes  d'où  il  revient  quel» 
que  utilité  aux  hommes.  Voyez  Crotius  ,  //.  chap.  XV IL 


D  É  F  A  U  T ,  f.   m. 

KJ  N  Défiiut  eft  ce  qu'il  y  a  de  mal  dans  une  chofe ,  par  rapport  3^  fon 
féghime  ufage  &  à  fa  deftination.  Il  fe  dit  en  phyfique,  en  métaphvfi- 
que  y  &  en  morale.   Un  Défaut  préfente  une  idée  ablplue  i  &  n'eft  fou^ 
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vent  qu^ane  limitation ,  qu^une  fîmple  privation  :  mais  une  défëâuofité  oP- 
fre  une  idée  relative ,  &  marque  un  mal ,  par  rapport  aux  vues  de  celui 
qui  juge ,  ou  qui  fe  propofe  de  fe  fervir  de  la  chofe.  Un  vice  indique  au 
contraire ,  un  mal ,  qui  eft  dans  le  fond  &  la  nature  de  la  chofe  ^  &  qui 
en  corrompt  la  bonté  :  l'imperfeâion  défigne ,  dans  le  phyfique ,  comme 
(dans  le  moral ,  un  mal  moins  confidérable ,  qui  tient  aufli  au  fond  de 
la  chofe. 

Quand  on  a  voulu  définir  &  approfondir  la  nature  de  la  corruption  ori-« 
ginelle  de  l'homme ,  a-t-on  aflez  exaâement  diftingué  ces  différentes  fortes 
de  maux  ï  N'eut-il  pas  mieux  valu  fe  contenter  d'en  prévenir  les  fuites , 
que  de  tant  difputer  fur  fa  nature? 

L'Abbé  Girard  dit  qu'un  Défaut  eft  un  mal  dans  la  chofe ,  fans  rapport 
à  l'auteur.  On  dit  cependant  en  morale ,  que  l'entêtement  efl  un  Défaut 
ui  vient  fouvent  de  l'éducation,  &  quelquefois  d'un  vice  du  caraâ'ere; 
en  phyfique ,  que  les  lochemens  de  l'éguille  à  minute^ ,  fécondes ,  font 
le  plus  grand  Défaut  des  montres  de  cette  efpece ,  &  que  l'horloger  doit 
éviter  avec  le  plus  de  foin.  On  a  dit  encore  qu'il  y  avoit  dans  le  dôme 
de  la  chapelle  des  Invalides  à  Paris ,  un  Défaut  de  proportion ,  en  ce  que 
le  diamètre  n'eft  pas  affez  grand  pour  réiéviàtion  j  on  a  évité  dans  le  dôme 
de  St.  Pierre  de  Rome  ce  Défaut ,  en  faifant  deux  voûtes ,  l'une  fur  l'au- 
tre ;  l'une  pour  la  vue  de  l'intérieur  ;  l'autre  pour  la  décoration  de  l'ex« 
térieiir. 

Un  Défaut  ne  fuppofe  pas  toujours  une  a6Hon  ;  mais  ttne  faute  ren^ 
ferme  toujours  cette  idée.  Les  Défauts ,  fi  l'on  n'y  prend  garde ,  font  com- 
mettre des  fautes. 

Quoique  le  vice  foit  dans  le  fond  &  la  difpofition  du  fu jet ,  il  n'efl  pas 
non  plus  toujours  en  aâion  :  lorfqu'il  l'eil ,  il  produit  le  péché ,  le  crime  ^ 
ou  le  forfait. 

Le  péché  fuppofe  la  violation  des  préceptes  de  la  religion  ;  &  le  pé- 
cheur agit  contre  fa  confcience.  Le  crime  part  de  la  malice  du  cœur  ;  & 
le  criminel  agit  contre  les  loix  de  la  nature.  Le  forfait  naît  de  l'excès  de 
la  malice ,  qui  eft  la  fcélératefle  ;  &  le  fcélérat  agit  contre  les  fentimeos 
de  rhumanité ,  &  les  fondemens  de  la  fureté  publique. 

Une  foibleffe  de  galanterie  peut  n'être  qu'une  faute,  s'il  n'y  a  point  de 
circonflance  contraire  aux  loix  de  la  nature.  Toute  médifance  efl  un  pé- 
ché. Les  afTaffînats  font  des  crimes,  &  les  empoifonnemens  des  forfaits. 

Un  délit  n'eft  qu'une  tranfgredîon  d'une  loi  civile,  Telle  efl  la  con-* 
trebande. 

Si  toutes  les  loix  civiles  étaient  conformes  à  la  nature  «  à  Toi-dre  phy- 
fique &  moral ,  il  .n'y  auroit  point  de  délit ,  &  (oute  violation  de  la  loi  ci-» 
vile  feroit  un  crime.  On  a  mis  quelquefois  dans  la  clafTe des  délits  &  des 
fautes  les  duels  ;  je  les  place  hardiment  dans  celle  des  crimes.  Une  rencontre 
où  l'on  efl  attaqué ,  &  où  l'on  fe  défend ,  peut ,  félon  les  cifconflances , 

n^étrc 
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ti^étre  qu^un  fimple  délit.  On  a  tout  confondu  dans  la  morale  ;  &  C^eft  iei 
fur-tout  qu'il  faut  foigneufement  diftinguer. 

Si  l'on  examine  en  effet  les  décidons  de  grand  nombre  de  moraliffes  dV 
près  ces  principes  &  ces  définitions ,  que  de  jugemens  faux  &  de  décla- 
mations inexaâes  ne  trouvera- t-oh  pas  dans  leurs  écrits? 

S'il  eft  permis  encore  de  comparer  les  loix  criminelles  &  les  peines 
établies  avec  ces  diilinftions  &  ces  principes ,  quelle  difproportion  ne  trou« 
Tera-t-on  pas  entre  les  peines  infligées  *&  les  degrés  des  fautes  } 

Les  moralifles  &  les  légiflateurs  ont-ils  affez  foigneufement  diflingué  en- 
tre les  fuites  des  Défauts ,  &  celles  des  vices  ;  &  entre  les  divers  degrée 
du  vice  &  ceux  des  aâes  qu'ils  ont  produits  ? 

Tout  comme  il  ne  faut  pas  confondre  les  Dé&uts  avec  les  vices ,  il  faut 
auffi  diilinguer  foigneufement  les  imperfeâions  des  péchés.  En  outrant  les 
préceptes  de  la  morale ,  on  l'a  rendue  dépiaifante  &  impraticable  :  on  a 
rebuté  les  uns ,  &  fourni  des  prétextes  aux  autres. 

Si  aucun  Défaut  n'eft  un  vice  ;  il  y  a  bien  des  Défauts  au  moins  qui 
en  approchent ,  ou  qui  y  conduifent ,  Il  l'on  n'y  prend  garde  i  &  l'on  doit 
en  conclure  qu'il  convient  de  fe  garantir  de  bonne-heure  de  tous  Défauts  | 
&  de  travailler  en  tout  temps  à  s'en  corriger.    Voyc^^  ViCE* 

Il  eft  des  Défauts  du  corps ,  qui  influent  fur  le  moral  y  fur  l'humeur  ; 
fur  le  caraâere.  La  médecine  fournit  à  cet  égard  quelques  fecours,  qu^ 
ne  faut  pas  négliger  :  mais  la  médecine  de  l'eTprit,  tentée  par  Tfchimhaus 
&  par  le  Camus ,  eft  encore ,  il  faut  en  convenir ,  imparfaite. 

On  pourroit  cependant  prévenir  dans  l'enfance  plufieurs  de  ces  Défauts 
par  des  attentions  &  des  lecours  trop  négligés.  VOrtopidic  d'Andry ,  âc 
la  Dijfertation  de  Ballexfed  fur  V Education  phyfiqut  ^  couronnée  par  l'acadé- 
mie de  Harlem,  fourniront  d'excellens  préceptes  à  des  parens  attentifs  & 
intelligens.  Mais  ici  il  faut  prendre  garde  de  ne  rien  outrer  :  j'ai  vu  fouvent 
des  parens  qui ,  pour  éviter  certains  Défauts ,  prenoient  des  précautions  , 
qui  en  enfantoient  d'autres.   Vcyt\^  Education. 

J'en  dis  autant  des  Défauts  de  i'ame.    L'éducation  pourroit  fouvent  les 
prévenirc&  les  corriger,  comme  une  mauvaife  éducation  ou  le  manque  de 
îbins,  &  une  éducation  négligée  les  font  naître.   Une  perfonne  intelligente 
pourra  recueillir  fur  cet  objet  important,  d'excellens  préceptes  &  d'utiles 
précautions  dans  VEmile  de  M.  J.  J.  Roufteau ,  comme  dans  l'ouvrage  iro« 
xiique  de  Croufaz ,  fur  ï Education  des  enfans ,  dans  le  livre  plus  férieux  de 
Locke ,  fur  le  même  fujet ,  enén  dans  le  traité  de  V Education  morale  de 
M.  Formey  ,  couronné  auffi  par  l'académie  de  Harlem.  Voye[  Education* 
La  pareffe,   la  diffimulation ,  la  vanité,  l'orgueil ,  l'emportement,  l'en- 
vie,  Topiniâtreté ,  l'entêtement  font  des  Défauts,  des  paftions,  ou  des  vi- 
ces ,  qui  viennent  trop  ordinairement  4e  la  manière  ^  dont  on  élevé  les 
€n£ms. 
Four  fe  corriger  daos  un  âge  plus  ayancé  des  Défauts ,  'malheureufement 
Tm^  XV.  Rr 
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contraâés  dans  Penfance  ou  la  jeuneffe  ^  il  Ëuit  les  connottre  &  tes  fento'» 
Dans  cette  vue  tout  homme  fenfé  doit  fuivre  ces  règles,  i*".  Il  s^examinera 
foigoeufement  pour  fe  bien  connoltre.  11  fera  attention  afsx  mouvemens 
de  Ton  ame  »  à  fes  difcours ,  à  Tes  aéHons  ordinaires  y  à  fa  conduite  habi- 


ne  foit  en  état  de  fe  fiure  un  ami ,  dont  le  jugement  fincere  fervira  à  lui 
apprendre  à  connoltre  fes  DéÊiuts.  3®.  Arec  cette  connoiflance  il  peut  par- 
venir à  celle  des  fuites  de  ces  Dé&uts ,  à  celle  de  l'influence  qu'As  peuvent 
avoir  &  qu'ils  ont  îur  fes  adions ,  fa  conduite ,  fon  état  &  ion  bonheur» 
Sentir  vivement  les  £iutes  que  ces  Défauts  nous  font  commettre ,  les  con^ 
féquences  qu'ils  entraînent^  c'eft  déjà  avoir  ikit  un  grand  pas  pour  fe  cor« 
riger.  i^.  Ude  fois  inftruit  à  tous  ces  égards ,  une  attention  ibutenue  ^ 
confiante ,  habituelle  fur  foi  &  fiir  toutes  it&  démarches  efi  propre  à  nous^ 
corriger  de  ces  Dé&uts  &  à  nous  garantir  de  ces  fautes»  ^^  Enfin  la  vue 
de  ces  Dé£iucs  dan^  les  autres,  &  de  leurs  fuites ,  ou  des  Défauts  pareil» 
&  approchans ,  eft  un  miroir  inflruâif ,  où  nous  devons  porter  les  yeux  ^ 
fans  malignité  &  avec  de  la  bonne-foi.  Nous  apprendrons  ainii  à  corriger 
en  nous  ce  que  nous  condanmons  chez  les  autres. 

Combien  Us  Défauts  des  Souverains  influent  fur  les  mceurs  dés  peuples^ 

JLi  'ExEMPLB  des  Souverains  influe  de  la  manière  la  plus^  direâe  fur  les 
mœurs  de  leurs  fujets.  Sous  un  Prince  débauché  la  licence  ofe  lever  fa  tête 
tn&me  pour  iofuîter  à  la  pudeur,  &  prétendre  à  l'impunité.  On  peut  donc 
aflîirer'  que  fouvent  les  vices  &  les  Défituts  des  peuples  viennent  des  mal* 
très  qui  les  gouvernent. 

Avant  qu'Alexandre  VI  eût  détruit  tous  les  petits  Souverains,  qui  régnoient 
dans  la  Romagne ,  c'étoit  un  pays ,  où  l'on  ne  voyoit  que  brigandages  & 
qu'aifaflinats.  Tout  cela  venoit  moins  de  la  malice  des  peuples  ,  que  de 
celte  de  leurs  indignes  maîtres,  qui,,  étant  pauvres,  &  voulant  vivre  eo 
grands  feigneùrs ,  raifotent  mille  rapines  &  mille  extorflons.  Entre  les  plus 
grandes  infamies  qu'ils  mettoient  en  ufage  pour .  facisfàire  leurs  criminelles 
intentions ,  ils  &i(otent  des  loix ,  par  lefqueiles  ils  défèndoient  tous  les  ex<* 
ces ,  &  eux-mêmes  violoient  ces  loix  les  premiers ,  &  ne  châtioient  jamais 
les  coupables ,  finon  lorfqu'ils  étoient  tombés  ptufleurs  fois  dans  le  cri^ne  v 
&  lorfqu'enfîn  ils  les  fâifoient  punir ,  leyr  motif  n'étoit  pas  celui  de  la  juf- 
tice ,  mais  celui  de  remplir  leur  bourfe  par  la  confifcadon  des  biens ,  que 
le  criminel  avoir  volés. 

Ces  énormités  produifoient  plufieurs  inconvéniens  \  fur-tout ,  on  voyoit 
que  les  peuples  s'appauvriflbient  fans  fe  corriger  de  leurs  Dé&uts,  &  ceux 
qui  fe  voyoient  ruinés  ^  tâchpient  de  fe  dédomioager  fur  ceux  qu'ils  croyoient 
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moins  puiflâns  qu'eux;  &  tout  cela  avoir  les  méchantes  fuites,  dont  nous  ^ 
venons  de  parler ,  &  dont  les  Souverains  feuls  étoient  coupables. 

Cette  vérité  eft  prouvée  par  Tite*^Live ,  quand  il  récite  Thiftoire  du  don  ^ 
que  les  Romains  confacrerent  à  Apollon ,  du  butin  qu'ils  firent  fur  les  Vé* 
jentins  :  car,  les  Ambafladeurs  de  la -République,  qui  portoient  ce  préfenr^ 
ayant  été  pris  par  les  Corfaires  de  Lipari  en  Sicile,  ils  furent  conduits 
dans  cette  ville ,  où  Timafithéè  y  qui  y  régnoit ,  s'informa  de  la  nature  du 
préfent ,  du  lieu  où  on  le  portoit  ^  &  de  la  part  de  qui  on  le  fàifoic  ;  en 
un  mot,  tout  Sicilien  qu'il  étoit,  il  agit  en  Romain ,  &  repréfenta  à  fou 
peuple,  que  c'étoit  un  facrilege  de  s'approprier  un  don  de  cette  nature. 
Ainfi  il  renvoya  les  Ambafladeurs  &  tout  ce  qui  leur  appartenoit  avec 
rapplaudiffement  de  tout  le  monde  ;  &  Thiftorien  finit  fon  récit  par  ces 
termes  :  »  Timafithéè  remplit  de  dévotion  &  de  piété  le  cœur  du  peuple,  ^ 
9  qui  efi  toujours  femblable  à  fon  Souverain.  «  Laurent  de  Médicis  difoit 
aum ,  »  qu'un  Souverain  eft  le  modèle  de  fes  fujets ,  parce  qu'il  n'en  eft 
m  point  qui  ne  tourne  les  yeux  fur  lui.  a 
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§.    I. 
Du  foin   &  du  droit  de  fi  défendre  fit  -  m^me. 

X^  A  loi  naturelle  veut  que  nous  aimions  notre  prochain  ;  mais  cet  amour 
ne  nous  eft  pas  ordonne  pour  nous  détruire,  &  nous  fommes  nous-mé'* 
mes  notre  premier  prochain.  Elle  ne  nous  permet  pas  feulement  de  nous 
conferver,  elle  nous  l'ordonne  par  cela  même  qu'elle  nous  prefcritde  nous 
aimer.   La   loi ,  qui  nous  défend  de  «fortir  de  la  vie  par  l'effi>rt  de  nos 

Çropres  mains ,  nous  ordonne  de  la  fituver  de  la  violence  de  nos  ennemis, 
'out  être  perféverje  naturellement  dans  fon  exiftence ,  &  l'homme  eft  porté 
naturellement  à  faire  tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  arrêter  les  entrepiifes 
qui  attaquent  fon  individu. 

La  Défenfe  de  foi-méme  eft  donc  de  droit  naturel. 

L'obligation  d'obferver  les  loix  naturelles  eft  commune  II  tous  les  hom« 
mes ,  &  ^  par  conféquent ,  perfonne  n'a  le  privilège  de  les  violer  Se  d'être 
à  l'abri  de  ces  mêmes  loix  qu'il  enfi-eint. 

Un  agrefTeur  doit  s'imputer  le  mal  qui^  peut  lui  arriver  d'une  inobfer* 
dation  dont  il  eft  lui-même  la  caufè.  Celui  qui  lui  nuit  par  le  droit  d'une 
jufte  Défenfe ,  ne  fait  eue  repoufler  la  force  par  la  force ,  fon  objet  n'eft 

3[ue  de  fe  défendre  &  d'empêcher  que  le  droit  naturel  ne  foit  violé  à  fba 
gard,  de  lui  qui  étoit  difpofé  de  l'obferver  envers  l'agrefteuré  Un  agref- 

Rr  a 
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feur  fe  portant  à  des  entreprifes  qui  ne  nous  permettent  pas  de  pratîquev 
envers  tui  les  devoirs  de  la  focialite  ,  fans  qu^l  en  réfulte  un  préjudice  con^ 
fidérable  pour  nous,  nous  met  en  dr(nt  da  ne  fonger  qu'au  danger  dont 
nous  fommes  menacés  de  fa  part. 

Tous  les  avantages  que  nous  tenons  de  la  nature  nous  feroient  inutiles; 
fi  un  injufte  raviflfeur  pouvoir  nous  les  enlever,  fans  que  nous  enflions  le 
droit  de  chercher  à  nous  garantir  de  fa  violence.  Les  gens  de  bien  feroient 
en  proie  aux  méchans ,  fi  ceulc^^ci  pouvoient  impunément  faire  des  entre- 

{>rifes  à  leur  préjudice  ;  &  l'efpece  humaine  recevroit  des  atteintes  cruel-* 
es,  fi  h  Détènfe  propre  n'étoit  permife.   Se  laifler  tuer  quand   on  peut 
l'éviter  j  ce  feroit  en  quelque  manière  être  homicide  de  (bi-méme. 

Ecoutons  fur  cela  Cicéron.  i>  C'eft  une  loi ,  dit  ce  grand  homme ,  qui 
D  tfeA  point  pofitive ,  mais  naturelle ,  qu'on  ne  nous  a  point  enfeignée  ^ 
»  que  nous  n'avons  point  reçue  des  hommes ,  que  nous  n'avons  lue  nulle 
9  part ,  mais  qui  a  fon  origine,  fon  principe ,  fa  fource  d'ans  la  nature 
n  même  ;  qu'aucun  maître  ne  nous  a  montrée ,  mais  pour  laquelle  nout 
m  fommes  faits  ;  qui  n'efl  point  un  effet  de  l'éducation*,  mais  de  l'infiinâ. 
o.C'eft  une  loi  naturelle  &  générale,  que  lorfque  notre  vie  eft  attaquée 
n  ou  par  des  piçges  ou  à  force  ouverte ,  quand  on  eft  ezpofé  aux  iofultes 
n  d'un  brigana  ou  d'un  ennemi,  tout  moyen  de  fe  tirer  d'affaire  efl  alors 
»  beau  &  honnête.  Ceft  un  droit,  ajoute-t-il  ailleurs,  que  la raifon  enfeigne 
»  aux  perfonnes  éclairées  ;  la  néceffité,  aux  ignorans  &  aux  barbares  ;  la 
D-coutume ,  aux  natioQs  $  la  nature ,  aux  bêtes  mêmes  ;  de  mettre  en  ufage 
n  toute  forte  de  moyens  pour  fe  garantir  d'une  violence  qui  menace  leur 
t>  corps  ,  leur  tête ,  ou  leur  vie.  (a) 

Le  droit  de  la  propre  Défenfe  que  l'homme  tient  de  fa  nature ,  va-t-if 
jufqu'à  l'autorifer  à  tuer  fon  femblable  ?  Si  l'amour-propre  a  fes  droits ,  la 
focialité  n'a-t-elle  pas  les  fiens  ?  Un  homme  peut-il  détruire  un  autre  homtiie' 
avec  qui  la  nature  l'oblige  de  vivre  d'une  manière  fociale?  Peut-il  priver 
la  fociété  d'un  membre  qui  lui  efl  aufG  cher  qu'il  l'èfl  lui-même  i 

La  loi  naturelle  défend ,  il  eft  vrai ,  de  tuer ,  mais  elle  autorife  à  la 
propre  Défenfe.  Si  le  décalogue  dit  :  tu  ne  tueras  point ,  la  loi  de  Moïfe 
&  l'Evangile  autorifent  à  perdre  un  injufte  agreffeur ,  pourvu  qu'on  ne  le 
fiûfe  que  pour  conferver  la  propre  vie.  (b)  Cieft  ainu  que,  quoique  la 
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^  (a)  EJi  Ëgîtur  hac ,  Judices,  non  fcripta  fcd  nata  lex ;  quant  non  didicimus^  accepîmUsi 
legtmus ,  vtrùm  ex  naturâ  ipfâ  adtipuimus ,  haufimus ,  exprejpmus  ;  ad  quam  non  doBi  ftà 
fafli ,  non  infiiiuti  ftd  imbuti  funtus*  ut  Ji  vita  nofira  in  aliquas  infidias  tji  in  vim  j  fi  in  tila 
aut  latronum  aut  immicorum  incidijfct^  omnis  honcfla  ratio  ejfet  cxpedienda  falutis.  Cîcer. 
Orat.  pro  Milone  »  cap.  IV.  Sin  hoc  &  ratio  dodis ,  &  ntctjjitas  barharu  £*  mos  gentium  & 
feris  namra  ipfa prafcnpfit  ^  ut  omnemfemptr  y'yn  quaçtmqut  ope  pojfent  à  €orport%  à  çapite^ 
à  vitâ  fuâ  propulfareru.  Ibid.  cap.  XI. 

(  ^  )  Cum  modcramnt  mculpata  tmch% 
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guerre  tende  par  elle-même  à  6ter  la  vie  aux  ennemis ,  elle  eft  non-feule^ 
tnent  permife ,  mais  même  ordonnée  en  certains  cas ,  pourva  qu'on  ob« 
ferve  certaines  règles.  Ceft  ainfi  que  les  fouverains  &  les  juees  peuvent 
condamner  à  mort  les  criminels  convaincus  des  crimes  que  les  loix  ont 
voulu  én-e  punis  de  la  perte  de  la  vie.  Ceft  ainfi  que  les  exécuteurs  de  la 
haute-Jufiice  font  tenus  d'exécuter  les  arrêts  des  tribunaux  de  Juflice  con- 
tre les  criminels  qui  ont  été  condamnés  à  jpérdre  la  vie. 

Un  homme  fâge  doit  mettre  tout  en  uiage^  pour  éviter  d'en  venir  à 
des  voies  de  &it.  S'il  peut  mettre  l'agrefleur  dans  l'impuiflance  de  lui 
nuire ,  fans  en  venir  aux  mains ,  la  raifon  veut  qu'il  s'en  abfiienne ,  &  qu'il 
ce  fe  livre  point  à  un  combat  toujours  douteux.  Cette  même  raifon  veut 
encore  que  nous  foufirions  quelque  légère  injure  &  un  préjudice  qui  peut 
être  réparé,  plutôt  que  de  faire  à  l'agreffeur  un  préjudice  irréparable  & 
de  nous  expofer  à  un  grand  danger  ;  mats  lorfque  ces  voies  de  douceur  & 
de  modération  ne  font  pas  en  notre  pouvoir ,  nous  avons  la  liberté  de  ^re 
valoir  le  droit  d'une  Défènfe  légitime  dans  toute  fon  étendue  :  de  forte 
que  fi  nous  fommes  attaqués  &  que  nous  courions  rifque  de  la  vie ,  il  nous 
eft  permis  de  rejetter  le  danger  fur  celui  qui  nous  l'a  préparé ,  &  de  re- 
poufler  la  force  par  la  force ,  jufqu'à  tuer  celui  qui  nous  met  en  un  tel 
danger. 

Le  droit  naturel  accorde  cette  permiflion  à  tous  les  hommes  en  général  i 
mais  la  plupart  des  moraliftes  en  exceptent  les  en&ns ,  qui  conftamment 
n'ont  le  droit ,  dans  aucun  temps  ^  de  tuer  leurs  pères  &  leurs  mères.  Quel 
crime  horrible  ne  feroit«ce  point  que  de  priver  de  la  vie  ceux  de  qui  on 
l'a  reçue! 

Mais  pour  en  venir  à  la  trifte  extrémité  de  tuer  celui  qui  nous  met  en 
danger  de  périr ,  il  fiiut  que  le  péril  foit  aâuel  &  comme  renfermé  dans 
un  point ,  en  obfervant  qu'en  chofes  phyfiques  il  ne  fe  trouve  aucun  point 
qui  nVt  quelqu'étendue.  Il  feroit  fou verainement  '  injufie  de  donner  une 
telle  force  au  droit  de  la  propre  Défenfe  que ,  pour  toute  fi>rte  de  crainte , 
on  put  ôter  la  vie  à  celui  qui  infpire  cette  crainte.  Ce  feroit  faire  une  in* 
juftice  que  de  ravir  à  quelqu'un  la  vie,  pour  cela  feuL  qu'on  appréhende 
quelque  mal  de  fa  part.  Ce  feroit  faire  foi-même  le  premier  ce  que  l'on 
accuier(MC  fon  ennemi  légèrement  d'avoir  voulu  fiiire.  11  faut  que  le  péril 
que  l'on  court  foit  inévitable ,  pour  mettre  en  droit  de  faire  à  autrui  un 
mal  qui  prévienne  celui  qu'on  en  peut  recevoir. 

Le  droit  d'une  légitime  Défenfé  ne  découle  pas  fimplement  du  crime 
de  l'agrefleur,  il  découle  direâement  &  immédiatement  du  foin  de  notre 
propre  conferyation  que  la  nature  nous  recommande ,  &  ce  foin  ne  cefle 
par  conféquent  pas,  dans  les  cas  où  l'agrefleur  eft  innocent.  Si  l'agref- 
leur nous  prend  pour  un  autre ,  s'il  eft  hors  de  fon  bon  fens  lorfqu'il  nous 
attaque  ,  dans  tous  les  cas  où,  fans  être  injufie^  l'agrefleur  entreprend 
àe  nws  £ure  quelque  mal ,  le  droit  d'une  légitime  Défenfe  fubfifie  en  fou 
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perfonae  qui  nous 
empêche  de  nous  défendre ,  ou  de  fuir ,  &  <|ui ,  fans  avoir  la  volonté  de 
mettre  cet  empêchement  «  ni  à  notre  Défenle,  ni  à  notre  retraite ,  nous 
expofe  à  périr,  le  droit  de  la  propre  Défenfe  nous  autorife  à  lui  marcher 
fur  le  vennre ,  à  le  percer ,  à  le  priver  de  la  vie  pour  fauver  la  nôtre.  Ce 
n'eft  pas  avoir  intention  de  tuer ,  que  de  &ire  ce  qu^il  fitut  indifpenltable- 
ment  pour  n'être  pas  tué  foi*  même. 

Ma  religion  me  défend  de  haïr  mpn  prochain ,  mais  elle  me  permet  d'ai- 
mer mes  propres  intérêts ,  &  je  ne  puis  les  conferver  qu'en  repouflànt 
ceux  qui  les  atuquent.  La  charité,  doDt  l'Evangile  a  £iit  un  précepte  à 
tous  les  Chrétiens ,  ne  paroit  pas  devoir  mettre  obftacle  à  la  propre  Dé- 
fenfe. Elle  place  bien  les  intérêts  d'aùtrui  au  même  rang  que  les  nôtres, 
mais  non  pas  dans  un  ordre  fupérieur.  Toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  le 
foin  de  la  confervation  d'aùtrui ,  doit  céder  au  foin  de  notre  propre  con- 
fervation.  , 

La  penfée  où  nous  fommes  qu'une  perfonne  conjure  contre  nous ,  fongc 
\  nous  dreffer  des  embûches ,  ou  médite  de  nous  empoifonner  ou  de  nous 
faire  périr ,  ne  fuffit  pas  pour  nous  aùtorifer  à  entreprendre  fur  fa  vie.  Nous 
ne  pouvons  nous  porter  mnocemment  à  cette  réfolution  extrême ,  tant  qu'il 
nous  refte  quelque  moyen  d'éviter  la  mort  qu'on  nou^  prépare.  Il  &uc 
que  nous  foyons  aifurés  que  nous  ne  pouvons  nous  en  garantir  que  par  fa 
mort  de  celui  qui  veut  nous  ôier  la  vie.  Nous  devons  nous  abfienir  de 
toute  entreprîfe  fur  fes  jours ,  tant  qu'il  nous  refte  quelqu'efpérance ,  quel- 
que reflburce  »  tant  que  nous  pouvons  compter  fur  quelque  accident  qui 
rompe  les  mefures  de  notre  ennemi.  On  doit  toujours  iê  renfermer  dus 
les  Dornes  d'une  jufte  Défenfe,  &  l'on  ne  peut  légitimement  tuer  un 
agrefleur ,  que  lorfqu'on  n'a  point  d'autre  moyen  d'éviter  la  mort. 
,  Si  l'on  entreprend  aâuellemçnt  fur  notre  perjfbnne,  de  manière  que 
nous  puiilions  perdre  l'un  de  nos  membres,  nous  pouvons  légitimement 
nous  en  garantir  en  tuant  l'agrefleur  ,  parce  que  la  mutilation  eft  un 
grand  mal  &  un  mal  prefqu'auffi  ficheux  que  la  perte  de  la  vie.  Quel* 
qu'un  qui  eft  fi  violemment  aiTaSUi ,  n'a  d'ailleurs  aucune  aflurance  que  la 
perte  de  l'an  de  fe&  membres  n'entraînera  pas  celle  de  fa  vie. 

La  jufte  Défenfe  de  foi-même  n'a  pas  feulement  pour  objet  la  vie  de 
l'homme^  elle  a  auffi  pour  objet  la  liberté.  Celui  qui  tâche  d'ufurper  un 


i'efçlavage,  on  y  vit  de  manière  qu'il  vaudroit  prefque  autant  mourir» 
Quel  droit  un  homme  peut-il  avoir  de  nous  y  faire  tomber  >  Tous  les 
t^^rts  qui  tendent  à  mettrjs  notre  perfonne  en  fpreté  (ont  autorifês  par  le 
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droit  naturel.  Juftement  jaloux  de  notre  liberté ,  nous  pouvons  aller  jus- 
qu'à tuer  celui  qui  veut  nous  en  priver  ^  fi  cela  eft  néceflaire  pour  nous 
la  conferver. 

On  peut  £ûre  valoir  ce  même  droit  de  la  propre  Défenfe  pour  la  con-^ 
fervation  du  vrai  honneur ,  c'eft-à-dire ,  de  cet  honneur  dont  la  perte 
emporte  infiimie ,  de  cet  honneur  qui  fe  trouve  dans  rattachement  à  la 
vertu.  Nul  n^eft  en  droit  de  nous  engager  dans  le  crime  ;  &  plutôt  que 
d'ofiènfer  le  Créateur,  nous  devons  &ure  périr  celui  qui  veut  nous  désho- 
norer. Des  gens  de  bien  aimeroient  mieux  perdre  la  vie  que  le  vrai 
honneur ,  Si  il  &ut  au  moins  mettre  le  vrai  honneur  au  même  rang  que 
la  vie. 

L'un  des  Tribuns  militaires  de  Tarmée  de  Marins  avant  voulu  corrom* 
pre  la  pùdicité  d'un  jeune  foldat ,  fut  tué  par  celui  qu^il  vouloit  déshono- 
rer ;  ce  vertueux  homme  aima  mieux  courir  le  rifque  de  la  vie ,  que  de 
foufirir  qu'on  lui  fît  violence,  &  le  grand  Marius,  tout  parent  qu'il 
étoit  du  Tribun ,  déclara  le  foldat  innocent  (a).  Tout  ce  oui  nous  eft 
permis  pour  garantir  nos  jours ,  doit  nous  être  permis  pour  Uuver  notre 
pùdicité. 

Après  que  le  conful  Cneius-Manlius  eut  taillé  en  pièces  une  partie  de 
l'armée  des  Gallo-Grecs ,  auprès  du  Mont-Olympe ,  on  trouva  au  nombre 
des  prifonniers  ^u'il  avoit  faits,  une  dame  extrêmement  belle,  nommée 
Chunmarc.  Cétoit  la  femme  i!Orgiagont€ ,  l'un  des  Rois  de  cette  nation. 
Elle  fut  mife  fous  la  garde  d'un  centurion  Romain  qui'  la  viola.  Le  même 
centurion  la  conduifit  peu  de  temps  après  dans  un  endroit  où  les  parens 


de  cène  Princefle  dévoient  apporter  fa  rançon.  Ils  y  vinrent  efFeâivement, 
&  pendant  que  le  cenmrion  donnoit  toute  fon  attention  à  faire  pefer  l'or 
&  l'argent  qu'on  lui  délivroit,  Chunmare  commanda  aux  fiens  de  le  tuer. 
Cet  ordre  tut  exécuté  fur  le  champ.  Elle  emporta  la  tête  de  ce  miféra* 
ble ,  &  l'ayant  jettée  aux  pieds  de  fon  rilari ,  elle  lui  raconta  &  l'injure 

Si'elle  avoir  foufFerte ,  &  la  vengeance  qu'elle  en  avoit  prife.  L'hiflorien 
)  qui  rapporte  cet  événement,  fait,  fur  l'aâion  de  Chunmare,  cette  ré- 
àexi         - 


ni 

Fere  de  l'Eelife ,  qui  dit  que  les  loix  permettent  de  tuer  ou  avant  ou  après 
l'aâion,  celui  qui  attente  à  la  pùdicité  de  quelqu'un,  comme  elles  nous 
permettent  de  tuer  un  brigand  qui  en  veut  à  notre  vie  (c).  Mais  pour  ne 
fzs  attribuer  aux  particuliers  qui  vivent  dans  les  fociétés  civiles,  la  puni- 
tion àt%  crimes  qui ,  dans  l'ordre  politique ,  n'appartient  qu'au  magifirat  ^ 

•■  ♦    • 

(tf)  Cictr,  OraUfto  hîïlone. 

KhS  Valir.  Mdxim.  lit.  VI),  cap.  I.  .-       . 

Le)  s.  Aug.  de  Ubiro  arUtrio,  lit.  /»  cap.  V^ 
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3  ne  faut  jaftifier  cette  aâion  que  dan$  Tordre  naturel ,  parle  principe; 
que  i^établirai  ci-après*  Dans  Pëtat  civil ,  chaque  citoyen  a  le  droit  de  la 
propre  défenfe ,  oc  peut  le  faire  valoir  pour  garantir  fa  vie ,  fes  biens , 
fon  honneur;  mais  dés  que  le  crime  qui  a  enlevé  quelqu'une  de  ces  cho* 
fes  au  citoyen,  a  été  confommé,  la  punition  en  eft  réfervée  aux  tribu- 
naux  établis  dans  la  fociété  civile.  Dans  Pétat  de  nature  au  contraire  y  cha- 

Îiue  homme  peut,  non*feulement  empêcher  que  le  crime  ne  foit  con^ 
ommé,  mais  punir  le  coupable  après  la  confommation  du  crime.  Ce  n'eft 
point  un  fentiment  de  vengeance ,  car  la  vengeance  eft  réprouvée  par  tou^ 
tes  les  loix  naturelles  &  civiles ,  c'eft  une  forme  de  {)unition ,  c'eft  Taâe 
d'un  ennemi  autorifé  à  détruire ,  pourvu  qu'il  le  fafTe  juftement. 

Tel  eft  le  droit  de  la  propre  défènfe  pour  la  confervation  du  vrai  hon- 
neur ;  mais  ce  feroit  s'abufer  que  de  croire,  qu'on  pût  porter  jufques-là  le 
droit  de  la  propre  défenfe ,,  pour  Te  garantir  d'un  déshonneur  purement  zt* 
bitraire ,  c^eft-à-dire ,  de  la  privation  de  cette  forte  d'honneur  qui  ne  tient 
qu'à  l'opinion  des  hommes. 

La  défenfe  de  foi-méme  a  enfin  pour  objet  la  confervation  des  biens; 
La  défenfe  des  biens  qui  nous  appartiennent  légitimement ,  n'eft  pas  moins 
de  droit  naturel ,  que  celle  de  notre  vie ,  de  notre  liberté  &  de  notre 
honneur ,  lorfque  les  biens  qu'on  s'efforce  de  nous  enlever  font  confidérables. 

A  Rome  9  les  loix  des  douze  tables  permettoient  de  tuer  impunément 
un  voleur  de  nuit  ,^de  quelque  manière  qu'il  fe  défendit  ;  &  un  voleur  de 
jour  y  qui  fe  défendit  avec  une  épée  :  exemple  d'autant  plus  digne  d'at- 
tention ,  que  les  loix  civiles  arment  bien  rarement  les  citoyens  pour  leurs 
propres  intérêts ,  parce  qu'elles  ont  craint  que ,  quelque  jufie  que  fût  la 
défenfe ,  on  ne  la  portât  trop  loin. 

Une  perfonne  qui  furprend  un  voleur  dans  fa  mai  fon ,  eft  autorifée  à 
le  tuer,  fi  elle  n'a  point  d'autre  moyen  d'empêcher  le  vol.  Elle  ne  doit 
pas  fe  propofer  direâement  &  ^principalement  de  tuer  le  voleur  %  mais 
leulement  d'employer  ce  moyen  au  défaut  de  tout  autre ,  pour  conferver 
un  bien  qui  eft  à  elle.  Ce  moyen  eft  légitime  ;  car  s'il  n'étoit  pas  permis 
au  propriétaire,  pour  conferver  le  bien  que  le  voleur  veut  lui  ravir  ou 
qu'il  emporte  a£hidlement ,  il  ne  lui  feroit  pas  non  plus  permis  de  défèn-^ 
dre  fon  bien  jufqu'à  fe  mettre  dans  la  néceftîté  de  tuer  le  voleur ,  qui , 
plutôt  que  de  lâcher  prife ,  attaqueroit  fa  vie  à  laquelle  il  n'avoit  peut- 
être  pas  eu  d'abord  deflëin  d'attenter. 

Les  Théologiens  ont  agité  la  queftion  ,  fi  l'on  pèche  contre  la  charité  ; 
en  étant  la  vie  à  un  in)ufte  agrefleur,  lorfqu'il  n'eft  pas  poflible  de  dé- 
fendre autrement  la  perfonne  qu'il  attaque,  Le  fentiment  de  ceux  qui  fou^ 
tiennent  qu^l  eft  permis  de  tuer ,  comme  on  parle ,  à  fon  corps  déftn* 
danty  eft  pour  la  négative.  Ils  en  donnent  cette  raifon,  qu^>n  eft  obligé 
d'aimer  fon  prochain  comme  foi-même ,  &  que  par  conuquent  on  doit 
aufli  le  défendre  comme  foi-même. 

C«6 


DÉFEKSSDBSOI-MÊMB.  }m 

•  ■  < 

Ces  mêmes  Théologiens ,  d^accord  fur  ce  point ,  ne  conviennent  pat 
entr'eux ,  d.  un  homme ,  qui  peut  fauver  la  vie  d'un  autre  par  la  mort  de 
fagrelTeur ,  y  eft  nécelTairement  obligé.  Ils  fe  partagent  fur  cette  féconde 
queftion  en  trois  opinions  différentes.  I.  Les  uns  raflurent,  fur  ce  qu'en 
pareil  cas  la  condition  de  Pinnocent  doit  être  meilleure  que  celle  du  cou* 
pable.  II.  D'autres  le  qient ,  &  prétendent  que ,  lorfque  les  maux  font 
égaux  des  deux  côtés,  &'que  ceux  qui  les  doivent  fubir  font  également 
notre  prochain ,  on  ne  peut  point  être  obligé  à  tuer  Tun  pour^  défendre 
Tautre.  Ils  trouvent  prooable  que  de  deux  hommes  qiii  courroient  rifque 
de  fe  noyer ,  dont  l'un  feroit  un  jufte  &  l'autre  un  impie ,  il  faudroit  com« 
mencer  par  fauver  l'impie ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  damné  en  mou- 
rant dans  fon  crime.  III.  D'autres  enfin  foutiennent  qu'on  peut  être  obligé 
de  tuer  un  homme  qui  en  veut  injuftement  à  une  vie  n^ceflaire  au  pu- 
blic j  à  celle  d'un  père ,  d'une  mère ,  d'une  femme ,  d'un  fils ,  d'un  frère» 
ou  de  toute  autre  perfonne  à  qui  l'on  tient  par  des  liens  particuliers.  Ils 
croient  en  même- temps  que  cette  obligation  cefferoit,  s'il  étoît  queftion 
de  défendre  la  vie  de  ces  perfonnes  qui  doivent  être  chères ,  contre  quel- 
qu'un avec  qui  l'on  a  aufli  des  liaifons  de  famille.  Ils  avouent  que  per- 
lonne  n'eft  proprement  obligé  à  ce  devoir ,  lorfqu'il  ne  pourroit  le  rem- 


publique  ,  dont  la  perte  entraineroit  de  gninds  maux ,  on  ne  peut  fe  dif» 
penfer  pour  la  défendre  de  rifquer  à  fe  faire  tuer ,  attendu  qu'on  efl  obligé 
de  préférer  l'avantage  du  public  à  fon  avantage  particulier. 

Cette  dernière  opinion  parolt  inconteftable  \  &  par  le  droit  naturel ,  un 
tiers  qui  n'a  pas  d'autre  moyen  pour  défendre  la  vie  de  la  perfonne  atta<< 
quée ,  peut  non-feulement  tuer  l'agrelfeur ,  mais  encore  punir  cet  agref- 
feur  d'avoir  confommé  ce  crime.  C'eft  ce  que  je  vais  étaolin 

Dans  l'état  de  nature ,  qui  ne  connoit  ni  Rois  ni  Magiflrats ,  chaque 
homme  fait ,  à  Tégard  d'un  autre ,  la  fbnéHon  que  font  les  juges  dans  les 
ïbciétés  civiles.  Cet  état  met  chaque  homme  en  droit  de  punir  le  vio- 
lement  du  droit  naturel,  afin  que  perfonne  n'entreprenne  d'envahir  les 
droits  d'autrui,  &  que  les  loix  naturelles  qui  ont  pour  but  la  tranquil- 
lité &  la  confervation  du  genre-humain,  loient  obfervées.  Mais  comme 
l'effet  ne  doit  pas  aller  au-delà  de  la  caufe ,  le  coupable  ne  doit  être 
puni  que  dans  le  degré  néceflaire  pour  détourner  les  hommes  du  fentier 
du  crime. 

Les  loix  namrelles  feroient  abfolument  inutiles  dans  l'état  de  nature,  fi 
perfonne  n'avoit  le  pouvoir  de  les  faire  exécuter,  de  protéger  l'innocent^ 
êc  de  réprimer  ceux  qui  lui  font  tort.  Que  fi ,  dans  cet  état ,  un  homme 
en  peut  punir  un  autre  à  caufe  de  quelque  mal  au'il  aura  fait ,  chacun  peut 
exercer  le  même  droit  i  car  dans  une  utuation  de  par&ite  égalité ,  où  per- 

Tamc  2CK  Sf 
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foDne.  Q^a  de  fupérîorité  ni  de  jurifdiâion  fur  un  autre  ^  ce  que  l'on  peut 
faire ,  roue  autre  a  néceflairement  le  droit  de  le  pratiquer.  ^ 

Chacun ,  dans  Tordre  naturel ,  eft  en  droit  de  tuet  un  meurtrier  pour  dé*- 
tourner  les  autres  d'un  attentat  que  rien  ne  peut  réparer  ni  compenfer,  & 
pour  mettre  les  hommes  à  l'abri  des  entreprifes  d'un  criminel ,  qui  ayant 
renoncé  à  la  règle  commune  que  Dieu  a  donnée  au  genre-humain ,  a  par 
une.injufle  violence  déclaré  la  guerre  à  fous  les  hommes,  &  par  confôf- 
quent  mérité  d'être  détruit  comme  un  lion ,  comme  un  tigre ,  commie  unt 
1)ête  férctee. 

C'eft  fur  ceU  qu'eft  fondée  cette  grande  loi  de  la  nature  :  Si  quclqu^un 
répand  le  fang  du^  homme ,  fort  fang  fera  aujfi  répandu  par  un  homme. 
Caïn  étoit  fi  convaincu  que  chacun  eft  en  droit  de  détruire  &  extersii* 
ner  un  coupable ,  qu'après  avoir  tué  fon  frère ,  il  crioit  :  Quiconque  me  irou-^ 
vera  me  tuera. 

*    Après  avoir  traité  du  droit  de  la  propre  Défenfe  dans  l'état  naturel,  je 
dois  remarquer  la  reftriâion  que  les  loix  civiles  y  ont  mifes. 

Dans  Tordre  naturel,  la  liberté  de  l'homme  confifte  à  ne  reconnoitre  au* 
cune  autorité  fouveraine  fur  la  terre ,  &  à  régler  uniquement  fa  propre  con- 
duite fur  les  loix  naturelles,  fans  aucune  dépendance  des  autres  hommes, 
pans  l'ordre  civil,  la  liberté  d'un  citoyen  confifto  à  ne  reconnoitre  que 
l'empire  qui  efl  réconnu  dans  la  fbciéte  civile.  Dans  l'ordre  naturel,  cha« 
cun  peut  défendre  fa  vie,  fa  liberté ,  fon  honneur  &  fes  biens,  par  fespro- 
^res  forces,  &  par  les  voies  qu'il  juge  les  plus  convenables;  dans  l'ordre 
civil,  un  citoyen  n'a  point  cette  liberté  fur  un  autre  citoyen.  Si  on  lui 
fait  quelque  injuflice,  quelque  injure,  quelque  dommage,  il  y  à  dans  \% 
fociété  des  Magiflrats  établis  pour  lui  rendre  juftice  &  pour  faire  ceflTer  le 
dommage^   C'eft  à  eux  qu'il  doit  porter  fes  plaintes. 

L'ufage  de  porter  des  armes,  quelque  univerfel  qu'il  foit  encore  aujotir* 
d'hui,  efl  un  ufage  féroce  &  contraire  à  la  conftitution  de  tout  Etat  po« 
licé.  Une  fociété  civile  ne  peut  fe  former  &  fe  maintenir  que  par  l'engage- 
ment mutuel  des  citoyens  a  ne  point  s'offenfer  ,  &  à  laider  ^u  Magiflrat  le 
foin  de  punir  les  injuftices  &  les  violences.  Tout  homme  qui  tire  l'épée  ^ 
au  lieu  d'appeller  les  loix  à  fon  fecours ,  viole  la  loi  fondamentale  de  fa 
nation,  qui  défend  de  fe  faire  juilice  à  f6i*méme.  L'ufage  que  j'examine ^ 
expofe  à  tous  les  inconvéniens  que  les  hommes  ont  voulu  prévenir ,  en  fe 
foumettant  à  des  Magiflrats ,  &  en  renonçant  à  l'égalité  naturelle  où  ils  naif^ 
fent.  On  dit  que  cet  ufage  déraifbnnable  entretient  dans  une  nation  l'hu« 
meur  guerrière  &  la  bravoure;  mais  les  Grecs  &  les  Romains  n^étoient-. 
ils  pas  aulR  braves  que  nous?  Etoient-ils  dans  un  pareil  ufage? 

Un  particulier  ne  peut  fe  feire  lui-même  la  juftice  qu^il  croit  lui  éfi% 
^ûe ,  lans  entreprendre  fur  les  fondions  du  juge  qui  eft  prépofé  pour  \9^ 
rendre  à  tous  les  citoyens  \  mail  il  y  a  des  cas  où  cette  reftrioioa  des  lou 
civiles  celft. 
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f  Pretniiéremeoc ,  lor Ajué  le  temps  &c  le  lieu  ne  permettent  pat  d^implorer 
le  feconn  du  Mtgiftrat  contre  une  infulte  qui  expofe  la  vie  ou  la  foccune 
du  citoyen  à  un  danger  irréparable.  Le  gouvernement  permet  alors  de  re- 


donne tant  que  le  danger  eft  a£hiel ,  que  comme  une  indulgence  de  la  loi 
De-Ik  vient  que,  pour  donner  de  l'horreur  de  l'aâion  par  laquelle  on  répand 
Je  fang  humain ,  celui  qui  en  a  tué  un  autre  en  fe  défendant ,  eft  obligé 
ea  France  &  dans  la  plupart  des  autres  Etats ,  d^implorer  la  clémence  du 
Souverain,  qui  lui  remet  la  peine  du  crime,  &  lui  permet  de  prouver. de« 
vaot  les  Magiftrats  le  cas  de  la  néceflité  d'une  légitime  Défenfe  qui  eft  le 
fondement  de  la  grâce.  De-là  vient  encore  que  les  juges  condamnent  tou- 
jours celui  qui  l'a  obtenue ,  non-feulement  aux  intérêts  civils  de  fa  per- 
ibnne  léfée,  mais  à  une  amende  applicable  aux  pauvres,  comme  uneiorte 
de  réparation  du  crime  qui  a  troublé  la  fociété ,  &  pour  donner  quelque 
ombrç  de  punition  à  la  révérence  des  loix. 

En  fécond  lieu,  il  arrive  quelquefois  que  les  citoyens  rentrent  dans 
tous  les  droits  de  la  Défenfe  permife  dans  l'état  de  nature.  Far  exemple , 
lorfqu'un  citoyen  fe  trouve  dans  quelque  lieu  qui  n'appartient  à  aucun 
Etat ,  &  qui  demeuré  encore  dans  la  communauté  originaire.  Ici  il  faut 
examiner  u  Pagrelfeur  eft  concitoyen  ou  non  de  la  pérfonne  infultée.  Dans 
le  premier  cas,  Toffenfé  peut  bien  repoufler  par  la  force  le  danger  pré« 
fent  ;  mais  il  doit  fe  remettre  au  Souverain  commun ,  de  la  réparation  de 
rinjure  ou  du  dommage   une  fois  fait,  à  moins  que  Tagrefleur  qui  ne 


s'il    le  juge  à  propos ,    adrefter  fa  plainte  à  PEtat  dont  l'agrefteur  eft 


membre,  &  interpofer  l'autorité  de  fon  propre  Souverain  qui  a  droit  de 
tirer  raifon  par  les  armes ,  de  l'injure  faite  à  fon  fujet ,  fî  le  SoiTverain  de 
TagrefTeur  refufe  de  le  punir  &  de  ie  contraindre  à  &ire  fatisfaâion. 

Dts  etmâiiions  di  la  jujfe  Difinfedt  foi-méme. 

JH^Ntron^  dans  de  nouveaux  détails  fur  les  conditions  de  la  jufte^Dé* 
£i^^  de  foi-même.  Il  y  ea  a  trois  eflentidles^ 

x»^  Que  Pagrefleur    (bit*  un  agreflbur  injufié^  c^eiKà-dire,   quSl   en 
▼euille  à  notre  vie ,  fans  qu'il  y  ait  de  notre  fiiute.  2^  Qu'on  ne  .puiflè 

■  Il  \  mÊmmÊÊmmmÊmmmmfmmàjÊmmmÊÊmmémimà 

(  â  >  Vim  vi  rcpMtn  liât. 
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point  éviter  le  péril  d^une  manière  Are  ^  ni  antrement ,  qu'en  fiifant  du 
mal  y  ou  même  en  tuant  fon  adverfaire.  Il  faut  bien  remarquer  cette  con- 
dition ;  car  quelque  in jufte  que  foit  Pentreprife  d'un  agrefleur  ,  la  focta- 
bilité  nous  oblige  à  l'épargner ,  fi  l'on  peut  le  faire  (ans  en  recevoir  du 
préjudice.  Far  ce  jufte  tempéraments  on  fauve  en  même-temps  les  droits 
de  l'amour  de  foi-même ,  &  les  devoirs  de  la  fociabilité.  Les  Jurifconfulces 
Romains  ont  admis  l'exception  dont  il  s'agit ,  dans  la  Défènfe  contre  un 
efclave  d'autrui ,  dont  on  eft  alors  obligé  »  fi  on  le  tue ,  de  payer  la  va- 
leur au  maître  :  injuria  autcm ,  difent-ils ,  occidcrc  inteUigitur ,  qui  nuUa 
jure  occidit.  liaque  qui  latroncm  {infidiatorcm)  occident^  non  Unctur  ///i- 
quc^  fi  aliter  periculum  effiigere  ''*''•       -./•..     ^»^    ^ 

IM  proportionnée  à  l'attaque ,  c 
delà  de  ce  qu'exige  proprement 
que  la  nature  nous  accorde  dans  cette  circonftance  eft  fondé  fur  le  devoir 
qu'elle  nous  impofe  de  notre  confervation  ;  par  conféquent  »  dés  que  nous 
nous  fommes  défendus  jufqu'à  mettre  notre  vie  à  l'abri  des  pourfuites  de 


parce  que 
fervlr  &  de  le  faire  valoir ,  n'eft  pas  la  même. 

En  général  ^  le  droit  de  fe  défendre  foi-même  à  main  armée  a  plus  d'é- 
tendue dans  l'état  de  nature  que  dans  l'état  civil.  La  raifon  en  eft,  que 
dans  le  premier  état ,  perfonne  n'eft  proprement  chargé  du  (bin  de  notre 
confervation ,  que  nous-mêmes.  C'en  donc  à  nous  à  employer  pour  cet 
effet  toutes  nos  forces  »  &  de  la  manière  la  plus  efficace.  Mais  »  aa  c<m- 
traire ,  dans  Téut  civil  le  Souverain  eft  charge  du  foin  de  défendre  les  par- 
ticuliers contre  tout  injufte  agrefteur.  Et ,  par  conféquent,  ceux-ci  doivent 
recourir  à  fa  proteâion ,  toutes  les  fois  que  les  circonftances  le  leur  per^. 
mettent. 

Après  ces  éclairciffemens ,  une  première  règle  fur  cette  matière ,  &  qui 
convient  à  l'un  &  à  l'autre  état ,  c'eft  qu'il  eft  de  la  prudence ,  avant  que 
d'en  venir  aux  mains ,  de  tenter  les  voies  de  la  douceur  plutôt  que  celles 
des  armes.  Par  ce  jufte  tempérament  l'on  (atis£iit  en  même-temps  à  ce 
que  nous  devons  à  nous-mêmes,  &  à  autrui. 

En  ef{ët ,  c'eft  une  règle  de  prudence ,  qu'avant  que  d'en  venir  aux  mains; 
un  homme  fage  doit  tout  mettre  en  ufage  pour  éviter  le  combat,  &  esh 
ployer  ainfi  les  paroles  plutôt  que  les  armes  : 

Omnia  prias  .éxpmn  fwhis ,  juam  armis 

^apimm  dcHt,  Ter.  Eun^  Aâ»  IV»  Se,  VIIZ; 
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Tout  combat  ayant  quelque  chofe  de  hafardeux ,  il  ne  faut  s'y  engager 
qu'après  avoir  tenté  quelqu'autre  voie  plus  fûre  pour  fe  garantir ,  ou  pour 
tirer  raifon  d'une  injure  :  c'eft  une  conduite  beaucoup  plus  digne  d'une 
créature  raifonnable ,  que  ù  l'on  couroît  d'abord  aux  armes  :  par  exemple 
û  lorfqu'un  homme  paroit  difpofé  à  venir  fondre  fur  nous ,  on  peut  lui 
fermer  toutes  les  avenues ,  ce  ferait  une  folie  que  de  le  laifTer  approcher 
^  de  fe  battre  avec  lui  fans,  néceflité.  Lorfqu'on  eu.  retranché  derrière  des 
murailles  &  une  bonne  porte ,  il  faudroit  au(fi  être  bien  imprudent  pou» 
aller  fe  préfenter  à  un  ennemi  furieux. 

....  Sed  tu  quod  cavere  pojjls ,  Jiultum  admitttrc  tjf. 
Malo  ego  nos  profpiccrc\  quant  aune  ulcifci  accepta  injuria. 

Terent.  lac.  cit.  Se.  VII. 

Au  refte  cette  règle  ne  doit  pas  être  prife  à  la  rigueur^  mais  avec  quel-, 
que  étendue  ^  telle  que  la  demande  le  trouble  où  jette  ordinairement  la 
vue  d'un  fi  grand  péril  :  car  on  n'eft  pas  alors  en  état  de  chercher   & 
d'appercevolr  toutes  les  votes  poffibles  de  s'échapper ,  comme  feroient  ceux 
qui  (ont  de  fang-froid  &  hors  de  crainte. 

Seconde  règle.  Mais  fi  les  voies  de  douceur  font  inutiles  dans  l'état  de 
nature ,  aulfi  long-temps  que  quelqu'un  perlifte  aâuellement  à  nous  faire 
tout  le  mal  podible,  nous  avons  un  droit  indéfini  de  le  repoufler  par  la 
force ,  &  même  de  le  tuer ,  s'il  eft  néce(&ire  ;  ai:  cela ,  jufqu'à  ce  que 
nous  foyons  à  couvert  du  péril  qui  nous  menaçoit ,  que  nous  ayons  obtenu 
la  réparation  du  tort  qtf il  nous  a  fait ,  &  s^il  y  ^a  lieu  ,  jufqu'à  ce  que  no- 
tre adverfaire  nous  ait  donné  de  bonnes  furetés  pour  l'avenir. 

En  effet ,  quel  trifle  fort  ne  feroit-ce  pas  de  fe  voir  expofé ,  par  exemp- 
le 9  à  recevoir  tous  les  jours  quelques  coups ,  fi  légers  qu'ils  niffent ,  de 
a  main  d'un  homme  dont  on  ne  pourroit  arrêter ,  ni  réprimer  la  mal^• 
ce  >  qu'en  le  tuant,  &  à  la  vie  duquel  on  ne  fauroit  cependant  toucher^ 
comme  à  une  chofe  facrée:;  ou  fi  un  voifin  ne  cellbit  de  nous  piller  & 
de  ravager  nos  terres ,  fans  qu'il  f&t  permis  de  fe  défaire  de  lui  ?  Certai-* 
nement  la  fociabilité  tendant  i  la  confervation  commune  de  tous  les  hom- 
mes ,  on  ne  £turoit  raifondablement  bâtir  fur  ce  principe.  Il  n'efl  aucune 
loi  qui  réduife  les  perfonnes  les  plus  fages  &  les  plus  retenues^  à  la  dure 
néceflîté  d'être  inévitablement  malheureufes  toutes  les  fois  qu'il  prendra 
fimtaifie  à  un  fcélérat  de  violer  à  leur*  égard  le  droit  naturel-  ;  &  ce  feroit 
b  dernière  des  abfurdités  ^  que  de  nnettre  an  rang  des  loix  de  la  fociété 
humaine  ^  l'oblieattoo  iodifpenfable  de.fouffiîr  patiemment  toutes  fortes  d'in« 


E 


jures.  Ainfi  il  ^ut  être  ennemi  de  foi-mênAe^  pour  épargner  un  ennemi , 
qui  &'<>bfline  à, exercer  cintre  nous  dés  aâes  d'hoftilité ,  &  pour  aimer 
mieux  périr,  dé  feis  mains  fans  néceffiké^  que  dé  le  perdre  lui-même.  Toute 
kdouceui:  &  touteirfaujnamté  dont  le  droit  naturel  nous  ordonne  d\ifer 
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envers  un  ennemi ,  c>ft  que ,  s^U  vieit  à  témoigner  un  véritable  repentir 
des  injures  <|u'il  nous  a  faites ,  &  une  volonté  fincere  de  ne  plus  exercer 
d'aâe  d'hoftilité  contre  nous  »  en  forte  qu'après  avoir  réparé  te  dommage , 
il  nous  donne  de  bonnes  afîbrances  pour  l'avenir;  en  ce  cas-là  on  doit 
lui  pardonner,  &  fe  réconcilier  avec  lui»  &  pratiquer  de  nouveau  à  fon 
égard  les  devoirs  de  la  pûx. 

Troijicmc  règle.  Ce  droit  illimité  de  fe  défendre  a  Heu ,  foit  qu'on  atta- 
que direâement  iiotre  vie,  foit  qu'on  veuille  nous  hire  quelqu'autre  mal 
conûdérable,  que  nous  ne  femmes  pas  obligés  de  foufFrir;  par  exemple,  6 
l'agrefTeur  ne  veut  que  nous  battre,  nous  meurtrir^  ou  nous  priver  de 
uelqué  membre  qui  ne  foit  pas  abfolument  néce(&ire ,  ou  nous  dépouiller 
e  notre  bien  ;  car  on  n'a  aucune  aflurance  que  de  ces  commencemens  il 
ne  paflTera  pas  à  de  plus  grandes  injures  ;  &  dès-là  qu'un  homme  fe  dé* 
clare  notre  ennemi ,  comime  il  le  fait  en  nous  infultant  fans  témoigner 
enfuite  aucun  déplaifir ,  il  nous  donne,  en  tant  qu'en  lui  eft  ,  une  pleine 
&  entière  liberté  d'agir  contre  lui  à  tonte  outrance ,  &  fans  garder  aucunes 
bornes. 

Quatrième  règle*  A  l'égard  du  temps  auquel  on  peut  légitimement  com« 
mencer  à  fe  défendre  foi-même,  il  faut  établir  qu'il  eft  permb  de  com- 
mencer les  aâes.  d'hoftilité,  lorfqu'il  paroit  par  des  indices  manifeftes,  que 
quelqu'un  travaille  aâuellement  a  nous  £ure  du  mal,  quoique  fes  defleins 
n'aient  pas  encore  éclaté  ;  c'eft-à-dire  ;  que  dans  l'état  de  nature  on  peut 
prévenir  l'agreffeur  au  milieu  de  fes  préparatifs;  pourvu  qu'il  ne  refte 
d'ailleurs  aucune  efpérance  de  le  ramener  par  des   exhortations  amiables , 


î 


que 

lem.ent  porté  les  infultes  à  leur  comble  pour  rendre  légitimé  la  violence  à 
laquelle  on  a  recours  ,  par  la  nécef&té  de  fei  défendre  &  de  repouffer  un 
danger  Imminent.  Il  faut  donc  temr  pour  agreffeur  celui  qui  forme  le  pre- 
mier le  deflein  de  nuire,  &  fe  difpofe  le  premier  à  l'exécuter,  quoiqu'il 
arrive  .enfuite  que  l'autre,  venant  à  décou^^  fes  préparatifs,  iaffe  plus  de 
diligence  &  commence  les  aâes  d'hoftilité  :  car  la  jufte  Défenfe  de  foi* 
même  ne  demande  pas  toujours  qnfon  reçoive  le  premier  coup»  qui  pour- 
foit  bien  fouvent  être  mortel,  &  par  conféquenr  le  dernier,  ou  qu'on  ne 
iafle  que  parer  &  repoufler  ceux  qu'un  agrefieur  nons  porte  aâuellemeor. 
Un  ancien  orateur  Grec  l'a  très-bien  remarqué ,  lorf^ue  voulant  'animer 
Us  Athéniens  peu  foigpeux  de  prévenir. les  machinations  de  Philippe  de 
Macédoine,  il  difoît  ;  i>  tout  homnie^^ui  me  6;éi^k  des  pièces  &  me  ce 
»  qu'il  peut  pour  me  iurprendre ,  .^anis  ce  tentpîfr4à;^'iriêmev  quoiqu'il  f/eit 
»  îoit  qu'aux: prép^racifi ,  ne  me;  fai£»irpa9  déjà  la  giietn^,.'qapi<ftfoti^n$ 
w.  voie  .encore  voler  ni^flechesrni  dahii(?raiDcniôfthem  Bkiti^.JIL 
Il  iuit  delà  ^  que  de;  fimpies  foupgonribndésifiNrtia  midioe  it  l^honimei 
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■e  ftiffiTeot  pas  pour  nous  aucori&r  à  en  venir  aux  voies  de  fait.  Nous  de«* 
vons  feulement  dans  ce  cas-là,  prendre  des  mefures  innocentes  pour  nous 
mettre  en  fureté.  Quiconque ,  dit;-oo ,  éft  en  état  de  vous  nuire  ,  le  veut 
aufli  :  fi  donc  vous  avez  à  cœur  votre  propre  confervation ,  vous  devez  le 

i prévenir  falfc  autre  prétexte.  Barbare  philofophie ,  qui  détruit  entièrement 
a  fociabilité  !  Les  auteurs  au  jugement  defquels  on  en  appelle ,  pour  con- 
firmer une  maxime  fi  inhumaine ,  ou  ne  méritent  pas  d'être  écoutés ,  ou 
parlent  feulement  d'une  précaution  innocente ,  ou  fuppofent  qu'il  s'agilft 
de  gens  dont  on  connoit  d'ailleurs  les  mauvaifes  intentions.  Que  fi  quel- 
ques Princes  ont  fuivi  cet  injufte  principe ,  leur  ^mauvais  exemple  ne  fait 
pas  règle.  Le'  fage  Caton,  haranguant  le  Sénat  en  faveur  de  ceux  de  Rho- 
des ,  difoit  entre  autres  chofes  :  »  ferons-nous  les  premiers  ce  que  nous 
»  difons  qu'ils  ont  voulu  faire  ?  «  Aul.  Gell.  Nocf.  Attic.  lib.  VIL  c.  5. 
Sur  quoi  Aulu-Gelle  continue  ainfi  :  i>  Dans  un  combat  de  gladiateurs ,  il 
»  faut  ou  mourir  ou  tuer  fon  homme }  mais  dans  la  vie  humaine,  les 
»  dangers  auxquels  on  eft  expofô  de  la  part  d'autrui»  ne  font  pas  fi  iné- 
»  vitables ,  que  l'on  foit  toujours  réduit  à  la  néceflité  de  faire  du  mal  à 
9  autrui ,  pour  prévenir  celui  que  l'on  en  peut  recevoir,  a 

Cinquième  règle.  Enfin  fi  Tagrefieur  «  touché  de  repentir ,  nous  demanda 
pardon  y  &  nous  offre  un  dédommagement  &  des  furetés  convenables  ^  nous 
devons  lui  pardonner  &  rentrer  en  grâce  avec  hii«  Voici  la  règle  qu'il  faut 
fuivre  là-defius.  Si  l'ofFenfeur  touché  de  repentir ,  vient  de  lui-même  nous 
demander  pardon,  &  Qu'il  offre  en  même  temps  de  réparer  le  mal  qu'il 
nous  a  caufé ,  on  doit  (e  réconcilier  avec  lui  ,  fans  exiger  d'autres  affii- 
rances  qu'une  nouvelle  protefiation  de  vivre  déformais  patfiblement  avec 
nous;  puifqu'un  homme  qui  fait,  de  fon  pur  mouvement ,  une  pareille 
démarche ,  montre  fuffifamment  qu'il  a  du  regret  de  fa  faute ,  &  qu'il  efl 
bien  réfolu  de  n'y  plus  retomber.  Mais  lorfqu*il  faut  arracher  quelqtie» 
fi^ibles  marques  de  repentir  de  la  bouche  d'un  injuile  agrefleur ,  &  qu'il 
ne  commence  à  fe  reconnokre,  que  torfqu'il  n'eft  plus  aflez  fort  pour  noug 
tenir  tête,  fa  parole  toute  feule  ne  paroit  pas  un  garant  fuffilant  de  la 
fincérité  de  fes  intentions.  Il  eft  donc  permis  ou  de  le  mettre  hors  d'état 
de  nuire ,  ou  de  le  lier  par  quelque  choie  de  plus  fort  qu'une  fimple  proi^ 
méfie,  puifquedans  le  cas  fuppofé,  il  s'efl  fortement  rendu  fufpeÂ  à  no- 
tre égard  ^  et  qu'on  ne  petit  raire  que  très-peu  de  fond  fur  l'aflîirance  qu'il 
donne  du  changement  de  fa  mauvaise  volonté* 

Efi^il  permis ,  fuivant  la  loi  nattirelte ,  de  défendre  une  perfonne  Hnr;ufie-« 
ment  attaquée  ?  Eft*il  permis  de  repouifer  ^  main  armée  les  attaques  que 
fait  un  injufle  agreffeur  contre  un  autre) 


«  Toute  injure  nite  à  autroi ,  die  Bufiettdolf ,  se  nous  autorife  pas  ï  atu^ 
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i>  guer  de  notre  chef  l'auteur  de  l'infulte  ,  tant  que  Pon  n'a  ni  avec  VàP* 
p  tenfé,  ni  avec  l'ofFenfeur  ,  d'autre  UaifoB ,  ^ue  celle  de  l'humanittf.  « 
Sur  quoi  nous  remarquerons ,  gu'afin  que  les  loix  naturelles  qui  tendent  à 
la  confervation  du  genre-humain ,  foient  bien  obfervëes ,  &  que  perfonne 


que 

toutes  les  autres  qui  font  impofées  aux  hommes ,  feroîent  entièrement  inu» 
tiles  9  fi  peirfonne  ^  dans  l'état  de  la  liberté  naturelle ,  n'avoit  le  pouvoir 
de  les  faire  exécuter ,  de  protéger  l'innocent ,  &  de  réprimer  ceux  qui  l'in*- 
fultent.  Or  toi  " 
dans  cet  état 
loix  naturelles 
tout  autre. 

.  Il  fuit  de  ces  principes  que  dans  l'état  de  nature  chacun  a  le  droit,  non* 
feulement  de  défendre  une  perfonne  injuftement  attaquée  ,  mais  au(fî  de 
tuer  un  meurtrier ,  afin  de  détourner  les  autres  de  faire  une  femblable  of- 
fenfe ,  que  rien  ne  peut  réparer  ni  compenfer ,  &  de  mettre  les  hommes 
à  l'abri  des  attentats  d'un  criminel ,  qui  ayant  renoncé  à  la  raifon ,  à  la 
règle /à  la  mefure  commune  que  Dieu  a  donnée  au  genre*humain ,  a ,  par 
une  injufte  violence  &  par  un  efprit  de  cruauté,  dont  il  a  ufé  envers  une 
perfonne ,  déclaré  la  guerre  à  tous  les  hommes ,  &  doit  s'attendre  à  erre 

Eourfuivi  &  détruit  comme  un  lion ,  comme  un  tigre  ^  comme  une  de  ces 
êtes  fëroces  avec  lefquelles  il  n»  peut  y  avoir  de  fociété  ni  de  fureté. 
Auflî  eft-ce  fur  cela  qu'eft  fi>ndée  cette  grande  loi  de  la  nature  :  Si  quel- 
qu'un répand  le  fang  d^un  homme ,  fon  fang  fera  aujji  répandu  par  un 
homme^  Gen.  IX.  6.  Et  Caïn  étoit  fi  pleinement  convaincu  ^  que  chacun 
eft  en  droit  de  détruire  &  d'exterminer  un  coupable  de  cette  nature,  qu'a- 
près avoir  tué  fon  fi-ere ,  il  crioic  :  Quiconque ,  me  trouvera ,  me  tuera  : 
tant  il  eft  vrai  que  ce  droit  eft  écrit  dans  le  cœur  de  tous  les  homn:es. 
Voyez  ci^dejfus  §.  L 
Enfin,  je  dis  encore,  que  l'homme  dans  l'état  dénature,  non-feulement 


furpris  que 

qui  approuve  ailleurs  la  belle  maxime  de  Cicéron  :  qui  non  défendit  ^  née 
objïfit ,  fi  poteft ,  injuriœ  tam  eft  in  vitio  quam  fi  parentes  ,  aut  amicos , 
ûMt  patriam  déférât.  Nous  trouvons  dans  la  |é^flation  criminelle  des  an- 
ciens Egyptiens,  une  loi  qui  nortoit  que,  celui. qui  trouvant  fur  fon  che- 
min une  perfonne  en  danger  d'être  mee  ou  maltraitée  de  quelqu'aucre  ma^ 
niere  que  ce  fut ,  &  pouvant  la  garantir  du  mal  qui  la  menaçôit ,  ne  le 
£Ufoit  pas^  étoit  puni  de  mort»  Qw  fi  l'on  ne  fe  fentoit  pas  aflez  fort  pour 
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fteoorir  le  malheureux  ,   il  ^loit  du  moins  dénoncer  Tau^eur  de  la  vio- 
lence ,  &  fe  rendre  partie  en  juilice  contre  Je  brigand.  Si  Ton  y  man^ 

3uoit ,  on  recevoit  un  certain  nombre  de  coups  ,  &  Ton  étoit  de  plus  con« 
amné  à  ne  manger  rien  de  trois  jours. 

Si  outre  la  Détenfe  de  roffènfë,  on  a  lieu  vraifemblablement  de  foup*" 
çonner  que  l'agrelTeur  injufie  ^  après  avoir  opprimé  celui  à  qui  il  en  veut 
pour  le  préfent^  fe  tournera  contre  nous,  &  fera  (ervir  fa  première  vic^ 
foire  comme  d'inftrument  pour  nous  opprimer;  il  £iut  alors  fecourir  Fof- 
fenfé  avec  d'autant  plus  d^ardeur  <|ue  fa  confervation  alTure  la  nôtre.  C'eft 
être  fage  que  de  s'emprefTer  à  éteindre  le  feu  qui  sVft  pris  à  la  maifbn  de 
notre  voiûn ,  autrement  on  court  rifque  qu'il  ne  gagne  enfin  la  nôtre. 

Pouffer  les  aâes  d'hoftilité  au-delà  de  ces  termes ,  ce  ne  feroit  plus  Dé« 
(enfe,  mais  vengeance.  Voilà  pour  l'état  de  nature. 

Mais  ce  qui  efl  permis  dans  Tétat  de  nature  ^  ne  VcR  pas  toujours  dans 
rétat  civil.  Le  droit  de  la  jufle  Défenfe  de  foi-même  que  chacun  avoit 
dans  l'indépendance  de  Pécat  de  nature,  eft  ôté  aux  particuliers  dans  la 
fociété  civile  :  de  forte  qu'il  ne  leur  eft  plus  permis  de  tirer  raifbn  eux-- 
mêmes ,  comme  ils  l'entendent ,  des  injures  qu'ils  ont  re^es  ;  ni  de  fe 
faire  rendre  par  force  ce  qui  leur  efl  .dû.  Voyez  Bigcft.  Lib.  IV.  Tu.  IL 
Quod  mctûs  causa  gejium  cji.  Leg.  XI.  XII.  XlII.  Çfc.  Il  faut  qu'ils  implo- 
rent la  proteâion  des  loix  &  du  Magiftrat  \  c'eft  lui  qui  efl  chareé  du  foin 
de  procurer  aux  perfonnes  léfées  la  réparation  de  l'injure  &  du  dommage» 
aum  bien  que  les  furetés  néceffaires  pour  l'avenir,  &  de  faire  jouir  cha- 
cun de  fes  droits.  Ainfi  dans  la  fociété  civile  il  i)'efl  permis  ni  de  préve- 
nir l'a^eifeur  au  milieu  de  fes  préparatifs,  ni  après  avoir* reçu  de  lui  quel- 
que, injure,  d'en  tirer  raifon  par  des  voies  de  fait,  autrement  quel  befoin 
wroit-on  de  Magiflrats  ^  &  de  l'inflitution  des  focietés  civiles  \ 

PrcmUrt  rtgU.  En  général ,  les  membres  d'une  fociété  civile  ne  doivent 
avoir  recours  aux  voies  de  fait,  &  à  la  violence,  que  lorfque  les  circonf^ 
tances  ne  leur  permettent  pas  de  recourir  à  la  proteoion  du  Souverain.  S'ils 
en  ufoient  d'une  autre  manière,  ce  feroit  évidemment  un  attentat  contre 
Tautorité  fouveraine ,  un  défordre  qui  produiroit  nécefIaireI^ent  la  licence 
&  l'anarchie. 

Seconde  re^e.  D'ailleurs ,  dans  l'état  civil ,  la  Défenfe  de  (birmême  à 
main  armée,  ne  peut  pour  Tordinaire  être  poufTée  au-delà  de  ce  qui  efl 
^^^^it*  •  .M  s      ...  .  fommes  aâuellement  ex- 

des  furetés  pour  l'avenir  » 
qu  il  but  s'adrefler. 
Far  ces  deux  premières  règles  Ton  voit  la  difFérepce  des  bornes  de  la 
Défenfe  de  foi-même  dans  l'état  naturel  &  dans  celui  de  la  fociété  civile. 
Car.  fuivant  ce  que  nous  avons  remarqué  ci-^delTus ,  là  Défenfe  de  foi-mê* 
jne  dans  Pétat  îde  natiire  efl  fondée  fur  le  droit  de  la  confervation  de  foi- 
même,  &  fur  celui  que  chacun  a  de  réprimer  le  crime,  &  toutp  infirae- 
Tome  Xy".  Tt 
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tîon  des  )ôix  naturelles  :  de  façon  aue  Pofiehfé  a  droit  de  fe  défeirdre'^  & 
de  punir  ou  de  pourfuivre  un  injutte  agrefleur.  Mais  dans  la  fociété  cm* 
le  y  le  droit  de  punir  eft  païfé  entre  les  mains  du  Magidrat.  Aînfî  dès  que 
roffênfé  a  mis  en  fureté  fa  propre  vie  ou  fes  biens ,  il  ne  lui  eil  pas  per« 
mis  de  poulTer  plus  loin  les  aaes  d*ho(Klité;  car  c'efi  au  Souverain  à  y 
pourvoit  pour  Tavenir ,  ii  procurer  ii  Toflènfé  les  dëdommagemens  é^ta* 
bles  &  à  lui  donner  les  furetés  néceflaires. 

Mats  il  ÛLUt  remarquer  ici  que  le  Souverain ,  qui  a  en  main  le  droit  de 
punir  les  crimes,  peut  faire  grâce  &  renoncer  à  ce  droit  lorfbue  le  bien 

{)ublic  ne  demande  pas  abfolument  quHl  punifle  &  châtie  la  violation  des 
oix  :  mais  il  doit  toujours  procurer  une  fatisfadion  AjUirante  à  la  per* 
fonne  léfée ,  dès  furetés  pour  l'avenir ,  &  des  dédommagemens  pour  les 
pertes  qu'elle  pourroit  avoir  reçues  ;  car  le  Souverain ,  en  recevant  le  pre« 
mier  droit  par  rétablifTement  dé  la  fociété  civile  ^  s'eft  engagé  S  garantir  le 
fécond  à  fes  fujets. 

Troificme  règle. ^  Tégard  du  temps,  nous  ne  pouvons  repouflêr  notre 
ennemi  par  la  force ,  que  lorfque  nous  fommes  aâuellement  înfnltés ,  & 
que  nous  n'avons  pas  le  temps  de  recourir  au  Souverain.  De  U  il  paroit, 
que  dans  fes  fociétés  civiles  le  temps  d'une  jufte  Défenfe  de  foi-même  eft 
renfermé  dans  des  bornes  fort  étroites ,  réduit  prefan'à  un  point  indivifible; 
quoiqu'il  ait  d'ordinaire  un  peu  plus  d'étendue  dans  la  pratique,  &  que 
tes  Magiftrats  ne  faflent  guère  d'attention  fi  l'on  va  un  peu  au  de-là  de  ces 
limites.  Un  juge  éclairé  découvre  aifément,  par  l'examen  des  circonftan* 
ces  de  chaque  aâion ,  fi  la  Défenfe  eft  innocenre ,  ou  non. 

Voici  cependant  une  maxime  générale  fur  laquelle  il  femble  que  Ton 
doive  fe  régler  en  ce  cas-Q.  C'en  que  le  temps  auquel  on  peut  tuer  un 
homme  en  fe  défendant,  commence  dès  le  moment  que  l'amfleur  témoi« 
gnant  ea  vouloir  à  notre  vie,  &  étant  pour  cet  effet  arme  de  forces  & 
inftrumens  nécefTarres ,  fe  trouve  pofté  dans  un  endroit  d'où  fes  coups  peu* 
vent  porter  )ufqu^  notis,  en  comptant  d'ailleurs  le  temps  qu^il  faut  pour 
le  prévenir,  fi  Pon  ne  veut  pas  demeurer  en  proie  il  fa  rage.  C'eft  là  pré« 
cifément  ce  que  les  jnrifconfultes  Romains  appellent /rrrre/xrr  à  propos  un 
agrejjeurt  ajoutant  qu'il  vaut  mieux  le  prévenir  que  d'anendre  qu'il  ait 
exécuté  fes  mauvais  deffeins  :  MtUus  enim  eft occurrere  in  temporel  quant 
pofi  exititm  yindicare.  Cod.  Lih.  III.  Tiu  XXV IL  Quando  Uceat  unicui* 
yue  fine  judice  fe  yindicare  &c.  Leg.  /. 

Quatrième  regh.  Enfin ,  fi  le  Souverain ,  au  lieu  de  nous  protéger  con- 
tre la  violence ,  fàifoit  profèffion  ouverte  de  nous  refufer  tout  fecours ,  & 
toute  jufiice,  l'on  pourroit  alors  ufer  de  fes  droits  &  travailler  à  facon- 
fervation  par  les  moyens  que  Ton  jutc  les  plus  convenables. 

Que  fi  le  Souverain  ou  le  Magiftrat  s'excufe  fur  les  circonflances  du 
temps,  &  fur  l'état  des  afiâires  publiques,  qui  ne  lui  permettent  pas  d'u- 
fer  de  fon  autorité  |  oous  exhortant  à  attendre  un  temps  plus  fiivoraole  pour 
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flemandcr  faû&âion ,  oo  à  pardonaer  pour  le  coup ,  en  confidéf ation  da 
bien  public,  un  bon  citoyen  doit  fe  relâcher  alors  de  ion  droit»  pourvu 
qu'il  n'ait  rien  à  oraîadre  pour  le  prêtent,  dt  k  ibumenre  à  la  volonté  du 
Souverain. 

Au  mo]^n  des  priacips^  que  Ton  vient  d'éublir ,  on  peut  fatisfaire  à 
toutes  les  queftionf  partkiflieres.  Noua  nous  bornerons  ici  à  qudques-unesr 
On  pourra  confuker  entr'autres  Grotius ,  /iv.  //.  chap.  /. 

Première  quefiion.  Un  homme  atfaqoé  iojufiemenc  eft-il  obligé  de  pren- 


dre la  finte,  piucèt  que  de  réfifter  de  front  à  fon  adverfaire} 
^  Il  faut  dîftinguer  Pétat  dç  nature  d'avec  celui  de  la  Cbciété  civile.  Dan» 
le  premier  Pagreiftur  nTa  mom  droit  qui  nous  ûnpofe  Pobligation  de  nous 
mettre  i  couvert  des  infultes  par  la  Aiite.  Mais  dans  une  fociété  dvile  y  il 
faut  abrolumeot  fiiir  phve6t  que  de  le  tuer,  fi  la  finte  peut  fe  fitire  fans 
^expofer  aux  traits  de  l'agrefleur ,  car  tout  ce  qui  nous  eft  permis  dans 
la  iociété  civile  oour  nous  défendre  ,^  c'eft  dMvicer  le  dao^r  préfent  |  At 
abandonner  le  refte  aux  foins  du  Magiftrac. 

Seconde  queflion.  Peut-on  (e  défendre  à  main  armée  pour  empédier  qu'on 
ne  nous  raviflè  notre  honneur  ) 

Le  mot  i^honneur  a  divers  fens  :  car  il  fignlfie  quelquefois  Vejlime^fini'^ 
pie  y  &  plus  généralement  Vejiime  de  dlfiinSion  :  il  figmfie  auffi  la  vertu  ^ 
le  mérite  &,  la  dignité  qui  attirent  cet  honneur  extérieur  :  &  ç^eft  en  ce 
iens  qu^on  ^t  que  pes  qualités  font  l'honneur  d\in  homme.  Ce  terme  fî« 
gnifie  encore,  dans  un  fens  plus  étendu  &  plus  ordinaire ,  cet  avantage, 
qu^ont  au-defllis  de  ceux  dont  la  vie  eA  fujette  à  qudquç  reproche,  qui 
les  a  décrié  dans  le  pnUic ,  ceux  qui  vivent  de  telle  manière ,  même  dans 
les  moindres  conditions,  qu'ils  ne  s'attirent  aucun  reproche  de  cette  na- 
ture :  on  dit  de  ces  perionnes  que  ce  font  d'honnêtes  gens  qui  vivent 
avec  honneur.  Il  fignine  auffi  l'écat  honnête  d'une  fille  qui  conferve  fon 
intégrité ,  d'une  fenmie  qui  n'a  pas  bleflë  la  fi>i  conjugale ,  &  d'une  veuve 
chifie.  Enfin  il  fignifie  la  réputation  ou  l'efiime  qu'attirent  dans  le  public 
toutes  ces  différentes  efpeces  d'honneur  :  &  c'eft  en  ce  fns  qu'on  dit  des 
médifens ,  qu'ils  blefibnt  l'honneur. 

Si  l'on  prend  l'honneur  pour  l'efiime  de  diftinâioni  on  trouvera  la  dé- 
ctfion  dç  la  quefiion  à  l'article  Estime.  Nous  examinerons  donc  la  quef- 
tion  relativement  à  l'honneur  j)rls  pour  ht  verm,  ou  l'efiime  fimple,  &  à 
l'booneur  du  finee  qu^on  appèue  encore  pudeur  ;  car  c^eft  à  ces  trois  idées 

Su'on  peut  réduire  toutes  cellte  qi^dn  attache  au  mot  à^honneur.  Peut-on 
onc  fe  défeâéte  à  main  armée  pour  empêcher  qu'on  ne  nous  rjivifie  notre 
honneur,  ou  notre  eftime  fimple? 

Comme  l'honneur  eft  par  lui«méme  un  bien  trés-précieux ,  &  fims  le- 
quel tous  les  autres  avantages  de  la  vte  ne  lauroient  feire  le  bonheur  de 
l'homme,  il  efi»  à  parler  en  général^  inc<tateftable / que  chacun  eft  en 
4mhs  do*défiNidlr«>(ba  honneur  ^  «éme  par  la*  ferce^  &  cela  d'une  manière 

Tt  a 
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proportionnée  au  péril  où  il  eft  à  cet  égard.  Cette  décifion  eft  fondée  fut 
ce  que  par  la  loi  naturelle  on  eft  tenu  çénéralemeot  de  regarder  pour 
d%onnéces  gens  ceux^  qui  par  leur  conduite,  ne  fe  font  point  rendus  in* 
dignes  de  cette  opinion  fevorable. 

Au  refte ,  il  faut  diilinguer  encore  ici  Tétat  de  nature  d^avec  celui  de 
la  fociété  civile.  Dans  Tétat  de  nature ,  quiconque  atuque  notre  honneur 
de  propos  délibéré,  nous  met  en  droit  de  le  regarder  comme  notre  enne- 
mi,  &  de  le  traiter  comme  tel ,  jufques  à  ce  qu^l  nous  ait  fait  une  fatis* 
faâion  convenable.  Mais,  dans  Tétat  civil,  comme  l'honneur  des  particuliers 
eft  un  dépôt  confié  aux  loix  &  aux  Souverains ,  cVft  auflS ,  pour  l'ordinaire 
&  dans  la  règle ,  au  Souverain  qu^il  faut  avoir  recours ,  pour  obtenir  la  Ur 
tisfàâion  des  injures  faites  à  notre  honneur. 

It  eft  donc  du  devoir  des  Souverains  de  prévenir  &  d'empêcher  par  tou- 
tes fortes  de  voies  que  les  particuliers  ne  fe  f^fTent  juftice  à  eux-mêmes 
dans  les  occalions  où  leur  honneur  fe  trouve  intéreifé.  L'expérience  ne 
nous  a  que  trop  bien  appris ,  combien  il  eft  dangereux  à  cet  égard ,  de 
laifler  aux  honunes  une  trop  grande  liberté.  La  fureur  des  duels  a  eu  les 
fuites  les  plus  fàcheufes ,  &  a  caufé  plus  d'une  fois ,  &  à  la  fociété  & 
aux  familles ,  èes  plaies  véritablement  incurables.  Vt^c^  Duel. 

Mais  en  prenant  l'honneur  pour  la  pudeur  du  fexe,  on  peut  propofer  les 
queftions  fuivantes. 

*   TrBifiemc  qiuftion.  Eft-il  permis  dé  tuer  l'agreflèur  qui  en  veut  à  l'hon* 
iieur  d'une  fille ,  ou  d'une  temme  > 

Comme  prefque  tous  les  peuples  du  monde  mettent  cette  efpece  d'hon- 
neur au  même  rang  que  la  vie ,  on  a  raifon  de  foutenir  que  chacun  peut 
auffi  le  défendre  en  tuant  même  celui  qui  veut  le  lui  ravir.  En  effet, 
l'honneur  paffant.  pour  le  plus  bel  ornement  du  fexe ,  &  ce  fexe  étant  foi- 
ble  par  lui-même ,  il  falloir  le  munir  de  toute  manière  contre  l'infolence 
des  hommes  entreprenans.  Pour  ce  qui  regarde  les  fociétés  civiles ,  puif- 
que  les  Légiflateurs  ont  eu  droit  d'attacher  au  viol  la  peine  de  mort ,  ils 
ont  pu  auffi  fans  contredit  permettre  à  toute  honnête  femme  de  défendre 
jufqu'au  fang  ce  qu'elle  ne  fauroit  plus,  recouvrer  quand  on  le  lui  a  une 
fois  ravi.  Aftront  qui  eft  d'autant  plus  grand ,  qu'il  peut  réduire  une  fem- 
me d'honneur  à  la  dure  néceffité  de  fufciter,  de  fon  propre  fang,  de  U 
lignée  à  un  homme  qui  agit  avec  elle  en  ennemi. 

Après  tout,  un  aâe^  d'hofiUité  comme  celui-là,  ne  donne-t-il  pas  plein 
droit  de  fe  porter  aux  dernières  extrémités  contre  un  homme,  qui  pour  a(^ 
fouvir  une  infâme  paffion,  attente  en  même-temps  à  l'honoteur  &  à  la  li- 
berté d'une  honnête  femme.  Car  s'il  y  a  ouelque  chofe  dont  on  foit  ea 
droit  de  difpofer ,  c'eft  fans  doute  lorfqu'il  s^agit  d'accorder  à  un  autre  l'ti- 
fage  de  fon  corps.  Ainfi  celui  qui  y  veut  forcer ,  montre  par-là  qu'on  n'a 
ni  ménagement  ni  jufiice  a  attendre  de  lui. 
'     Quatricmc    qutftion.    Mais  ;  ii    la  force  de    l'agr^nir   eft  maJ9tt€  i 
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«ne  perfonne   peut-elle  alors  fe  tuer  pour  éviter  qu'on  ne  lui  ravilTe 
rhonoeur? 


Quelques  auteurs  fbutiennent   Pafiirmative ,  &  ils  allèguent  des  raifons 

rt  fpéçieufes.  Ils  prétendent  qu'une  perfonne  en  fe  privant  de  la  vie  dans 

ifion  peut  alléguer  que  la  néceffîté  où  elle  a  été  réduite ,  &       * 

efpece  de  miracle  étoit  abfolument  inévitable ,  l'a  fait  conci 


fort 

çiecte  occafion  peut  alléguer  que  la  néceffité  où  elle  a  été  réduite ,  &  qui 

(ans  une  efpece  de  miracle  étoit  abfolument  inévitable ,  l'a  fait  conclure 

3ue  le  Souverain  Maître  lui  donnoit  congé,  &  lui  permettoit  tacitement 
^abandonner  fon  pofte.  Elle  avoit,  difent-ils  aulfî,  une  forte  pré fomptioa 
du  confentement  du  genre-humain,  puifqu'elle  étoit  déjà  morte  pour  lui. 
Il  n'importe  à  perfonne  qu'elle  n'anticipât  pas  d'un  fort  petit  efpace  de  temps 
le  terme  fatal  de  fa  vie ,  pour  éviter  l'opprobre  dont  elle  auroit  été  cou- 
vene  dans  la  fuite ,  é'c. 

Je  crois  cependant  la  négative  bien  plus  probable.  Car  la  véritable  pu- 
deur ell  un  bien  que  perfonne  ne  peut  ravir.  Un  ancien  Père  de  l'Eglife 
a  très-bien  remarqué,  »'que  quoique  le  corps  fuccombe  à  une  force  ma- 
»  jeure ,  il  ne  perd  rien  de  fa  pureté ,  tant  que  le  cœur  conferve  la  fienne.  a 
St«  Auguftin  dt  Lihtto  Arbitrio  Lih.  L  chap.  V.  n.  zz.  Et  c'eft  fans  au- 
cune raifon  que  l'on  en  eflime  moins  ceux  qui  ont  fuccombe  à  une  force 
majeure. 

Mais  il  fe  préfente  ici  naturellement  une  difficulté  :  favoir ,  pourquoi 
une  femme  ou  une  fille  attaquée  peut- elle  fe  défendre  à  main  armée  mê« 
me  au  rifque  dé  fa  propre  vie  &  tuer  celui  qui  en  veut  à  fon  honneur ,  tan- 
dis qu'elle  ne  peut  pas  fe  tuer  elle-même  lorfque  la  force  de  l'agreffeur 
eft  majeure  ?  Parce  que  le  fuicide  eft  un  crime ,  quelle  qu'en  foit  la  caufe  ; 
tandis  que  la  jufte  Défenfe  de  nous-mêmes ,  foit  pour  fauver  notre  vie  » 
foit  pour  conferver  notre  honneur,  non-feulement  nous  eft  permife,  mais 
elle  nous  eft  fortement  ordonnée  par  la  nature.  Ajoutons  encore,  qu'en 
fuccombant  à  une  force  majeure,  on  ne  perd  fon  honneur  que  dans  l'ef- 
prit  des  fots ,  fur  les  ju^emens  defquels  on  ne  doit  point  compter  ;  car  od 
feroit  bien  à  plaindre  n  l'honneur  dépéndoit  de  leur  façon  de  penfer. 

Cinquième  queftion.  Un  mari  qui  croit  fon  honneur  attaqué  par  l'adul- 
tère de  fa  femme ,  peut-il  la  tuer  avec  fon  galant ,  lorfqu'il  les  trouve 
en  flagrant  délit? 

La  négative  ne  fouffi^e  point  de  difficulté,  fuivant  les  loix  nanirelles; 
car  un  homme  n'eft  pas  refponiable  de  la  vertu  de  fa  femme ,  &  moins 
encore  des  autres  hommes-,  &  perfonne  n'eflimera  moins  honnête  hom- 
me un  mari  pour  cela  feul  ou'il  aura  eu  le  malheur  de  s'unir  avec  une 
femme  dont  le .  cœur  eft  accefuble  à  la  corruption.  D'ailleurs  dans  l'état  de 
nature  le  mariage  n'étant  qu'un  (impie  contrat  naturel,  dès  qu'une. des 
parties  contraâantes  manque  effentiellement  à  fes  engagemens ,  le  contrat 
eft  cenfé  rompu ,  &  le  mari  offenfé  peut  aifément  fe  dédommager  de 
fa  perte. 

MajU  on  ne  peut  pas  raifonner  de  môme  relativement  aux  loix  civiles. 


^^^  DÉFENSE    DE    SOI-MÊME. 


les  crimes,  les  loix  humaines  accordent  quelque  droit  Ia*deAus  au  mari. 


D'autant  plus  que  l'adultère  a  toujours  été  conudéré  plut6t  comme  un  cri- 
me domeftique  &  privée  que  comme  un  crime  public;  en  forte  qu'on 
permettoit  ^rement  aux  étrangers  d'en  pourfuivre  ta  vengeance ,  fur-^tout 
il  le  mariage  étoit  paiiîbie,  oc  que  le  mari  ne  s'en  plaignit  point.  Auffi 
quelques-uns  des  Empereurs  abrogèrent  avec  raifon  la  loi  d'Augufle  qui 
«ermettoit  que  l'acculation  en  fût  publique  &  permiiie  à  tout  le  monde  ; 
parce  que  cette  accufation  ne  pouvoit  être  intentée  fans  mettre  de  la  divi- 
iîon  entre  le  mari  &  la  femme,  fans^mètve  l'état  des  enfàns  dans  Pincer^ 
titude ,  &  fans  attirer  fiir  le  mari  le  mépris  &  la  riiëe  :  car  comme  le  mari 
eft  le  principal  intéreflé  à  examiner  les  aâioas  de  fa  femme,  il  eft i^  fuppofer 
qu'il  tes  examinera  avec  plus  de  circonTpeiflion  que  peribnne  :  de  forte 
que  quand  il  ne  dit  mot,  perfonne  n'eft  en  droit  de  parler.  Voilà  pour* 
quoi  la  loi  en  certains  cas  a  établi  lé  mari  juge  &  exécuteur  en  fa  propre 
caufe  ;  &  lai  a  permis  de  fe  venger  par  lui-même  de  l'injure  qui  lui  étoit 
£iitç,  en  furptenautdans  Taâion  même  les  deux  coiçaUes  qui  lui  ravif*- 
foient  l'honneur. 

Sixième  queftion.  Feut-on  légitimement  pouffer  la  Défbnfè  de  foi-méme 
fufou'à  tuer  celui  qui  veut  nous  enlever  nos  biens? 

En  général ,  nous  avons  un  droit  parfait  &  rigoureux  de  défendre  nos 
biens  contre  un  iojufle  agreffeur.  Si  même  jufqu'à  le  tuer  en  certains  cai. 
La  raifon  en  efl ,  qt^^un  agrefleur  injufte  n'a  pas  plus  de  dràit  fur  nos 
biens  que  fur  notre  perfonne ,  &  que  d'ailleurs  les  biens  font  des  fecours 
abfolument  néceffaires  à  la  vie  :  nous  pouvons  donc  le  repoufler  par  tous 
les  moyens  néceflàires.  é 

Dans  l'état  de  nature ,  s'il  n'étoit  pas  permis  d'en  venir  aux  dernières 
extrémités  contre  un  ravMeur  injufle,  cçla  autoriferoit  tellement  la  fcélé* 
ratefle  &  le  brigandage ,  que  le  r^os  &  la  fureté  de  la  fociété  en  feroient 
entièrement  ruinés. 

Et  d'ailleurs,  quiconque  nous  infirfte  malicieufemenc  &  de  propos  délibéré, 
de  quelque  manière  que  ce  foit ,  devient  dés-lors  notre  ennemi ,  &  par 
eonfequent  ne  fauroic  prétendre  avec  la  moindre  apparrace  de  raifon ,  que 
l'on  ne  (e  porte  pas  contre  lui  aux  dernières  extrémités.  L'on  fe  moque - 
roit  d'un  homme,  qui,  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  tir&t  deffus,  s'avifè- 
sroit  de  protefler  qu'il  en  veut  à  nos  biens,  &  non  pas  à  notre  vie.  Aufli 
l'affirmative  efl  foutenue  généralement ,  &  la  pratique  univerfelle  en  ftlt 
foi.  On  fait  même  que ,  dans  la  plupart  des  guerres ,  on  ne  fo  propofe 
pas  direâemem  d'ôter  la  vie  à  l'ennemi ,  mais  foulement  de  lui  enlever  ce 
. /qu'ilpoflède^  ou  4e  lui  reprendre  ce  qu'il  iaous  a  liii*méme  enlevée 
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Je  dis  pour  Vordinain  ;  car  fi  Ton  fe  trouve^  dans  de  telles  circonftaxice* 
que  Ton  ne  puxfTe  aroîr  recours  au  fouveraio,  &  que  la  perte  de  nos 
biens  foit  irréparable ,  Pon  peut  alors  défendre  ks  biens  par  roi-même , 
&  à  toute  outrance.  La  caufe  de  cette  reHriftion  de  la  liberté ,  cVft  que  > 
fi  pour  la  moindre  injure  on  nouvoic  en  venir  à  des  afles  d^oftilités  contre 
un  citoyen ,  ce  feroit  une  fource  de  troubles  &  de  défordres  perpétuels. 
On  ne  doit  donc  ufer  de  ce  droit ,  qu^auunt  que  la  conftitiition  du  gou« 
vernement  civil  &  les  loix  particulières  de  PÊtat  nous  le  permettent.  Ot 
quoique  les  légiflateurs  puiflènt  laifler  à  chacun  une  pleine  liberté  de  re- 
pouffer un  agrefleur  mrqu^  lut  rendre  un  plus  grand  mal  que  celui  qu'il 
rouloit  Aire;   cependant  ils  défendent   d'ordinaire  aux  particuliers  de  fe 


Tout  ce  que  les  fouvendns  peuvent  exiger  dans  leurs  Etats  ^  c'efl  que 
Ton  n'aille  point  au  delà  àt%  bornes  que  les  loix  prefcrivent  à  la  jufte  ué^ 
fènfe  de  foi«méme.  Cependant  fi  quelqu'un  vient  à  paffer  ces  limites^ 
Fagreffenr  n'a  aucune  raifon  légitime  de  fe  plaindre  :  il  viole  feulemeni 
les  loix  civiles. 

Mais  ne  peche-t-on  pas  du  moins  contre  la  charité ,  en  tuant  un  voleur 

Iiour  une  cnofe  dont  la  perte  n'eft  pas  irrépar^Ie  ?  Je  réponds  que ,  félon 
es  loix  même  les  plus  ngoureufès  ae  la  charité ,  dés-là  qu'un  homme  s'eft 


aucune  efpéraifce  »  ce  feroit  fe  trahir  foi*méme,  que  d'épargner  un  agrefleiH*, 
de  qui  l'on  a  tout  à  craindre.   J'avoue  que  quand  il  s'agit  d'une  chofe  de 

ru  de  conféquence,  la  raifon  veut  que  l'on  ne  s'emprefle  pas  beaucoup 
la  fauver  ou  à  l'arracher  des  mains  d'un  voleur.  Mais  ce  n'eft  pas  pair 
égard  pour  le  voleur  que  Ton  doit  alors  relâcher  fon  droit  ;  c'eft  a  caufe 
de  foi-méme  ^  &r  pour  ne  pas  donner  trop  de  foins  à  la  confervation  d'une 
chofe  qui  n'en  vaut  pas  la  peine  ^  ou  de  peur  de  fe  faire  foupçonner  d'une 
grande  baffefle  d'ame ,  &  d'une  fordide  avarice.  »  Ne  feroit-ce  pas ,  difoic 
»  avec  railbn  Demofthene ,  Orat.  aâvcr.  Ariftocr.  une  chofe  très-dure  & 
«  très-injufie,  une  choie  contraire  non-feulement  aux  loix  écrites,  mais 
»  encore  à  la  loi  commune  de  tous  les  hommes,  qu'il  ne  me  f&tpas  per- 
s»  mis  d'ufer  de  violence ,  pour  arracher  mon  bien  des  mains  de  celui  qui 
»  me  remporte  de  vive  force ,  &  qui  exerce  ainfi  contre  moi  un  acle 
«  d'hoIlUité?  % 
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Ceft  ici  Tendroit  oix  il  &ut  examiner  U  fiimeufe  loi  qui  permet  de  luer 
un  voleur  de  nuit ,  mais  non  pas  un  voleur  de  jour.  Elle  fe  trouve  dans 
V Exode  chap.  XXII.  y.  z.  Si  un  voleur  cjifurpris  perçant  la  muraille^  & 
^n^on  le  blejfe^  enforte  qi^il  en  meure  ^  on  ne  fera  point  coupable  de  meurtre^ 
Mais  fi  le  jfoleil  étoit  déjà  levé ,  on  fera  coupable  de  meurtre  :  car  le  voleur 
aiiroit  refiitué ,  ou  s^il  n^avoit  pas  eu  de  quoi  fatisfaire ,  on  Pauroit  vendu 
pour  payer  fon  larcin.  Il  y  a  une  feniblable  loi  parmi  celles  de  Solon.  Les 
douze  Tables  portoient  la  même  chofe  :  Si  nox  furtum  faxit ,  fi  imo  aUr 
quis  occidit^  jure  cœfus  efio. 

Mais  pourquoi  la  loi  tait-elle  cette  différence  de  voleur  de  nuit  à  voleur 
de  jour  ? 

Je  dis  que  les  raifons  principales  de  la  diffêrence  que  la  loi  fiiit  entre 
voleur  de  jour  &  voleur  de  nuit^  font  i^.  parce  que  les  ténèbres  de  la 
nuit  ne  nous  font  pas  voir  clairement  le  péril  donc  nous  fommes  menacés; 
&  par  conféquent  nous  devons  en  être  plus  ef&ayés.  2^.  Parce  que  l'infulte 
que  le  voleur  de  nuit  nous  fait,  foit  qu'il  force  les  portes,  foie  qu'il  fe  foit 
glilTé  dans  la  maifon  pendant  le  jour  ^  eft  plus  grande ,  l'attentat  en  eft 
plus  criminel,  que  s'il  entreprenoit  de  nous  enlever  nos  biens  pendant  le 
jour.  Un  voleur  n'ofe  guère  voler  de  jour  ^  que  lorfqu'il  prévoit  qu'il  ne 
trouvera  perfonne  dans  la  maifon  ;  ainfiil  y  aune  plus  forte  préfomptioa 
que  le  voleur  de  nuit  foit  réiblu  de  nous  ôter  la  vie  ^  en  cas  que  nous  nous 
niiflions  en  état  de  Défenfe ,  qu'un  voleur  de  jour  \  c^t  le  premier  e/l  % 
prefque  toujours  d'y  trouver  le  maître  :  tandis  que  le  fécond  ordinairement 
faifit  le  temps  où  il  ne  fera  pas  apperçu.  En  effet,  tout  étant  de  nuit  or* 
dinairement  fermé ,  un  voleur  pourroit-il ,  avec  fes  mains  feules ,  percer  la 
muraille ,  enfoncer  une  porte ,  un  coffre ,  ou  une  armoire  >  Âinfi  il  eil  tou- 
jours armé,  &  prêt  à  faire  ufage  de  fés  armes.  3^.  Il  efl  plus  facile  de  re-^ 
connoitre  Un  voleur  de  jour  qu'un  voleur  de  nuit ,  foit  par  les .  perfonnes 
de  la  maifon  où  on  a  commis  le  vol ,  foit  par  le  voifinage.  On  peut  encore 
avoir  plus  de  fecours  de  jour  quç  de  nuit.  4^.  La  nuit,  pendant  que  les 
hommes  dorment,  la  loi  veille ,  pour  ainfi  dire  \  &  comme  les  propriétaires 
font  alors  moins  en  état  de  prendre  leurs  précautions,  &  de  garder  leur 
bien,  elle  épouvante  davantage  les  voleurs,  en  leur  faifant  appréhender  une 
plus  grande  punition ,  que  s'ils  déroboient  pendant  le  jour^  . 

Septième  queftion.  L'agceffeur  peut-il  fe  défendre  contre  la  perfonne  0^ 
fenfée ,  lorfque  celle-ci  attaque  l'autre  à  fon  tour  ? 

La  loi  naturelle  ordognefans  contredit,  que  l'agrefleur  of&re  fatisfaâioa 
à  la  perfonne  ojffepfée.  Celle-ci  de  fon  côté  efl  tenue  d'accorder  à  l'agref* 


les  furetés  néceffaires  pçur  l'avenir.  Car  la  feqle  manière  d'expier  une  mau- 
vaife  aâion  ^  dit  Arrien  \  c^efl  de*  la  confeffer ,  &  d^en  témoigper  du  repentir. 

Si 


DÉFENSE    DE    SOI-MÊME.  337 

Si  donc  ragrefTeor  ^  après  avoir  refufé  la  jufle  fatisfadion  qu!on  lui 
demandoU,  fe  défend  contre  la  perfonne  oSenfée  qui  l'attaque  à  Ion  tour 
pour  fe  àiire  raifon  de  Tinjure,  il  entafTe  ofFenfe  fur  ofFeofe.  Mais  ù  la 
perlbnne  offenfée  ne  le  contente  pas  des  (atisfaâions  raifonnables  que  Ta- 
greffeur  lui  offre ,  êc  qu'il  veuille ,  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  tirer  ven- 

{^eance  de  l'injure  par  la  voie  des  armes ,  elle  fe*  porte  à  une  injufte  vio- 
ence,  &  par  conféquent  celui  qui  avoit  été  agrefleur  p^ut  alors   fet  dé*- 
fendre  légitimement. 

Huitième  queftion.  Les  maximes  de  la  Défenfe  de  foi-même  que  nous 
Tenons  d'établir ,  maximes^ qui  font  celles  de  la  raifon  ,  s'accordent-elles 
avec  celles  de  l'Evangile  ? 

La  par&ite  conformité  des  préceptes  de  l'Evangile  avec  les  maximes  de 
la  raiioB ,  conformité  que  je  regarde  comme  le  plus  fort  argument  de  la 
fainteté-  de  l'Evangile ,  cette  conformité ,  dis-je  »  eft  d'abord  un  grand  pré^ 
jugé  en  feveur  de  Pafiirmative*  Cependant  une  piété  mal  entendue  a  fait 
interpréter  quelques  paflages  de  l'Ecriture  (àinte»  de  manière  à  faire  trouver 
4a  raifon  en  contradiâion  avec  la  Loi  Divine.  Examinons  donc  en  peu 
de  mots  les  principales  difficultés  d6  quelques  pieux  Jurifconfultes  qui 
prétendent  que  la  Loi  Divine  nous  ordonne  de  nous  laifler  égorger ,  ravir 
notre  honneur ,  enlever  nos  biens  ^  &c. 

.  2^»  i>  Si  notre  Seigneur  Jefus-Chrift  ^  (c'eft  ainfi  que  Grotius  raifonne , 
»  Lib.  IL  cl.  $.  XIIL  n.  t.  %.)  vçixt^  Matth.  V^  ^o.  qu^on  abandonne  le 
»  manteau  à  celui  qui  cherche  à  nous  enlever  la  tunique  :  Si  l'Apôtre 
»  S.  Paul  veut ,  /;  Cor.  VI.  7,  qu^on  fouffre  quelque  injujlice ,  plutôt  que 
»  tPentrer  en  procès  contre  quelqu^un  ;  combat  néanmoins  ,  qui  n'eft  pas 
•  fanglant  ;  combien  plus  doivent-ib  nous  impofer  la  néceflité  d'abandon- 
m  ner  des  chofes  même  de  plus  grande  importance ,  plutôt  que  de  tuer  un 
»  homme,  fait  à  l'image  de  Dieu  &  descendu  d'un  même  père /commun 

»  à  tout  le  genre^humain ? Et  je  ne  doute  point,  que  l'opinion  pour 

»  laquelle  je  me  déclare  ne  foit  celle  des  premiers  Chrétiens Ici  donc 

»; comme  en  Inatiere  de  pludeurs  autres  chofes,  la  dilcipline  s'eft  relâchée 
«avec  le  temps,  &  l'on  a  peu  à  peu  accommodé  l'explication  des  loixde 
m  l'Evangile  aux  mœurs  du  iiecle.  «  . 

a^.  On  nous  oppofe  encore  le  précepte  de  Jefus-Chrift,  qui  veut  qu'on 
fe  laifle  donner  un  foufflet ,  plutôt  que  de  faire  aucun  mal  à  l'agrefleur  ; 
d'où  il  s'enfuit,  qu'il  défend  ,  à  beaucoup  plus  forte  raifon,  de  le  tuer  pour 
éviter  un  foufflet  Chrift  nous  ordonne  aufli  d'aimer  notre  prochain  comme 
nous-mêmes ,  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  les  principes  de  la  Défenfe 
de  foi-même  pouflee  aux  dernières  extrémités. 

3°.  Enfin  ,  l'agrefleur,  mourant  en  péché  mortel ,  court  rifqus  de  foo 
fatut  ;  or  les  loix  de  la  juflice  ne  permettent  pas  de  fe  garantir  d'un  moin* 
dre  mal  en  caufant  à  autrui  un  nul  beaucoup  plus  confidérat»Ie. 

Ces  difficultés  &.  d'autres  femblables  ne  font  pas  aflez  forte$  pour  nous 

lomc  XV.  ^  V  V 
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faire  abandonner  l'opinion  que  nous  défendons  ;  favoir  que  la  jufteDéfenfà 
de  nou6-mémeS|  poulTée  jufqu^à  tuer  rinjuAe  agrefleur,  eft  conforme  a» 
droit  divin  auifî-bien  qu'au  droit  naturel. 

i^.  Tout  ce  que  l'on  peut  conclure  des  paflages  de  l'Evangile  &  de 
l'Epltre  de  S.  Paul ,  rapportés  par  Grotius  ;  c'eft.  que  quand  il  s^gtt  d'une 
chofe  de  peu  de  conféquence,  on  ne  doit  point  tuer  *le  voleur  qui  veut 
nous  la  prendre ,  ou  qui  l'emporte.  Mais  lorfqu'on  trouve  un  voleur  dans 
(a  maifon ,  on  ne  fait  pas  d'abord  s'il  a  pris  peu  ou  beaucoup  :  on  a  tout 
lieu  de  préfumer,  au  contraire,  qu'il  a  pris  beaucoup:  car  ce  n'eft  pas  la 
coutume  de  ceux  qui  font  ce  xnétier ,  de  laiffer  le  meilleur ,  &  quand  ils 
n'auroient  eu  envie  d'abord  que  d'une  certaine  chofe,  Toccafion ,  conmxe 
on  fait,  fait  le  larron.  D'ailleurs  quel  droit  a-t- il  mon  iojufie  agre^ur 
que  je  l'envifage  comme  un  homme  &it  à  l'image  de  Dieu  &  defcendu 
du  même  oere ,  pendaat  qu'il  ne  me  regarde  pas  comme  tel ,  pouvant  plus 
.aifément  faire  lui-même  cette  confidération  étant  de  fang-froid ,  que  moi 
dans  le  trouble  où  le  péril  me  jette  ? 

Quant  Ji  ce  que  Grotius  ajoute ,  touchant  le  rdâchement  de  la  difcipli- 
ne,  à  fuppofer  même  que  la  jufle  Défenfe  de  ibi*-raême  (bit  un  anicle  de 
difcipline ,  il  ne  prouve  guère  autre  chofe ,  fînon  l'ignorance  des  doâeurf 
chrétiens  des  premiers  fiecles  touchant  les  vraies  maximes  du  droit  natu- 
rel. Voyez  Vlntroduâion  au  droit  naturel  du  Profejftur  Felice ,  tom^  L 
les  Principes  du  droit  de  la  nature  &  des  gens  de  fiurlamaqui,  édition 
d'Yverdon  ,  en  8  vol.  Svo. 

a^.  Quant  à  ce  que  Jefus-Chrifl  dit  aux  difciples  i  Ji  quelqt^un  y  oui 
donne  un  Joufflet  fur  la  joue  droite ,  préfentei^lui  encore  tautre  :  c'eft  une 
manière  de  prpverbe  par  où  il  veut  nous  apprendre  que  lorfqu^il  s'agit  d'un 
mal  léger  &  que  nous  pouvons  fupporter  (ans  beaucoup  de  peine,  nous 
devons  plutôt  le  fupporter  que  de  nous  en  venger.  Car  d'ailleurs ,  lorfque 
nous  défendons  qu'on  peut  tuer  un  injufte  agrefleur  qui  nous  donne  un 
foufflet ,  nous  ne  prétendons  pas  foutenir  que  la  perfonne  offenfée  fott 
obligée  de  tuer  fon  agreffeur  }  elle  peut  renoncer  à  fon  droit  ,  &  en 
offrant  l'autre  joue  montrer  à  fon  injufte  agreflèur  une  patience  peu  com- 
mune ,  qui  furement  en  procurera  le  repentir.  Mais  Jefus-Chrifl  n'a  nulle- 
ment prétendu  livrer  (es  difciples  à  la  malice  des  méchans. 

L'Evangile  nous  ordonne  auffî  d^aimer  notre  prochain  comme  nous^méma^ 
mais  non  pas  plus  que  nous-tn(mes^  Enforte  que  (i  nous  avons  à  craindre 
le  même  mal  qu'une  autre  perfonne ,  nous  pouvons  légitiihement  peo- 
fer  à  notre  propre  intérêt,  plutôt  qu'au  (îen  :  oc  je  foutiens  que  dans  tout 
l'Evangile  il  n'y  a  aucun  commandement  en  verm  duquel  on  foit  tenu 
de  perdre  fa  propre  vie  pour  fauver  celle  du  prochain.  D'ailleurs  ce  pré* 
cepte  de  Jefus^Chrifl ,  eft  une  maxime  générale ,  qui  ne  faurptt  fervir  à  dé* 
cider  aucun  cas  particulier ,  &  revêtu  de  circoa(hinces  toutes  particulières^ 
tel  qu'eft  celui  où  Ton   fe  trouve,  lorfqu'oo  ne  peut  fatisfaire  en  même 
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temps  à  ramour  de  (bi-même  9  &  à  ramaur  du  prochain.  Car  ,  toutes 
ihofes  d'ailleurs  égales ,  Pamour  de  foi-même  doit  l'emporter ,  comme  il 


dépend  d'autres  pnnctpes ,  d  où  l'on  infère  ^  que  comme  il  y 

fions  où  l'on  fe  préfere  légitimement  à  tout  autre ,  il  y  en  a  auffi  où  l'on 

doit  préférer  la  confenration  d'autrui  à  la  fienne  propre. 

Il  hiut  expliquer  les  autres  palTages  qu'on  peut  objeâer,  foit  de  la  ven-» 
geance  »  qui  n'eft  jamais  permife  par  aucun  droit  ^  foit  des  amis  pour  le 
i>pnheur  defquels  nous  poavons  nous  facrifier ,  fi  nous  voulons  poufler  jus- 
qu'à ce  point  la  charité,  le  droit  naturel  né  nous  le  défendant  point  ;  foit 
enfin  d'une  Défènfe  outrée  pour  de  petites  injures  &  des  af&onts  fort  peu 
confidérables. 

3^.  Il  n'eft  pas  plus  difficile  de  répondre  à  la  dernière  difficulté.  Car 
ceux  qui  la  propofent ,  devroient  bien  confidérer ,  que  dans  l'épouvante  où 
jette  le  danger  oc  dans  la  chaleur  d'un  combat  où  il  s'agit  de  fa  vie ,  on 
n'a  pas  le  loifir  d'examiner  avec  foin  ces  fortes  de  raifons  ;  toutes  les 
penfees  de  l'ame  aboutilTant  alors  à  cheixher  les  moyens  d'éviter  la  mort 
dont  on  fe  voit  menacé.  Celui  qui  eft  attaqué  ne  fe  trouve  pas  non  plus 
toujours  fi  bien  préparé  à  mourir,  qu'il  ne  croie  avoir  befoin  de  quelque 
temps  pour  mettre  fon  ame  en  bon  état ,  ou  comme  s'exprime  un  auteur 
ancien ,  pour  plier  bagage  avant  que  de  déloger  de^ce  monde.  Annus  enim 
oSàgefimus  admonet  me  ,  ut  farcinas  colligam  ,  antequam  proficifcar  i  vita. 
Varro  de  Re  Ruftica  Lib.  L  chap.  IL  D'ailleurs  il  n'y  a  guère  appa- 
rence ,  qu'on  doive  penfer  au  falut  d'un  autre ,  plus  que  celui-ci  ne  s'en 


D'autant  plus  qu'il  n'eft  pas  fur  qu'un  tel  homme  évite  la  damnation  éter- 
nelle 1  quand  même  il  ne  fera  pas  tué  pour  l'heure.  De  l'aveu  de  tout  le 
monde,  on  n'a  aucun  égard  aux  dangers  où  un  homme  s'eft  expofé  ,par 
fa  propre  faute ,  &  d'où  il  pçut  fe  tirer  quand  il  lui  plait.  Or  en  cette  ren- 
contre l'agreifeur  ne  courra  plus  rifque  pour  fon  ame,  du  moins  pour  le 
préfent ,  du  moment  qu'il  ceffèra  de  nous  iofulter. 

^  Enfin  l'opinion  que  nous  réfutons  téndroit  à  rendre  la  condition  des  mé« 
îshans  plus  heureufe  que  celle  des  gens  de  bien.  Car  fi  un  agrefieur  in- 
jufte  étoit,  pour  ainfi  dire,  une  perfonne  facrée  &  inviolable,  les  gens  de 
bien  feroient  toujours  réduits  à  la  dure  nécefiité  de  fe  laifler  patiemment 
égorger  par  des  fcélérats ,  de  peur  qu'en  leur  réfiftant  ils  ne  les  expofaf*^ 
fent  à  la  damnation  étemelle.  „  Si  la  charité  s'oppofoit ,  dit  très-bien  M.  la 
»  Placette,  à  ce  qu'on  fit  mourir  des  perfonnes  qu'on  (auroit  être  en  état 
>  de  péché  &  de  damnation ,  il  s'enfuivroit ,  que  les  Magi^rats  ne  pour- 
ir  roient  faire  foufErir  le  dernier  fupplice  à  des  fcélérats,  qui  feroient  voir 
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li  par  leurs  paroles  &  par  leurs  aâions  qu*Us  n'ont  pâs  les  difpofitions  në« 
w  cefTaires  pour  bien  mourir.  Ces  miférables  n'auroient  qu'à  profërer  det 
i>  bUrphêmes,  &  des  impiétés  pour  fe  metnre  à  couvert  de  la  punition 
n  qu^ils  ont  méritée  :  ce  qui  eft  abfurde  &  infupporuble.  Il  s'enfùivroit 
là  encorcf  qu'il  n'y  auroit  point  de  guerre  qui  fût  permife.  Car  comme  il 
»  eft  moralement  impoflîble  que  la  moins  fanglante  de  toutes  les  guerres 
30  n'emporte  un  grand  nombre  de  miférables  ^  qui  meurent  dans  de  mau*- 
»  vaifes  difpofitions,  on  n'en  pourroit  entreprendre  aucune  fans  s'expofer 
»>  à  ce  danger ,  &  par  conféquent  fans  violer  les  loix  de  la  charité.  ^*  Traiti 
du  Droit  que  chacun  a  de  fc  défendre ,  Chap.  V. 


DÉGÂT,   f«   m.    Terme  du   droit  de  la  guerre ,  qui  défigne  tous  les 
:  maux  que  Pon  peut  caufer  à  V ennemi  en  ravageant  fes  biens  £f  fts  do^ 
moines  pendant  la  guerre. 

JLj  E  droit  de  Dégât ,  s^étend  en  général  fur  toutes  les  chbfes  qui  appar- 
tiennent à  l'ennemi,  &  le  «droit  des  gens  proprement  aunû  nommé  n'en 
excepte  pas  même  les  chofes  facrées,  c'eft-à-dire»  celles  qui  font  confacrées 
au  Vrai  Dieu ,  ou  aux  faufles  divinités ,  dont  les  hommes  font  l'objet  de 
leur  culte  religieux.  Il  eft  vrai  qu'à  cet  égard ,  les  mœurs  &  les  coutumes 
des  nations  ne  s'accordent  pas  parfaitement }  les  unes  s'étant  permis  le  Dé-* 
gât  des  chofes  facrées  &  religieufes ,  &  les  autres  l'ayant  envifagé  comme 
une  profanation  criminelle  :  mais  quels  que  puiflent  être  l'ufage  &  les  mœurs 
des  nations ,  c'eft  ce  qui  ne  fauroit  jamais  faire  la  règle  primitive  du  droit  : 
c'eft  pourquoi  pour  s'aflurer  du  droit  que  donne  la  guerre  à  cet  égard ,  il 
Êiut  recourir  aux  principes  du  droit  de  la  nature  &  des  gens. 

Je  remarque  donc  que  les  chofes  facrées  ne  font  pas  dans  le  fond  d'une 
nature  différente  des  autres  chofes ,  que  l'on  appelle  profanes.  Elles  ne  di& 
ferent  de  celles«ci,  aue  par  la  deftination  que  les  hommes  en  ont  faite 
pour  fervir  au  culte  de  la  religion.  Mais  cette  defïinarion  ne  donne  pas  aux 
chofes  la  qualité  de  faintes  &  de  facrées,  comme  un  caraâere  intrinfeque 
&  ihefFaçable  dont  perfonnene  puifTe  les  dépouiller.  Ces  chofes  ainfi  facrées 
appartiennent  toujours  au  public  ou  au  Souverain ,  &  rien  n'empêche  *que 
le  Souverain  qui  les  a  deflinées  au  culte  religieux ,  ne  change  dans  la  fuite 
cette  deftination  &  ne  les  applique  à  d'autres  ufages;  car  elles  font  de  foq 
domaine,  ainfi  que  toutes  les  autres  chofes  publiques. 

C'eft  donc  une  fuperftition  groffiere  de  croire  que  parla  confécration  on 
deftination  de  ces  chofes  au  fervice  de  Dieu,  elles  changent,  pour  ainfi 
dire,  de  maître,  &  qu'elles  n'appartiennent  pas  aux  hommes,  qu'elles 
foient  tout-à-fait  &  Abfolument  fouftraites  du  commerce  ^  &  que  la  pro^ 


P    É    G    A    T.  34t 

priëté  en  palTe  des  hommes  à  Dieu  ;  fuperftition  dangereufe  qui  doit  foa 
origine  à  refpric  ambitieux  des  Miniflres  de  la  religion. 

11  faut  confidérer  les  chofes  facrées  comme  des  chofes  publiques ,  qui' 
appartiennent  à  l'Etat  ou  au  Souverain.  Toute  la  liberté  que  donne  le  droit' 
de  la  guerre  fur  les  chofes  qui  appartiennent  à  TEtat ,  elle  la  donne  aufli 
par  rapport  aux  chofes  facrées  :  elles  peuvent  donc  être  endommagées  ou 
détruites  par  Tennemi  ,  du  moins  autant  que  le  demande  le  but  légi- 
time de  la  guerre;  mais  cette  modification  ^  cette  limitation  que  nous 
mettons  au  dégât  des  chofes  facrées  ou  religieufes,  ne  leur  eft  pas  par* 
ticuliere. 

En  général ,  il  eft  J>ien  évident ,  qu'il  n'eft  pas  permis  de  fiiire  le  Dé- 
gât pour  le  Dégât  même  »  mais  qu'il  n'eft  jufte  <&  mnocent  que  lorfqu'il 
peut  avoir  quelque  rapport  à  la  fin  de  la  guerre  ;  c'eft-à-dire  ,  lorfqu'il 
nous  en  revient  a  nous-mêmes.quelqu'avantage  direâ ,  en  nous  appropriant 
le  bien  des  ennemis ,  ou  que  du  moins  en  le  ravageant  &  le  détruifant, 
nous  le^  afFoiblifTons  en  quelque  manière.  Ce  feroit  une  fureur  également 
inlènfée  &  criminelle  que  de  fiiire.  du  mal  à  autrui ,  fans  qu'il  nous  en 
revint  à  nous-mêmes  aucun  bien  ni  direâement  ni  -indireâement  :  il  n'ar* 
rive  guère ,  par  exemple  ^  qu'il  foit  néceffaire  après  la  prife  d'une  ville , 
de  ruiner  les  temples ,  les  ftatues  ou  les  autres  bâtimens  publics  ou  particu- 
liers. Il  fiiut  donc  pour  l'ordinaire  les  épargner^  au(fi-bien  que  les  tombeaux 
&  les  fépulcres. 

Difons  même  que  par  rapport  aux  chofes  facrées,  ceux  qui  croient 
qu'elles  renferment  quelque  clu>fe  de  divin  &  d'inviolable ,  font  mal ,  à  la 
vérité ,  d'y  toucher  en  aucune  manière  ;  mais  c'eft  feulement  parce  qu'ils 
agiffent  contre  leur  propre  çonfcience.  Enfin  on  peut  remarquer  encore 
une  autre  raifon  qui  pouvoir  juftifier  les  payens  du  reproche  de  facrilege, 
lors  même  qu'ils  pilloient  les  temples  des  dieux  ^  qu'ils  reconnoifToient  pour 
tels  ;  c'eft  qu'ils  s'imaginoient  que  lorfqu'une  ville  venoit  à  être  prife ,  les 
dieux  qu^on  y  adoroit  abandonnoient  en  même-temps  leurs  temples  &  leurs 
autels ,  fur-tout  après  qu'ils  les  avoient  évoqués ,  eux  &  toutes  les  chofes 
facrées ,  avec  certaines  cérémonies  ;  c'eft  ce  qu'a  fort  bien  développé  feu 
M.  Cx>cceius  dans  fa  difTertation  de  Evocationc  facrorum. 

Pour  faire  fentir  encore  le  droit  de  Dégât  &  de  pillage  des  chofes  mé« 
me  facrées ,  nous,  remarquerons ,  que  ce  que  les  hommes  doivent  ordinai- 
rement avoir  le  plus  à  cœur,  c'eft  la  religion  &  ce  qui  la  regarde.  En 
ravageant  donc  &  en  pillant  les  temples ,  on  touche  l'ennemi  dans  la  par* 
Qe  la  plus  délicate,  &  par-là  on  le  difpofe  à. nous  donner  fatisfàâion. 

D'ailleurs ,  autorifé  par  le  droit  de  ta  guerre ,  à  afïbiblir  mon  ennemi , 
&  à  lui  ôrer  tous  les  moyens  de  me  réfifter  &  de  prolonger  la  guerre ,  fi 
les  temples  contiennent  des  effets  précieux  que  la  fuperftition  y  a  amaffés  ^ 
je  pu\s  les  f^fir  &  les  employer  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre  & 
pour  ôjter  à  mon  ennemi  cette  reftburce.  Ce  moyen  même  me  mettra  fore 
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au  large ,  &  je  fournirai  aux  fi  ais  immenfes  de  la  guerre ,  fans  toucher 
aux  biens  de  mes  fujets ,  qui  d^ailleurs  font  aflez  expofés  aux  autres  câla^ 
mités  de  la  guerre.  Les  Froceftans  ont  beau  jeu  à  cet  égard  dans  les  guer- 
res qu^ils  entreprennent  contre  les  Catholiques  dont  les  EgUfes  font  ordi- 
nairement remplies  d*efFets  précieux  que  la  fuperflition  y  confacre. 

Enfin  le^but  même  de  ce  droit  en  fuggere  la  modération.  Ainfi  il  faut 
épargner  les  bàtimens  publics ,  les  temples,  le$  tombeaux,  tous  les  mo- 
numens  refpedables  par  leur  perfiiâion.  En  efFet,  que  gagne-t-on  ï  les 
détruire  ?  On  n'afToiblit  point  Tennemi  par-1^ ,  on  ne.  lui  ôte  point  les 
moyens  de  nous  réfifter  plus  long-temps  ;  nous  n'en  devenons  pas  plus  puif- 
fans.  Ceft  fe  déclarer  ennemi  du  genre  humain.  Que  de  le  priver  de 
gaieté  de  cœur,  de  ces  monumcns  des  arts,  de  ces  modèles  du  goût,  com- 
me BeUraire  le  repréfentoit  à  Totila,  Roi  des  Goths.  Nous  déceftons  en* 
core  aujourd'hui  ces  barbares ,  qui  détruifirent  tant  de  merveilles ,  quand 
ils  inondèrent  TEmpire  Romain. 

Cependant  s'il  eft  néceflaire  de  détruire  dès  édifices  de  cette  nature,  pour 
les  opérations  de  la  guerre ,  pour  pou(!br  les  travaux  d'un  fiege ,  on  en  a 
le  droit  fans  doute.  Le  Souverain  du  pays  ou  fon  Général ,  les  détruit  bien 
lui-même ,  quand  le  befoin  ou  les  maximes  de  la  guerre  l'y  invitent.  Le 
Gouverneur  d'une  ville  adiégée  en  brûle  les  fauxbourgs  pour  empêcher  que 
les  aifiégeans  ne  s'y  logent,  Perfonne  ne  s'aviTe  de  blâmer  celui  qui  dé- 
vafte  des  jardins,  des  vignes,  des  vergers,  pour  y  afleoir  fon  camp  &  s'y 
retrancher.  Si  par«-là  il  détruit  qfuelque  beau  monument,  c'efl  un  acci- 
dent ,  une  fuite  malheureufe  de  la  guerre  :  il  ne  fera  condamné  que  dans 
le  feul  cas ,  où  il  ^ût  pu  camper  ailleurs  fans  le  moindre  inconvénient. 

Il  eft  cependant  dimcile  d'épargner  les  chef-d'œuvres  des  arts ,  quand 
6n  bombarde  une  ville.  Communément  on  fè  borne  aujourd'hui  à  (bu-^ 
droyer  les  remparts  &  tout  ce  qui  appartient  à  la  défisnfe  de  la  pilace  :  dé^ 
truire  une  ville'  par  des  bombes  &  des  boulets  rouges ,  eft  une  extrémité 
Îl  laquelle  on  ne  fe  porte  pas  fans  de  grandes  raifons.  Elle  eft  cependant 
autorifée  par  les  loix  de  la  guerre ,  lorfqu'on  n'eft  pas  en  état  de  réduire 
autrement  une  place  importante,  de  laquelle  peut  dépendre  le  fuccés  de  la 
guerre,  ou  qui  fert  à  nous  porter  des  coups  dangereux. 

Au  pillage  du  pays,  oh  a  fubftitué  un  uf;)ge,  en  même^tetnps  plus  hu«> 
main  &  plus  avantageux  au  Souverain  qui  bit  la  guerre  :  c'eft  celui  des 
contributions.  Quiconque  fait  une  guerre  jufte,  eft  en  droit  de  faire  con^ 
tribuer  le  pays  ennemi  à  l'entretien  de  fon  armée,  à  tous  les  frais  de  la 
guerre  :  il  obtient  ainfi  une  partie  de  ce  qui  lui  eft  dû;  &  les  fujets  de 
l'ennemi,  fe  foumettant  à  cette  impofition,  leurs  biens  fom  garantis  du 
pillage,  le  pays  eft  confervé.  Foyeç^  CONTRiBUTiONi 
'  On  ravage  fouvent  entièrement  un  pays,  on  f^ccagt  les  vflîes  &  les 
vîlbges ,  on  y  porte  le  fer  &  le  feu.  "Terribles  extrémités ,  quatid  on  y  eft 
ibr^î  !  Excôs  barbares  £c  moûftrueux  quand  on  s'y  abandonne  fans  une 


DEGAT.  343 

«bfblue  niceffitil  Deux  raifons  cependant  peuvent  les  autorifer.  i*«  La  né« 
cefGté  de  châiier  une. nation  injulte  &  fëroce^  de  réprimer  fa  brutalité  8c 
et  fe  garantir  de  Tes  brigandages  :  2^.  On  ravage  un  P^ySy  on  le  rend 
inhabitable^  pour  s'en  faire  une  barrière  pour  couvrir  la  frontière  contre 
un  ennemi  que  Ton  ne  fe  fent  pas  capable  d'arrêter  autrement.  Le  moyen 
eft  dur,  il  eft  vrai  ;  mais  pourquoi  n'en  pourroit-on  pas  en  ufer  aux  dé* 
pens  de  l'ennemi ,  puisqu'on  fe  détermine  bien  dans  les  mêmes  vues  à  rui- 
ner fes  propres  provinces  ? 

Concluons  donc  par  une  règle  générale  oui  contient  tous  les  cas  poflî* 
blés  pour  la  direâion  d'un  Souverain  ou  d'un  Général  lorfqu^il  s'agit  dç 
Dégât,  ou  de  pillage.  Orez  le  cas  où  il  s'sgit  de  punir  un  ennemi,  tout 
revient  ï  cette  règle  générale.  Tout  le  mal  que  Ton  fiiit  à  l'ennemi  pour 
l'affbiblir,  pour  lui  ôter  les  moyens  de  prolonger  la  guerre,  &  pour  l'o- 
bliger à  nous  fatis&ire  plus  promptement,  eft  permis  par  le  droit  naturel: 
au  contraire ,  tout  le  mal  que  l'on  fait  à  l'ennemi  fans  néceffîté;  toute, hof- 
tilité  qui  ne  tend  point  à  amener  la  viâoire  &  la  fin  de  la  guerre,  eft 
une  licence  que  la  loi  naturelle  condamne. 

Ajoutons  enfin  fiir  cette  matière ,  les  fages  réflexions  que  fait  Grotius 
pour  engager  les  Généraux  d'armées  à  garder  à  l'égard  du  Dégât,  une  jufte 
modération ,  par  le  fruit  qui  peut  leur  en  revenir  Si  eux-mêmes.  D'abord , 
dit-il,  9  on  ôtera  par-là  à  l'ennemi  une  des  plus  puiiTantes  armes,  \p 
9  veux  dire  le  défefpoir  :  de  plus ,  en  ufant  de  la  modération ,  dont  il  s'a- 
»  git ,  on  donne  lieu  de  croire  que  l'on  a  grande  efpérance  de  remporter 
»  la  viâoire  ;  &  la  clémence  par  elle-même  eft  très-propre  à  dompter  & 
9  à  gagner  les  efprits.  C'eft  ce  que  l'on  pourroit  prouver  par  plufieurs  faits 
9  confidérables.  <c 

Si  on  en  croit  M.  de  Folard ,  les  entreprifes  qui  confiftent  uniquement  â 
ravager  &  à  faire  le  Dégât  bien  avant  dans  une  frontière ,  ne  font  guère 
utiles ,  fie  elles  font  plus  de  bruit  qu'elles  ne  font  avantageufes  ;  parce  que 
fi  l'on  n'a  pas  d'autre  objet  que  celui  de  détruire  le  pays\  on  fe  prive  des' 
contributions,  o  Si  l'on  faifoit ,  dit  Montecuculi ,  le  ravage  au  temps  de  la 
9  récolte,  on  ôteroit  à  l'ennemi  une  partie  de  fa  fubfîftancp ;  mais  comme» 
9  on  ne  peut  le  faire  a*ors,  parce  que  l'ennemi  tient  la  campagne^  &  qu'il 
9  l'empêche ,  on  le  fait  dans  l'hyver  quand  il  eft  entièrement  inutile.  ''  Il 
eft  certain  que  le  ravage  d'un  pays ,  lorfqu'il  n'eft  pas  fort  étendu ,  ne 
change  rien  ou  peu  de  chofe  â  la  namre  de  la  guerre,  l'ennemi  fe  pour- 
voit d'une  plus  grande  quantité  de  provifîons ,  &  le  mal  ne  tourne  ,  comme 
le  dit  l'auteur  qu'on  vient  de  citer,  qu'à  l'oppreffion  des  pauvres  payfans, 
ou  des  propriétaires  des  biens  qu'on  a  détruits.  Si  Ton  remporte  enfbite 
quelqu'avantage  fur  l'ennemi ,  on  ne  peut  fuivre  fa  viâoire  :  on  foufife 
les  mêmes  inconvéniens  qu'on  a  voulu  fitire  fbufirir  à  (on  ennemi  :  ainfï  , 
9  loin  que  ces  Dégâts  nous  foient  avantageux  »  dit  encore  Montecuculi, 
9  ils  nous  font  au  contraire  très- préjudiciables,  &  nous  fàifons  juftement 
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»  ce  que  Pennemi  devrait  filtre  s*il  n^étott  pas  en  état  de  tenir  la  cam^ 

»  pagne.  ''  - 

Un  Général  prudent  &  judicieux  ne  doit  donc  pas  faire  le  Dégât  d'un 
ys  fans  de  grandes  raifohs  ;^  c'eft*à-dire ,  lorfque  ce  Dé^ât  eft  abfoiu* 
ent  néceflaire  pc       ^  ^  '  ' 

.^rfque  le  Dégât  t 

particuliers  chargés  , 

même  de  l'armée  qu^on   commande  s^oppofent  à  cette  deftruétion.  Oo  die 

le  bien  de  F  armée  m(me ,  parce  que  le  pays  qu'on  pille  fournit  des  provi* 

fions  pour  fervir  de  reflburce  dans  le  befoin. . 


DELATEUR,   f.  m.   Accufcueur fecreu 

V^E  genre  d'hommes  odieux  étoit  fort  commun  à  Rome  du  temps  des 
Empereurs  qui  les  encourageoient  à  cet  infâme  métier,  par  l'appât  des  ré- 
compenfes ,  comme  nous  l'apprend  Tacite  :  Sic  delatores ,  genus  hominum 
publico  exitio  repertum ,    &  pœnis  quidem  nunquam  Jatis  coereitum ,  per 

{framia  eliciebantur.  Les  lûix  avoientà  la  vérité  fixé  des  récompenfes  pour 
es  accufateurs ,  &  Caligula  leur  accordoit  la  huitième  partie  des  biens  de 
l'accufé  :  Quod  delatoribus  oâava  confifcatorum  bonorum  pars  décréta  effet. 
'Mais  ce  qui  étoit  autorifé  par  les  loix,  étant  devenu  par  la  fuite  un  moyen 
de  gagner  {a  vie ,  &  les  Délateurs  ne  confultant  plus  que  leur  avidité  pour 
dénoncer  les  plus  honnêtes  gens ,  les  bons  Empereurs ,  comme  Tite  & 
Trajan ,  furent  contraints  de  lévir  contre  cette  pefte  publique ,  &  de  les 
livrer  aux  derniers  fupplices  :  Hos  affiduis ,  dit  Suétone,  in  foro  fiagtUis 
ac  fufiibus  cœfos ,  ac  noviffimè  traduâos  per  amphitheatri  arenam  partira 
fubjici  y  ac  venire  imperuvit\  partim  in  afperrimas  infularum  avehi.  Voy€{^ 
Accus  ATI  OJ7S  fecretes.  Dans  les  premiers  temps  de  la  république  d'A- 
thènes, on  pouvoir  fe  rendre  dénonciateur  contre  un  citoyen  qui  prévari- 


leors  juges  &  la  cinquième  partie  de  l'autre  moitié» 
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DÉLATEUR,   f-   m.    Celui   qui  dénonce  à  la  jujlicc  un   délit  & 

fin  auuur ,  Jans  fi  porter  partie  civile. 


L 


^ ^  A  qaàlicé  de  Délateur  &  celle  de  dénonciateur  font  dans  le  fond  la 

même  chofei  il  femble  néanmoins  que  la  qualité  de  Délateur  s'applique 
finguliérement  aux  dénonciations  les  plus  ^ieufes. 

Les  loix  romaines  difent  que  les  Délateurs  font  la  fbnâion  d'accufateur; 
&  en  eSèt ,  ils  accufent  le  coupable  :  on  diftingue  néanmoins  dans  notre 
ufage  les  Délateurs  &  dénonciateurs  d'avec  les  accufateurs  proprement  dits« 

Le  Délateur  ou  dénonciateur ,  eft  celui  qui  fans  être  intéreifé  perfonnel* 


ration  pour  ce  qui  le  concerne  comme  partie  civile. 

Il  y  a  toujours  eu  des  Délateurs ,  &  leur  conduite  a  été  envîfagée  diffë- 
remment  felon  les  temps.  Les  plus  ftmeux  Délateurs  qui  font  connus  dans 
rhiiloire  »  font  ceux  qui  fe  rendoient  dénonciateurs  du  crime  de  lefe-ma- 
jefté  ;  ils  avoient  le  quart  du  bien  des  condamnés.  Cneius  Lentulus  ^  homme 
qualifié ,  fut  accufé  par  fon  fils.  Caïus  permit  aux  efclaves  d'accufer  leurs 
maîtres.  Claude  au  contraire  défendit  d'écouter  même  les  aifranchis.  Galba 
fit  punir  les  Délateurs  efclaves  ou  libres.  Ils  furent  pareillement  punis  fou» 
l'Empereur  Macrin  :  les  efclaves  qui  avoient  accufé  leurs  maîtres  étoient 
mis  en  croix.  Conftantin  par  deux  loix  faites  en  312  &  en  319,  défendit 
abfolument  d'écouter  les  Délateurs  9  &  ordonna  qu'ils  feroient  punis  du  der- 
nier fupplice. 

Lts  chofes  furent  réglées  tout  différemment  "par  le  code  Théodofien;  car 
outre  les  dénonciateurs  oarticuliers  qui  étoient  autorifés ,  il  y .  en  avoit  de 
publics  appelles  curiofi  é  ftationarii  ;  on  y  voit  aufli  qu'U  y  avoit  des  gent 
qui  fe  dénonçoient  eux-mêmes  pour  avoir  la  part  du  dénonciateur. 

Suivant  les  loix  du  digefte  &  du  code ,  les  Délateurs  étoient  odieux  ;  & 
le  nom  en  étoit  honteux,  tellement  que  c'écoit  une  injure  grave  d'avoir  à 
tort  traité  quelqu'un  de  Délateur.  Les  efclaves  ne  pouRroient  accufer  leurs 
mahres ,  ni  les  af&anchis  leurs  patrons  ;  ceux  qui  contcevënoient  à  cette  loi 
dévoient  être  punis.  Le  patron  qui. avoit  accufé  fon  affranchi  étoit  exclut 
de  la  poffeffion  de  fes  biens. 


plique  la  loi  2. au  dîgefte  dç  jftrefifii;  c'étoient  ceux  qui  ne  s'étoient point 
rendus  dénonciateurs  par  aucun  ei^ir  de  récompenfe;  ceux  qui  avoienc 
dénoncé  leur  ennettii  podr  en  obtenir  réparation,  on  qui  avoient  eu  pour 
objet  l'intérêt  public  ;  enfin  ceux  qui  avotem  été  obligés  défaire  la  dé<- 
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nonciation  à  caufe  de  leur  minifiere,  ou  qui  l'avoient  faite  par  ordonnance 
de  juftîce. 

L'£mpereur  Adrien  avcnc  même  décidé  que  celui  qui  avoic  des  titres 
néceffaires  à  la  caufe  du  fifc^  &  ne  les  repréfentoit  pas ,  quoiqu'il  pût  le 
(aire,  étoit  coupable  de  fouftraâion  de  pièces. 

II  y  a  en  France  une  loi  admirable  ;  c'eft  celle  qui  veut  que  le  Prince 
établi  pour  faire  exécuter  les  loix,  propofe  un  officier  dans  chaque  tribu- 
nal,  pour  pourfuivre  en  fon  nom  tous  les  crimes  :  de  forte  que  la  fonc- 
tion des  Délateurs  y  eft  inconnue  ;  &  fi  ce  vengeur  public  étoit  fonpçonné 
d'abufer  de  fbn  miniflere,  on  Pobligeroit  de  ramener  fon  dénonciateur. 
Une  bouche  de  pierre ,  au  contraire ,  s'ouvre  i  Venife  à  tout  Délateur  ^ 
qui  y  jette  fes  billets.  Ce  gouvernement  a  befotn  de  refforts  bien  violens. 


D  É  L  I  Ty   f.   m.   Faute  commifc  au  préjudice  de  qutlqu^un, 

V^N  comprend  en  général  fous  le  nom  de  Délit,  toutes  fortes  de  cri* 
mes  graves  ou  légers. 

Les  principes  généraux  en  matière  de  Délits  font  que  tous  Délits  font 
perfonnels,  c'eft*à-dire  que  chacun  eil  tenu  de  fubir  la  peine  &  la  répa« 
ration  due  pour  fon  Délits  &  que  le  Délit  de  l'un  ne  nuit  point  aux  au- 
tres. Cette  dernière  maxime  reçoit  néanmoins  trois  exceptions  :  la  première 
efl  que  le  Délit  du  défunt  nuit  à  fon  héritier  pour  les  amendes,  la  con- 
fifcatîon,  &  autres  peines  pécuniaires  qui  font  a  prendre  fur  fes  biens: la 
féconde  exception  eft  que  les  pères  font  tenus  civilement  des  Délits  com- 
mis par  leurs  enfans  étant  en  bas  âge  &  fous  leur  puiffance  ;  les  maîtres 
font  pareillement  tenus  des  Délits  de  leurs  efclaves  &  dom^iques,  &  du 
Délit  ou  dommage  caufé  par  leurs  animaux:  la  troifieme  exception  efl 
qu'il  y  a  quelques  exemples  qu'en  punifTant  le  père  pour  certains  crimes 
très-graves ,  on  a  étendu  l'ignominie  jufques  fur  les  enfans,  afin  d'infpirer 
plus  d'horreur  de  ces  fortes  de  crimes. 

Tous  Délits  font  publics  ou  privés  ;  ils  font  réputés  de  la  dernière  es- 
pèce, à  moins  que  la  loi  ne  déclare  le  contraire. 

Ferfonne  ne  doit  profiter  de  fon  Délit,  c'eft-à-dire,  qu'il  n^efi  pas  per« 
mis  de  rendre  par  un  Délit  fa  condition  meilleure. 

Lés  Délits  ne  doivent  point  demeurer  impunis;  il  eft  du  devoir  des  juges 
d'informer  des  Délits  publics,  dont  la  vengeance  eft  réfervée  au  miniflere 
public.  La  peine  doit  être  proponionnée  au  Délit  ^  &  les  particuliers  ne 
peuvent  point  pourfuivre  la  peine  d'un  Délit ,.  mais  feulement  la  réparation 
civile  &  pécuniaire. 

On  dit  communément  qu'il  n'y  a  point  de  compenfation  en  matière  de 
Délits;  ce  qui  doit  s'entendre  quant  à  la  peine  affliâive  qui  jeft  due  pour  la 
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viodiâe  publique  »  mais  non  quant  aux  peines  pécuniaires  &  aux  dom- 
mages &  intérêts  qui  en  peuvent  réfulten  II  y  a  même  certains  Délits 
privés  qui  peuvent  fe  compenfer;  par  exemple,  la  négligence  ou  le  dol 
commis  réciproquement  par  des  aflbciés,  liv.  II.  ff.  dt  compenf..  & 
liv.  XXXVI.  ffi  dolo  malo.  Il  en  eft  de  même  des  injures  &  autres  Dé- 
lits légers  qui  ne  méritent  point  la  peine  affliâive  ;  on  les  compenfe  ordi-* 
nairement  en  mettant  les  parties  hws  de  Coun 

Le  Délit  n'eft  point  excufé  fous  prétexte  de  colère  ou  de  premier 
mouvement  ^  ni  (bus  prétexte  d'exemple  ou  de  coutume  ;  Terreur  même  ne 
peut  Texcufêr  que  dans  les  cas  où  il  n'y  a  point  de  Délit  fans  doL 

Il  y  a  certains  Délits  dont  Taétion  eft  annale ,  tels  que  les  injures. 

La  peine  des  autres  Délits  en  général  fe  prefcrivoit  autrefois  par  dix  ans 
fuivaht  le  droit  du  digefte;  mais  par  le  droit  du  code,  auquel  notre  ufage 
eft  à  ces  égards  conforme ,  il  faut  préfentemént  vingt  années. 

La  ponrluite  du  Délit  eft  éteinte  par  la  mort  naturelle  dû  coupable  ^ 
quant  a  la  peine  ^  mais  non  quant  aux  réparations  pécuniaires. 

Il  y  a  même  certains  Délits  graves  qiie  la  mort  n'éteint  point»  tels  que 
le  crime  de  lefe-majefté  divine  &  humaine ,  le  duel ,  l'homicide  de  foi-mê- 
me I  la  rébellion  à  juftice  à  force  armée. 

La  vraie  mefure  de  la  gravité  du  Délit  eft  le  dommage  qu'il  apporte  à 
la  fociété.  C'eft-là  une  de  ces  vérités  qui  quoique  évidentes  pour  l'efpric 
le  plus  médiocre  &  le  moins  attentif,  par, une  étrange  combinaifon  de 
circonftances ,  ne  font  connues  avec  certitude  que  d'un  petit  nombre  de 
penfeurs ,  dans  chaque  (iecle  &  dans  chaque  nation.  Les  opinions  répandues 
par  le  defpotifme ,  &  les  palfîons  armées  du  pouvoir ,  foit  par  leur  aâion 
violente  (ur  la  timide  crédulité  »  foit  par  des  impreffîons  infenHbles»  ont 
étouffé  les  notions  fimples  auxquelles  les  premiers  hommes  furent  conduits 
par  la  philofophie  naiflante  des  fbciétés.  Heureufement  la  lumière  de  notre 
iiecle  nous  ramené  à  ces  principes ,  nous  \e&  montre  avec  plus  de  certitude 
d'après  un  examen  rigoureux  &  des  preuves  appuyées  fur  mille  expérien- 
ces ,  &  nous  y  attache  avec  plus  de  fermeté  par  l'oppofition  même  qù'ilt 
éprouvent  à  être  reçus. 

Quelques  moraliftes  ont  cm  que  la  gravité  plus  ou  moins  grande  d'un 
crime,  dépend  de  Tintention  de  celui  qui  le  commet;  mais  cette  intention 
elle-même  dépend  de  l'intenfité  de  t'imprelfîon  afîuelle  des  objets  &  des 
difpofitions  précédentes  de  l'ame  :  deux  chofes.  différentes  dans  tous  leshom* 
mes,  &  qui  varient  dans  le  même  individu  avec  la  fuccefHon  rapide  des 
idées,  des  paffions  &  des  circonftances.  Il  faudroît  donc  avoir  non- feu  le*- 
ment  un  code  particulier  pour  chaque  citoyen , .  mais  une  nouvelle  loi  pé* 
nale  pour  chaque  crime.  Souvent  avîBC  la  meilleure  intention  on  h\t  un 
grand  mal  à  la  fociété  ;  &  quelquefois ,  avec  là  plus  forte  volonté  de  lui 
nuire,  on  lui  rend  des  fervices  effentiels.  "^  ' 

D'autres  melnrent  la  gravité  du  crime,  plus  par  la  dignité  de  la  per« 

Xx  % 


l 


}4S  DÉMEMBREMENT,  DÉMEMBRER. 

fonné  ofiènfêe  que   par  les   fuites  de    Paâion-  pour  la  fociété.    Si  cette 

opioion  étoic  vraie,  la  plus  légère  irrévérence  pour  l'Etre  des  êtres ^de* 

vroic  être  punie  avec  plus  d'atrocité  que  raflaifînat  d'un  Monarque ,  puif- 

ue  la  fupériorité  de  la  nature  divine  compenferoit  infiniment  la  nature 

e  l'ofFenfe. 

Enfin  d'autres  auteurs  ont  prétendu  que  ta  gravité  de  l'ofFenfe  de  Dieu  i 
la  grandeur  du  péché  dévoient  entrer  dans  la  mefure  de  l'intenfité  du  cri- 
me. La  faufleté  de  cette  opinion  (è  mpotrera  tout  de  fuite  à  celui  qui  exa- 
minera les  véritables  rapports  qui  font  entre  les  hommes  &  le&  hommes, 
d'une  part  ;  &  de  l'autre ,  emre  les  hommes  &  Dieu^ 

Les  rapports  des  hommes  eûtr'eux ,  font  dies  rapports  d'égalité.  La  feule 
fiéceffité  a  fait  naître  du  choc  des  pafiions  &  de  l'oppofitioo  des  intérêts 
particuliers,  l'idée  de  l'utilité  publique,  qui  eft  la  bafe  de  la  juflice  hu* 
maine.  Les  hommes  n^ont  avec  Dieu  que  des  rapports  de  dépendance  d'un 
Être  parfiût  &  créateur  qui  s'eft  réfervé  à  lui  ieul  le  droit  d'être  Légifla* 
teur  &  Juee  en  même-temps ,  parce  que  lui  feul  (ans  inconvénient ,  peut 
être  à  la  rois  l'un  &  l'autre.  S'il  a  établi  des  peines  éternelles  contre  ceux 
qui  réfiflent  à  fes  volontés ,  quel  fera  l'ipfeâe  aflez  hardi  pour  venir  au 

'  ^cours  de  la  jufiice  divine  i  Se  pour  entreprendre  d'aider,  dans  fes  ven- 
geances ,  l'Être  infini  qui  fe  fufHt  à  lui-même ,  qiu  ne  peut  recevoir  des 
objets  aucune  imprefiion  de  plaifîr  ou  de  douleur,  &  qui  fèul  dans  la  na« 
ture  agit  fans  éprouver  de  réaâio.n.  La  grandeur  du  péché  dépend  de  la 
malice  cachée  du  cœur  que  les  hommes  ne  peuvent  connoitre ,  à  moins 
que  Dieu  ne  la  leur  révèle.  Comment  pourroit-elle  donc  nous  fervir  de 
règle  à  déterminer  la  punition?  Souvent  l'homme  puniroit  quand  Dieu  par* 

'  donne,  &  pardonneroit  quand  Dieu  punit,  &  feroit  dans  l'un  &  Tautre  cas 
en  contradiâion  avec  l'Être  fuprême. 

On  trouvera  au  mot  Veine.  ^  une  analyfe  raifonnée  de  l'excellent  Traité 
des  Délits  &  des  Peines  du  Marquis  de  Beccaria. 


D  É  M  B  M  B  R  E  M  E  N  T ,.    f.    m. 
DÉMEMBRER,    v.    a. 


I 


E  Prince  a-t-il  le  pouvoir  de  démembrer  l'Etat?  Si  la  loi  fondâmes*' 
taie  défend  au  Souverain  tout  Démembrement ,  il  ne  peut  le  faire  fans  le 
fecours  de  la  nation  ou  de  fes  repréfentans.  Mais  fi  la  loi  fe  tait ,  &  fi  le 
Prince  a  reçu  l'empire  plein  &  abfolu ,  il  efl  alors  le  dépofitaire  des  droits 
de  k  nadpa,  &  Horgane  de  fa, volonté.  La  nation  ne  doit  abandonner  fts 
membres  que  dans  la  nééeffîté,  ou  en  vue  du  falut public,  &  pour  fe  pré- 
ièrver  elle-mêne*  de^  h  ruine  totale  ;  le  Prince  ne  doit  les  céder  que  pour 
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les  mêmes  raifons.  Mais  puifqu'il  a  reçu  Tempire  abfolu ,  c^efl  à  lui  de  ju« 
ger  du  cas  de  nécellîté ,  &  de  ce  que  demande  le  faluc  de  l'Etat. 

A  Poccafion  du  traité  de  Madrid,  les  notables  du  Royaume  de  France 
aflemblés  à  Cognac ,  après  le  retour  du  Roi ,  conclurent  tous  d'une  voix , 
que  fon  autorité  ne  s'étendoit  point  jufqu'à  démembrer  la  couronne.  Le 
traité  fot  déclaré  nul,  comme  étant  contraire  à  la  loi  fondamentale  du 
Royaume.  Et  véritablement  il  étoit  fait  fans  pouvoirs  fuffifans;  la  loi  re* 
fùfant  formellement  au  Roi  le  pouvoir  de  démembrer  le  Royaume  :  le 
concours  de  la  nation  y  étoit  néceflaire ,  &  elle  pouvoit  donner  fon  confen* 
tement  par  l'organe  des  Etats*Généraux.  Charles  V  ne  devoit  point  relâ« 
cher  fon  prifonnier ,  avant  que  ces  mêmes  Etats-Généraux  euflent  approuvé 
le  traité,  ou  plutôt,  ufant  de  fa  viâoire  avec  plus  de  générofité,  il  dévoie 
impofer  des  conditions  moins  dures ,  qui  eufTent  été  au  pouvoir  de  Fran- 
çois I ,  &  dont  ce  Prince  n'eût  pu  fe  dédire  fans  honte.  Mais  aujourd'hui 
5 lue  les  Etats-Généraux  ne  s'aflemblent  plus  en  France ,  le  Roi  demeure  le 
eul  organe  de  l'Etat  envers  les  autres  Puiflances  :  elles  font  en  droit  de 
Etendre  fa  volonté  pour  celle  de  la  France  entière  ;  &  les  cédions  que  le 
loi  pourroit  leur  faire,  demeureroient  valides,  en  vertu  du  cônfentement 
tacite,  par  lequel  la  nation  a  remis  tout  pouvoir  entre  tes  mains  de  fon 
Roî ,  pour  traiter  avec  elles.  S'il  en  étoit  autrement ,  on  ne  pourroit  con« 
trader  furement  avec  la  couronne  de  France.  Souvent ,  pour  plus  de  précau^ 
tion ,  les  Fuiflances  ont  demandé  que  leurs  traités  fufTent  enregiftrés  au  Par- 
lement de  Paris  :  mais  aujourd'hui ,  cette  formalité  même  ne  paroit  plus 
en  ufage. 


•■••i 
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v^  E  mot  ne  fe  dit  que  des  aâions ,  &  fignifie  tout  ce  qui ,  dans  tel  cas 
individuel ,  rend  mauvaife  l'aâion  dont  on  juge ,  &  blâmable  par  là  même 
celui  qui  l'a  Elite.  Le  Démérite  d^une  aâion  eft  le  réfultat  de  la  connoif- 
fance  de  toutes  les  raifons  qui  dévoient  empêcher  l'Agent  de  la  faire.  Ainfi 
on  peut  définir  le  Démérite  en  difant ,  que  c'eft  la  qualité  que  l'on  apper- 
çoit  dans  une  aâion,  en  confidérant  tout  ce  qui  devoit  détourner  de  la 
faire,  &  en  conféquence  de  laquelle  on  juge  que  Ion  auteur  eft  plus  ou 
moins  digne  de  blâme.  Comme  plus  ou  moins  de  raifons  peuvent  fe  réu-- 
nir  pour  déterminer  une  perfonne  à  ne  pas  faire  une  aélion ,  &  que  ces 
raifons  peuvent  être  plus  ou  moins  fortes ,  le  Démérite  toujours  relatif  à 
ces  raifons ,  peut  être  auffî  plus  ou  moins  grand ,  ou  peut  en  quelque  forte 
fe  mefurer  &  s'apprécier.  Ici  il  eft  effentiel  d'obferver  que,  comme  l'on 
lie  fe  détermine  à  agir  ou  à  n'agir  que  d'après  des  raifons  connues  ou  fen- 
pes  ^  &  que  les  râlions  ignorées  ^  dont  on  n'a  nulle  perception  »  font  coxa- 
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me  non  exilantes ,  &  ne  peuvent  influer  fur  les  déterminations  de  l'agent, 
elles  ne  peuvent  point  non  plus  être  alléguées  contre  lui  conihie  fburce  du 
Démérite  de  Tes  aâions,  tel  que  nous  Pavons  défini ,  &  comme  fondement 
Tuffifant  pour  le  blâmer  d'avoir  agi.  Si  cependant  ce^  raifons  exiftoient 
quoiqu'ignorées  de  l'agent,  Paâion  faite  contre  elles  n'en  eft  pas  moins 
mauvaife  en  elle-même  :  c'eft  ce  qui  a  engagé  quelques  perfonnes  à  en- 
vifager  le  Démérite  fous  deux  points  de  vue;  fous  Tun,  le  Démérite  eft 
le  mal  abfolu ,  réel  &  phyfique  de  l'aâion ,  envifagée  en  elle-même  fans 
aucun  rapport  à  l'agent  ;  fous  l'autre ,  le  Démérite  eft  le  vice  moral  qu'une 
telle  aâîon  annonce  dans  celui  qui  Pa  faite,  malgré  les  raifons  qu'il  con- 
noiftbit  pour  ne  pas  la  faire.  Mais  d'autres  perfonnes  parlant  plus  exaâe- 
ment,  regardent  le  Démérite  comme  étant  la  qualité  de  l'aâion ,  en  con- 
féquence  de  laquelle  cette  aâion  peut  être  imputée  à  fon  auteur ,  comme 
fujet  de  blâme.  Or  on  ne  fauroit  imputer  à  un  homme  comme  fujet  légi- 
time de  le  blâmer ,  une  aâion  quM  a  faite ,  n'ayant  connoiflance  d'aucune 
raifon  qui  dût  l'en  empêcher.  11  n'y  a  donc  dans  ce  fens  nul  Démérite 
dans  l'aftion  de  celui  qui  n'a  connu  aucune  raifon  de  ne  la  pas  faire  ; 
mais  il  £iut  obferver  en  même  temps ,  que  l'ignorance  des  raifons  de  ne 
pas  agir,  n'ôte  la  fource  du  Démérite  que  quand  d'un  côté  l'agent  n'a 
pas  pu  foupçonner  qu'il  y  eut  de  telles  raifons ,  &  quand  d'un  autre  côté 
il  n'a  pas  pu  en  avoir  l'idée.  Mais  celui  qui  foupçonne  qu'il  exifte  des  rai- 
fons qui  peuvent  exiger  qu'il  ne  fade  pas  cette  aâion,  &  qui  cependant 
ne  cherche  pas  à  les  connoitre,  &  ne  laifle  pas  d'agir,  ne  peut  point  allé- 
guer fon  ignorance  pour  caufe  &  s'oppofer  à  ce  qu'on  lui  impute  fon  ac- 
tion ;  elle  n'en  ôte  point  au  moins  en  entier  le  Démérite.  S'il  eft  des  cas 
où  elle  rôte  en  partie,  c'eft  d'un  côté  lorfqu^il  lui  a  été  impolfible  de 
foupçonner  que  ces  raifons  fuftent  auftî  fortes  qu'elles  le  font  en  effet ,  & 
lors ,  d'un  autre  côté ,  qu'il  eft  bien  certain ,  que  s'il  en  avoit  connu  toute 
la  force,  il  fe  feroit  abftenu  de  cette  aâion.  Mais  dans  ces  circonftances 
-  même ,  l'ignorance  n'ôte  pas  tout  le  Démérite  de  l'aâion ,  puifque  le  feul 
foupçon  que  fon  a£Hon  étoit  mauvaife ,  &  qu'il  y  avoit  des  raifons  de  s'en 
abftenir ,  devoit  fuffire  pour  l'empêcher  de  la  faire.  Au  tribunal  des  hom- 
mes qui  ne  peuvent  pas  juser  des  difpofitions  intérieures,  une* telle  igno- 
rance n'excuie  en  aucune  façon,  &  ne  diminue  point  le  Démérite,  pre* 
miérement,  parce  que  ce  foupçon  vague  permettroit  de  foppofer  les  rai- 
fons les  plus  fortes ,  tout  comme  les  plus  foibles ,  &  qu'alors  le  Démérite 
de  l'aâion  fe  mefure  fur  toute  l'étendue  des  fuppofîtions  que  l'on  pouvoit 
faire;  en  fécond  lieu,  parce  que  l'aâion  faite  malgré  ces  foupçons  vagues, 
prouve  que  l'agent  n'a  pas  craint  de  courir  tous  les  rifoues  aune  aâion 
qu'il  foupçonnoit  pouvoir  être  fuivie  des  effets  les  plus  fâcheux ,  &  violer 
les  regtes  les  plus  refpeâables  ;  enfin  il  eft  reconnu  de  tous  les  moraliftes 
que  dans  le  doute ,  non-feulement  il  fiiut  fufpendre  fa  détermination ,  mais 
encore  qu'il  eft  de  dévoir  de  s'inftruire  fur  la  nature  &  les  motifs  de  nos 
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lâions  f  &  que  celui  qui  volontairement  ignore  ce  qui  dëpendoit  de  lui 
de  favoir ,  ell  coupable  comme  s'il  avoir  été  réellement  inflruit. 

Le  (bupçon  qu'il  y  a  des  nifons ,  quoiqu'inconnues ,  qui  devroient  dé-» 
tourner  de  faire  une  aâion,  eft  la  première  fource  du  Démérite  qui  la 
caradérife)  elle  le  lui  communique  indépendamment  même  de  la  qualité 
abfolue  de  l'aâion ,  &  quoique  ce  foupçon  fôt  mal  fondé ,  celui  qui  croit 
làire'malf  pèche,  lors  même  que  ion  aâion  eft  bonnes 

Le  Démérite  augmente  à  mefure  que  les  raifons  de  s'abfienir  de  Paâion 


part  d'un  fupéi  

mander ,  fuÂît  pour  qu'à  fes  yeux  notre  aâion  ait  un  Démérite  réel ,  quoi* 

Sue  nous  ne  connoimons  aucune  autre  raifoo  de  nous  en  abftenir  que  (a 
éfënfe.  Cette  fource  de  Démérite  le  rend  d'autant  plus  grand  que  nous 
n'avons  plus  de  raifons  de  nous  foumettre  à  fes  loiz ,  fi  à  nos  promeflea 
de  lui  ooéir,  ou  à  des  droits  perfonnels  de  nous  commander,  comme 
d'être  notre  créateur ,  ou  notre  père ,  fe  joignoit  encore  la  relation  de  bien- 
faiteur à  qui  nous  devons  tout ,  oui  nous  a  fait  les  plus  grands  biens ,  la 
qualité  d'être  d'une  fagefle  incapable  de  rien  défendre  que  ce  qui  eft  mau- 
vais ,  de  rien  prefcrire  que  ce  qui  eft  convenable  ;  une  bonté  qui  diâe 
toutes  fes  loix  pour  n'en  point  donner  dont  le  but  &  l'effet  de  l'observation 
ne  foit  réellement  notre  bonheur  ;  une  puiftknce  qui  le  rend  arbitre  de  notre 
fort ,  le  pouvoir  &  la  volonté  de  nous  punir  fi  nous  lui  défobéifibns  ; 
chacune  de  ces  confidérations  augmente  le  nombre  &  la  force  des  rai- 
fons qui  dévoient  nous  empêcher  d'agir  contre  les  ordres  reçus  ;  elles 
augmentent  aufli  graduellement  le  Démérite  des  aâions  qui  les  tranf* 
greffent. 

Quand  ,  à  la  feule  volonté  d'un  être  rerpedable,  digne  de  confiance,  & 
en  droit  de  commander  ou  au  moins  capable  de  donner  de  bons  confeils  » 
fe  joint  encore  la  connoiflTance  des  raifons  de  convenance,  tirées  de  la 
nature  même  des  aâions ,  &  de  leurs  fuites ,  auffi  bien  que  de  la  nature, 
de  l'état ,  des  relations  &  de  la  deftination  des  chofes  ou  des  êtres ,  que 
ces  aâions  concernent  &  intéreflënt,  &  que  toutes  ces  confidérations  fe 
réunifient  pour  détourner  d'agir  comme  on  le  vouloit  ou  pour  porter  à 
feire  ce  que  l'on  ne  vouloit  pas,  les  motifs  ou  raifons  (ont  multipliées  & 
fortifiées  autant  qu'elles  peuvent  l'être ,  &  le  Démérite  de  ce  que  l'on  fait 
malgré  ces  raifons ,  fe  trouve  porté  à  fbn  comble.  Chacune  de  ces  confi- 
dérations peut  encore  avoir  plus  ou  moin«  de  force ,  félon  ou'on  en  a  l'i- 
dée plus  diftinâe  ;  c'eft  fur  quoi  eft  fondée  cette  règle  fi  généralement  & 
fi  juftement  admife  pour  juger  du  Démérite  d'une  aâion,  favoir  qu'un 
plus  grand  degré  de  lumières  rend  un  coupable  plus  criminel.  Mais  de 
toutes  ces  confidérations,  il  n'en  eft  point  dont  la  force  foit  plus  fuf- 
ceptible  d'augmentation  que  celle  des  fuites  de  l'aâion,  &  èes  mauvais 
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effets  dont  elle  eft  la  caufe  ^  lorfque  ces  fuites  &  ces  effets  ont  été  ou  pu 
être  prévus. 


agit  de  manière  à  montrer  qu'on  i\e  veut  ni  fe  conformer  aux  règles  de 
convenance  que  la  raifon  approuve ,  ni  contribuer  au  bonheur  &  à  la  per- 
feâion  des  êtres  capables  de  perfeâion  &  de  bonheur ,  ni  s'abftenir  de  ce 
qui  les  rend  imparfaits  &  miférables  ;  on  fe  montre  alors  ennemi  des 
autres  êtres ,  dont  on  devoit  être  ami.  Méprifer ,  blâmer ,  haïr  un  tel  être, 
c'efl  avoir  pour  lui  des  fentimens  alfortis  à  ce  qu'il  eft ,  lui  donner  des  té- 
moignages f  du  jugement  qu'on  porte  fur  fon  fujec ,  c'efl  le  traiter  comme 
il  le  mérite.  Le  Démérite  d'une  aâion  efl  ainfî  tout  ce  qui ,  dans  cette  ac- 
tion ,  annonce  que  l'auteur  ne  mérite ,  ni  eftime ,  ni  éloges ,  ni  bienveil- 
lance ,  qu'il  eft  digne  ^  au  contraire ,  de  blâme ,  de  mépris ,  ou  même  de 
haine.    Voyc^  Mérite. 


DÉMOCRATIE,   f.    f.    Forme  de   Gouvernement  dans  laquelle 

le  peuple  en  corps  a  la  Souverainetés 

J^  OUTE  République  où  la  Souveraineté  réfide  entre  les  mains  du  peu« 
pie  t  efl  une  Démocratie. 

Il  n'efl  pas  indifférent  de  rechercher  les  loix  (bndanientales  qui  conflit 
tuent  les  Démocraties ,  &  le  principe  qui  peut  féul  les  conferver  &  les 
maintenir  ;  c'efl  ce  que  je  me  propofe  de  crayonner  ici. 

Mais  avant  que  de  pafTer  plus  avant,  il  eft  néceffaire  de  remarquer  que 
dans  la  Démocratie  chaque  citoyen  n'a  pas  le  pouvoir  fouverain ,  ni  même 
une  partie  ;  ce  pouvoir  réfide  dans  l'affemblée  générale  du  peuple  convo- 
qué félon  les  Ipijc.  Ainfî  le  peuple ,  dans  la  Démocratie ,  eft  \  ceaains 
égards  fouverain,  à  certains  autres  il  eft  le  fujet.  Il  eft  fouveraia  par  fes 
fufFrages ,  qui  font  fes  volontés  ;  il  eft  fujet ,  en  tant  que  membre  de- 
l'affemblée  revêtue  du  pouvoir  fouverain.  Comme  donc  la  Démocratie  ne 
fe  forme  proprement  que  quand  chaque  citoyen  a  remis  à  une  aflemblée 
compofée  de  tous,  le  droit  de  régler  toutes  les  affaires  communes  »  il  en 
réfulte  diverfes  chofes  abfolument  nécefOdrcs  pour  la  confiitution  de  ce 
genre  de  gouvernements 

^     1^.  Il  »ut  qu'il  y  ait  un  certain  lieu  &  de  certains  temps  réglés,  pour 
délibérer  eu  commun  des  affaires  publiques |î  fans  cela,  les  membres  du 

Coofeil 
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Confeil  fouveraio 
pourvoiroit  à  rien 
il  naitroit  àes  faâtons  qui 

2^.  Il  faut  ëublir  pour  réglé ,  que  la  pluralité  des  fuf&ages  paflera  pour 
b  volonté  de  tout  le  corps  ;  autrement  on  ne  (auroit  terminer  aucune  aflài<- 
re ,  parce  qu'il  eft  impoffîble  qu'un  grand  nombre  de  perfonnes  fe  trouvent 
toujours  du  même  avis. 

3^.  Il  eft  eflentiel  à  la  confticutîon  d'une  Démocratie,  qu'il  y  ait  des 
Magifirats  qui  foient  chargés  de  convoquer,  l'alTemblée  du  peuple  dans  les 
cas  extraordinaires,  &  de  faire  exécuter  lés  décrets  de  l'auemblée  fouve<* 
raine«  Comme  le  Conféir  fouverain  ne  peut 'pas  toujours  être  fur  pied»  il. 
efl  évident  qu'il  ne  fauroit  pourvoir  à  tout  par  lui-même ^  car,  quanta  la 
pure  Démocratie ,  c'eft-à-dire ,  celle  où  le  peuple  en  foi-même  &  par  foi- 
même  fait  feul  toutes  fonâipns  du  gouvernement ,  Je  n'en  connois  point 
de  telle  dans  le  monde,  ii  ce  n'eft  peut-être  une  bicoque,  comme  San- 
Marino  en  Italie ,  où  cinq  cents  paylans  gouvernent  une  miférable  roche 
dont  perfonpe  n'envie  la  pollèflîon. 

4?.  Il  eft  néceffaire  à  la  conftimtion  démocratique  de  divifer  le  peuple 
en  de  certaines  clafTes ,  &  c'eft  delà  qu'a  toujours  dépendu  la  durée  de  la 
Démocratie ,  &  fa  profpérité.  Solon  partagea  le  peuple  d'Athènes  en  qua- 
tre claHes.  Conduit  par  l'efprit  de  Démocratie  ,  il  ne  fît  pas  ces  quatre 
clafTes  pour  fixer  ceux  qui  dévoient  élire  ^  mais  ceux  qui  pouvoient  être 
élus  ;  &  laifl^nt  à  chaque  citoyen  le  droit  de  fufFrage ,  il  voulut  que  dans 
chacune  de  ces  quatre  clalfTes  ont  pût  élire  des  juges ,  mais  feulement  des 
Magiftrats  dans  les  trois  premières ,  comnofées  des  citoyens  aifés. 

Les  loix  qui  établifTent  le  droit  du  fufïrage,  font  donc  fondamentales 
dans  ce  gouvernement*.  En  effet»  il  eft  au(u  important  d'y  régler  com- 
ment ,  pa^  qui ,  à  qui  »  fur  quoi  les  fufFrages  doivent  être  donnés  ,  qu'il 
l'eft  dans  ^une  monarchie  de  fa  voir  quel  eft.  le  monarque,  &  de  quelle 
manière  il  doit  gouverner.  Il  eft  en  même  temps  eflentiel  de  fixer  Page, 
la  qualité  ,  &  le  nombre  de  citoyens  qui ,  ont  droit  de  fufFrage  \  uns 
cela  on  pourroit  ignorer  fi  le  peuple  a  parlé ,  ou  feulement  une  partie 
du  peuple, 

La  manière  de  donner  fon  fufFrage.  eft  une  autre  loi  fondamentale  de 

Î  Démocratie.  On  peut  donner  fon  fuf&aee  par  le  fort  ou  par  le  choix, 
même  par  Pun  &  par  l'autre.  Le  fort  Uifle  |  chaque  citoyen  une  (df- 
Î>érance  raifopnable  de  fervir  fa  patrie }  mais  comme  il  eft  déreâueux  par 
jii-même ,  les  grands  légiflateurs  fe  font  toujours  attachés  à  le  corriger. 
Dans  cette  vue ,  Solon  régla  qu'on  ne  pourroit  élire  que  dans  le  nombre 
de  céux^  qùj  fe  préicnteroient ;  que  celui  qui .  auroit  été  élu,  feroit  exa- 
miné pair,  des  juges^  &  que  chacun  poùrj-oit  ^  Pàccufer  fans  être  indigne. 
Cela  tenoit  en  !même*temps  ^du  .fort  oc  du  choix.  Quand  on  avoit  fini  le 
femps.de  fa  magiftratuçel' il  ialloit  eifuyer  un  «utre. jugement  (ur  la  ma? 
Aom$  XY.  -       •  Y  y 
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niere  dont  oo  s'étoit  comporte.  Les  gens  fans  capacité,  obfèrve  ici  M.  de 
Monte(quieu,  dévoient  avoir  bieti  de  la  répugnance  à  donner  leur  nom  pour 
être  tirés  au  fort. 

La  loi  qui  fixe  la  manière  de  donner  fon  fufGrage ,  eft  une  troifieme  loi 
fondamentale  dans  la  Démocratie.  On  agite  à  ce  fujet  une  grande  quef- 
tion,  je  veux  dire  fi  les  fufFrages  doivent  être  publics  bù  fecrets;  car  Tune 
&  l'autre  méthode  fe  pratique  diverfement  dans  diffêrentes  Démocraties.  Il 
paroit  qu^ils  ne  fauroient  être  trop  fecrets  pour  en  iliaintenir  la  liberté  ^ 
ni  trop  publics  pour  les  rendre  authentiques,  pour  q[ue  le  petit  peuple 
foit  éclairé  par  les  principaux,  &  contenu  par  la  gravité  dé  certains  per-' 
fbnnages.  A  Genève  ^  dans  l'éleâion  des  premiers  Magiftrats,  les  citoyens 
donnent  leurs  fufFrages  en  public,  &  les  écnivent  en  fecret;  enforte  qu'a* 
lors  Tordre  éft  maintenu  avec  la  liberté. 

Le  peuple  qui  a  la  fouveraine  puiflânce,  doit  faire  par  lui-même  tout  ce 
qu'il  peut  biien  faire;  &  ce  qu'il  ne  peut  pas  bien  faire,  il  faut  qu'il  le 
nffe  par  Tes  Minifires  :  or  les  Mîniflfès  ne  fon^  point  à  lui^  s'il  ne  les 
nomme.'  ^'eil  donc  une  quatrième  loi  fondamentale  de  ce  gouvernement, 
que  le  peuple  nomme  fes  Miniflres,  c'efl-à-dire  fes  Magifir'ats.  Il  a  befoin 
comme  les  Monarques ,  8c  même  plus  qu'eux ,  d'être  conduit  par  un  con- 
feil  ou  fénat  :  mais  pour  qu'il  y  ait  confiance ,  il  faut  qu'il  en  élife  les 
membres,  loit  qu'il  les  tnoîfifle  lui*même,  comme  à  Athènes,  ou  par 
quelque  magiftrat  qu'il  a.,  établi  pour  les  élire,  ainfi  que  cela  fe  pratîquoit 
à  Rome  dans  quelques  occafions.  Le  peuple  ^efl  très-propre  à  choifir  ceux 
â  qui  il  doit  confier  quelque  partie  de  fon  autorité.  Si  l'on  pouvoir  dou^ 
ter  de  la  capacité  quil  a  pour  dîfcerner  le  mérite,  il  n'y  auroit  qu'i  fe 
rappeller  cette  fuite  continuelle  de  choix  exceilens  que  firent  les  Grecs  & 
les  Romains  :  ce  qu'on  n'attribuera  pas  fans  doute  au  hafard.  Cependant 
comme  la  plupart  des  citoyens  qui  ont  afiez  de  capacité  pour  élire,  n'en 
ont  pas  affez  pour  être  élus;  de  même  le  peuple,  qui  a  srffez  dé  capacité 
pour  fe  faire  renflre  compte  de  la  geftion  des  autres ,  n'efl  pas  propre  à 
gérer  par  lui-même ,  ni  à  conduire  les  affaires ,  qui  aillent  avec  un  cer- 
tain mouvement  qui  ne  foit  ni  trop  lent  ni  trop  vite.  Quelquefois  avec 
cent  mille  bras  il  renverfe  tout  ;  quelquefois  avec  cent  mille  pieds ,  il  ne 
va  que  comme  les  înfeÔes.  .     ' 

C'ell  enfin  une  loi  fondamentale  de  la  Démocratie /quç  le  peuple  foit 
légidateur.  Il  y. a  pourîcaht  mille  occafions  où  il  efi  f^écefTairé  que  le  fé- 
nat puîffe  ftatuer;  il.  efl  même  fouvent  à  propos  d'eflayer  une  loi  avant 
Îpe  de  l'établir.  La  Conflitution  de  Rome  &:  celle  d'Athènes  étoienc  très^ 
âges  ;  les  arrêts  du  Sénat  avoient  force  de  loi  pend;ant  un  an  ;  ils  ne  de- 
venoient  perpétuels  que  par  la  volonté  du  peuple  :  mais  quoique  toutd 
Démocratie  doive  néceflairement  avoir  des  loix  écrites:,  des  'ordonnances . 
&  des  réglemens  fiables,  cependant  rien  n'empêche  qUè  le  peuple  qut 
les  a  donnés,  ne  les  révoque,  ou  ne  les  change  toutes  les. fois  qu'il  le 
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croira  néceflTaire,  à  xnciM  qu^l  n'ait  )uré  de  les  obferver  peq)écueUement  ; 
&  même  en  ce  cas^là  ^  le  fermenc  n'oblige  que  ceux  îles  citoyens  qui  l'oiic 
eux-mêmes  prêté. 

Telles  Ibnt  les  principales  loix  fondamentales  de  la  Démocratie»  Parlons 
à  préfent  du  reflbrt  ^  du  principe  propre  à  la  confervarion  de.  ce  genre  de 
gouvernement.  Ce  principe  ne  peut  être  que  la  vertu ,  &  ce  n'eft  que  par 
elle  que  les  Démocraties  (e  maintiennent.  La  vc;rtu  dans  ;  la  Démocratie» 
eft  l'amour  des  loix  &  de  la  patrie  :  cet  amour  demandant  un'  renonce^ 
ment  à  foi-mème,  une  préférence  continuelle  de  Tintérêr;  public  au  fîeti 
propre  »  donne  toutes  les  vertus  particulières  ;  elles  ne  font  que  cette  pré* 
iérence.  Cet  amour  conduit  à  la  bonté  dés  mœurs ,  &  la  bonté  dés  mœurt 
mené  à  Tamour  de  la  patrie;  moins  nous  pouvons  fatis&ire  nos  paffiont 
particulières,  plus  nous  nous  livrons  aux  générales. 

La  vertu  dans  une  Démocratie  ,  renferme  encore-  Pamour  de  l'égalité  & 
de  la  frugalité  ;  chacun  ayant  dans  ce  gouvernement  le  même  boàieur  dt 
les  mêmes  avantages,  y  doit  goûter  les  mêmes  plaiiirs  &  former  les  mêmes 
efpérances  :  chofes  qu'on  ne  peut  attendre  que  de  la  frugalité  générale. 
L'amour  de  l'égalité  borne  l'ambition  au  bonheur  de  rendre  de  plus  grands 
fervices  à  fa  patrie ,  que  les  autres  citoyens.  Ils  ne  peuvent  pas  lui  rendre 
tous  des  fervices  égaux,  noais  ils  doivent  également  lui  en  rendre.  Ainfi  les 
difiiftâions  y  oaiflent  du  principe  de  l'é^dîté ,:  lors  même  qu'elle  parpit 
ètée  par  des  fervîces  heureux  ^  &  par  des  tilens  fupérieurs.  L'amour  de 
la -frugalité  borne  le  àéTit  d'avoir,  à  l'attentiod  que  demande  le  néceffaire 
pour  la  Emilie ,  &  même  ^le  fuperflu  pour  fa  patrie. 

L'amour  de  Tégalité  &  celui  de  la  ftugalité  iont  extrêmement  excités  pat 
l'égalité  &  la  frugalité  même^  quand  on  vit  dans  un  état  oii-les  loix  éta- 
bliffent  Tun  &  l'autre.  Il  y  a  cependant  des  cas  o^  Tégalité  entre  les  ci- 
toyens peut  être  ôtée .  daos  la  Démocratie ,  pour .  l'utilité  de  la  Démocratie. 

Les  anciens  Grecs  pénétrés  de  la  néceffite  que  les  peuples  qui  vivoient 
fous  un  gouvernement  populaire,  flilfent  élevés  dans  la  pratique  des  vertus 
nécelfaires  au  maintien  des  Démocraties ,  firent ,  pour  infpirer  ces  vertus  ^ 
des  inflitutions^ngttlieres.  Quand  vous  lifez  dans  la  vie  de  Lycurgue  les 
loix  qu'il .  donna  aux  Lacédémoniens^  vous  croyez  lire  Thiftoire  des  Séva«« 
rambes.  Léis  loix  de  Crète  étoient  i'original  de  celles  de  Lacédémone ,  & 
celles  de  Platon  en  .étoient  ia  conseâion. 

L'éducation  panicuUere  doit  encore  être  extrêmement  attentive  à  infpî«« 
rer  les  vertus  dont  nous^  avons  parlé  ;  mais  pour  que  les  enfiins  les  puiflent 
avoir  ^  il  y  et  un  moyen  fur ,  c'eA  que  les  pères  les  aient  eux-mêmes.  Oa 
eft  ordinairement  le  maître  de  doms«  à  fes  enfans  fes  connoiflances  ;  on 
l'eft  encorç  pkis  de  leur  donner  fes  paffions  :  fi  cela  n'arrive  pas  ,  c'efl 
que  ce  qui  a  éfié-  fait  dans  la  inaifoo  paternelle  eft  détruit  par  les  impref* 
.fions  du  deboitcfet  n'eft  pmât  le  peuple  nâiflant  qui  dégénère^  il  ne  fe 
perd  que  lofrqu64çs?homn!ies  £ût8  font  d^k  corrompus; 

Yy  a 
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Le  principe  de  la  Démocratie  fe  corrompt ,  lorfque  Tamour  des  loix  & 
de  la  patrie  commence  à  dégénérer ,  lorfque  Péducarion  générale  &  parti- 
culière font  négligées ,  lorfque  les  défirs  honnêtes  changent  d'objets ,  lorf- 
*  que  lé  travail  &  les  devoirs  font  appelles  des  gènes  ;  dès-lôrs  l'ambition 
entre  dans  les  cœurs  qui  peuvent  la  recevoir ,  &  l'avarice  entre  dans  tous; 
Ces  vérités  font  confirmées  par  l'hiftoire.  Athènes  eut  dans  fon  fein  les 
ipémes  forces  pendant  qu'elle  domina  avec  tant  de  gloire ,  &  qu'elle  fer- 
vit  avec  tant  de  honte  ;  elle  avoit  vingt  mille  citoyens  lorfqu'elle  défendit 
Jes  Grecs  contre  les  Perfes,  qu'elle   difputa  l'empire  à  Lacédémone  \  & 

?u'eUe  attaqua  la  Sicile  ;  elle  en  avoit  vingt  mille  p  lorfque  Démétrius  de 
halere  les  dénombra  ^  comme  dans  un  marché  l'on  compte  les  efclaves. 
Quand  Philippe  ofa  dominer  dans  la  Grèce,  les  Athéniens  le  craignirent, 
non  pas  comme  l'ennemi  de  la  liberté ,  mais  des  plaifirs.  Ils  avoient  fait 
linë  loi  pour  punir  de  mort  celui  qui  propoferoit  de  convertir  aux  ufages 
de  la  guei:!re^  Targehr  deftiné  pour  les  théâtres. 

Enfin  le  principe  de  la, Démocratie  fe  corrompt,  non- feulement  lorfqu'oa 
|>erd  l'efprit  d'égalité ,  mais  encore  lorfqu'on  prend  l'efprit  d'égalité  extré* 
me,  &  que  chacun  veut  être  égal  à  celui  quHl  choifit  pour  lui  comman- 
der :  pour  lors,  le  peuple  ne  pouvant  foufFrir  le  pouvoir  qu'il  confie,  veut 
tout  faire  par  lui-même,  délibérer  pour  le  Sénat,  exécuter  pour  les  Ma- 
giflrats ,  &  dépouiller  tous  les  juges.  Cet  abus  de  la  Démocratie  fe  nomme 
avec  raifon  une  véritaUe  Ochlocratiei  Voyez  ce  mot.  Dand  cet  abus,  il 
n'y  a  plus  d'amour  xie  l'ordre ,  plus  de  mœurs ,  en  un  mot  plus  de  vertu  : 
alors  il  fe  forme  des  corrupteurs ,  de  petits  tyrans  qui  ont  tous  les  vices 
d'un  feul  ;  bientôt  un  feul  tyran  s'élève  fur  les  autres ,  &  le  peuple  perd 
tout  jufqu'aux  avantages  qu'il  a  cra  tirer  de  fa  corruption. 

Ce  feroit  une  chofe  bienheureufe  fi  le  gouvernement  populaire  pouvoir 
conferver  l'amour  de  la  vertu,  l'exécution  des  Icmx,  1^  mœurs,  &  la  fru- 
galité ;  s^il  pouvoit  éviter  les  deux  excès ,  j'entends  l'efprit  d'inégalité  qui 
mené  à  l'ariflocratie ,  &  l'efprit  d'égalité  extrême  qui  conduit  au  defpo- 
tifme  d'un  feul  :  mais  il  efl  oien  rare  que  la  Démocratie  puiffe  long-temps 
fe  préferver  de  ces  deux  écueils.  C'eft  le  fort  de  ce  gouvernement  admi- 
rable dans  fbn  principe ,  de  devenir  prefque  infàilUblement  la  proie  de 
i!ambition  de  quelques  citoyens ,  ou  de  celle  des  étrangers  ,*  &  de  paffer 
ainfi  d'une  précieufe  liberté  dan$  la  plus  grande  fervitude. 

"^A joutons  encore  quelques  détails  fut  les  avantagés  <Sc  les  défavantages 
de  cette  forme  de  gouvernement. 

L'on  peut  dire  des  ^ouvememens  populaires,  qu'ils  n'ont  rien  de  bon 
que  la  liberté  qu'ils  laiffent  aux  peuples  d'en  choiiir  un  meilleur.  Les  gùu-^ 
vérnçmens  abfoîus  ont  du  moins  deux  avantages.  Le  |>remier,  qu'ils  ont 
de  temps  en  temps  dq  bons  intervalles  ^  lorfqu'ils  fe  'tréuvent  entre  les 
mains  d*un  bon  Prince.  Le  fécond  c'en  qu'ils  oiir  plutUip-^rce,  pftis  d'ac- 
tivité, plus  de  promptitude  dans  l'exécution»  Mais  le  gbttvememeQt  popii« 
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laire  n'en  a  aucun  \  formé  par  la  multitude ,  il  en  prend  tous  les  carafle- 
res.  La  multitude  eft  un.  mélange  de  toutes  fortes  de  gens;  un  petit  nombre 
d'habiles  aflez ,  qui  ont- du  bon  fens  &  de  bonites  intentions;  un  beaucoup, 
plus  grand  nombre  fur  qui  on  ne  iauroit  compter,  qui  n'ont  rien  à  per« 
dre ,  &  à  qui ,  par  conféquent ,  il  n'eft  pas  fur  de  fe  confier.  D'ailleurs , 
la  multitude  produit  toujours  la  lenteur  &  le  défordre  ;  le  fecret  &  la 
prévoyance  font  des  avantages  qui  lui  font  inconnus. 

Ce  n'eft  pas  la  liberté  qui  manque  dans  les  Etats  populaires ,  il  n'y  en 
a  que  trop,  elle  y  dégénère  en  licence.  Delà  vient  qu'ils  font  toujours 
foibles  &  chancelans.  Les  émotions  du  dedans ,  ou  les  attaques  du  dehors , 
les  jettent  fou  vent  dans  la  confiernation.  C'eft  leur  fort  ordinaire ,  ainfi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  d'être  la  proie  de  l'ambition  de  quelques  ci- 
toyens ,  ou  de  celle  des  étrangers ,  &  de  pafler  ainfi  de  la  plus  grande  li- 
berté dans  la  plus  grande  fervitude.  C'eft  ce  que  l'expérience  a  juAifié  chez 
cent  peuples  difiërens.  Aujourd'hui  même  la  Pologne  eft  un  exemple  par-- 
bnt  des  déÊiuts  du  gouvernement  populaire ,  de  l'anarchie  &  des  défor- 
dres  qui  y  régnent.  Elle  eft  le  jouet  des  citoyens  &  des  étrangers ,  & 
très-fouvent  un  champ  de  carnage  ,  parce  que  fous  l'apparence  d'une^ 
Monarchie ,  c'eft  en  effet  un  gouvernement  beaucoup  trop  populaire.  Il 
ne  faut  que  lire  les  hiftoires  de  Florence  &  de  Gênes  ,  pour  y  voir  un 
tableau  au  vif  des  malheurs  que  les  Républiques  éprouvent  de  la  multitude, 
lorfqu'elle  veut  gouverner.  Les  Républiques  anciennes ,  Athènes  en  parti- 
culier ,  la  plus  confidérable  de  celles  de  la  Grèce  ,  mettent  cette  vérité 
dans  le  plus  grand  jour.  Rome  enfin  a  péri  par  les  mains  du  peuple.  La 
Royauté  lui  avoit  donné  la  naiffance  :  les  patriciens  qui  compofoient  4e 
Sénat,  en  l'afianchiflant  de  la  Royauté ,  l'avoient  rendue  maitrefte  de  l'Ita- 
lie :  le  peuple  arracha  peu  à  peu,  par  le  moyen  des  tribuns,  toute  l'auto- 
rité du  Sénat.  Dès-lors  on  vit  la  difcipline  fe  relâcher ,  &  faire  place  à  la 
licence  :  enfin ,  cette  République  fut  conduite  infenfîblement  par  les  mains 
même  du  peuple  à  la  plus  bafle  fervitude. 

On  ne  fatiroit  donc  douter  après  tant  d'expériences,  que  le  gouverne- 
ment populaire  ne  fbit  le  plus  foible  &  le   plus   mauvais  des  gouverne- 
-mens  :  certainement   fi  l'on  coitiidere  Quelle  eft  l'éducation  du  commun 
.  peuple ,  fon  affu jettiflement  au  travail ,  fon  ignorance  &  fa  groffîéreté ,  Ton 
,  reconnoitra  fans  peine  qu'il  eft  fait  pour  être  gouverné ,  &  nullement  pour 
gouverner  les  antres  ;  que  le  boa  ordre  &  fon  propre  avantage  lui  défen- 
dent de  fe  charger  de  ce  foin. 

La  nature  en  partageant  entre  les  hommes  les  qualités  diffêrentes ,  &c 
les  mêmes  dans  difiërens  degrés ,  leur  a  accordé  une  grande  &veur.  Mais 
il  fàudroit  outre  cela,  pour  en  tirer  tout  l'avantage  poflible,  qu'ils  euffent 
aflez  de  lumière  pour  connoitre  celles  dont  ils  font  pourvus,  &  affez  de 
fagefle  pour  choifir  l'emplacenient  le  plus  convenable  à  leurs  taleos.  Cet 
avantage  feroit  infiniment  précieux»  Far  malheur  chacun  a  un  amour*prô« 
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pre  qui  no.us  aveugle  à  cet  égard  ;  car  comment  nous  Iaif{eroit*il  apperoe* 
voir  les  bornes  de  nos  talens ,  s'il  nous  trompe  même  pour  les  chofes  fou* 
niifes  à  nos  fens  ?  Cette  ignorance  de  nous-mêmes  doit  nécellairement 
faire  naître  la  confufion  &  Te  défordre  dans  une  démocratie.  On  ne  con- 
noit  pas  toujours  fa  place ,  fouvent  on  veut  occuper  celle  qu'on  ne  peut 
remplir.  Celui  qui  eit  né  pour  être  fimple  foldat,  croit  qu'on  lui  fait  in« 
juftice/s'il  n'efl  élu  Général.  Cette  égalité  mal  entendue  devient  une  fource 
inépuifable  d'envie ,  de  jaloufies  &  de  diflentions. 

On  n'a  pas  befoin  de  chercher  des  défauts  à  la  conftitution  populaire 
dans  des  pratiques  particulières  à  quelques  Etats.  A  Athènes  &  à  Rome 
on  devoit  afTembler  le  peuple  trois  fois,  &  ce  n'étoit  qu'à  la  troifieme 
approbation  que  la  loi  étoît  cenfée  reçne.  Que  fki(bit-on,  lorfqu'il  n'étoit 
pas  trois  fois  de  fuite  du  même  fentiment  ?  Le  vol  d'un  oifeau ,  le  cri  d'un 
rat ,  l'oppofition  d'un  augure  rompoient  une  aflèmblée  :  l'éleâion  des  Ma* 
giftrats  fe  difFéroit  par  de  pareils  contre*temp9  ^  fouvent  l'ouvrage  des  corn* 
pétiteurs.  Ces  dé&uts  &  mille  autres  femblables  ne  font  pas  les  défauts 
de  la  Démocratie  ^  mais  d'une  confticution  finguliere  :  ils  ne  concluent 
donc  rien  contre  le  'général.  Mais  l'inconflance  ordinaire  du  peuple,  la 
fecilité  de  le  féduire,  fon  ignorance  ^  fes  caprices  qui  lui  font  embrafler 
les  mauvais  partis  conmie  les  bons,  l'impoffibilité  du  fecret  néceflkire  en 
toute  occafion  »  comme  on  l'a  remarqué  ci-defliis ,  fuffifent  pour  décréditer 
l'Etat  populaire.  Fhocion  ayant  donné  un  confeil  qui  fot  d'abord  adopté 
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troublé  &  déconcerté  dans  l'infortune,  cruel  dans  fa  colère,  prodigue  & 
aveugle  dans  fa  faveur ,  incapable  de  prendre  promptement  une  bonne  ré- 
folution. 

Tout  peuple  fouverain  doit  nécellairement  tomber  dans  la  plus  abomi- 
nable corruption;  elle  eft  la  fuite  de  la  liberté  exce(fî\^^&  trop  vantée 
dans  la  Démocratie.  La  République  de  Rome  fe  corrompit  au  point  que 
Marius  ofa  faire  porter  publiquement  les  facs  d'argent  pour  acheter  les  voix 
du  peuple.  On  ne  fe  cachoit  ni  des  concuffîons,  ni  de  la  vente  des  juge- 
mens.  On  frémit  lorfqu'on  lit  les  accufations  &  les  preuves  contre  Verres , 
&  qu'on  apprend  la  peine  légère  qui  lui  fut  impofée:  Tout  étoit  vénal , 
maladie  commune ,  ait  Plutarque ,  à  tout  Etat  populaire.  Platon  l'appelle 
un  marché  où  tout  (e  vend  ;  aufli  n'a-*t-il  point  nit  démocratique  fa  Répu- 
l>lique  idéale.  On  a  vu  à  Rome  un  Magiflrat ,  un  Tribun  fe  fiûre  fuivre 
d'une  troupe  ramafTée  d'artifans  êc  d'efclaves  armés  de  bâtons ,  chafler  la 
plus  faine  panie  du  peuple  &  tuer  le  Conful  que  l'on  venoit  de  nommer: 
CCS  attentats  demeuroient  impunis. 

Le  peuple  de  Megare  ayant  chaflë  fon  Prince ,  établit  pour  première  loi 
de  ^l'Etat  populaire ,  que  les  pauvret  vivroient  à  difcrétion  xfaei  Iqs  riches. 
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Le  peuple  d'Athènes  ëcoutoic  les  plus  méchans  hommes  lorfqu'îls  favoient 
flatter  les  vices ,  &  c'eft  à  des  gens  de  ce  caraftere  ^u'il  donnoit  fa  con- 
fiance. II  rebutoic  les  gens  fages  &  vertueux  &  les  chafToit.  On  y  vit  MiU 
tiades  &  Phocion  mourir  en  prifon ,  Thémiftocles  ÔL  Alcibiades  en  exil. 

.On  colore  ces  injuflices  en  difanc  qu'on  craignoit  qu^ls  ne  s'emparafTent 
de  la  fouveraiuetë.  C'eft  par-là  que ,  pour  avancer  quelque  chofe  de  fm* 
gulier,  on  loue  l'abus  de  Poftracifme.  Mais  ce  ne  fut  pas  cette  crainte  qui 
m  condamner  Ariftide  au  bannifTement  &  Socrate  à  la  ciguë.  Si  ces  mê- 
mes (bupcons  avoient  fait  bannir  à  Home  Coriolan,  Metellus,  les  deux 
Scipions  <k  Cicéron,  le  peuple  n'auroit  pas  dû  fouffrir  Pompée,  encore 
moins  favorifer  Marins  &  Céiar.  Xénophon,  grand  Capitaine,  homme  d'£« 
tat ,  &  Philofophe ,  blâmoit  Athènes  d'avoir  choifi  la  conftitution  la  plus 
vicieufe  ;  mais  il  l'eftimoit  de  fe  conduire  par  le  confeil  des  perfbnnes  dé- 
pravées ;  c'étoit  le  feul  moyen ,  difoit-il ,  de  fe  conferver  dans  l'Etat  po^ 
pulaire.  Jamais  aucune  République  gouvernée  par  la  voix  du  peuple,  n\i 
]oui  d'un  bonheur  paifible  :  elles  n'ont  été  floriflames  que  lorfqu'un  Sénat 
oo^de  grands  hommes  les  on^  gouvernées  :  ce  n'eft  plus  le  gouvernement 
populaire.  L'Aréopage  étant  aboli  &  Périclés  mort,  Athènes,  dit  Polybe, 
fut  comme  un  vaifleau  fans  gouvernail  :  les  uns  vouloient  faire  voile ,  & 
les  autres  regagner  le  port  :  Torage  furvint,  &  le  vaifleau  fut  fubmergé. 

On  voit  encore  aujourd'hui  des  Républiques  à  peu  près  populaires  :  leur 
efprit  efl  bon  &  (impie;  les  richefles  n'y  font  pas  emmenées  par  le  com- 
tiierce  ;  elles  vivent  aflez  tranquilles  ;  mais  jettons  un  coup*d'œil  fur  Ge- 
nève ;  elle  ne  prouve  que  trop  la  juftefle  de  nos  réflexions  fur  les  dou* 
vernemens  populaires.  Au  refle ,  nos  petites  Républiques  populaires  doivent 
moins  leur  tranquillité  à  la  conftitution  du  Gouvernement,  qu'à  leur  pau« 
vreté ,  &  à  ce  qu'aucune  guerre  n'y  agite  les  efprits.  Ceux  que  la  nature  y 
a  fait  naître  avec  des  inclinations  guerrières ,  vont  fervir  chez  les  étrangers. 
Il  y  a  un  grand  rapport  entre  les  efprits  nés  pour  la  guerre  6c  ceux  qu'on 
appelle  inquiets  &  brouillons. 

Mais  n'y  a-t-il  point  d'avantages  dans  un  Gouvernement  démocratique } 
Feut^on  concevoir  que  tant  de  grands  Légiflateurs  qui  ont  donné  à  ce  Gou* 
vernement  la  préférence,  fe  foient  trompés  au  point  de  former  des  focié* 
tés  qui  ne  préfentoient  que  des  fuites  funeftes?  Détrompons- nous,  car  la 
Démocratie  a  bien  des  avantages  réels ,  quoique  les  défavantages  l'empor- 
tent de  beaiicoup. 

D'abord  l'Etat  populaire  parott  le  plus  conforme  à  la  nature  ;  c'efl  celui 

qui  conferve  le  mieux  l'égalité  dans  laquelle  elle  a   fait  naître  les  hom* 

mes.  Les  loix  de  police  par  conféquent  y  ont  plus  de  rapport  avec  les  loix 

naturelles.  Et  comme  les  bi?ns  &  les  honneurs  n'y  appartiennent  à  aucun 

ordre  par  préfifrence ,  c'eil  à  pen  prés  comme  s'ils  ëtoient  communs.' 

On  n'a  pas  encore  expliqué ,  jufqu'à  p/éfent  ',  ce  que  c'efl  que  l'égalité 
gue  la  nature  a  voulu  mettre  entre  les  honunes.  Si  on  entend  un  partage 
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égal  de  ce  qu'on  appelle  les  biens  de  la  fortune ,  ce  n'eft  pas  à  fe  confbr^ 
mer  à  fes  opérations }  on  doit  mettre  les  honneurs  au  nombre  des  biens  de 
la  nature  ;  c'eft  elle  qui  y  a  mis  un  prix  ,  en  nous  donnant  l'amour-propre , 
d'où  naiflent  ^émulation  &  le  plaifir  flatteur  d'une  diflinâion  honorable.  Elle- 
a  offert  les  richeflTes  à  tous ,  oc  ne  les  a  données  à  perfonne  ;  mais  c'efl  de 
fa  main  que  nous  tenons  les  qualités  &  les  talens  par  lefquels  on  peut 
acquérir  les  biens  des  deux  efpeces.  Or  il  eft  manifefte  qu'en  diverfifiant 
ces  dons ,  elle  s'efl  éloignée  de  l'égalité  prife  dans  le  fens  qu'on  lui  donne 
communément.  L'égalité  véritable ,  conforme  aux  vues  de  la  nature ,  con- 
ùtte  à  ce  que  chacun  foit  placé  dans  le  rang  auquel  elle  l'a  rendu  propre. 
Chacun  aura  un  fort  égal  à  fes  talens ,  &  des  talens  égaux  à  fa  iortune« 
Si  les  talens  paroiffent  départis  avec  inégalité ,  c'efl  qu'on  ne  les  examine 
pas  d'affez  près.  Ils  peuvent  être  à  peu  près  égaux  fans  être  femblables. 
Une  attention  bien  exaâe  feroit  appercevoir  plus  de  jugement  dans  celui 
qui  a  moins  d'imagination  ;  plus  de  folide  avec  moins  de  brillant  :  plus 
de  candeur  avec  moins  de  fîneffe  i  plus  de  force  de  corps  ou  d'efprit  \  plus 
d'aptitude  pour  une  efpece  de  fcience ,  pour  un  certain  art ,  un  certain 
exercise  ;  plus  ou  moins  de  fanté  avec  plus  ou  moins  d'autres  qualités  :  un. 
plus  long  détail  entraineroit  trop  loin.  En  général  chacun  efl  dédommagé 
par  quelque  avantage  de  ceux  que  d'autres  poflèdent  dans  un  degré  plus 
eminent. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Il  eft  fenfible  que  la  Providence ,  en  diverfifiant  les 
talens,  a  voulu  marquer  les  différens  grades  néceflaires  pour  l'inftitucion  de 
la  fociété.  En  donnant  aux  uns  plus  de  génie,  elle  les  a  deftinés  à  inf- 
truire  les  autres  &  à  montrer  le  bien  dans  chaque  occafion  :  elle  a  donné 
la  force  d'efprit  pour  commander»  celle  du  corps  pour  exécuter.  Elle  a 
donné  plus  de  difcernement  &  des  paffîons  moins  vives  à  ceux  qui  dévoient 
établir  la  juflice  &  la  probité.  Tout  marque  que  la  nature  a  voulu  dif- 
tinguerles  rangs,  mais,  on  ne  doit  pas  en  conclure  qu'elle  ait  voulu  détruire 
l'égalité.  Les  qualités  d'un  conful  ne  font  pas  celles  d'un  artifte.  Cepen- 
dant un  homme  qui  fait  parfaitement  conduire  toutes  les  parties  d'un  édi- 
fice ,  tient  tout  auffî-bien  fon  rang  dans  la  fociété ,  que  le  Conful  en  diri- 
Î^eant  les  délibérations  du  Sénat  ;  l'un  &  l'autre  rempliflènt  également  la 
phere  dans  laquelle  la  nature  les  a  placés.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les 
ordres.  Si  chacun  eft  mis  dans  une  place  afibrtie  aux  qualités  qu'il  a  re^ 
çues  de  la  nature ,  chacun  remplira  les  devoirs  avec  une  égalité  relative  à 
les  talens.  La  fortune»  les  honneurs  de  chacun  feroient  égaux  à  ce  que  la 
nature  lui  en  a  deftiné.  On  ne  doit  donc  pas  comprendre  l'égalité  qui  de* 
vroit  Élire  le  fondement  de  la  démocratie,  comme  une  égalité  abfblue, 
mais  comme  relative  aux  degrés  des  qualités  reçues;  &  ces  qualités  ont 
dû  varier  pour  s'accorder  avec  la  diveriité  des  befoins  de  la  fociété. 

La  Démocratie   eft  de  tous  les  Etau  celui   où  les  places  &  les  talens 
paroif&nt  pouvoir  le  mieux  s'ailbrtiré  Comme  la  nainance  n'y  diftinguç 

perfonne  » 
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perfonne,  le  mérite  feul  a  droit  aux  dignités;  &  lorfque  c^eff  par  Péleétion 
qu'on  remplit  les  charges ,  elles  femblent  devoir  naturellement  être  don* 
nées  au  plus  digne  dans  chaque  genre.  Nos  difcours,  nos  aâions,  tout  juf- 

Î[u'à  nos  geftes ,  nous  décelé.  Il  en  réfulte  une.  réputation ,  qui  fondée 
ur  Popimon  publique  eft  très-rarement  hutte.  Delà  les  choix  les  plus  con- 
venables à  Pefpece  de  capacité  de  chacun,  &  dès  que  tous  occupent  le 
pofie  dont  ils  font  capables ,  il  eft  impoflible  jque  le  bon  ordre  ne  foit  gé* 
aéralement  établi.  Et  fi  la  fociété  des  hommes  s'entretient  par  Taminé , 
&  que  Pamitié  s'entretienne  par  l'égalité  qui  bannit  Penvie;  &  fi  Penvie 
fe  peut  facilement  bannir  dans  la  Démocratie ,  ce  fera  (ans  doute  la  conf- 
titution  la  plus  à  défirer. 

On  ne  difputera  point  encore  que  ce  ne  foit  la  confticution  qui  laifle  au 
citoyen  la  plus  grande  liberté  ^  &  la  liberté  développe  les  talens.  Ceft 
dans  les  Républiques  que  Pon  a  vu  les  plus  grands  Légiflateurs»  les  plus 
célèbres  Légiftes.  Les  Républiques  nous  fburniffent  les  exemples  des  plus 
grands  effets  de  l'éloquence  ;  il  eft  pemûs  d'y  penfer  &  de  publier  fes  pen- 
iees.  Ailleurs  la  crabte  du  Gouvernement  reflerre  les  talens^  ceux  mêmes 
qui  les  poflèdent  les  ignorent  fouvent,  &  Phiftoire  a'ofe  être  la  bouche  de 
la  vérité. 

Aucun  Etat  n^eft  auifi  bien  confiimé  pour  la  guerre  que  la  Démocra- 
tie, à  caufe  du  grand  attachement  du  citoyen  pour  conferver  fk  liberté» 
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les  portes ,  lorfqu'il  ne  reftoit  plus  aucun  citoyen  pour  les  tenir  fermées* 
Les  noms  des  grands  Capitaines  y  font  en  grand  nombre.  Les  ulens  y 
percent  infailliblement ,  oc  les  emplois  fe  donnent  au  mérite  ;  les  talens 
s'y  déploient  avec  force  ^  parce  que  la  gloire  étant  plus  perfoonelle  dans 
les  conftitutions  Républicaines  que  dans  les  autres  Gou vernemens  ^  elle  y 
fait  plus  d'impreflîon ,  &  les  emrts  y  font  en  raifon  de  l'honneur  qu'ils 
acquièrent.  Un  fxemple  éclaircira  ma  penfée.-  Ventidius,  Lieutenant  de 
Marc- Antoine ,  efl  le  feul  des  Romains  qui  ait  triomphé  des  Parthes.  Il 
lava  la  honte  dont  ils  avoient  couvert  Craffus  &  la  gloire  des  armes  Ro- 
maines :  il  gagna  contr'eux  trois  batailles  fignalées ,  il  tua  le  fils  de  leur 
Roi;  il  auroit  dompté  cet  ennemi  jufqu'alors  invincible,  fi  Antoine  ne 
l'eût  arrêté ,  voulant  fe  réfetver  cet  honneur  à  (bi-même.  Dans  le  temps 
de  la  République ,  Ventidius  auroit  laiffé  un  nom  égal  à  celui  de  Paul-Emile 
&  des  Scipions  :  il  eft  à  peine  connu. 

Enfin  on  ne  connolt  de  Souverain  dans  cet  Etat  que  la  loi  ;  elle  n'eft 
point  la  fuite  de  la  volonté ,  du  jugement  d'un  feul  :  elle  eft  formée  fut 
l'opinion  que  le  général  s'eft  faite  de  la  juftice. 


Tome  XV^  Z  z 
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DÉMOCRITE,    Célèbre  Philofophc  de  Pannquitc, 


ÉMOCRITE  naqnic  à  Abdere  dans  la  Thrace ,  d^un  homme  qui  lo- 
gea chez  lui  Xerxés  dans  le  temps  de  fon  expédition  en  Grèce.  Ce  Prince 
lui  laifla  par  recoimoiflance  quelques  mages ,  qu'il  chargea  de  Téducation 
du  jeune  Abdéritain,  qui  lui  enieignerent  la  théologie  &  l'adrologie.  II 
étudia  enfuite  fous  Leucipe,  qui  lui  apprit  le  fyfiême  des  atomes  &  du 
vuide.  Son  goût  pour  les  fciences  &  pour  la  phiiofophie  le  porta  à  voya* 
ger  dans  tous  les  pays ,  où  il  pourroit  acquérir  de  nouvelles  connoiflan- 
ces.  Il  vit  les  Prêtres  d'Egypte ,  ceux  de  Chaldée,  les  Sages  de  Perfe,  & 
on  prétend  même  oju'il  pénétra  jufques  dans  Icfs  Indes  pour  confërer  avec 
les  Gyxnnofophifies.  Ses. voyages  augmentèrent  fes  lumières,  mais  ils  épui- 
ferent  ion  patrimoine  oui  montoit  à  plus  de  cent  talens.  Il  fut  fur  le  point 
d'encourir  une  note  d'infamie  comme  diflîpateun  Le  Fhilofophe  voulant 
prévenir  cet  opprobre ,  alla  trouver  les  Magiftrats ,'  &  leur  lut  fon  grand 
Diacofmcy  un  de  fes  meilleurs  ouvrages.  Ils  en  furent  fi  charmés,  qu'ils 
lui  firent  préfent  de  cinq  cents  talens ,  lui  érigèrent  des  ftatues ,  &  ordon^^ 
nerent  qu'après  fa  mort  le  public  fe  chargerait  de  fes  (unéraines.  S'éunt 
trouvé  un  jour  à  la  Cour  du  Roi  Darius,  &  ne  pouvant  réuflir  à  le  con- 
foler  de  la  mort  de  la  plus  chère  de  fes  femmes,  il  lui  promit  de  la  hite 
revivre ,  pourvu  qu'il  trouvât  le  nom  de  trois  jperfonnes  qui  n'euflent  pas 
eflTuyé  d'adverfités  dans  la  vie ,  pour  les  graver  fur  le  tombeau  de  la  Reine  : 
la  chofe  étoit  impoflîble ,  &  Darius  fe  confola.  Démocrite  n'àimoit  pas  là 
triftefle.  On  prétend  qu'il  rioit  toujours,  &  ce  n'étoit  pas  fans  ratfon.  Il 
ne  pouvoir  s'empêcher  de  fe  moquer  des  hommes,  en  les  voyant  fi  foi* 
blés  &  fi  vains ,  paflant  tour  à  tour  de  la  crainte  à  l'efpérance ,  &  d'une 
joie  exceflive  à  des  chagrins  immodérés.  Les  Abdéritains  étonnés  de  ce  rire 
continuel ,  &  craignant  que  leur  Philofophe  ne  tombât  en  démence ,  écri* 
virent  à  Hippocrate,  pour  lui  recommander  fa  tête.  Le  médecin  s'étant 
rendu  auprès  du  fage ,  conçut  tant  de  vénération  pour .  fon  efjprit  &  pour 
fa  vertu,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  dire  aux  Abdéritains,  qu'à  fon  avis 
ceux  qui  s'efiimoient  les  plus  fains  étoient  les  plus  malades.  Hippocrate 
avoir ,  dit-on ,  avec  lui  une  fille  ,  lorfqu'il  rendit  vifite  à  Démocrite.  Il  la 
falua  comme  vierge  la  première  fois  qu'il  la  vit;  mais  le  jour  d'après, 
il  la  traira  de  femme,  parce  qu'on  en  avoir  abufë  pendant  la  nuit.  Ce 
^conre  eft  fert  célèbre,  mais  il  n'en  eft  pas  plus  vrai.  Croyons  plutôt,  dit 
un  homme  d'efprit,  que  l'on  s'eft  plu  à  répandre  fur  la  vie  des  Fhilo- 
fophes  autant  d'aventures  prodigieufes,  que  fur  celles  des  baladins.  Il  n'eft 
pas  moins  fiiux  qu'il  fe  foit  aveuglé,  pour  méditer  plus  profondément.  Ce 
ÎPhilofophe  mourut  âgé  de  109  ans,  362  avant  Jefus*Chrift,  Il  ne  refie 
aucun  des  ouvrages  qu'il  avoit  compof^s. 
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DÉMOSTHENE»    Orateur  &  Homnu^Etat. 

JL/ÉMOSTHENE  ^  né  à  Athènes  dans  la  99*  Olympiade,  eut  pour  père, 
non  un  Forgeron  crafTeux  &  enfumé,  comme  il  plaît  à  Tuvenal  de  le 
dire  (a),  mais  un  homme  qui  employoit  un  grand  nombre  d'efclaves  à 
faire  valoir  fes  forges  {i).  Il  s'occupa  toute  fa  vie  du  foin  d'empêcher 
que  fa  patrie  n'eut  un  maître,  &'il  mourut  à  l'âge  de  60  ans,  du  poifon 

u'il  avoit  pris  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  d'Antipater ,  qui  venoic 
e  foumettre  Athènes  avec  les  fonces  de  la  Macédoine ,  dont  il  étqit  de- 
meure  le  maître  après  la  mort  d' Alexandre.  Les  Athéniens  confacrerent  fa 
mémoire  par  une  flatue ,  par  des  infcriptions ,  par  divers  privilèges  qu'ils 
accordèrent  à  fes  defcendans ,  &  par  mille  autres  marques  d'une  recon« 
noiflance  tardive,  qui  ne  valoit  gueres  mieux  que  l'ingratitude. 

Ce  premier  Orateur  de  la  Grèce  eut  des  cpmmandemens  d'armées ,  fut 
employé  à  des  négociations ,  exerça  des  ambaflades ,  conclut  des  traités ,  & 
fit  des  harangues  pour  des  af&ires  politiques. 

La  politique  a  rormé  peu  d'hommes  plus  accomplis.  Outre  la  capacité 
confommée  &  les  grandes  vues  que  l'élévation  de.  fon  génie  lui  donnoit 
pour  le  maniement  des  affaires ,  il  favoit ,  ce  grand  Orateur  ,  l'art  d'ap- 
puyer ,  dans  les  affemblées  du  pc;uple  d'Athènes ,  les  fages  réfolutions  dont 
il  avoit  donné  les  premières  ouvertures ,  &  il  avoit  celui  de  perfuader  ce 
qu'il  vouloit.  L'amoition  de  Philippe  ,  Roi  de  Macédoine ,  qui  partageoit 
toute  la  Grèce  par  des  intrigues  fecrettes  &  par  des  defTeins  cachés ,  avoit 
occupé  l'efprit  de  Démofthene  à  l'étudier.  La  connoiffance  parfaite  qu'il  en 
avoit  t  lui  donnoit  lieu  d'expofer  avec  éclat  cet  intérêt  commun  qu'avoienc 
les  peuples  à  s'oppofer  de  concert  à  l'agrandilfement  de  ce  Prince.  Les 
belles  images  du  oien  de  l'Etat  »  &  les  fréquens  raifonnemens  de  politique 
qui  font  dans  les  difcours  de  Démofthene,  y  font  un  merveilleux  efrer. 
Les  fujets  de  fes  harangues  font  toujours  grands ,  ou  le  deviennent  par  l'a- 
dreffe  que  l'Orateur  a  d'y  faire  entrer  des  matières  fi  importantes. 

Nous  ne  confldérerons  donc  pas  Démoflhene  fimplement  comme  Ora^ 
teur ,  mais  comme  Orateur  politique ,  difçutant  devant  le  peuple  afiemblé 
les  intérêts  d'Athènes  &  ceux  de  la  Grèce  entière.  C'efl  fous  ce  point  de 
vue  que  nous  ofons  le  propofer  à  l'imitation  dé  THomme-d'Etat.  C'eft  la 
gravité,  la  nobleffe,  la  force,  la  précifion,  la  rapidité  de  fôn  éloquence 
politique  que  les  Magiftrats  &  les  Miniflres  doivent  s'efforcer  d'acquérir. 

Long-temps  avant  que  les  François  euflènt  le  goût  de  la  bonne  âoquen- 

(<i)Sat.  X. 

<  *  )  Tourreil  dans  la  Préface  de  la  Traduôion  des  Philippiques  ,jp.  ff. 
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ce,  différentes  occafions  produifirent  chez  eux  des  difcours  fort  élapeaâ 
dans  le  genre  politique.  Nous  lifons  dans  le  XIX*  tome  de  l'Hiftoire  de 
France  ,  par  M.  Garnier ,  de  très^-belles  harangues  prononcées  dans  les  Etats 
convoqués  fous  Charles  VIII.  Ces  harangues  font  dignes  des  beaux  fieclet 
d'Athènes  &  de  Rome ,  du  moins  pour  le  fond  des  chofes ,  pour  la  précr- 
fion  ^  la  gravité  &  la  noblefle  avec  lefquelles  elles  font  traitées.  Si  les  plus 
beaux  plaidoyers  de  ce  temps-là  nous  eulTent  été  tranfmis ,  probablement 
nous  ne  les  trouverions  pas  fupportables.  Quelle  eft  la  raifon  de  cette  dif- 
férence i  Sans  doute  les  grands  intérêts ,  les  intérêts  preflans  qui  occupent 
ceux  qui  parlent ,  joints  à  la  préfence  d'une  grande  oc  augufte  aflemblée  « 
élèvent  &  agrandiflent  leur  efprit ,  les  montent  naturellement  au  ton  qu'ils 
doivent  prendre  ^  les  retiennent  dans  de  juftes  bornes  ,  &  les  empêchent 
de  fe  répandre  en  diflfërtations  inutiles.  Quant  à  ceux  qui  écoutent ,  occu* 

f»és  des  mêmes  intérêts ,  remplis  des  mêmes  fentimens ,  ils  attendent  de 
'Orateur y  des  difcours  gravès/nobles» précis, dignes  des  objets  importans 
3 ni  les  raflemblent.  Le  fuiet  &  les  différentes  parties  de  ces  difcours  (ont 
éterminés  par  les  circonttances  ;  il  n^eft  pas  befoin  d'un  grand  art  pour 
les  régler,  au  lieu  qu'il  en  faut  beaucoup  pour  diflribuer  la  multiplicité  des 
objets  que  renferme  une  grande  caufe  dans  le  genre  judiciaire ,  qui ,  quel-, 
qu  intéreflante ,  n'offre  jamais  des  intérêts  auffî  perfonnels  ^  auflî  pref&ns  , 
pour  les  Orateurs  &  pour  les  Auditeurs. 

Dans  les  Catilinaires  &  dans  les  Philippiques  de  Cîcéron,  on  remarque 
plus  de  force  &  de  véhémence,  plus  de  {implicite  &  de  naturel ,  plus  de 
rapidité  &  moins  de  diflufion  que  dans  fes  autres  difcours.  Les  intérêts  ef- 
fentiels  de  l'Etat  &  les  fiens  propres  qui  l'occupoient  &  te  preflbient ,  ne 
lui  permettoient  pas  de  s'étendre ,  de  s'abandonner  it  la  fécondité  de  fon 
génie ,  preforivoient  des  bornes  à  l'abondance  de  fon  flyle.  Mais  auflî  dans 
ces  mêmes  Philippiques  &  Catilinaires ,  il  n^y  a  pas  autant  d'art  à  beau- 
coup prés  ^  autant  de  richefle  de  diâion  ,  que  dans  les  Verrines  du  même 
Orateur  &  dans  la  plupart  de  fos  plaidoyers  publics.  On  peut  remarquer 
fa  même  chofe  dans  tes  harangues  politiques  &  dans  les  plaidoyers  publics 
de  Démoflhene.  Que  de  dignité  en  même  temps  &  de  fimplicité  î  Que  de 
rapidité  &  de  chaleur  dans  les  premières  !  Une  noble  firanchife  ,  un  zèle 
rraiment  patriotique  les  diftingue.  »  Démoflhene  »  dit  M,  de  Fénéton  ^  pa- 
»  roit  fortir  de  toi  pour  ne  voir  que  la  patrie. . .  Il  fê  fert  de  ta  parole 
•  comme  un  Iiomme  modeile  de  fon  habit  pour  fe  couvrir.  Il  tonne,  il 
»  foudroie ,  c'eft  un  torrent  qui  entraine  tout ....  on  penfe  aux  chofes 
m  qu'it  dit  &  non  à  fes  paroles  :  on  le  perd  de  vue ,  on  n'eft  occupé  que 
9  de  Philippe  qui  envahit  tout. ...  « 

Un  des  grands  avantages  que  l'on  peut  tirer  de  fes  harangues  poIici« 

Sues ,  c'efl  d^y  recueillir  les  belles  maximes  pour  le  gouvernement  des 
tats  &  pour  la  conduite  de  la  vie  qu'il  y  a  répandues  ;  c'eft  d'appren^ 
dre  à  conaoltre  le  peuple  d'Athènes  par  les  moyens  diven  quM  y  em« 
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ploie  pour  ranimer  contre  Philippe ,  &  le  déterminer  au  bien  de  la  patrie. 

Démofthene  n^étoit  ni  général  ni  foldat ,  mais  il  avoit  une  autre  forte 

de  mérite  9  fur  lequel  Philippe  traverfé^  Philippe  vainqueur  &  les  Athé* 

niens  malheureux  lui  ont  rendu  juftice.  Philippe  difoit  de  cet  ardent  Ré- 


publicain qui  lui  fufcitoit  par- tout  des  obilacles ,  qui  plus  d'une  fois  avoit 
rompu  fes  projets ,  qu'il  valoit  à  la  Grèce  plufieurs  armées.  Après  avoir 


3»  rat  «  Vainqueur  à  Chéronée,  au  forcir  d'un  repas  qu'il  donna  pour  cé- 
lébrer fon  triomphe ,  il  vint  fur  le  champ  de  bataille  ,  &  infultant  aux 
vaincus ,  il  chantoit  les  premières  paroles  du  décret  de  Démofthene  ;  mais 
lorfque  l'ivrefle  du  vin  &  de  la  viâoire  fut  diflipée  ,  &  qu'il  envifagea 
froidement  le  péril  qu'il  avoit  couru  »  il  admira  la  politique  adroite  &  pro- 
fonde de  cet  illuftre  Athénien ,  qui  l'avoit  forcé  de  rifquer  en  un  feul  jour 
les  fuccès  de  vingt  années.  Le  peuple  d'Athènes ,  ce  peuple  que  l'hiftoire 
nous  repréfente  u  léger  ,  fi  in|ufte  à  l'égard  des  hommes  qui  l'avoient 
fervi  avec  le  plus  de  zèle  &  de  bonheur ,  le  peuple  d'Athènes ,  plus  jufte 
qu'il  ne  l'étoit  pour  l'ordinaire ,  après  la  défaite  de  Chéronée  ,  fe  livre 
encore  à  un  miniftre  par  les  confeils  duquel  il  pouvoit  croire  qu'il  étoic 
malheureux  y  il  fe  jette  entre  fes  bras,  lui  abandonne  &  lui  connelefoin 
de  la  ville,  condamne  à  l'exil  un  rival  dont  la  malignité  profite  de  l'évé- 
nement pour  tâcher  d'exciter  la  haine  contre  celui  auquel  il  l'impute. 

Qu'on  lire  les  difcours  de  Démofilieae  contre  Philippe  &  fes  autres 
harangues  politiques ,  on  y  verra  un  Miniftre  habile  qui  fait  fe  prêter  aux 
circonftances ,  qui  raifonne  avec  fubtilité,  qui  démêle  avec  une  fagacité 
admirable  les  projets  d'un  Monarque  ambitieux ,  qui  donne  avec  fi-anchife 
ï  fes  concitoyens ,  les  avis  les  plus  fages ,  &  qui  n'anime  fa  diâion  de 
cette  véhémence  qui  lui  étoit  naturelle ,  que  pouf  réveiller  leur  ardeur , 
pour  les  faire  forrir  de  cet  aflbupiflement  léthargique  où  il  1er  voyoit  plon- 

Sés ,  pour  les  animer  enfin  contre  un  Prince  qui  vouloit  les  a(tervir  eux 
c  tous  les  Grecs.  Prévoyant  les  defleins  de  Philippe ,  que  devoit-il  fitire  ? 
Que  devoit-il  confeiller  a  fes  compatriotes  ?  Devoit-il  leur  confeiller  de 
fe  joindre  à  lui ,  de  l'aider  à  forger  les  chaînes  de  la  Grèce ,  ou  de  refter 
neutres ,  fpeâateurs  oififs  de  fes  progrès  &  de  fes  conquêtes  ?  Si  les  Athé- 
niens fuflent  reftés  tranquilles,  n'auroient-ils  pas  été  méprifés  &  accablés 
en  conféquence?  Au  lieu  qu'ils  furent  toujours  ménagés  par  Philippe  & 
par  fon  nls  Alexandre,  parce  qu'ils  avoient  montre  du  courage,  parce 
qu'ils  s'étoient  rendus  r^outables ,  grâces  aux  confeils  vigoureux  de  DémoC» 
thene.  Il  ne  faut  pas  juger  les  hommes  d'après  l'événement.  Que  Philippe 
eût  fuccombé  à  Chéronée  fous  les  eftbro  des  Athéniens  &  des  Thébains 
réunis,  tout  le  monde  auroit  regardé  avec  raifon  l'alliance  d'Athènes  & 
de  Thebes  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  politique  du  Miniftre  qui  l'avoit 
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confeitl^é  &  cofitlue  ;  tout  le  monde  en  auroit  jugé  comme  en  Jugèrent 
&  Philippe  vainqueur  &  les  Athéniens  vaincus  qui^  témoins  &  aôeurs  dans 
l'événement  9  &  pour  ainfi  dire  encore  fur  le  champ  de  bataille  lui  ont 
rendu  une  jufiice  qUe  des  diflertateurs  (a)  lui  refiifent  après  plu* 
fieurs  fiecles. 

La.  fiacue  que  Tes  compatriotes  lui  ont  érigée  après  fa  iqort,  temps  oik 
le  mérite  &  les  aâions  des  hommes  font  appréciés  à  leur  juite  valeur, 
cette  ftatue  fur  la  bafe  de  laquelle  on  lifoit  cette  infcription.  Si  tu  avais 
eu ,  Démojihene ,  autant  de  bravoure  que  tu  avais  dT intelligence ,  les  armes 
de  Macédoine  n'eujfent  jamais  triomphé  de  la  Grèce;  cette  ftatue  ,  dis-^je, 
n'eft-«lle  pas  une  preuve  fuffifante  de  fa  haute  fageflë  &  de  la  profondeur 
de  fa  politique} 

Four  en  donner  une  idée  \  il  &udroit  en  raffembler  ici  les  diffêrens  traits 
épars  dans  fes  Philippiques  ;  mais  ce  détail  nous  meneroit  beaucoup  trop 
loin  :  ces  morceaux  détachés  perdroient  beaucoup  auffî  de  leur  mérite.  Nous 
aimons  mieux  copier  en  entier  la  harangue  fur  le  Gouvernement  de  la  Ré- 
publique d'après  la  traduétion  de  M.  l'Abbé  Auger,  qui  nous  a  fourni  pref- 
que  tout,  ce  que  nous  venons  de  dire  des  difcours  &  du  mérite  politique 
de  Démofthene^  Voici  l'objet  de  cette  harangue. 

Quand  les  Athéniens ,  à  la  fin  de  la  guerre  d'Egire ,  eurent  fait  une 
paix  de  trente  ans  avec  les  Lacédémoniens ,  ils  réfolurent  de  mettre  en 

défenfe,  fous  peine 
^il  ne  s'agit  de  re- 
pouffer  les  ennemis  qui  tenteroieut  d'envahir  l'Attiquê.  Cette  loi  s'obferva 
d'abord  avec  exaâitude.  Periclès  enfuite,  dan«  le  deflein  de  fidre  fa 
cour  au  peuple,  propofa  de  diftribuer  aux  citoyens  un  certain  nombre 
d'oboles  les  jours  qu'on  célébreroit  des  jeux  &  des  facrifices  ^  &  de  payer 
à  chacun  une  certaine  rétribution  pour  le  droit  de  préfence  dans  les  aflem- 
blées  où  Ton  agiteroit  les  matières  d'Etat,  fauf  à  reprendre  en  temps  de 
guerre  le  fond  fur  lequel  on  fèroit  ces  diflributions  en  temps  de  paix; 
mais  le  peuple  y  prit  un  tel  ^oût  qu'il  ne  voulut  plus  qu'on  les  retranchât 
en  aucun  cas.  On  alla  plus  loin  :  on  établit  qu'on  employeroit  ces  mêmes 
fonds  à  toutes  les  dépenfes  qu'entrainoient  les  jeux  ;  il  fut  même  défendu 
fous  peine  de  mort ,  de  propofer  en  forme  de  les  rendre  à  leur  première 
deftination.  Cette  folle  diffipation  eut  d'étranges  fuites.  On  ne  pouvoit  la 
réparer'  que  par  des  impofitions  dont  l'inégalité  arbitraire  perpétuoit  les 
querelles  entre  les  citoyens ,  &  mettoit  dans  les  préparatifs  une  lenteur 
oui ,  fans  épargner  la  dépenfe ,  en  ruinoit  tout  le  fruit.  Comme  les  arti- 
fan^  &  les  gens  de  marine  qui  compofoient  plus  des  deux  tiers  du  peu- 
ple d'Athènes ,  ne  contribuoient  pas  de  leurs  biens ,  ^  n'avoient  qu'à  payer 
de  leurs  perfonnes,  le  poids  des^aices  tomboit  uniquement  fur  les  riches. 

{.a)  M.'1'Abbé  de  Mably. 
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Ceux-ci  ne  manquoienc  pas  de  murmurer  &  de  reprocher  aux  autres  que 
les  deniers  publics  fe  confumoient  en  fêtes ,  en  comédies,  en  fuperfluités 
femblables.  Le  peuple,  oui  fe  fentoit  le  maître,  fe  mettoit  peu  en  peine 
de  leurs   plaintes ,  &  n^etoit  pas  d'humeur  à  prendre  fur  fes  plaifirs  de 

2uoi  foulager  des  gens  qui  polTédoient ,  ^  Ton  exclufion ,  les  emplois  &  les 
ignités.  D'ailleurs  il  s'agifloit  de  la  vie,  fi  on  oibit  feulement  lui  en 
£iire  la  propofition  en  forme.  Démoflhene  hafarda  à  deux  différentes  répri- 
fes ,  d'entamer  cette  matière ,  mais  il  le  fit  avec  beaucoup  d'art  &  de 
circonfpeâion ,  pour  ne  pas  encourir  la  peine  capitale  portée  par  la  loi. 
Cependant  on  avoit  indiqué  une  afiemblée  pour  délibérer  fur  un  meil"- 
leur  ufage  à  faire  de  ces  fonds.  Démofihene  profitant  de  cette  difpofition 
des  efpnts,  monte  à  la  tribune,  &  prononce  un  difcours,  où  après  avoir 
parlé  en  peu  de  mots  de  l'objet  de  la  délibération,  il  parcourt  plufieurs 
abus  &  défordres  qui  régnoient  dans  le  Gouvernement ,  ce  dont  il  follicite 
la  réforme.  Il  voudroit  qu'on  indiquât  une  aflemblée  pour  mettre  de  Tor* 
dre  dans  l'admîniftrarion  de  la  République  &  dans  les  préparatifs  de  la 
guerre.  Il  défireroit  principalement  que  les  citoyens  ferviffent  eux-mêmes , 

au^on  eût  des  troupes  toujours  fur  pied ,  &  qu'on  mit  à  leur  tête  de  bons 
rénéraux.  Il  répond  en  même-temps  au.  reproche  que  lui  faifoient  quel* 
ques-uns  de  ne  fervir  la  République  que  par  de  belles  harangues  :  &  fait 
voir  combien  il  efl  avantageux  à  l'Etat  d'avoir  des  citoyens  zélés ,  généreux , 
défintéreffés  qui  accoutument  le  peuple  ï  entendre  des  avis  utiles ,  au  lieu 
de  le  flatter ,  &  de  lui  faire  banèment  la  cour ,  pour  l'affervir  en  le  ca- 
reffant,  félon  les  vues  intéreffées  de  tant  de  généraux  &  d'orateurs  mer- 
cenaires. Il  compare  la  conduite  des  Athéniens  du  temps  paflë  avec  celle 
de  fes  contemporains,  fur-tout  pour  la  manière  de  recompenfer  les  ci- 
tojrens  &  les  étrangers.  Il  pourfuit  le  même,  parallèle  fur  plufieurs  autres 
articles.  Il  oppofe  les  Athéniens  à  eux-mêmes,  leurs  propres  décrets  à  leur 
indolence,  la  fierté  de  leurs  fënrimens  à  la  foibleffe  de  leurs  troupes,  &c. 

Harangue  de  Démofthene  fur  le  gouvernement  de  la  République  dP Athènes. 

r^AR  rapport  à  l'objet  qui  nous  afTemble,  je  yeux  dire  les  fonds  que 
nous  avons  entre  les  mains  »  il  n'efl  pas  facile ,  Athéniens ,  ni  de  fe  faire 
un  mérite  auprès  de  ceux  qui  jugent  les  diffaributions  nuifibles  à  l'Etar,  en 
condamnant  les  Minifbes  qui  difmbuent  aux  particuliers  les  deniers  publics  \ 
ni  de  plaire  à  ceux  d'entre  vous  qui  ont  befoin  de  et  fecours ,  en  approu- 
vant les  largeffes  £dtes  aux  dépens  du  tréfor. 

Ce  n'efl  pas  en  vue  du  bien  général  que  les  uns  ni  les  autres  approu« 
vent  ou  condamnent  l'ufage  àes  diflributions ,  mais  fuivant  qu'ils  fe  trou- 
vent dans  le  befoin  ou  dans  Taifance.  Pour  moi,  je  ne  cherche  ni  à  vous 
faire  retenir  cet  ufage ,  ni  à  vous  le  faire  abandonner  \  je  vous  exhorte  feu« 
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lement  à  réfléchir  &  à  confidérer  que  Pargent  qu^on  diftribue ,  eft  peu  de 
chofe  i  mais  que  Tabus  qui  accompagne  la  diftriDucioQ  eft  de  conféquence. 
Si  vous  décidez  qu'en  recevant  les  deniers  de  PEtac^  on  fera  tenu  de  le 
fervir;  loin  de  vous  faire  aucun  tort,  vous  vous  procurerez  le  plus  grand 
bien  ï  vous  &  à  la  République,  mais  fi  une  fête,  fi  le  moindre  motif 
autorife  la  dilfipation  de  ces  deniers,  &  qu'on  ne  veuille  pas  même  en- 
tendre parler  des  fervices  dont  ils  doivent  être  le  prix,  prenez  garde  d'ê- 
tre bientôt  forcés  de  blâmer  une  conduite  que  vous  approuvez  aujourd'hui 
Ecoutez,  Athéniens  ^  fans  m'interrompre,  ce  que  Je  vais  vous  dire,  &ne 
me  jugez  qu'après  m'avoîr  entendu.  Voici  quel  eft  mon  avis. 

Il  faut  indiqua  une  aftlemblée  pour  mettre  de  l'ordre  dans  l'adminiffa'a- 
tion  de  la  République  &  dans  les  préparatifs  de  la  guerre ,  comme  on  en 
a  indiqué  une  pour  les  diftributions.  Que  chacun  de  vous  fe  porte  avec  ar- 
deur, non-feulement  à  écouter  là-deftlis  de  bons  confeils,  mais  encore  à 
les  fuivre,  afin  de  ne  plus  compter  que  fur  vous-mêmes,  fans  vous  in- 
former de  ce  que  font  tels  ou  tels.  Les  deniers  du  tréfor ,  les  contribu- 
tions des  alliés ,  celles  des  particuliers  qui  fe  perdent  en  dépenfès  fuper- 
fiues,  vous  devez  les  partager  également  en  vous  rendant  utiles,  ceux 
d'entre  Vous  qui  font  en  âge  de  porter  les  armes,  par  le  fervice  mili- 
taire ,  ceux  qui  ont  paffé  cet  âge ,  par  les  emplois  de  la  judicature  &c  de 
la  police,  ou  eniin  de  quelqu'autre  façon.  Vous  devez  fervir  vous-mê- 
mes ,  ne  céder  à  perfonne  cette  fonâion  de  citoyens ,  compofer  vous-mê- 
mes une  armée,  qu'on  puiffe  appeller  l'armée  de  la  République,  par-là, 
vous  ne  manquerez  pas  d'argent ,  &  vous  ferez  ce  que  la  patrie  exige  de 
vous.  Mettez  un  bon  général  à  la  tête  de  votre  armée,  &  ne  perdez 
pas  le  temps ,  comme  vous  faites ,  à  juger  vos  généraux  ;  car  voici  à 
quoi  fe  réduifent  vos  délibérations}  un  tel,  fils  d'un  tel|  a  dénoncé  un  tel 
comme  criminel  d'Etat,  &  rien  de  plus. 

Que  gagnerez-vous  en  fuivant  mes  confeils?  D'abord  vos  alliés  vous 
feront  attachés ,  non  par  la  crainte  des  garnifons ,  mais  par  la  conformité 
des  intérêts.  Outre  cela ,  vos  généraux  à  la  tête  des  troupes  étrangères ,  ne 
pilleront  pas  les  alliés,  lorfqu'iis  ne  verront  pas  même  l'ennemi  (conduite 
où  ils  trouvent  leur  avantage,  &  dont  tout  l'odieux  retombe  fur  la  Ré- 
publique )  ;  mais  fuivis  de  nos  citoyens ,  ils  feront  aux  ennemis  ce  qu'ils 
faifoient  aux  alliés.  Ajoutez,  qu'il  eft  beaucoup  d'af&ires  qui  demandent 
votre  préfence;  &  s'il  eft  utile  pour  les  guerres,  qui  ne  regardent  que 
nous,  d^avoir  une  armée  d'Athéniens,  cela  eft  néceftaire  pour  celles  qui 
intéreilënt  tous  les  Grecs.  Si  vous  confentiez  à  refter  tranquilles ,  indifté- 
rens  fur  les  intérêts  de  la  Grèce,  ce  feroit  autre  chofe;  mais  vous  pré* 
cendez  à  la  prééminence,  vous  voulez  régler  les  droits  des  autres,  fans 
avoir  encore  levé ,  fans  être  du  moins  dans  la  réfolution  de  lever  une  ar- 
mée qui  veille  à  la  confervation  de  ces  droits.  Tandis  que  vous  n'aglflez 
pas ,  que  vous  ne  vous  montrez  pas  *  même ,  le  peuple  de  Mitylene  &  ce- 
lui 
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lui  de  Rhodes  ont  perdu  leur  liberté.  Les  Rhodieus ,  dit-00 ,  font  nos  en- 
nemis ;  mais ,  certes ,  d'après  notre  fyftême ,  nous  devons  plus  hau*  les 
Etats  oligarchiques  9  ^ue  les  peuples  libres  »  quelque  fujet  que  nous  ayons 
d'en  vouloir  à  ceux-ci)  mais  je  reviens  à  mon  objet,  &  je  dis,  qu'il  faut 
mettre  de  l'ordre  parmi  vous  ;  il  faut  que  ^  dans  l'Etat ,  ceux  qui  en  re- 
çoivent des  largefles,  lui  rendent  des  fervices. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  là-deflus;  je  vous  ai  expofé  l'ordre  qu'on  dévoie 
mettre  dans  l'infanterie ,  dans  la  cavalerie ,  &  parmi  ceux  qui  font  difpen- 
fés  de  fervir  »  enfin  les  moyens  de  vivre  tous  dans  une  honnête  abondance. 
Ce  qui  m'a  le  plus  découragé ,  le  voici ,  je  ne  le  diflimule  pas.  J'ai  pro« 
pofé  alors  plufieurs  projets  auffî  beaux  qu'importans  ;  tout  le  monde  les  a 
oubliés,  perfonne  n'oublie  les  deux  oboles.  Deux  oboles  ne  peuvent  être 
ellimées  plus  de  deux  oboles;  mais  on  doit  préfërer  aux  tréfors  du  Roi  de 
Ferfe  ce  que  je  difois  au  fujet  des  diftributions  ;  ce  qui  tendoit  à  tenir  bien 
réglée  &  oien  préparée,  une  ville  fournie,  comme  la  nôtre,  de  cavalerie, 
d'infanterie ,  de  vaiffeaux  &  de  revenus. 

Pourquoi  donc ,  dira  quelqu'un ,  oarler  encore  de  réglemens  jt  de  pré- 
paratifs >  C'eft  que  je  prétends ,  puifque  tout  le  monde  convient  de  l'utilité 
de  ce  dernier  article,  &'que  quelques-uns  font  contraires  aux  diflributions , 
}e  prétends  que  vous  devez  commencer  par^là  ^  &  donner  la  liberté  de 
dire  ce  ^u'on  penfe  à  ce  fujets  Car ,  &  c'eft  une  vérité ,  fi  on  vous  per- 
fuade  dès  aujourd'hui ,  qu'il  eft  temps  de  tout  difpofer  pour  la  guerre  »  les 
chofes  fèrqnt  prêtes  quand  vous  en  aurez  befoin;  mais  fi  vous  négligez 
tout  préparatif^comme  inutile  pour  le  moment,  il  faudra  vous  préparer, 
lorfqu'il  fàudroit  agir. 

Quelqu'un ,  non  pas  un  homme  du  peuple  >,  mais  un  de  ces  Miniftres , 
qui  feroit  au  défefpoir  qu'on  fuivit  mon  confeil ,  difoit  un  jour  :  Que  nous 
revient-il  des  harangues  de  Démofthene?  Il  monte  à  la  Tribune  quand  il 
lui  prend  envie;  il  vous  étourdit  de  fes  belles  phrafes;  il  déclame  contre 
le  Gouvernement  aâuel ,  £tit  l'éloge  de  vos  ancêtres ,  échaufie  votre  ima- 
gination, &  vous  laifTe  là. 

Et  moi  je  penfe ,  Athéniens ,  que  quand  même  je  ne  pourrois  vous  dé- 
terminer qu'à  faire  une  partie  de  ce  que  je  vous  propofe ,  je  procurerois  à 
la  République  de  fi  grands  avantages  ;  que  fi  j'effayois  d'en  montrer  toute 
rétendue ,  plufieurs  d'entre  vous  ne  pourraient  croire  la  chofe  pofiible. 
^  Il  me  femble  d'ailleurs  que  ce  n'eft  pas  vous  fervir  peu,  que  de  vous 
accoutumer  à  entendre  des  vérités  utiles.  Car  il  faut  qu'un  Orateur,  bien 
intentionné  pour  la'  République ,  travaille  d^abord  à  guérir  la  délicatefle  de 
vos  oreilles ,  qui  font  devenues  difficiles ,  par  l'habitude  de  n'entendre  que 
des  fàuffetés  agréables ,  toute  autre  chofe  enfin  que  des  vérités  falutaires.  Par 
exemple ,  qu'on  m'écoute  jufqu'au  bout  fans  m'interrompre.  On  a  dernière- 
ment foncé^e  tréfor  :  tous  les  Orateurs  font  montés  à  la  Tribune  :  „  C'en 
»  eft  fait,  difoient'ils ,  de  la  République}  il  n'y  a  plus  de  loix.  t*  Voyez, 
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Athéniens,  ïi  ma  réflexion  efl  jufte.  Cette  violeàce  méritok  la  mort,  uiiU 
elle  h'attaquoit  pas  b  République.  On  a  volé  nos  rames  :  tous  criotem 
qu^il  falioic  mettre  Ife  coupable  à  la  torture,  le  battre  de  verges»  difant 
encore  que  ç^en  étoit  fait  de  la  République.  Que  dirai*  je  i  ceci  >  Le  fécond 
Tol ,  comme  le  premiisr,  méritoit  la  mort,  mais  la  République  pour  cela 
n'étoit  pas  détruite.  Qu'eft-ce  donc  qui  la  détrait?  On  craint  de  le  dire; 
je  le  dirai, 'moi  :  et  font  les  déibrdres  préfens.  Le  peuple  mal  gouverné, 
mal  réglé ,  fans  finances ,  fans  ardeur  pour  le  fervice ,  n'eft  point  4'accord 
avec  lui-même.  Le  Général,  ni  aucun. autre  »  ne  fait  cas  de  les  décrets.  11 
n'eft  même  perfonne  qui  veuille  dévoiler  ou  corriger  ces  déibrdres  ,  per- 
Ibnne  qui  entreprenne  d^y  remédier. 

Mais,  Athéniens,  on  vous  tient  encore  d'antres  difcours  auiiî  faux  que 
nuifibles  à  PEtat^  on  vous  dit  :  „  Votre  (aluc  efl  dans  les  Tribunaux;  c'eft 
9  par  les  ilifirages  qu'il  faut  maintenir  la  République.  ^*  Dans  les  Tribu« 
naux,  félon  moi,  oa  règle  les  droits  réciproques  des  citoyens;  c^efl  avec 
les  armes  qu'on  triomphe  des  ennemis ,  ce  font  tes  armes  qui  'aâurent  le 
falut  de  l'Ëtat.  Les  décrets  ne  feront  pas  remponer  la  viâoire  à  vos  fol** 
dats  ;  mais  vos  fotdats ,  par  leurs  viâoirês ,  vous  procurent  l'avantage  de 
porter  librement  des  décrets ,  de  faire  hardiment  cb  que  vous  jugez  à  pro- 
pos. C'efl  d&ns  vos  armées  qu'il  faut  être  redoutables  ;  vous  devez  être 
humains  dans  vos  Tribiinaux.  Si  on  trouve  ces  difcours  au-defliis  de 
mon  état ,  on  a  raifon ,  ils  le  font  en  effet.  En  parlant  .pour  une  Ré* 
publique  illuflre ,  &  en  traitant  d'affaires  importantes,  l'Orateur  doit  s'é« 
lever  au-defliis  de  (à  condition ,  pour  fe  rapprocher  de  la  dignité  de  vo-^ 
tre  ville. 

Mais  pourquoi.  Athéniens,  aucun  des  hommes  que  vous  honorez,  ne 
parle-t-ilde  même  que  moi?  Je  vais  vous  le  dire.  Ceux  qui  ambitionnent  les 
charges  &  un  rang  diflingué ,  vous  font  baffement  la  cour ,  &  briguent 
vos  fuifrages.  Ils  font  jaloux  chacun  d'être  défignés  Généraux,  &  non  àt 
fignaler  leur  bravoure.  Celui  même  d'entr'eux  qui  feroit  capable  de  for- 
mer des  entreprifes ,  fier  des  exploits  &  du  nom  de  cette  République, 
efpérant  ne  point  rencontrer  d'adverfaire ,  fe  bornant ,  à  vous  amufer  de 
belles  promelfes ,  croit ,  &  il  n'a  point  tort ,  qu'il  profitera  lui  feul  de  voiii 
avantages.  Il  penfe  que  fi  vous  ferviez  vous-mêmes,  il  n'auroic  que  fa  part, 
comme  les  autres ,  dans  les  aâions ,  &  dans  le  profit  qui  en  reviendroit. 
Les  Miniflres  qui  s'occupent  de  cette  partie  fe  joignent  aux  Généraux ,  & 
négligent  de  vous  donner  de  .bons  confeils.  Autrefois  on  n'employoit  les 
claffes  des  citoyens  que  pour  les  contributions;  on  les' 'emploie  aujourd'hui 
pour  les  affemblées.  Un  Orateur  efl  à  la  tête  ,  il  a  fous  lui  un  Général; 
cous  deux  font  foutenus  des  plus  riches  de  la  ville.  Pour  vous,  troupes 
fubfidiaf res ,  vous  êtes  au  fervice  des  uns  ou  des  autres.  De-là ,  que  vous 
revienf-il?  On  dreffe  à  celui-ci  une  flatue  d'airain;  celui-là  efl  opulent; 
un  ou  deux  citoyens  dominent  dans  la  R^ublique ,  les  autres ,  fjpeâateurs 
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crtoquittes  de  leur  profpërité ,  leur  abandonnent  la  fortune  &  les  reflburees 
de  rEtar»  pour  fe  livrer  à  l'indolence. 

.  Jettez  cependant  les  yeux  fur  la  conduite  de  nos  ancêtres  :  car,  pour 
agir  comme  il  convient ,  vous  n'avez  pas  befoin  de  chercher  des  exemples 
ailleurs,  vous  en  trouvez  chez  vous.  Nos  ancêtres  n'érigeoient  de  ilatues, 
&  ne  fe  livroient  avec  enthoufîafme  .  ni  à   Thémiftode  ^ui  remporta  à 
Salamine  une  viâotre  navale,  ni  à  Miltiade  qui  cpmmandoic  à  Marathon, 
ni  à  tant  d'autres  dont  tes  raploits  font  bien  lupérieurs  à  ceux  de  nos  Gé^ 
néraux.  Ils  ne  les  honoroient  pas  comnlie  les  regardant  au^deiTûs  d'eux  : 
ils  ne  fe  privoient  pas  eux-mêmes,  Athéniens,  de  la  gloire  des  fuccès.  On 
n'attribuott  point  alors  les  viâoires  de  Salamine  6r  de  Marathon  à  Thémif- 
tode ni  à  Miltiade ,  mais  au  peuple  d'Athènes.  On  dit  aujourd'hui*:  Thimo* 
thée  a  pris  Corcyre  ;  Iphicrate  a  défait  les  troupes  de  Lacédémone  ;  Cha* 
brias  a  gagné ,  près  de  Naxe ,  une  bataille  navale.   Far  des  honneurs  ex- 
ceffîfi  que  vous  accordez  à  chacun  d'enx  pour  ces  aâions,  vous  femblez 
leur  en  céder  toute  la  eloire.   Nos  ancêtres  récompenfoient  donc  les  ci- 
toyens avec  bien  plus  oe  jugement  &  de  dignité  que  nous  ;  &  tes  étran- 
gers, comment  les  récompenfoient«its  >  Menon  de  rharfale,  dans  la  guerre 
Srès  d'Eione  &  d'Amphipolis ,  les  avoit  aidés  d'une  fomme  de  douze  talens, 
i  d'un  renfort  de  deux  cents  hommes  de  cavalerie ,  fes  propres  efclaves  : 
ils  lui  accordèrent ,  non  le  droit  de  cité ,  mais  ^ulement  l'e^^emptioû  d'im- 
pôts. Ils  avoient  déjà  fait  la  même  chofe  à  l'égard  de  Perdiccas  qui  régnoit 
en  Macédoine,  lors  de  l'expédition  du  Roi  de  Perfe;  Perdiccas,  qui  tailla 
en  pièces  les  refles  des  Baroares ,  échappés  de  Platée ,  &  qui  par- là  acheva 
leur  défaite.  Le  titre  de  citoyen  paroifloit  à  nos  ancêtres  important,^  glo^ 
rieux,  refpeâable,  au-deflus  de  tout  fervice;  mais  aujourd'hui.  Athéniens, 
vous  le  prodiguez,  vous  le  vendez  ainfi  que  les  plus  viles  marchandifes  à 
des  hommes  perdus,  efclaves ,  &  fils  d'efclaves ,  &  fi  vous  agiflez  de  la 
forte  ,  ce  n'efl  pas  que  vous  foyez  d'une  pire  nature  que  vos  ancêtres, 
mais  c'eft  qu'ils  favoient  s'eftimer  eux-mêmes,  Se  qu'on  vous  a  ravi  cet 
avantage.   Il  efl  fans  doute  Impoflible  qu'une  conduite  bafle  &  rampante 
produife  des  fentimens  nobles  oc  élevés,  comme  il  efl  impoffîble  qu'une 
conduite  noble  &  élevée  infpire  des  fentimens  bas  &  rampans.  Tel  genre 
de  vie ,  tels  fentimens  :  les  uns  font  une  fuite  néceflaire  de  l'autre. 

Obfervex,  Athéniens,  &  rapprochez  les  principaux  traits  de  Tadminif- 
tration  publioue  de  vos  ancêtres  &  ceux  de  la  vôtre  ;  ce  parallèle  vous 
élèvera  peut-être  au-defTus  de  vous-mêmes.  Vos  ancêtres  commandèrent 
quarante-cinq  ans  parmi  les  Grecs,  qui  leur  étoient  volontairement  fou- 
rnis. Ils  amafferent  dans  le  tréfor  plus  de  dix  mille  talens»  Ils  ont  érigé 
des  trophées  de  leurs  viâoires  fur  terre  &  fur  mçr ,  dont  nous  nous  glo- 
rifions encore  aujourd'hui ,  &  ils  les  ont  érigés  pour  exciter  en  nous ,  non 
pas  une  admiration  flérile ,  mais  le  défir  d'imiter  leur  courage. 

Voilà  quels  étoient  nos  ancêtres  :  &  nous  autres  ,  qui  n'avons  plus  de 
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rivaux  Jl  cfaiodre^  voyons,  je  vous  prie,  fi  nous  leur  reflèmbloDs^  KPa- 
vons^nous  pas  employé  en  vain  plus  de  quinze  cents  talens  pour  les  arme" 
mens  de  la  Grèce  ?  N^avons-nous  pas  épuifé  les  maifons  des  particuliers , 
le  tréfor  public ,  &  les  villes  des  alliés  ?  Ne  veno/is*nous  pas  de  perdre , 
dans  la  paix ,  les  alliés  que  nous  nous  étions  faits  dans  la  guerre  ? 

Mais  fi  la  République  joUilToic  alors  de  cet  avantage,  elle  étoît  peut- 
être  privée  de  plufieurs  autres  dont  taous  jouifibns  ?  Il  s'en  faut  beaucoup. 
Examinons  tel  objet  qu'il  vous  plaira.  Nos  ancêtres  nous  ont  conftruit  de 
fi  beaux  édifices ,  ils  ont  orné  la  ville  de  temples  fi  magnifiques ,  de  ports 
fi  vafies ,  &  d'autres  ouvrages  pareils ,  qu'ils  ont  ôté  à  leurs  defcendans  le 
pouvoir  de  les  furpafler.  Nous  avons  fous  les  yeux  les  vefiibules,  les 
portiques  f  les  arfenaux,  &  les  autres  embellifTemens ,  dont  nous  leur  fom- 
mes  redevables.  Les  maifons  des  premiers  citoyens  étoient  fi  fimples,  fi 
conformes  aux  mœurs  républicaines,  que  ceux  qui  connoiffent  la  maifon 
de  Thémiftocle ,  celle  de  Cimon ,  d'Ariftide ,  de  Miltiade ,  &  des  autres 
grands  hommes  de  ce  temps-là ,  voient  que  rien  ne  les  difiiogue  des  mat- 
ions vbifînes.  Maintenant  ^  Athéniens  ,  l'Etat  s'occupe  à  réparer  les  che« 
minsy  à  crépir ^ des  murs,  à  conflruire  des  fontaines,  à  des  bagatelles. 
Ce  ne  font  pas  ceux  qui  ont  confeillé  ces  ouvrages ,  que  j'attaque ,  j'en 
fuis  bien  éloigné,  mais  vous-mêmes,  fi  vous  croyez  n'avoir  rien  de  plus 
à  fiiire.  Quant  aux  particuliers  qui  ont  entrepris  ces  ouvrages,  les  uns  (e 
font  bâti  des  maifons  qui  Turpafîent  en  magnificence  celles  des  autres  ci- 
toyens,  êc  même  les  édifices  publics;  les  autres  ont  acheté  &  poflèdenc 
plus  de  fonds  de  terre,  qu'ils  n'en  ont  jamais  défiré. 

Voici  la  caufe  de  ces  défordres.  Autrefois  le  peuple  étoit  maître  abfa- 
lu,  arbitre  de  toutes  les  grâces;  on  fe  contentoit  de  pouvoir  obtenir  de 
lui  les  honneurs ,  les  dignités ,  tous  les  avantages.  Mais  de  nos  jours ,  ce 
font  des  citoyens  pùifians  qui  difpofent  des  grâces  ;  tout  fe  fait  &  s'ob<- 
tient  par  eux.  Vous  autres ,  citoyens  avilis ,  regardés  comme  des  valets , 
comme  une  populace  faite  feulement  pour  le  nombre ,  vous  êtes  trop  heu*- 
reux  au'on  vous  fafle  quelques  difiributions. - 

Delà  y  tel  eil  l'état  aâuel  ^e  votre  République  ;  fi  on  lit  d'abord  vot 
décrets,  &  qu'enfuite  on  entre  dans  le  dérail  des  faits j  on  n^  peut  croire 
que  les  uns  &  les  autres  foient  du  même  peuple.  Par  exemple ,  vous  avez 
réfolu  dans  vos  décrets  de  marcher  contre  les  impies  Mégariens ,  qui  la- 
bouroient  un  terrein  facré ,  de  réprimer  &  de  punir  leur  impiété ,  de  fe- 
courir  les  'Phliafiens ,  cjiafiës  dernièrement  de  leur  pays,  d'empêcher  les 
mafiacres  qui  fe  commettent  dans  leur  ville ,  d'inviter  les  Péloponéfiens  à 
fe  joindre  à  nous  pour  cette  expédition.  Toutes  ces  réfolutions  étoient  bel- 
les, juftes,  dignes  de  la  République;  les  aâions  qui  dévoient  fuivre,  où 
font-elles  ?  Vous  vous  affichez  pour  ennemis  dans  vos  décrets,  fans  pou- 
voir rien  exécuter  de  ce  qu'ils  ordonnent.  Les  décrets  que  vous  portez 
font  conformer  à  la  dignité  d'Athenès  ;  mais  vos  forces  ne  répondent  point 
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à  vos  décrets.  Pour  moi  je^  vous  confeille ,  (  qu'on  ne  m'en  veuille  pas  de 
parler  ainfi  )  ou  de  ne  vous  occuper  que  de  ce  qui  vous  regarde ,  fans 
avoir  des  fentimens  fi  hauts ,  ou  de  vous  procurer  de  plus  grandes  forces. 
Si  Je  vous  croyois  ou  des  Syphriîens ,  ou  des  Cythniens ,  ou  d'autres  peu- 
ples de  cette  efpece,  je  vous  confeillerois  de  rabaiffer  vos  fentimens; 
mais  vous  êtes  Athéniens,  je  vous  confeille  donc  de  vous  procurer  des 
forces  qui  répondent  à  votre  nom;  car  ce  feroit  le  comble  du  déshon- 
neur', de  renoncer  à  cette  grandeur  d'ame  que  vous  ont  tranfmîs  vos  an- 
cêtres; &  même  il  n'eft  pas  en  votre  pouvoir,  quand  vous  le  voudriez, 
de  trahir  les  intérêts  de  la  nation ,  après  ce  que  vous  avez  fait  pour  elle 
dans  tous  les  temps.  Il  feroit  déshonorant  pour  vous  d'abandonner  vos 
amis ,  &  il  ne  vous  feroit  pas  libre  de  vous  fier  à  vos  ennemis ,  de  fer- 
mer les  yeux  fur  leurs  progrès.  En  un  mot,  vous  êtes,  à  l'égard  des  Grecs, 
ce  que  font ,  à  l'égard  de  vous ,  les  'Miniftres  qui  vous  gouvernent ,  (  vous , 
gouvernez  aufiî  dans  la  Grèce  )  ;  ils  ne  peuvent  pas  renoncer ,  quand  ils 
veulent,  à  l'adminiftration  des  aflTaires. 

Enfin ,  Athéniens ,  &  c'eft-là  le  point  eiTentiel ,  vos  orateurs  ne  vous 
rendent  ni  meilleurs,  ni  pires;  c'eft  vous  qui  les  rendrez  tels  que  vous 
les  fouhaiterez  :  car  ce  n'eft  pas  vous  qui  vous  prêtez  à  leurs  défirs  ;^ce 
font  eux  qui  cherchent  à  flatter  les  vôtres.  Commencez  donc  vous-mê- 
mes par  ne  vouloir  que  ce  qui  eft  utile ,  &  tout  ira  bien.  Un  orateur  ne 
donnera  que  de  bons  coofeils  ;  ou  il  parlera  inutilement ,  ne  trouvant  per- 
fonne  qui  l'écoute.  » 


,*• 


Nous  ne  finirons  point  cet  article  fans  Convenir  que  Démofihene,  zélé 
Républicain  ,  bon  patriote ,  &  profond  politique ,  le  déshonora  par  des 
traits  odieux,  fi  pounant  quelques  vices  peuvent  ternir  l'éclat  de  {es  gran- 
des qualités.  Efchine  lui  reprocha  d'avoir  compolé  à  prix  d'argent  des 
plaidoyers  qu'il  livroit  à  la  partie  adverfe,  d'avoir  remis  à  Apollodore  qui 
pourfuivoit  rhormion  au  criminel ,  un  plaidoyer  qu'il  avoit  compofé  pour 
ce  même  Phormion  qui  le  Jui  avoit  payé.  Efchine  ne  feroit  peut-être  pas 
croyable,  fi  le  fait  qu'il  avance  étoit  defiitué  de  preuves.  Mais  il  eft  fur 
que  Démofthene ,  après  avoir  compofé  un  difcours  pour  Phormion  contre 
Apollodore,  il  en  compofa  un  pour  Apollodore  contre  Etienne,  un  des 


grand  homme  que 

foutenir  le  pour  &  le  contre ,  uniquement  par  amour  pour  l'argent ,  paf- 
'fion  baffe  qui  le  porta  à  des  aâions  que  fes  ennemis  lui  reprochèrent  avec 
jufiice,  &  que  ces  amis  ne  purent  s'empêcher  de  blâmer,  que  la  pofiérité 
même  ne  lai  pardonne  pas  malgré  foQ  admiratiop  pour  fes  talens  &  fes 
excellences  qualités.  * 
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DENBIGHSHIRE,    Province    âAriRUurrt  ,   dans    la   partie 

JeptentrionaU  de  ta  Frincipauté  de  Galles,    ^ 

\^ETTB  Province  confine  à  la  mer  d^Irlande,  &  aux  Comtés  de  Flînr, 
de  Chefter  ^  de  Shrop ,  de  Montgomery  ,  de  Merîoneth  &  de  Caernarvon. 
On  lui  donne  40  milles  de  longueur;  21  de  largeur,  &  iiS  de  circon- 
fërence.  C^eft  un  pays  montueux  6c  pierreux ,  flérile  en  plufieurs  endroits , 
mais  très-fertile  en  d^autres  :  Ton  vante  fur-tout ,  à  ce  dernier  égard ,  la 
vallée  de  Cl'oryd  ^  dont  les  habitans  parviennent ,  pour  ^ordinaire  «  à  un 
âge  crés-avaocé.  Les  rivières^  qui  arrolent  cette  Province ,  font  la  Cfwyd  , 
fElvy  ,  la  Dee  ,  <&  la  Conwèy.  Ses  produAions  naturelles  font  des  grains, 
&  des  pâturages  pour  bœu6  ^  chèvres  &  brebis»  Il  y  a  du  poiffbn  ,  du  gi- 
liier  &  de$  mines  de  plomb.  L^on  y  compte  quatre  bourgs  où  Pon  tient 
marché  I  cinquante-fept  paroifles ,  qui  font  lea  unes  du  Diocefé  de  Ban- 
gpr ,  &  les  a^utres  de  celui  de  St.  Afaph  ;  6,400  maifons  ^.  &  environ  )S 
9iille  habitans.  Un  chevalier  la  repréfente  au  Parlement  du  Royaume.  Ses 
habitans ,  du  temps  des  Romains ,  étoient  les  Ordo\^ices.  Ette  a  confervé 
quelques  monun^ens  de$  anciens  Druides ,  mais  avec  des  infcriptions  indé- 
chiffrables. 

Denbîgh  eft  la  capitale  de  cette  Province.  C*eft  une  ville  fituée  fur  une 
des  branches  de  la  rivière  de  Clwyd.  Elle  a  le  titre  de  Comté ,  que  porte 
un  Lord  Fielding ,  &  elle  eft  la  capitale  d'une  province  de  fon  nom. 
C'eft  une  jolie  ville ,  bâtie  fur  une  éminence ,  au  pied  de  laquelle  eft  un 
vallon  fertile  Se  bien  cultivé  :  elle  eft  abondamment  pourvue  à  la  ronde  de 
grains,  de  bétail  &  de  bonnes  denrées;  &  fon  commerce  principal  eft  en 
peaux  &  en  cuirs ,  qu'elle  fait  apprêter  &  travailler  avec  beaucoup  de  fuc« 
ces.  Sa  Magiftrarure  eft  compofée  d'un  AlderiYiann ,  d'un  Confeil  de  vingt- 
cinq  bourgeois  &  de  divers  Officiers  de  Police.  Elle  fournie  un  mem- 
bre à  la  Chambre  des  communes  de  la  Grande-Bretagne.  Long,  z^^  5. 
lot.  55.  zs. 
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Du  Dénombrement^  ou  cens  des  fujets  ^  &  de  la  déclaration  de  leurs  biens. 

X^,E  Dénombrement  a  été  en  ufage  de  tous  les  temps  chez  les  anciens. 
Il  fut  pratiqué  par  Moïfe,  &  le^  Romains  lavoîent  emprunté -des  Grec5. 
Romulus  fit  un  Dénombrement  lorfqu'il  fonda  Rome  :  Servius  en  fit  une 
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règle  pour  l'avenir ,  &  y  ajouta ,  que  chaque  Citoyen  donneroic  Tes  biens 
par  déclaration. 

Le  Dénombrement  fe  faifoit  tous  les  trois  ou  tous  les  cinq  ans ,  quel- 
quefois plus  fréquemment.  Il  comprenoit  le  nombre  des  personnes ,  leurs 
qualités  ou  proférions  »  &  Teflimation  de  leurs  biens. 

Lorfqu'après  avoir  chaffé  les  Rois  ^  on  abolit  leurs  loix  4  on  conferva  la 
cenfure,  comme  le  fondement  des  finances  &  la  mefure  des  charges  pu- 
bliques. Les  Confuls  l'exercèrent  d'abord  ;  mais  lorfqu'ils  fe  trouvèrent  ^oc- 
cupés  au-loin  par  les  guerres ,  on  érigea  des  offices  de  cenfeurs.  L.  :Sem-« 
pronius  &  L.  Papirius  furent  les  premiers.  Leur  commiffîon  dans  l'origine 
duroit  cinq  ans  :  bientôt  après. elle  fur  réduite  à  dix-huit  mois. 

Cette  coutume  fut  fuivie  par  les  Colonies  Romaines  ^  &  encore  par  tou- 
tes les  villes  àfTociées  d'Italie.  Les  regiflres  de  leur  cens  fe  portoieot  à 
Rome.  Céfar  exerça  la  cenfure  étant  diâateur.  Augufie  reçut  du  Sénat  le 
titre  de  cenfeur  perpétuel,  fous  le  nom  de  PrœfcSus  morum^  Il  fit  trois 
fois  le  Dénombrement  des  citoyens  &  de  leurs  facultés ,  nonrfeulement  de 
ceux  qui  habitoient  Rome,  mais  encore  de  tous  ceux  qui  étoient  répandus 
dans  le  vafle  contour  de  l'Empire  ;  il  y  ajouta  delui  des  fùjets  de  chaque 
province  :  aucun  Empereur  ne  laiffa  l'Etat  aufli  florilTant. 

Le  Roi  Servius ,  dans  un  temps  où  l'écriture  écoit  un  travail ,  avoit  or- 
donné que  l'on  mettroit  un  denier  dans  un  tronc  placé  au  temple  de  Juno 
Lucinai ,  à  la  naifTance  de  chaque  enfant  ;  un  au  temple  de  la  Déeflè  Ju« 
venta ,  pour  chaque  adolefcent  qui  atteignoit  l'âge  de  dix-fept  ans  ,  temps 
auquel  on  prenoit  la  robe  virile  ;  &  un  autre  au  temple  de  Vénus  Libitina 
pour  chaque  perfonne  qui  mouroit.  Cet  ufaee  rempliflbit  deux  objets  : 
c'étoit  une  offrande  pour  les  Dieux ,  &  une  inftruâion  dans  les  intervalles 
4u  Dénombrement. 

Voyc\^  Us  Articles  CbnS  j  CaDASTRS. 


DENRÉE,    f    f.    fruits ,  légumes ,    vins  ,   grains  ,  6f  autres  chofes 
femblahles ,  propns  à  la  nourriture  de  Vhomme  &  des  animaux. 

V^N  diflingue  communément  les  groflfes  &  les  menues  Denrées.  Les 
grofles  font  le  bled ,  le  vin ,  le  foin ,  le  bois ,  &c.  Les  menues  font  les 
£*uits  &  les  légumes  9  comme  artichaux ,  carotes,  navets ,  choux ,  &c. 
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§.       I. 

Dis  Denrées  &  des  madères  premières. 


L  eft  ëtorinant ,  a  dit  uq  Académicien  célèbre ,  combien  de  chofes  font 
devant  nos  yeux  fans  que  nous  les  voyions.  Les  boutiques  des  artifàns 
brillent  de  tous  côtés  d'un  efprit  &  d'une  invention ,  qui  cependant  n'atti- 
rent point  nos  regards;  il  manque  des  fpeâateurs  à  des  inftrumens  &  des 
pratiques  très*utiles,  &  très-ingénleufement  imaginées;  &  rien  ne  feroit 
plus  merveilleux  ,  pour  qui  fauroit  en  être  étonné.  ^) 

Accordons-nous  plus  d'attention  aux  produâions  naturelles ,  aux  diverfes 
préparations  qu'elles  exigent  prefque  toutes  de  nuduHriei  foit  pour  fervir 
immédiatement  à  notre  ufage ,  foit  pour  être  rendues  propres  à  recevoir 
des  mains  de  l'art  un  nouveau  mérite,  &  pour  aipfi  dire  une  création  nou" 
velle?  Car  l'art  rend  curieux,  intérefTant  &  nouveau,  ce  qui  nous  paroit 
très-commun  &  trèsK>rdinaire  dans  Ton  état  naturel  ;  &  de  toutes  parts 
l'art  préfente  à  nos  regards  un  nouvel  ordre  de  chofes,  un  nouvel  univers, 
des  êtres  pour  ainfi  dire  créés  une  féconde  fois;  &  les  reffources  de  l'art 
étonnent  les  fpeâateurs  curieux.  Mai^  ne  devons-nous  que  des  regards  dif- 
traits  aux  produ£tions  naturelles ,  aux  premiers  pas ,  à  la  première  marche 
de  l'induftrie  ? 

Tout  ce  qui  nous  environne  devroit  être  une  fource  d'inftruâions  &  de 
lumières  :  mais  les  objets  nous  font  trop  familiers  ;  l'habitude  de  les  voir 
fans  ceffe  nous  rend  prefque  infenfibles.  Notre  ame  toujours  répandue  fur 
la  diverfité,  fur  une  infinité  d'objefs  à  la  fois ,  fe  partage  nécelTairement 
&  n'en  fixe  aucun  en  particulier,  à  moins  qu'elle  n'y  foit  portée  par  l'at- 
trait d'un  intérêt  fingulier.  C'eft  cet  attrait  qui  attire ,  oui  féduit  les  négo- 
cians  &  les  artiftes ,  qui  les  fixe  &  les  engage  heureufement  à  la  recher- 
che  des  moyens  de  s'inftruire  &  de  nous  rendre  les  produâions  de  la  na- 
ture plus  utiles ,  en  les  mettant  plus  à  portée  de  notre  ufage  &  de  nos 
befoins. 

On  doit  obferverdans  les  manufadures  les  progrés  des  arts,  leur  utilité, 
leur  excellence  ,  &  qu'en  fe  multipliant  ils  ont  en  quelque  forte  multi- 
plié les  liens  de  la  fociété ,  liens  qui  fubfifteut,  lors  méme^que  ceux  de  k 
foçiété  politique  font  rompus.  Ils  ont  étendu  les  befoiqs  &  augmenté  les 
communications  entre  les  différentes  nations.  Mais  le  principal  objet  du 
jeune  négociant  doit  être  de  connoître  le  m^ite  de  leurs  différentes  pro- 
dilatons  ,&  les  raifons  qui  peuvent  déterminer  la  préférence  des  négo^ 
cians  &  celle  des  confommateurs. 


(a)  Mr.  de  FontenelU^  Préface  fur  l'utilité  des  Mathématiques  &  de  la  Phyfique,  Scfur 
le^  travaux  de  l'Académie  des  Sciences. 

A  l'égard 
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A  Pëgard  des  Denrées  &  des  matières  premierei  ;  il  doit  sVtacher  à 
coonoltre  leurs  diverfes  qualités  &  leurs  diiiërens  emplois;  la  marche  de 
Hnduftrie  qui  les  prépare ,  les  fait  circuler  &  les  côoferve  pour  les  pré- 
Tenter  à  notre  confommation  de  première  néceffité  ou  de  luxe  ,  ou  au 
befoin  des  arts  qui  s'occupent  à  les  rendre  propres  à  nos  divers  ufages. 
C^tte  induflrie  eft  d'autant  plus  intérelTante ,  quelle  donne  leur  première 
▼aleur  à  toutes  les  produâions  de  la  nature. 

La  fcience  du  commerce  a  ,  comme  les  antres  fciences  »  la  phyfique ,,  la 
chymie^  l'hiftoire,  ôc  des  endroits  qui  ne  font  que  curieux.  Nous* ne  la 
confidérons  ici  que  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  utile.  Les .  fervices  que  le 
commerce  rend  à  l'humanité  par  la  première  valeur  qu'il  donne  aux  pro- 
duâions  de  la  nature  font  infinis.  Il  eft  très-intéreffant  d'obferver  &  de 
connoitre  la  route  que  le  commerce  tient  pour  préfenter  à  nos  befbins  ^ 
à  notre  luxe^  les  produâions  des  trois  règnes,  qui  fe  trouvent  répandues 
dans  les  quatre  parties  du  monde  :  &  cette  connoiflknce  ne  fauroit  être 
rendue  trop  familière. 

n  n'eft  prefque  point  de  produâion  qui  ne  demande  ouélques  (oins  à  l'in* 
dttftrie  pour  être  confervée ,  tranfportée  ou  employée  enluite  à  divers  ufages, 
La  plupart  exigent  une  efpece  de  fabrication ,  de  l'exadtitude  de  laquelle 
dépendent  fouvent  leurs  bonnes ,  leurs  mauvaifes  ou  leurs  médiocres  qua- 
lités :  telle  efl  la  £ibrication  qui  *  produit  dans  le  commerce  les  métaux 
épurés,  1er  vins,  les  eaux*de*vie,  les  fucres;  les  Denrées  compofées  de 

flufieurs  produâions  réunies,  comme  les  liqueurs,  labierre,  le  favon,  &c. 
es  divers  terroirs  mettent  entre  les  Denrées  femblables  une  différence 
eifentielle  de  bonté  &  de  qualité  ;  &  les  préparations  ,  ou  cette  efpece 
de  fabrications  qu'elles  demandent  pour  être  préfentées  à  la  consomma* 
non,  améliorent,  confervent  ou  dégradent  les  préfens  de  la  nature.  C'eft 
là  l'une  des  premières  &  des  principales  caufes  de  la  difSrence  des  prix 
^ue  le  commerce  donne  dans  les  diffêrens  marchés  aux  diverfes  produc« 
lions  de  la  terre. 

C'eft  à  ces  premières  préparations  que  le  befoio ,  le  plus  grand  &  le 
plus  induftrieux  de  tous  les  maîtres ,  a  enfeignées  oc  perfeâionnées  ,  que 
font  dûs  les  avantages  que  les  diflërentes  nations  trouvent  à  fe  £àin  part 
réciproquement  des  dons ,  aue  la  nature  accorde  aux  divers  climats  dan» 
lefquels  elles  vivent  ;  c'eft-là  ce  qui  forme  les  premiers  liens  de  la  fo^ 
ciété,  ce  qui  donna  naiflance  au  commerce,  de  ce  qui  lui  donne  encore 
aujourd'hui  fon  premier  mouvement. 

Ceft  aux  foins,  aux  travaux  infinis  des  négocians ,  à  leurs  connoiflancet 
&  à  leur  expérience ,  aue  nous  devons  la  bonrë  &  l'exaétitude  des  pre- 
mières préparations  qu'exigent  les  Denrées  &  les  matières  premières ,  de 
l'avantage  dont  nous  puifTons  ^  de  les  obtenir  à  propos  ,  de  les  avoir  tou« 

einrs  prêtes  pour  iatisfidre  à  nos  befoins  au  plus  oas  prix  qu'il  eft  pofli^ 
le  de  nous  les  procurer ,  quelque  éloigné  que  foit  le  pays  qui  les  produib^ 
Toiiu  XV.  Bbb 
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La  diftiûâion  que  &it  le  négociant  des  diverfes  qualités  des  Denrées ,  foie 
qu'il  contraâe  a  la  première  main ,  foit  qu'il  acheté  dans  les  entrepôts 
par  lui-même  ou  par  commiflîon ,  force  l'induArie  à  perfeâionner  les  pré- 
parations des  Denrées,  &  à  multiplier  les  précautions  nécefTaires  pour  les 
conferver.  Plus  il  y  a  de  négocians  inftruits  occupés  des  mêmes  branches 
de  commerce  de  Denrées  &  de  matières  premières ,  plus  il  y  a  de  con- 
currence :  &  cette  concurrence  tourne  entièrement  à  l'avantage  du  public 
en  multipliant  à  l'infini  les  moyens  d'améliorer ,  de  conferver  &  de  pro- 
duire dans  les  marchés  l'abondance  &  le  bas  prix.  Les'  mêmes  foins  des 
négocians  &  leur  concurrence  enrichiffent  les  propriétaires  des  IDenrées  & . 
des  matières  premières,  en  donnant  à  leur  fupernu ,  un  prix  qui  les  mec 
en  état  d'acquérir  les  Denrées  &  les  marchandifes  qui  leur  manquent,  & 
de  fe  procurer  toutes  les  commodités  de  la  vie. 

'  L'Eurppe  efl  approvifionnée  de  poivre  par  les  Compagnies  des  Indes.  On 
le  recueille  dans  les  Indes  Orientales,  principalement  depuis  Vajapour  juf- 
qu'au  Cap  de  Comorin.  On  en  diftingue  de  deux  fortes  ;  le  poivre  noir 
&  le  poivre  blanc.  Mais  ce  n'eft  ni  la  plante ,  ni  le  terrein  qui  donnent 
lieu  à  cette  difiinéUon  :  c'eftune  préparation  donnée  au  ^poivre,  qui  con* 
ilitue  le  poivre  blanc ,  qui  ne  diffère  du  poivre  noir  qu'en  ce  qu'il  a  été 
dépouillé  de  fa  peau.  On  lui  donne  cette  préparation  en  le  battant  avant 
qiPil  foit  tout-à-fàit  fec ,  ou  lorfqu'il  eftYéché  en  le  kdflant  tremper  quel*» 
que  temps  dans  l'eau.  Cette  préparation  donne  au  poivre  une  valeur  nou- 
velle ordinairement  d'environ  cent  pour  cent.  . 

Il  y  a  du  choix  à  faire  dans  l'achat  du  poivre  blanc  &  dans  celiû  du 
poivre  noir.  C'eft  fur^^tout  en  Hollande  qu'on  doit  acheter  le  poivre  blanc, 
li  on  veut  l'avoir  de  la  première  main.  On  doit  le  choifir  gros ,  bien  nour- 
ri ,  pefant ,  fans  mélange  de  grains  noirs  ni  de  pouffiere.  Étant  réduit  en 
pouare,  il  doit  être  d'un  gris  tirant  fur  le  blanc. 

Le  poivre  noir  doit  être,  comine  le  blanc ,  gros,  bien  nourri,  pefant, 
fans  mélange  de  pouffiere ,  &  les  grains  ne  doivent  point  être  ridés. 

On  mêle  dans  •  le  poivre  noir  des  épices  grifes  d'Auvergne ,  de  la  ma- 
niguette ,  de  la  pouffiere  de  poivre  &^è  la  croûte  de  pain  ;  &  dans  le 
blanc  des  épices  blancÉbs  ou  du  poivnplbir  blanchi  avec  du  riz  battu.  11 
efl  très-difficile  de  reconnottre  ces  lujj^hèries,  imaginées  pour  augmen- 
ter par  ce  mélange  artificieux  de  Denses  vilts ,  le  poids  de  la  Denrée 
chère.  Le  moyen  de  les  éviter  c'eft  de  n'en  commettre  l'achat  qu'à  de 
bons  négocians. 

^  Le  ^rofle  ne  demande  pas  moins  d'attention.  Il  &ut  choUir  les  clous 
bien  nourris»  pefans,  gros,  faciles  k  cafler»  piquant  les  doigts  quand  on 
les  manie,  d'un  goût  chaud  &  aromâitique  ,  d'une  odeur  excellente  Se 
laiflànt  une  humidité  huileufe  lorfqu'on  les  preffe.  On  doit  rejetter  les  cloos 

2ui  n'ont  point  ces  qualités ,  qui  font  maigres ,  mous  &  prelque  fans  goftt 
:  fans  odeur. 
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It  confciytnon  de  cette  épicerie  exige  une  grande  attention  de  la  part 


il  lui  fait  perdre  infiniment  de  fa  qualité. 

La  canelle  qu'on  nomme  audi  cinnamome ,  eft  Pécorce  d'un  aibre  qui 
ne  croît  que  dans  Tlfle  de  Ceylan.  Les  HoUandois  maîtres  de  cène  Ifle, 
le  font  auffi  de  tout  fon  commerce ,  àont  la  canelle  eft  la  principale  bran- 
che. Eux  (èuls  apportent  cette  épicerie  en  Europe ,  ainfi  que  la  mufcade 
fie  le  clou  de  girofle.  Il  feroit  inutile  de  s'arrêter  aux  difFéremes  fortes  de 
Cclnelle  qui  fe  trouvent  ailleurs  qu'à  Ceyian,  qui  n'ont  avec  celle-ci  qu'une 
reflèmblance  imparfaite  &  dont  on  n'a  pu  £ure  jufqu'à  préfent  un  objet 
de  commerce.  Ce  qui  eft  intéreflant  ici ,  c'eft  la  diftinâion  qu'il  y  a  à  faire 
.dans  l'achat  de  la  canelle  de  Ceylan ,  dont  la  Compagnie  des  Indes  de 
Hollande  produit  de  trois  fortes  dans  le  commerce.  Car  elle  s'efi  interdit 
.par  une  loi  exprefTe  le  commerce  de  toute  autre  fone  de  canelle.  Mais 
malgré  cette  précaution  d'une  trés-fage  politique  ^  la  canelle  tirée  du  même 
arbre  donne  lieu  à  différentes  cualites  qu'il  eft  important  d'obfer^r.  Il  y 
a  la  canelle  fine ,  la  moyenne  oc  la  groffîere.  L'âge  de  l'arbre  ,  la  diffô- 
xence  de  l'écorce  des  branches  &  de  celle  du  tronc  établiflent  les  diffé- 
rentes qualités. 

La  bonne  canelle  eft  fine  ^  unie ,  £icile  à  rompre  «  mince  ,  d'un  jaune 
tirant  fur  le  rouge ,  d'un  goût  aromatique  ,  vif  »  piquant  &  cependant 
agréable.  Mais  ce  n'eft  pas  affez  pour  la  fureté  de  l'acheteur  d'avoir  cet 
notions  ;  il  doit  être  inffa-uit  qu'il  y  a  une  canelle  groffîere  connue  fous  le 
nom  de  canelle  mattt  ^  qui  eft  l'écorce  des  vieux  canelliers  ;  que  cette 
forte  de  canelle  mêlée  avec  la  canelle  fine ,  en  augmente  le  poids  àC  le 
▼olume  &  la  dégrade  infiniment.  Il  doit  favoir  encore  au'on  tire  de  l'huile 
ou  de  Telfence  de  la  canelle;  &  on  a  à  prendre  garde  lorfqu'on  acheté 
de  fortes  parties  de  canelle ,  quelle  ne  foît  point  feurrée,  c'eft-à-dire,  mêlée 
de  canelle  dont  l'effence  a  été  tirée ,  ce  qu'on  peut  difiinguer  au  goût  & 
à  la  couleur. 

U  y  a  de  quatre  fortes  de  foude ,  qui  font  les  cendres  de  plantes  diffêreo- 
tes  ;  celles  d' Alicante  &  de  Carthagene ,  qui  font  les  cendres  d'une  plante 
qu^on  cultive  avec  foin ,  nommée  barille  ;  celles  de  la  plante  nommée 
bourdine^  qu'on  cultive  auffi;  &  celle  d'une  autre  plante  qui  croit  d'elle» 
même  fur  les  bords  de  la  mer  en  quelques  pays ,  &  qu'on  nomme  en  France 
varech. 

.  L^ufage  du  fa  von  ^  dont  la  confommation  eft  immenfe  &  fi  néceffaire 
aux  manufaâures  de  fil ,  de  toiles ,  d'étofies  de  laine  &  de  foie ,  &  l'ufage 
des  verres  &  des  glaces  qui  font  un  des  plus  grands  prodiges  de  l'art ,  ont 
rendu  la  foude  une  des  produâions  naturelles  des  plus  itmiefTantes  dans  le 
toinmerce.  Des  quatre  flortes  la  plvjs  chère ,  la  plus  précSeufe  &  la  plus 
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atile ,  c^eft  celle  d'Âliçante  ;  parce  que  c'eft  la  feule  qu'on  emploie  pour 
faire  le  favon  d'Alicante,  de  Marfeille  &  de  Gênes;  t'eft^à-dire,  le  favoa 
de  la  première  qualité ,  &  donc  on  fe  ferc  aufli  pour  les  manufaâures  des 
, glaces»  La  foude  de  Carthagene  eft  inférieure,  celle  de  bourdine  encore 
davantage ,  &  bien  plus  encore  celle  de  varech. 

La  bonne  foude  de  barille  doit  être  feche ,  en  pierre  ,  fonante ,  d'un  gris 
bleuâtre  en  dedans  &  percée  en  dehors  de  petits  trous  ;  étant  mouillée  elle 
ne  doit  donner  aucun  goût  de  marécage  &  doit  être  fans  mélange.  Oa  rap- 
pelle fourrée  lorfqu'elle  eft  mife  en  vente  prefqu'en  poudre  »  parce  qu'il  eft 
rare  qu'en  cet  état  elle  fe  trouve  pure.  On  évite  ce  défaut  en  l'achetant  en 
caillons.  Celle  de  Carthagene  doit  avoir  les  mêmes  qualités  avec  cette  di^ 
fèrence  qu'elle  eft  moins  bleue ,  qu'elle  a  de  plus  petits  trous  &  qu'elle 
eft  plus  couverte  d'une  peau  verdàtre,  qui  eft  un  défaut. 

Parmi  les  fecours  infinis  que  la  chymie  a  donnés  aux  arts,  aux  manu- 
ifaâures  &  au  commerce ,  le  fecret  du  favon  eft  l'un  des  plus  incérefTans. 
Sans  ce  fecours  nous  ferions  privés  de  l'art  de  donner  aux  toiles,  aux  étof- 
fes ,  aux  diffërens  tiflfus  dont  nous  nous  fervons ,  cette  fraicheur ,  cette  pro- 
prêté  &  cet  éclat  qui  &it  leur  orincipal  mérite.  Le  favon  nous  donne  ces 
•avantages.  Le  favon  compofé  d'huile  &  de  fel  alkali ,  qu'on  doit  regarder 
comme  une  des  matières  premières  très«importantes  de  plufieurs  manufac- 
tures, exige  pour  l'union  de  ces  deux  produ£Kons  naturelles  donc  il  eft 
£>rmé ,  des  préparations  allez  fines ,  affez  recherchées ,  pour  devoir  être 
confidéré  comme  étant  lui-même  le  produit  d'une  manufacture ,  dont  l'huile 
&  le  fel  alkali  tiré,  de  la  barille  font  les  matières  premières.  On  a  vu  quelle 
attention  demande  le  choix  de  ce  fel  :  celui  de  l'huile  n'en  demande  pas 
moins  pour  former  dans  leur  union  par  la  fabrication,  le  premier  favon ^ 
celui  de  la  qualité  fupérieure ,  qui  feule  peut  être  employée  à  la  prépara* 
don  des  foies  &  à  les  rendre  propres  à  prendre  toute»  les  couleurs  qu'otf 
veut  leur  donner. 

'  Le  favon  s'unit  à  l'eau ,  s'y  difTout  &  forme  alors  un  bain  qui  diffout  à 
fon  tour  les  graiifes,  les  huiles  &  les  impuretés  dont  les  toiles  &  les  étof* 
fes  font  imprégnées,  &  qui  en  rend  l'ufage  fi  fain,  fi  propre  &  fi  agréa* 
blè.  Le  même  diffolvant  eft  le  feul  que  l'art  ait  pu  trouver  jufqu'à  ce 
jour ,  propre  à  débarrafTer  la  foie  de  cette  efpece  de  cire  ou  de  gomme 
dont  le  ver  à  foie  enveloppe  fon  ouvrage,  qui  ôteroit  à  la  foie  [dus  des 
trois  quarts  de  fon  mérite  fans  le  fecours  du  favon ,  qui  détruit  entière-* 
ment  cet  ennemi  de  l'art  fans  dégrader  la  foie ,  par  une  opération  fîm« 
pie  qu'on  nomme  le  décreufement.  C'eft  ainfi  que  les  arts,  dit  un  an« 
cien  ,  fe  tiennent  par  la  main ,  qu'ils^  fe  fervent  Se  s'éclairent  mutuel-* 
lement. 

Nous  avons  des  favons  de  difiërentes  fortes  :  les  favons  durs  blancs  8e 
Siarbrés,  les  favons  mous  blancs  &  les  favons  noirs.  Quoique  la  confom-» 
nation  de  ces  derniers  foh  immenfe  >  les  premiers  méritopit  plus  d'atteai^ 
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tîôn ,  parce  qu'ils  rempliflent  des  fbnâions  précieufes  au  commerce ,  pour 
lefquelles  les  favons  mous  ou  noirs  ne  font  point  propres  ;  &  parmi  les 
lavons  durs  il  .y  a  encore  un  choix  très-important  •  à  faire.  C'eft  le  favoa 


eft  plus  cher  que  celui  d'Alicante  de  cinq  pour  cent ,  &  que  celui  de  Gâ« 
nés  de  quinze  à  vingt  pour  cent. 

Les  favons  de  MarfeiUe»  de  Gênes  &  d'Alicante,  ainfi  que  ceux  des 
manufaâures  oui  les  imitent,  ne  font. &its  qu'avec  des  cendres  ou  foude 
de  barille  &  de  la  bonne  huile  d'olive  tout  au  iQoins  de  la  féconde  forte. 
Toute  autre  efpece  de  cendres  qu'on  unit  avec  d'autres  huiles,  ne  fku« 
roient  donner  ces  premières  qualités  de  favon. 

Le  favon  de  Marfeille  doit  être  un  peu  bleuâtre,  luifant,  d'une  bonne 
odeur  ;  il  doit  être  le  moins  gras  qu'il  efl  poflible  &  doit  fe  couper  uni* 
ment.  Ceux  qui  font  fabriqués  à  l'imitation  de  Marfeille  doivent  avoir  les 
mêmes  qualités. 

On  admire  4ci  la  marche  de  l'induftrie.  L'art  qui  trouva  le  fecret  de  réi»^ 
ntr  ces  deux  fubftances,  l'huile  avec  le  fel  alkali  que  donne  la  foude  ou 
cendre  de  barille ,  pour  diffoudre  &  détacher  les  graifles  &  toutes  les  im- 
puretés 
&  pour 

ibie,  étoit  encore  à  ce  point  éloigna  de  la  pêrfèâioii.  L'huile  même  qui 
fert  à  former  cet  agent  officieux,  laiflbit  une  impreflion  fenfible  fur  les 
étoffes  de  foie ,  que  l'alkali  de  la  foude  ne  pouvoit  corriger.  L'art  trouva 
dans  le  bain  d'alun  it  froid  le  moyen  de  porter  le  décreulement  de  la  foie 
ï  fon  degré  de  perfèâion. 

On  prétend  cependant  aujourd'hui  d'après  l'expérience,  que  le  fecours 
de  ce  nouvel  agent  n'efl  pas  encore  fufnfant^  qu'il  refle  des  impreflfions 
du  favon  que  le  bain  d'alun  ne  peut  diffiper  ;  que  ces  petites  parties  hui- 
leufes  divilées  &  refferrées  par  raâion  d'alun,  fe  dégagent  à  la  longue", 
s'étendent  &  font  couler  le  blanc  de  l'étoffe.  Cette  méthode  de  décreufer 
les  foies ,  la  feule  connue  jufqu'à  préfent  en  Europe ,  efl  donc  encore  im- 
par&ite;  &  cette  imperfection  efl  fur-tout  fenfible  &  &cile  à  connoltre 
dans  le  blanc.  L'induffarie  humaine  n'apperçoit  pas  tout-d'un-coup  le  dernier 
point  de  perfèâion  auquel  elle  doit  porter  fon  ouvrage.  Nous  ne  voyons 
pas  clairement  ce  point  ;  il  nous  faut  beaucoup  de  temps ,  de  réflexion  & 
d'habitude  pour  perfeâionner  le  moindre  de  nos  arts. 

On  a  obiervé  que  les  Chinois ,  qui  ne  connoiffent  pa%  le  favon ,  décreu- 
fent  parfaitement  leurs  foies  ;  que  leurs  étofies*ont  un  blanc  folide ,  pcn-« 
dant  que  les  nôtres  ont  un  blanc  incertain.  Delà  on  a  conclu  qu'il  nous 
manque  une  meilleure  méthode  pour  décreufer  les  foies.  Il  étoit  naturel 
qu'on  en  fie  la  recherche  à  Lion,  la  ville  ou  l'art  a  déployé  le  plus  de 
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richeflês  en  manufaAures  de  foie.  On  a  cru  y  en  avoir  £ût  la  découverte  ; 
mais  on  ne  l'a  pas  encore  rendue  publique. 

Les  diffifrentes  fortes  de  cendres  que  rinduftrie  a  produites  dans  le  com- 
merce ,  font  en  grand  nombre  :  l'expérience  leur  a  afligné  diflBrens  degrés 
de  bonté  &  d'utilité ,  &  le  commerce  leur  a  donné  en  confëquence  diffî- 
rens  prix.  Outre  les  cendres  gravelées  qui  ne  fervent  qu'à  la  teinture, 
<:elles  de  barille ,  de  bourdillon ,  de  varech ,  de  roquete  &  de  fougère , 
qu'on  n'emploie  que  pour  les  fabriques  dé  favon ,  de  verreries  &  de  gla- 
ces ;  nous  avons  dans  le  commerce  trente  (brtes  d'autres  cendres  qui  fer- 
vent aux  leffives  qu'exige  le  blanchiment  des  toiles ,  connues  principalement 
fous  les  noms  de  potaffe  &  de  vedajfc  ou  gucdajft  qu'on  tire  de  l'Allemagne, 
&  fur-tout  des  ports  de  la  Baltique.  Il  y  a  du  choix  dans  ces  cendres  »  & 
ce  choix  eft  4'autaut  plus  intéreflant,  que  les  leffîves  des  mauvaifès  cendres 
nuifent  infiniment  au  blanchiment  des  toiles. 

Les  huiles  d'olive  (ont  l'objet  d'une  branche  de  commerce  des  plus  in* 
•téreflàntes  &  dbs  plus  étendues  ,  par  l'immenfe  confommation  qui  s'en  fait , 
&  fur-tout  par  1  ufage  des  manu£iâures  de  laine  &  de  foie  qui  ne  peu- 
vent s'en  pafler. 

On  tire  des  huiles  des  trois  règnes ,  du  végétal ,  de  l'animal  &  du  mi- 
néral. Les  huiles  qu'on  tire  des  fruits ,  des  grains  &  des  poiflbns  font  les 
{)lus  néceliaires.  La  chymie  en  a  produit  pluueurs  ftitresqui  ne  font  guère 
connues  &  d'ufage  que  dans  \k  pharmacie ,  telles  que  l'huile  de  vitriol , 
de  tartre,  de  laurier,  &c.  On  en  connoit  de  plus  de  quatre-vingts  fortes, 
mais  qui  ne  font  point  de  grands  ol^jets  de  commerce.  L'huile  d'olive  eft 
une  des  produâions  naturelles  de  la  plus  grande  confommation ,  &  par 
conféquent  l'une  des^plus  précieufes  au  pubuc  &  au  commerce.  Les  huiles 
de  Gênés ,  de  Fouillé ,  de  Seville ,  de  Malaga ,  de  Majorque ,  de  Portugal 
&  du  Levant  »  (ont  prefque  toutes  de  diffôrentes  qualités  &  de  diffêrens 
prix  :  celles  de  Provence ,  de  Languedoc ,  du  Dauphiné ,  du  Comtat ,  de 
Nice ,  d'Aramont  &  d'Oneille ,  font  fupérieures }  &  parmi  ces  dernières  on 
diflingue  encore  pour  le  goût,  la  fineffe  &  la  bonne  qualité,  les  huiles 
d'Aix,^e  Lambefc,  de  Grâce,  d'Aramont  &  d'Oneille. 

La  Qualité  fupérieure  du  fruit  dépend  de  la  nature  du  terrein  &  du  cli- 
mat, oc  celle  de  l'huile,  des  préparations  qu'on  lui  donne,  qui  font  palTer 
dans  l'huile  la  bonne  qualité  du  fruit,  ou  le  dégradent.  L'huile  que  donne 
la  première  expredion  du  fruits  eft  la  plus  légère,  la  plus  tradfparente  & 
fans  odeur.  C'eft  celle  qu'on  appelle  huik  ^i^JV^  9  ou  première  forte  ,  ou 
huile  fine.  L'huile  qui  fe  tire  de  la  féconde  expremon,  qui  eft  VkuiJe  féconde 
forte ,  ou  demi-finm^  eft  bien  inférieure  &  moins  chère  \  à  plus  forte  rai/bn 
celle  qu'on  tire  enfin  du  «marc ,  qu'on  épuife  avec  le  fecours  de  l'eau 
qu'on  y  jette. 

On  exige  dans  le  commerce  que  l'huile  foit  claire,  bien  purifiée,  ce  que 
les  négocians . appellent  huile  lampante..  Cette  Denrée'  eft  fulceppble  de 
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fupercherie  dans  des  mains  avides  :  on  peut  vendre  une  qualité  ponr  Tau-* 
tre^  la  mêler,  la  charger  de  cédiment.  Ceux  qui  commettent  des  achats^. 
ne  fauroient  prendre  trop  de  précautions  pour  s'aflurer  de  la  fidélité  de 
leurs  commiflionnaires  &  ^de  leur  capacité  pour  le  choix  des  huiles. 

Quoique  le  vif  argent,  ou  mercure,  foit  rangé  par  la  chymie  dans  U 
claiTe  des  demi-métaux ,  le  commerce  Ta  placé  au  marche  au  rang  des 
drogues  :  &  fi  on  examinoit  tous  les  avantages  que  la  chymie  a  fu  tirer 
de  ce  corps  minéral ,  on  auroit  de  la  peine  à  décider  fi  c'eft  pour  les  arts 
ou  pour  la  fanté ,  que  Iji  chymie  l'a  rendu  le  plus  utile. 

Telle  eft  la  defcription  que  la  chymie  a  faite  de  ce  demi-iliétal.  C'cft  le 
corps  le  plus  fingulier  qu'il  v  ait  dans  la  nature  :  fa  péfanteur  fpécifique 
furpaiTe  non^feulement  celle  des  demi-métaux ,  mais  celle  même  des  mé* 
taux  ;  Por  eft  le  feul  qui  foit  plus  pefant  ;  tous  les  autres  nagent  fur  fa 
furface.  Il  eft  fluide  &  ne  mouille  que  les  fubftances  métalliques ,  fur-tout 
Por  auquel  il  s'unit  avec  avidité.  Uanalyfe  du  mercure  eft  très-difficile  : 
dès  qu'on  lui  fait  éprouver  une  chaleur  un  peu  confidérable,  il  échappe  à 
l'artifte  &  s'évapore.  Les  alchymiftes  ont  fait  des  recherches  infinies  dans 
l'efpérance  de  trouver  en  lui  tous  les  fecrets  de  la  namre.  Ce  corps  indo- 
cile a  râGfté  à  tous  leurs  efforts.  Ses  principes  font  même  encore  inconnus» 
_On  a  cependant  trouvé  l'art  de  faire  fervir  ce  minéral  à  divers  ufàges , 
qui  l'ont  rendu  également  néceftaire  &  précieux  à  la  médecine  &  au 
commerce. 

On  ne  fauroit  trop  admirer  la  hardieffe  de  l'art,  qui,  en  lui  donnant 
diverfes  préparations ,  en  a  bit  plufieurs  remèdes  utiles ,  finguliérement  le 
feul  remède  capable  de  guérir  radicalement  une  maladie  trop  commune 
que  l'art  diffipe ,  en  fiiifant  circuler  ce  minéral  dans4^  fang  avec  une  exac- 
titude &  une  précifion  géométrique,  fans  laquelle  un  remède  infaillible 
devient  un  poifon.  Il  ne  faut  pas  douter  que  la  médecine ,  à  force  d'oh» 
ferver  la  marche  de  la  namre  &  de  Hmerf oger  j|rjl'expérience ,  ne  par- 
vienne à  fiiire  du  mercure  un  remède  efikic^pour  plufieurs  maladies 
réputées  incurables ,  en  lui  donnant  des  préparations  plus  recherchées  & 
en  ajouunt  des  remèdes  auxiliaires. 

Ce  minéral  a  enrichi  le  commerce  lorfqu'on  a  trouvé  l'art  de  l'employer 

Kur  étamer  les  glaces  ,  pour  dorer  &  argenter  le  cuivre ,  &  fur-tout  pour 
xploitation  des  mines  d'or ,  où  il  fert  à  féparer  Tor  des  matières  qui  lui 
font  étrangères.  C'eft  l'emploi  intéreffant  du  vif>argent ,  qui  en  a  rendu 
affez  prëcieufes  les  mines  d'Europe  qui  ne  font  pas  rares ,  &  qui  en  a 
£ût.nne  branche  de  commerce  fort  bonne  avec  les.  Indes  Occidentales, 
dont  les  mmes  d'or  en  confomment  beaucoup.  Le  vif-argent  qui  n'eft  mêlé 
d'aucun  autte  corps  métallique,  eft  blanc,  vif,  coulant  ot  d'une  belle  eau, 
Il  ne  dcût  pas  s'attacher  aux  mains ,  ni  fe  réduire  en  petites  boules  lorfqu'on 
le  &it  corner» 
L'indsgo  ef^  l'une  des  denrées  de  l'Amérique ,  que  le  luxe  de  l'Europe 
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&  fucceffîvraient  celui  de  VAGc  ont  reDdues  les  plus  prëcieuffef.  tl  y  a  peo 
de  drogues  colorantes  dont  le  mérite  ait  été  Ci  promptement  connu ,  &  dont 
l'ufage  fe  foit  répandu  fi  généralement  avec  tant  de  rapidité.  Les  Indes 
Orientales  produifent  auflî  de  Tindigo,  mais  en  moindre  quantité  &  d'une 
qualité  infërieure.  Les  négocians  en  envoient  beaucoup  dans  le  Nord  & 
dans  le  Levant  :  il  eft  fingulier  au'on  en  tire  beaucoup  de  PAfie  par  TO- 
céan  Atlantique ,  qu'on  revend  à  VAfie  même  par  la  Méditerranée. 

On  diflingiie  principalement  trois  premières  fortes  d'indigo.  Celui  de 
Guatimala ,  dans  l'Amérique  Efpagnole  ^  celui  d^  Java ,  Ifie  des  Indes 
Orientales ,  ou  eft  la  célèbre  Batavia  ;  &  celui  de  Saint-Domingue ,  l'une 
des  Ifles  Antilles.  Le  prix  du  Guatimala  eft  fupérieur  à  celui  du  Java  de 
cinq^  à  fix  pour  cent,  &  CQlui-ci  eft  fupérieur  aux  prix  du  Saint-Domingue 
de  trente  \  quarante  pour  cent.  Chaque  forte  d'indigo  préfente  aufli  diffé- 
rentes qualités ,  qui  établiflent  des  prix  différens  dans  la  même  forte.  Ces 
prix  varient  de  vingt  à  trente  pour  cent.  On  tire  la  même  utilité  des  in- 
digos inférieurs ,  mais  il  faut  en  employer  une  plus  grande  quantité  :  c'eft 
la  raifon  qui  en  avilit  le  prix. 

On  augmente  fort  facilement  le.  poids  de  Tindigo  en  y  mêlant  de  la 
rapure  de  plomb  qui  en  prend  la  couleur;  de  la  terre,  des  cendres,  de 
l'ardoife  ;  mais  on  découvre  aifément  cette  fraude  en  mettant  un  morceau 
d'indigo  en  inftifion.  Il  fe  diflbut  oromptement  &  on  reconnoit  auftî-tôt  le» 
corps  étrangers  qui  tombent  au  fond  du  vafe.  On  connoit  auffi  très-bien  à 
la  couleur  noirâtre  de  l'indigo ,  lorfqu'à  la  première  préparation ,  pour  en 
augmenter  le  volume  &  le  poids  ^  on  a  trop  exprimé  les  feuilles  de  la 
plante  dont  on  le  tire.  Il  n'eft  pas  fi  aifé  de  reconnoitre  les  mélanges  qui 

^' '  '      -  -t-^j    i-    .  .       ^^   On  augmente 

être  en  tablettes 
ou  cuivré  & 
gorge  de  pigeon ,  parfemées  en  dedans  de  quelques  paillettes  argentées. 

Les  magwfts  d'un  erand  entrepôt,  tels  qu'Amfterdam,  Londres  &  Ham« 
bourg ,  préfentent  âr  rétud^  &  à  l'obfervation  du  jeune  négociant ,  une 
quantité  immenfe  d'objets  &  un  détail  infini  de  connoiflances  à  ax:quérir| 
qui  exigeroit  plufieurs  volumes.  Le  peu  d'articles  que  nous  venons  de 
mettre  fous  fes  yeux,  &  auxquels  nous  fommes  obligés  de  nous  borner, 
fuffifent  pour  lui  montrer  la  neceflité  de  s'inftruire  &c  de  former  lui-même 
une  méthode  fimple ,  prompte  &  facile ,  pour  connoltre  à  fends  du  moins 
cous  les  articles  qui  font  d'une  grande  confommation ,  fur  lefquels  les  or« 
dres  fe  multiplient  tous  les  jours,  ou  qui  fent  les  plus  grands  objets  &  les 
plus  ordinaires  de  la  fpéculation. 

Les  négocians  contraâent  prefque  par-tout ,  foie  pour  leur  compte ,  feît 
par  commiftion ,  pour  toute  forte  de  Denrées  &  pour  la  plupart  des  mar« 
chandifes ,  par  le  miniftere  des  courtiers.  Ils  font  en  grand  nombre ,  furr 
tout  dans  les  grands  entrepôts,  &  connoifleot  à  .fends  tous  les  articles  de 
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Denrëeis  &  de  mardiânâtfes  (jui  y  circulent ,  leun  diverfes  oualités  »  leurs 
défauts ,  (bit  dans  la  fabrication  ou  les  préparations ,  foit  relativement  au 
crû  des  diffêrens  pays  qui  les  produifent  ;  ainfi  que  toutes  les  fupercheries 
qui  en  augmentent  le  poids  ou  le  volume  &  en  altèrent  les  qualités.  Ils 
portent  leurs  connoiflances  fur  le  fret,  les  avaries,  les  afTurances,  jufques 
fur  la  conflruâion  ;  fur  la  banque ,  le  change  &  les  fonds  publics.  Au- 
cun courtier  en  particulier  n'étend  fes  connoiffances  fur  tous  les  objets , 
aucun  n'embraflê  Tuniverfalité  ;  ils  font  divifés  par  clafles  ;  &  parmi  ceux 
qui  ont  la  fcience  de  leur  état ,  chacun  a  dans  fon  genre  les  connoiflan^ 
ces  les  plus  exaâes.  C'eft  chez  eux  qu'on  trouve  en  même-temps  tous  les 
prix  relatifs  de  chaque  article  ;  ils  en  connbiflènt  l'abondance  &  la  diiètte 
dans  la  place;  ils  font  les  organes  de  fon  mouvement  Journalier ,  ils 
font  les  dépofitaires  de  la  demande ,  &,  pour  ainfi  dire,  du  fecret  du  com- 
merce. Les  courtiers  exercent  des  fbnâions  tr^s-intéreflantes ,  mais  en  mê- 
me-temps très-délicaces  :  leurs  connoilTances  leur  donnent  quelquefois  trop 
d'empire,  &  l'on  s'eft  fou  vent  plaint  dans  de  grands  entrepôts  qu'ils  s'y 
font  rendus  les  maîtres  du  commerce.  C'eft  un  abus  qui  eft  peut-être  l'effet 
de  la  négligence  des  négocians  à  acquérir  les  connoiflances  des  Denrées  & 
des  marchandifes ,  &  de  tout  ce  qui  appartient  au  commerce  de  banque , 
de  fret  &  d'aflùrance ,  qui  les  a  obligés  de  livrer  aux  couniers  une  con- 
fiance aveugle  ;  &  c'eft  une  malheureufè  néceftité  pour  ceux ,  qui  fe  re« 
pofant  fur  la  fcience  des  courtiers,  ont  négligé  de  s'inftruire.  C'eft  une 
indolence  que  le  néraciant  paie  quelquefois.  Car  il  n'eft  que  trop  certain 
qu'ils  fàvorifent  le  débit  de  tout  ce  qui  eft  avarié ,  ou  altéré  par  des  vices 
cachés ,  que  l'avidité  du  gain  fait  introduire  ^dans  la  plupart  des  articles  ^ 
qui  refteroient  nonvendus  ou  le  feroient  it  vil  prix ,  fi  les  courtiers ,  qui  les 
connoiftent  très*bien ,  en  inftruifoient  toujours  rigoureufement  les  ache- 
teurs :  l'ufage  trop  fréquent  de  cette  fraude  également  nuiûble  au  corn** 
merce  &  aux  confommateurs  ^  feroit  promptement  détruit.  Que  le  jeune 
négociant  acquiert  donc  aflèz  de  connoiifances  pour  ne  pas  fe  laiifer  do* 
miner  par  les  lumières  des  courtiers,  &  qu'il  fâche  encore  que  s'il  eft 
néceflàire  &  même  indifpenfable  de  ménager  la  demande  dans  fes.  achats 
pour  ne  pas  faire  hauffer  le  prix,  il  convient  trés-fouvent  de  ménager  It 
demande  même  entre  les  mains  du  courtier  qu'on  emploie. 
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i}irrcguiarité  de  Vabondance ,  &  ta  difcttc  des  récoltes ,  eaufent  dis  préjudices 

€onJidérables  à  PagricuUute  &  au  commerce. 

QUELQUE  foin  qu'où  emploie  pour  améliorer  les  terres  du  Royaume i 
quelque  économie  que  Ton  apporte  dans  l'exploitation  &  dans  le  com- 
merce des  Denrées  ^  jamais  on  ne  pourra  empêcher  qu'il  n'y  ait  des  an^ 
nées  de  difette  &  des  années  d'abondance  ;  &  cette  variation  caufera  tou«* 
jours  un  grand  dérangement  dans  le  commerce  &  dans  l'agriculture^  En 
effet,  comme  c'eft  le  produit  des  terres  du  Royaume  qui  nit  l'aifance  Se 
la  richefle  des  habitans ,  &  que  ce  produit  eft  m  jet  à  bien  des  variations , 
à  caufe  de  la  différente  température  dçs  (aifons ,  fi  on  ne  trouve  pas  le  fe« 
Cret  de  donner  une  balance  fixe  à  ces  mêmes  revenus  qui  font  mouvoir 
notre  commerce ,  auffi-bien  que  l'indufbrie  des  hommes ,  on  ne  pourra  ja- 
mais empêcher  que  le  flux  oc  reflux ,  que  ces  extrémités  de  difette  & 
d'abondance  ne  foient  la  caufe  d'un  dérangement  confidérable  dans  le 
commerce. 

En  général ,  quand  le  nain  efl  cher  dans  le  Royaume ,  tout  lé  peuple 
eft  auffî-'tôt  dans  la  confternation  ^   parce   qu'alors  l'argent  monnoyé  eft 

{>refque  tout  eiliployé  à  l'achat  &  au  commerce  des  Denrées,  tandis  que 
es  autres  languiffent ,  faute  de  cet  argent  qui  les  met  en  aâion. 

Il  y  a  au  moins  quatre  cinquièmes  des  habitans  du  Royaume  qui  ne  vi- 
vent qu'au  jour  le  jour,  comme  on  dit,  &  leurs  avances  font  tellement 
bornées ,  qu^  là  moindre  variation  qui  furtient  dans  le  prix  des  Denrées , 
leurs  af&ires  en  font  dérangées ,  &  ils  fe  trouvent  fouvent  hors  d'état  d'en- 
treprendre le  lendemain  ce  qu'ils  auroient  été  en  état  de  faire  aifément  la 
veiUe.  Le  peu  de  folidlté  qu'il  y  a  dans  toutes  les  chofes  dépendantes  des 
viciffîtudes  de$  temps ,  donne  une  incertitude  qui  décourage  tous  les  états 
&  arrête  toutes  les  entreprifes. 

Par  exemple,  fuppofons  qu'un  Êibrîquant  ait  eu  le  bonheur  de  s'ouvrir 
un  commerce  réglé  des  marchandifes  de  fa  Êibrique,  peut-il  être  affuré 
que  fon  conmierce  foit  durable  ?  Non  :  il  ne  faut  qu'un  rehauflement  dans 
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(a)  Ceft  le  titre  d*ua  ouvrage  publié  à  Âmfte^dam  en  175^1  dont  nous  allons  donner 
une  analyft» 
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le  prix  des  graios,  ou  le  moindre  chaingemeot  dans  le  prix  des  matières 
premières  ;  au(fî-côt  cela  influe  plus  ou  moins  fur  la.  manufaâure ,  &  fou- 
vent  la  met  en  déroute ,  fi  Pentrepreneur  n'a  pas  des  fonds  fuffifans  pour 
pouvoir  fe  pafTer  du  débit  courant.  Les  ouvriers  ne  pouvant*  pas  vivre 
du  même  prix ,  dès  que  les  nourritures  auront  augmenté  de  valeur  »  ou 
ils  fe  relâcheront  dans  la  folidité  de  l'ouvrage  ^  qui  par  conféquent  en 
fera  bien  moins  eftimé^  ou  bien  il  &udra  leur  donner  une  augmentation 
de  gages ,  ce  qui  renchérira  le  prix  des  marchandifes ,  &  diminuera  d'au- 
tant le  profit  du  maitre  entrepreneur,  qui  ne  pourra  plus  foutenir  Ton 
commerce  &  fe  ruinera.  Ce  n'eft  qu'au  moyen  d'un  certain  bénéfice ,  que 
les  fabriquans  trouvent  dans  leurs  entreprifes ,  qu'ils  fe  fentent  encouragés 
ii  ûire  certains  eflàis  au  hafard ,  qui  fouvent  fervent  à  perfeâionner  nn-> 
vendon ,  &  à  leur  donner  de  la  réputation  dans  leurs  métiers  ;  au  lieu 
que  quand  un  &bricateur ,  un  marchand  ou  un  agriculteur ,  fe  trouvent 
bornés  dgns  leurs  facultés,  pour  lors  incertains  de  la  réuffite,  ils  n'ofenc 
fuîvre  que  les  routes  anciennes ,  &  n'arrivent  guère  à  un  certain  point  de 
perfeâioo ,  auquel  les  auroient  conduits  des  tentatives  nouvelles ,  qui 
auroient  pu  les  engager  dans  une  plus  grande  entreprife ,  9i  les  zxl^ 
roient  peut-être  dédommagés  avec  ufiire  des  rifques  qu'ils  auroient  tentés. 
D'ailleurs ,  fi  les  Denrées  deviennent  chères ,  le  produit  des  manufaâu- 
Tt$  manquera  d'acheteurs  ;  car  la  plupart  de  ceux  qui  pourroient  fe  pour- 
voir font ,  ou  des  gens  qui  vivent  de  leur  revenu ,  &  ceux-là  font  alors 
fort  ferrés  ;  ou  ils  Uibfiflent  par  leur  induftrie  &  leurs  talens ,  &  alors  ils 
manquent  d'occupation  &  font  dénués  de  tout.  Le  nombre  en  eft  immenfe 
\  Paris  &  dans  les  Provinces,  &  fur-tout  à  la  campagne  où  les  peuples 
font  prefque  tous  occupés  à  l'agriculture  ;  comment  ces  derniers  fur-tout 
feront-ils  en  état  d'acheter  de  nouveaux  meubles,  ou  des  ajufiemens,  fi 
pour  avoir  même  le  nécellàire  le  plus  fuccinâ ,  ils  font  forces  de  vendre 
ce  qu'ils  ont  déjà»  ou  d'emprunter  de  leurs  voifins,  dans  l'efpérance  de 
voir  arriver  un  temps  plus  ravorable  >  Souvent  des  années  entières  fe  paf- 
fent  fans  qu'ils  en  loient  plus  avancés,  &  voilà  des  &millès  ruinées,  ou 

Î|ui  du  moins  ont  beaucoup  fouflert.  L'origine  de  tous  ces  txialfaeurs  tire  fa 
ource  de  la  cherté  des  Denrées,  &  celle-ci  vient  de  l'intempérie  de  l'air: 
il  n'eft  point  au  pouvoir  de  l'homme  de  s'y  oppofer. 

L'artifan ,  le  fabriquant ,,  le  marchand  &  le  laboureur  p  font  également 
expofés  à  ces  vicîffitudes ,  qui  apportent  des  obftacles  invincibles  à  leurs 
entreprifes ,  &  les  empêchent  de  profiter  du  fruit  de  leur  induftrie ,  &  de 
leur  aflîduité  au  traval.  Par  exemple ,  fi  l'artifan  eft  reftreint  à  vivre  de 
la  même  quantité  d'argent  que  lui  produifent  fes  journées ,  &  que  les  vi« 
vres  foient  plus  chers,  il  eft  forcé  de  fe  réduire  à  une  plus  petite  por^ 
tion.  N'étant  pas  fuififamment  nourri^  il  ne  pourra  foutenir  refFort  du  tra-> 
vail  y  ni  V  doimer  toute  l'application  requife ,  ce  qui  tombe  en  pure  perte 
fur  la  faorication  des  diftërentes  matières  ou  marchandiiles ,  &  ce  qui  en 
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âîmmue  le  prix.  Le  laboureur  qui  cultive  tes  teires  eft  obligé  de  fitire  iet 
dépenfes  continuelles  pour  fes  récoltes,  à  peine  le  produit  eft-il  fuffifant 
pour  la  nourriture  &  les  gages  des  ouvriers  qu'il  y  emploie  ;  comment  efl- 
il  en  état  de  payer  les  charges  &  les  taxes  pour  l'Etat  ?  Les  Seigneurs ,  let 
bourgeois,  ou  autres  propriétaires  des  terres  ne  pourront  être  payés  de 
leurs  baux  dans  les  années  malheureufes  où  les  récoltes  auront  manqué  ^ 

f)ar  confëquent  toutes  ces  oerfbnnes  feront  moins  dans  l'aifance  &  dans 
a  .fituation  de  pouvoir  employer  une  partie  de  leur  revenu  à  des  chofes 
de  luxe  &  de  tàfte,  qui  font  les  voies  de  confommation  pour  le  corn* 
xnerce.  Les  dépenfes  de  la  table ,  les  nourritures  &  les  gages  des  domes- 
tiques étant  augmentés  de  beaucoup,  il  faut  néceffairement  que  les  fàcuN 
tés  de  chaque  famille  décroiflent  en  proportion ,  d'où  il  arrivera  que  char 
cun  fe  retranchera  le  plus  qu'il  pourra  à  l'égard  des  dépenfes  les  moins 
prenantes ,  le  commerce  y  perdra  beaucoup  ;  &  loin  qull  v  ait  un  au(fî 
grand  nombre  d'acheteurs  que  dans  une  bonne  année  ^  prefque  toutes  les 
erfonnes  qui  fe  trouveront  dans  le  befoin ,  vendront  leurs  meubles  &  ef« 
:ts  fuperflus  à  un  prix  fi  médiocre ,  que  la  valeur  des  marchandiies  neu- 
ves en  fera  avilie;  les  marchands  ne  trouveront  pas  à  s'en  déi&ire  autre* 
ment  qu'à  leur  perte ,  où  n'en  tireront  point  de  nouvelles  des  manuËiâu«- 
res.  Dès  que  les  marchands  n'en  tireront  plus ,  les  manufaâures  fe  trou- 
veront arrêtées  dans  leurs  opérations ,  en  proportion  de  la  cherté  plus,  ou 
moins  grande  des  Denrées  :  il  n'y  a  pas  jufqu'à  l'agriculture  qui  ne  s'en 
reffente  ;  car  dans  ces  temps  critiques ,  les  cultivateurs  font  moins  en  état 
de  donner  de  nouvelles  améliorations  à  leurs  terres,  qui  par  la  fuite  en 
deviennent  moins  fertiles.  Les  peuples ,  foit  des  villes  ou  des  campagnes, 
en  foufFrent  beaucoup  »  la  plupart  étant  obligés  de  fe  fervir  d'alimens  qui , 
dans  des  années  plus  favorables ,  auroient  été  donnés  aux  bediaux  pour  les 
engraifler.  Enfin  c'eft  une  perte  fenfible  dans  l'efpece  animale  qui  dimi- 
nue &  ne  fauroit  fi-tôt  fe  réparer  :  c'en  eft  pareillement  une  pour  la  po- 
pulation en  général  ;  car  dans  les  années  difetteufes  on  remarque  comma* 
nément,  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  morts  |  &  bien  moins  de  mariages 
que  dans  les  années  abondantes  ;  ainfi  tous  ces  changemens  influent  (iir 
tout ,  &  la  population  eft  toujours  plus  ou  moins  «ande ,  à  proportion  de 
l'aifance  &  de  lV>ccupation  du  peuple  :  tel  eft  le  fort  que  caufe  la  cherté 
des  Denrées  &  de  toutes  les  matières  prejonieres,  qui  fervent  aux  manu* 
Maures. 

Les  années  extrêmement  abondantes  produifent  à  peu  près  les  mêmes  dé* 
fordres ,  cette  autre  extréniité  plonge  prefque  tout  le  peuple  dans  l'oi/iveté^ 
&  la  débauche  :  dès  que  les  petites  gens  fe  trouvent  avoir  leur  nécef^ 
faire  abondamment,  ils  deviennent  infolens  &  pareffeux,  ils  oublient  aifé- 
ment  leurs  calamités  pallies  ;  &  comme  ils  ne  fàvent  pas  prévoir  l'avenir, 
ils  ne  s'occupent  que  du^réfent  :  c'eft  fuivant  le  prix  que  les  Denrées 
valent  au  marché  |  qu'ils  règlent  leur  travail*  Si  l'on  veut  alors  les  enga« 
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ger  à  iaire  quelque  ouvrage  un  peu  prefTé,  il  faudra,  pour  les  faire  tra- 
vailler,  les  payer  davantage^  &  par  conféquent  les  mettre  dans  le  cas  d'une 
plus  grande  parelTe;  car  on  remarque  que  dans  toutes  les  profeffions, 
plus  un  ouvrier  eft  habile  &  adroit  à  Pouvrage»  plus  il  fe  fait  payer  ^  & 
cependant  s'aflbjettit  moins  &  en  fait  beaucoup  moins  qu'un  autre  d'une 
réputation  bornée  ;  ainfi  les  fabriques  font  alors  bien  peu  d'ouvrage.  Je 
conviens  que  l'aifance  générale  ou  fe  trouvent  alors  les  peuples  &  les 
Grandit  occafionnent  une  confommation  plus  grande  des  marchandifes  de 
toute  efpece  i  mais  aufli  les  commerçans  qui  trouvent  de  ces  marchand!* 
fts  chez  l'étranger  à  un  prix  plus  modique,  tâchent  d'en  introduire  en 
contrebande  une  grande  quanmé.  ce  qui  fait  un  tort  infini  aux  nôtres. 
les  ouvriers  qui  dans  les  temps  4Q  difene  étoient  rèftés  fans  rien  faire, 
faute  de  trouver  de  l'occupation  »  fe  trouvant  maintenant  dans  une  efpece 
d'abondance ,  ne  daignent  pas  travailler ,  &  préfèrent  de  vivre  dans  l'oi- 
fiveté  &  dans  la  débauche  ;  d'où  il  s'enfuit  que  de  toutes  les  manières  il 
fe  £ibrique  moins  de  marchandifes.  Le  principe  de  ce  vice  dans  l'ordre  po* 
litique ,  vient  de  ce  que  le  prix  des  Denrées  eft  toujours  trop  haut  ou 
trop  bas,  &  que  jufqu'à  préfent  on  n'a  pas  encore  pu  trouver  le  moyen 
de  le  fixer. 

Les  ouvrages  de  la  campagne  ne  font  pas  moins  retardés  que  les 
autres ,  car  les  ouvriers  n'y  font  pas  meilleurs  que  dans  les  villes.  Quand 
le  bled  eft  h  bon  compte ,  les  cultivateurs  ont  de  la  peiné^  à  s^n  délire , 
&  avec  toute  l'abondance  imaginable  ils  fe  trouvent  dans  une  efpece 
de  mifere  t  pour  pouvoir  payer  leurs  propriétaires  &  les  impofitions.  A 
la  vérité  ils  nourriffent  leurs  domeftiques  à  grand  marché;  mais  auffî  les 

{rages  augmentent  de  beaucoup ,  fans  quoi  on  ne  trouveroit  pas  à  fe  faire 
ervir. 

J'ai  dit  plus  haut,  que  dans  les  temps  de  difette,  la  plus  grande  partie 
de  l'argent  étoit  employée  à  l'achat  des  Denrées  ;  ici ,  c'eft  tout  le  con- 


que  de  luxe  &  d'agrément..  Voilà  ce  qui 
boureurs,  qui  quelquefois  font  plus  à  plaindre  dans  ces  temps  ,  que  dans 
les  années  qui  n'ont  fourni  qu'une  demi-récolte.  De  plus  l'indolence  6c 
l'oifiveté  de  leurs  domeftiques  mettent  leurs  terres  dans  le  cas  de  n'être 

I)as  fi  bien  travaillées ,  &  il  n'eft  pas  furprenant  qu'elles  produifent  moins 
es  années  fuivantes. 

Ainfi  ces  deux  extrémités,  favoir,  l'extrême  difette  des  grains,  &  leur 
grande  abondance  dans  les  excellentes  années ,  cauferont  toujours  dans  le 
commerce  un  flux  &  reflux,  qui  portera  une  atteinte  générale  à  tous  les 
Etats ,  tant  qu'on  ne  trouvera  pas  moyen  de  fixer  le  prix  des  Denrées , 
dans  les  bonnes  comme  dans  les  mauvaifes  années  :  dans  les  temps  de 
difette ,  les  peuples  font  expofés  à  la  famine  ;  l'agriculture  efl  négligée  par 
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rimpuiflance  des  cultivateurs;  le  commerce  eft  ralenrî^  parce  que  les  a!« 
fances  &  les  facultés  des  habitans  diminuent  en  proportion,  &  qu'ils  n'ont 
tout  au  plus 'que  le  (impie  nécefTaire,  &  qu'il  ne  leur  refte  aucun  fuper<- 
flu  dont  ils  puiflent  difpofer  en  faveur  des  commerces  de  moindre  néceffi- 
té  ;  les  finances  par  ce  moyen  fe  trouvent  arrêtées ,  &  il  n'y  a  d'argent 
que  pour  l'achat  des  Denrées  les  plus  néceflaires  à  la  vie. 

Dans  le  fécond  cas,  c'eft-à-dire,  quand  les  Denrées  font  abondantes ,^ 
c'efl  encore  une  fituation  critique  &  dangereufe  pour  un  Etat  :«le  petit 
peuple ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  fe  plonge  dans  l'oifiveté  &  dans  la 
crapule,  &  pouflb,  faute  de  réflexion,  fes  vices  à  l'excès;  il  produit  un 
défordre  prefqu'auffi  préjudiciable  qu'auroit  pu  faire  la  plus  grande  cherté 
des  vivres. 

Les  anciens  Egyptiens  avoient  prévu  tous  ces  inconvéniens  :  conduits 
par  une  politique  qu'on  ne  peut  trop  admirer  ;  ils  avoient ,  pour  y  remé*- 
dier,  &it  conffruire  en  difTérens  endroits  de  l'Egypte  de  vanes  magafîns. 
Lorfque  les  débordemens  du  Nil  avoient  caufé  dans  tout  le  Royaume  une 
grande  abondance ,  les  Rois  y  faifbient  acheter  les  grains  fuperflus  que  l'on 
portoit  dans  ces  greniers  publics  ;  &  quand  ils  en  étoient  remplis  j  on 
jettoit  le  furplus  dans  le  Nil. 

Comme  il  eflcn-dinaire  qu'après  quelques  années  abondantes ,  il  en  fur- 
vient  d'autres  qui  font  flériles  »  &  ou  les  récoltes  manquent ,  (bit  que  le  ^ 
Nil  manquât  à  déborder ,  ou  que  la  crue  d'eau  fût  trop  forte ,  alors  on 
ouvroit  les  magafins  publics ,  le  peuple  alloit  chercher  du  çrain  pour  fa 
fubfîftancei  &  on  lui  diflribuoit  des  fecours,  fans  lefquels  il  n'auroit  pu 
réfîfter  à  la  difette  &  à  la  famine  ;  mais  en  même  temps  pour  tenir  le 
peuple  en  haleine  &  dans  une  occupation  continuelle ,  on  l'obligeoit  de 
travailler  à  la  conftruâion  de  ces  tameufes  pyramides  ou  de  ces  Êimeux 
édifices  publics,  plus  utiles  encore  que  magnifiques,  qui  par  des  canaux 
folidçs ,  fervoient  à  voixurer  par-tout  les  eaux  du  Nil ,  &  portoient  la  fé- 
condité dans  toute  la  baffe  Egypte.  Les  veftiges  qui  nous  reftent  encore 
des  ouvrages  de  ce  temps  ,  font  autant  de  monumens  de  la  fageffe  du 
gouvernement  des  Egyptiens ,  qui  connoilfant  le  fbible  de  l'humanité ,  & 
ayant  plufieurs  fois  éprouvé  le  tort  que  caufoient  ces  deux  alternatives  de 
la  difette  &  de  l'abondance ,  prenoient  les  moyens  efficaces  de  remédier 
k  ces  inconvéniens  qui  .font  la  fuite  des  irrégularités   du  Nil  ,  de    même 

Î[ue  la  variation  des  récoltes  chez  nous,  efl  caufée  par  Tirrégularité  àe$ 
aifons. 

Je  conviens  que  ces  deux  extrémités  ne  font  pas  f!  communes ,  &  qu'elles 
font  moins  fetifîbles  parmi  nous.  Il  n'arrive  guère  que  nous  ayons  une  difette 
de  grains  totale  dans  tout  le  Royaume,  comme  il  efl  très-rare  d'un  autre 
côté ,  de  rencontrer  des  années  où  la  récolte  foit  affez  abondante ,  pour  que 
les  grains  n'aient  aucune  valeur  ;  mais  fi  les  chofes  ne  font  pas  tout-àrtait 
portées  a  oe  point,  du  moins  il  n'eil  que  trop  ordinaire  que  nous  éprou- 
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irons  de  temps  à  autre  »  tant  dans  les  grains  que  dans  les  ancres  Denréet 
de  première  néceflité  ^  des  chertés  ,  qui  |  comme  je  Tai  déjà  obfèrvé ,  caii« 
iènt  an  commerce  un  préjudice  infini  :  car  ooand  les  grains  ne  manque- 
roient  pas  dans  tout  le  Royaume  à  la  SaiSj  et  qu'une  partie  ferait  en  état 
d*en  fournir  à  l'autre  par  la  voie  du  commerce  ^  les  firaiis  de  tranfport  qui 
ièroient  confidérables  d\ine  Province  fouvent  éloignée  à  une  antre ,  &  les 
gains  que  font  les  marchands  dans  ce  cas ,  en  augmentent  de  hemcoap  le 

{irix  9  ce  occafîonnent  toujours  une  partie  du  mal  oue  f  ai  ezpofé.  Faiei!* 
ement  fi  Tabondance  eft  un  peu  grande  ^  le  prix  de  la  Denrée  en  eft  en« 
tiérement  avili  ;  le  marchand  y  met  un  taux  fi  bas ,  que  les  particuliers 
qui  en  ont  du  fuperflu ,  font  obligés ,  pour  s'en  dé&ire  »  &  &ite  de  poa« 
voir  le  conferver  pour  une  ûifon  plus  convenable ,  de  le  donner  preique 
pour  rien ,  de  manière  que  loin  de  profiter  de  cette  abondance ,  ils  tirent  ï, 
peine  afiez  d'argent  de  leurs  grains  pour  payer  les  impofitions  &  fe  dédom- 
mager des  frais  de  culture ,  qu'ils  ont  été  obligés  d'avancer.  Le  marchand  qui 
elt  contraint  de  fidreVoiturer  au  loin  pour  en  avoir  le  débit,  en  voit  fou* 
vent  doubler  &  même  tripler  le  prix  de  la  première  valeur  par  les  fiais 
exorbitans  qu^l  lui  en  coûte*  Tout  cela  tombe  en  pure  peite  pour  le  culti* 
vateur  &  l'acheteur ,  de  forte  que  tous  les  ordres  de  l'Etat  s'en  reflèntent  : 
tels  font  les  inconvéniens  dangereux  pour  le  commerce  &  la  fubfiftance 
d^un  Etat;  il  (eroit  bien  à  propos^  de  les  détruire,  &  il  ne  feroit  peut^étrt 
pas  impofiible  d'y  réuffir ,  en  imitant  en  quelque  forte  l'exemple  des 
Egyptiens ,  &  en  ndfant  conftruire  dans  difSrens  endroits  de  chaque  Pro- 
vince 9  de  vadftes  magafins  ^  où  l'on  confèrveroit  dans  les  années  favorables 
le  furplus  des  grains  ^  pour  fuppléer  aux  années  de  difette. 

Obfcrvations  fur  Us  magafins  à  grains  qi^on  peut  itabUr  en  Traïut. 

V«^  Ette  matière  a  été  beaucoup  difcutée  depuis  quelque  temps.  On  a 
trouvé  que  nos  pères  ont  eu ,  comme  nous  \  ce  fujct,  les  mêmes  *  " 
mais  la^  queflion  a  Toujours  été  indécife»  Tantôt  on  a  permis  le  con 


gcr,  ex  ramot  permis  avec  certames „„,^  ,^  ^B^^^^AMEum  ; 

-  Le  peuple  cultivateur  n'cft  point  en  état  par  loi-même  de  fiir e  des  ma- 
gafins, &  de  conferver  le  fiirphis  de  fes  grains  dans  les  années  d'abon- 
dance pour  les  années  de  difene.  Il  y  auroit  même  it  appréhender  fi  en 
ginéral  les  propriétaires  des  terres  fe  trouvoient  dans  une  aifance  propor- 
tionnée à  une  telle  entreprife ,  qu'ils  ne  fe  relâchaflent  dans  le  travail,  & 
que  l'agriculture  n'en  fouf&it  une  perte  confidérable. 

On  a  remarqué ,  qu'auffitôt  que  le  laboureur  fe  trouve  un  peu  dans  Taî- 
lance,  il  ceffe  de  fe  Uvrer  aux  travaux  pénibles  de  la  charrue,  &  s'en  dé« 
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banrafle  fur  ie§  mercenaires  qu'il  dent  à  Tes  gages.  Il  cherche  à  donner  h 
ies  eoÊms  une  éducation  fupérieure^  &  difproportionnée  à  Ton  état.  Voilà 
pour  la  fuite  autant  de  fujets  qui  abandonnent  Vagriculture ,  &  qui  augmen- 
tent ,  foit  dans  les  Provinces ,  foit  dans  les  Villes  ^  une  efpece  de  peuple 
Ëtinéanti  qui  ne  s'occupant  prefqu'à  rien,  deviennent  autant  de  membres 
inutiles  dans  l'Etat  <  par  ce  moyen ,  les  terres  n'ont  jamais  le  nombre  des 
ouvriers  néceilàire  pour  les  cultiver  comme  elles  devraient  l'être  ^  &  pour 
leur  faire  produire  les  fruits  dont  elles  feraient  capables  ,  fi  on  leur  don-* 
noit  toutes  les  améliorations  poffibles.  Il  eft  démontré  qu'il  ne  fiut  jamais 

Îiue  le  petit  peuple  foit  affez  opulent  pour  fe  fouftraire  aux  travaux  néce(^ 
aires  de  l'agritulture.  Il  ne  feroit  guère  moins  dangereux  de  le  mettre 
dans  une  fituation  trop  aîfée ,  que  de  le  laifler  expofô  à  une  mifere  qui 
le  privât  du  néceffaire,  &  le  rédmflt  à  l'aflreufe  néceflité  de  vivre  dessdi-' 
mens  deftinés  aux  brutes. 

Si  on  laiflfe  à  des  marchands  le  foin  d'enlever  dans  les  campagnes  les 
bleds  fuperflus  des  années  d'abondance ,  pour  en  faire  des  magauns  fur  les 
lieux  mêmes ,  on  verra  arriver  ce  qui  arrive  tous  les  jours  ;  ces  marchands 
n'entreprendront  ce  commerce ,  que  dans  la  vue  d'y  gagner  confidérable- 
ment,  &  de  faire  rapporter  à  leur  argent  le  même  intérêt  que  dans  les 
autres  commerces,  c'eft-à^dire,  au  moins  dix  pour  cent.  Pour  cet  eflëtp 
comme  ils  iâvent  très-bien  leur  compte ,  &  qu'ils  favent  fpécuier  aufli-bien 
que  qui  que  ce  foit ,  ils  ne  voudront ,  dans  les  années  d'abondance ,  ache- 
ter les  grains  qu'à  un  prix  très*modique  ;  par  conféquent  ils  n'enleverant 
qu'une  partie  du  fupermi  :  à  Tégard  du  rettant,  le  cultivateur  ne  trouvant 
pas  &  s'en  défaire ,  la  fera  confommer  à  fes  beftiaux ,  ce  qui  eft  une  pure 
perte  pour  l'Etat ,  comme  l'a  très-bien  obfervé  Mn  Duhamel  dans  fon 
Traité  de  la  manière  de  conferver  les  grains.  Si  ce  marchand  £ût  des  ma* 
gafios ,  ou  il  faudra  qu'il  les  faffe  conftruire  à  fes  propres  dépens  fur  fon 
propre  fonds  ^  &  d'une  manière  propre  à  fon  commerce ,  ou  bien  il  Au* 
dra  qu'il  les  loue  :  voilà:  des  capitaux  ou  des  intérêts  qu'il  fera  fupporter , 
comme  il  eft  jufte  ^  fur  la  ventç  des  grains  ;  les  pênes  &  les  déchets  qui 
furviennent  à  fes  grains^  font  encore  des  raifbns  pour  en  augmenter  le 
prix  ;  enfin  ajoutez  fur  le  tout  dqr  pour  cent  de  profit  fur  tous  les  capi^ 
taux  &  avances  pour  chaque  année ,  il  s'enfuivra  que  fi  ce  bled  demeure 
trois  années  ep  magafîn  »  ce  bled ,  quoiqu'acheté  à  vil  prix ,  deviendra  très- 
cher  y  pour  peu  que  le  marchand  y  gagne  :  fi  les  raagiftrats  veulent  s'en 
mêler  ^  &  les  taxer ,  comme  la  chofe  parolt  allez  jufte ,  le  marchand  qui 
aura  ^t  cette  tenutiye ,  n'y  trouvant  pas  à  faire  un  certain  profit  ^  ou  ne 
voudra  plus  l'entreprendre  une  autre  année  ;  ou  s'il  eft  affez  hardi  pour  le 
rifquer  encore ,  il  achètera  les  bleds  à  des  prix  fi  modiques  ^  que  le  culti- 
vateur n'y  trouvera  que  de  la  perte.  Enfuite ,  quand  les  grains  »  dans  une 
autre  année  un  peu  moins  abondante ,  auront  hauffé  de  prix  »  le  marchand 
perchant,  comme  il  eft  jufte,  à  faire  rentrer  fes  fonds  »  fera  en'  état  de 

lâcher 
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lâcher  un  pea  la  main  pour  vendre  ;  la  vente  ouH  fera  de  foo  grain , 
nuira  encore  à  la  vente  du  peu  de  grain  qu'aura  le  cultivateur  »  qui  par  ce 
moyen  n'en  deviendra  que  plutf  milërable ,  &  le  peuple  n'en  mangera  pas 
le  pain  à  guère  meilleur  marché. 

Enfin ,  pour  reprendre  en  deux  mots  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  fi  l'on 
entreprend  de  faire  des  magafins  à  grains ,  foie  par  un  commerce  libre  en*- 
tre  plufieurs  petits  marchands  «  foit  que  de  puiuantes  compagnies  de  gens 
riches  &  opulens  fe  forment  pour  cela ,  ou  que  ce  (oient  des  perfonnes 
prépofées  par  le  Roi  qui  le  Ëiflent  au  profit  de  fes  finances  ^  on  n'en  fera 
pas  beaucoup  mieux  pour  cela  :  car  toutes  ces  perfonnes ,  quelles  qu'elles 
puiflent  être,  attireront  à  elles  la  meilleure  partie  du  profit:  de  forte  que 
ni  le  cultivateur  9  ni  le  confommateur  ^  ne  jouiront  d'aucun  avantage  »  & 
il  y  aura  toujours  une  différence  immenfè  dans  le  prix  du  bled^  dans  les 
années  de  directe  &  les  années  abondantes  :  ces  dirorences  laifleront  fiib^ 
ûttcar  les  mêmes  inconvéaiens ,  les  mêmes  défbrdres,  dont  je  me  plaignois 
au  commencement  de  cet  ouvrage ,  &  ne  feront  qu'ajouter  à  la  cherté  or- 
dinaire un  prix  qui  fera  toujours  tenir  le  pain  cher  »  fans  que  cela  puiflë 
encourager  l'agriculteur ,  ni  les  artifans  :  car  le  laboureur  ne  profitera  d'au« 


qu'iu  le  trouveront  Hors  d'état  ae  donner  leurs  ouvrages  a  un  prix 
plus  bas ,  au'  contraire  ils  feront  forcés  d'en  augmenter  la  valeur  ;  &  nos 
voifins  qui  entretiennent  leurs  Denrées  fur  utt  pied  plus  fixe  &  plus  réglé» 


proportM 

règlement  de  police  que  fe  Parlement  a  faits  »  il  fe  maintient  prefqûe  tou- 
jours au  même  taux ,  au  moyen  d'une  certaine  gratification  de  tant  par 
mefure  de  bled  que  l'on  tranfporte  hors  de  l'IÛe.  Lorfque  le  prix  du  bled 

Saffe  une  certaine  fomme  fixée ,  l'Etat  encourage  les  -marchands  à  faire 
eurîr  le  commerce ,  &  le  bled  fe  fourîent  à  un  certain  prix  »  qui  s'efl  ni 
aflez  haut  pour  faire  foufFrir  le  peuple  »  ni  aflez  médiocre  pour  le  jetter  dans 
l'oifiveté.  Le  prix  du  bled  pafle-t-il  le  taux  fixé  »  la  gratification  cefle  ^  & 
alors  on  n'en  fait  plus  fortir  de  l'Etat  :  on  remarque  auflî  que  communé- 
ment les  Anglois  mangent  beaucoup  moins  de  pain  que  les  François  à 
proportion;  par  conféquent  il  eft  rare  que  leurs  terres  ne  prodûifent  pas 
une  quantité  de  grains  fuffifante  pour  leur  confommation.  La  Hollande  efl 
dans  l'ufage  d'avoir  du  bled  &  de  manger  lé  pain  en  tout  temps  au  même 

inix ,  c'eft  l'Etat  ^i  fournit  le  grain  au  peuple ,  &  qui  va  le  chercher  dans 
es  Contrées  où  il  fe  trouve  être  à  meilleur  marcné.  Donc ,  fi  nous  ny 
feifons  une  férieufe  réflexion ,  ces  peuples  qui  font  nos  rivaux  pour  le  com- 
merce ,  ont  &  auront  toujours  un  grand  avantage  fur  nous  a  cet  égard  ^ 
fur- tout  les  HoUandois  qui  font  plus  fobrçs  &  laborieux ,  moin^  portés  au 
TomcICr.  Ddd 
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libertinage  que  les  François ,  tant  à  caufe  de  leur  climat  qui  eft  plus  froid , 
qu'à  caufe  du  défaut  de  vin  qui  nuit  &  dérange  beaucoup  les  ouvriers 
François. 

Il  feroit  donc  fort  à  fouhaiter  que  l'Etat  voulût  adopter  quelques  moyens 
qui  pulTent  nous  préferver  efficacement  des  inconvéoîens  qui  arrêtent  notre 
commerce,  ainû  que  les  progrès  de  ^Agriculture  &  de  la  population.  S'il 
m'étoit  permis  de  hafarder  quelques  idées  nouvelles  fur  cette  matière,  je 
ferois  prefque  certain  d'avoir  levé  le  point  de  la  difficulté.  Je  me  flatte 
même  que  la  politique  de  notre  Gouvernement  trouveroit  dans  ce  projet 
des  vues  affez  étendues  pour  le  bien  public,  qui  ferviroient  à  affermir 
encore  plus  la  PuifTance  Royale ,  &  à  augmenter  confidérablement  fes  for* 
ces  de  terre  &  de  mer,  ainfi  que  le  commerce  de  la  nation,  Comme  je 
n'ai  d'autre  deflein  que  de  me  rendre  utile  à  ma  patrie ,  &  que  mon  ,zele 
ne  m'écartera  jamais  de  mon  devoir  envers,  mon  Prince,  je  ne  crois  pas 
être  blâmé  9  en  fburniflànt  au  public  un  moyen  qui  me  paroit  fl  efientiel 
à  fon  bonheur,  ou  du  moins  qui  ne  peut  jamais  lui  être  préjudiciable , 
quelque  interprétation  qu'on  puilfe  donner  à  mes  idées. 

Voici  donc  un  nouveau  projet  que  je  préfente  au  public,  pour  établir 
dans  tout  ce  Royaimie  de  vafles  magafins ,  daus  lefquels  on  pourra ,  peo* 
dant  les  années  d'abondance ,  raffembler  toutes  les  Denrées  fuperflues ,  & 
même  les  matières  premières,  qui  fervent  à  nos  fabriques ,  afin  que  dans 
tous  les  temps  on  puifTe  maintenir  une  balance  prefque  uniforme  dans  le 
commerce;  de  manière,  par  exemple,  que  le  pain  qui  fe  vend  dans  les 
marchés  de  la:  capitale  ne  puiffe  jaxnais  valoir  moins  d'un  fol  (îx  deniers, 
ni  jamais  plus  de  deux  fols  la  livre,  &  à  proportion  dans  toutes  les  villes 
du  Royaume  &  dans  les  campagnes,  pour  réferver  pareillement  &  ralTem'- 
bler  tous  les  autres  grains , ,  leguQies ,  vins  &  autres  Denrées ,  qui  par  ce 
moyen  feront  toujours  à  des  taux  proportionnels  à  leurs  qualités  ;  établif- 
ièment  qui  tourneroit  également  au  profit  du  Roi,  à  celui  des  cultivateurs, 
&  à  celui  des  çonfommateurs ,  &  qui  miaintiendroit  l'uniformité  fi  impoc* 
unte  dans  le  commerce. 

Idée  générale  et  une  Compagnie  ^agriculture ,  divifée  en  Compagnies  particu^ 
lieres ,  pour  la  régie  des  magajtns  à  grains  ,  &  autres  entreprifes  tendantes 
à  Vavantage  de  Vagriculture. 

iN  Ous  avons  commencé  par  prévenir  nos  leâeurs  contre  les  compagnies 
qui  fe  forment  pour  faire  des  entreprifes  générales  à  leur  profit;  nous 
avons  même  fait  connoltre  combien  elles  font  préjudiciables  au  bien  pu* 
blic ,  &  par  la  même  raifon  combien  elles  ont  d'inconvéniens  qui  nui(ent 
au  bien  de  IfEtat ,  qui  eft  infôparable  de  celui  des  particuliers.  Le  nouveau 
snpyen  que  noiis  allons  propofer,  n'aura  rien  de  commun  avec  ces  corn* 
pagoies ,  que  le  nom*  A  l'égard  des  principes  qui  ferviront  de  bafe  à  cette 
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compagnie»  ils  Teront  tot;^leme0t  oppofés  à. joutes  le^  règles  établies  parmi 
les  compagnies  ordinaires.  Les  membres  menies  qui  ta  formeront ,  ne  fe- 
ront pas  des  gens  qui  pui/fent  fe  choifir  eux-mêmes ,  &  qui  foient  obligés 
d^apporter  des  fonds  pour  avoir  intérêt  dans  la  focîété.  On  y  recevra  indif- 
féremment tous  ceux  qui  réuniront  les  qualités  requifes ,  pour  y  pouvoir 
entrer  :  toutes  les  conditions  pourront  y  être  admifes  îndifiînâement , 
pourvu  que  leurs  intérêts  (emblent  fe  concilier  avec  le  bien  général  de  la 
ibciété.  Cette  compagnie  n^aura  d'autre  chef  que  le  Roi ,  &  fera  gouver- 
née fuivant  des  règles  &  des  fiatuts  qui  feront  fimples  »  &L  mis  à  la  portée 
de  tout  le  monde ,  afin  que  tous  les  mtéreffés ,  depuis  le  plus  petit  jufqu'au 
plus  grand ,  foient  en  état  d'en  être  inflruits  ^  auflî-bien  que  de  toutes  fes 
délibérations ,  fes  dépenfes ,  recettes ,  &c.  Tout'fera  rendu  public ,  fans  en 
rien  excepter  ;  &  par  ce  moyen  les  moindres  membres  pourront  participer 
à  la  connoiffance  des  affaires  générales  de  la  compagnie ,  par  la  connoif- 
ûnce  qu'ils  prendront  des  af&es  particulières. 

Des  membres  qui  compoferont  cette  compagnie ,   &  des   qualités  requifes 

pour  y  être  admis. 


/exception  des  Ëccléhaltiques  __  ^  .  ._ 

de  tous  particuliers  qui  n'auront  pas  ^  au  moins  eh  propre ,  cinq  arpens  de 
terre  en  une  feule  pièce ,  ou  pour  mille  livrés  de  fonds  de  terre,  tout  le 
monde  pourra  être  admis  dans  la  compagnie.  Les  aâions  vaudront  à  pro- 
portion de  la  valeur  At^  bijens  en  fonds  de  chaque  intéreffé ,  ou  des  rentes 
feigneuriales  qui  feront  appréciées^  en  exceptant  néanmoins  le  prix  des 
maifonsy  moulins  &  autres  machines  &  engms ,  qui  étant  fujers  à  bien 
des  variations  ^  ne  paroiflent  pas  d'une  nature  affez  fotide ,  pour  entrer  en 
coniparaifon  avec  les  fonds  de  terre  qui  ne  peuvent  jamais  manquer 
.  J'ai  cru  devoir  écarter  de  la  compagnie  les  Eccléfiaftiques.  Ce  foin  pour- 
roit  les  diftraire  de  leur  occupation  principale  \  qui  eft  l'infbuâion  des 
peuples;  leurs  terres  étant  des  fonds  morts,  elles  ne  doivent  point  parti- 
ciper comme  celles  des  autres  fujets  de  l'Etat  »  au  bënéfice  qui  pourra  ré- 
ft||Iter  pour  la  compagnie.  A  iVgard  des  particuliers  qiii  n'ont  pas  au  moins 
cinq  arpens  de  terre  en  une  feule  pièce  «  je  les  ai  exceptés  du  nombre  de 
la  compagnie,  afin  d'écarter  le  petit-peuple  quij>f^feroit  qu'y  introduire  de 
la  connifipn.  La  précautioii  d'exiger  au  n^j^oins/cinq  arpens  en  une  feule 
pièce  m'a.  para  utile,  afin  d'obliger  à  l'aveni^  les  géo$  de  la;  campaj^ne  \ 
ne  point  morceler  les  terres  comme  ils  font  eô  lés  divifanc  J  ce  qui  huit 
beaucoup  à  l'agriculnjre.  \     . 

La  compagnie  fera  divifée  par  diftrîâs  d'environ  vingt  ou  trente  paroi  f- 

Ddda   ^  ^ 
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fes  ^  chacun  plus  ou  moins^  &  fur^  un  efpace  de  terrein  ;  qui  ^  dans*  le» 
bons  pays ,  pourra  contenir  à  peu  près  auatre  lieues  quarrées ,  autant  qo'fl 
fe  pourra  nure  ;  chacun  de  ces  diftriâs  formera  un  arrondiflement  y  où  Poo 
réunira  les  paroifles  qui  feront  le  plus  à  la  portée  d'un  chef^lieu ,  où  fe 
tiendra  le  bureau  de  la  compagnie  pour  ce  diftriâ>  &  où  Ton  fermera  les 
aflemblées,  quand  il  en  fera  nécefiairë  ;  ces  diftriâs  feront  appelle  fuhdé' 
légations  ;  ainfi  toutes  les  généralités  du  Royaume  fe  trouveront  divifées 
en  fubdélégations. 

Il  &udia  que  dans  chaque  fiibdélé^tion ,  on  (orme  une  carte  topogra* 
phique  exaâe  de  la  pofleflion  de  chaque  habitant ,  avec  une  note  de  la 
nature  de  fes  terres  »  de  leurs  qualités  ;  pour  la  culture  des  bleds  &  autres 
plantes  néceflàires  à  la  vie  animale  on  au  commerce  »  le  prix  ou  la  Valeur 
arbitrés  de  ces  terres ,  fiiivant  la  valeur  ordinaire  qu'elles  ont  dans  chaque 
lieu  9  &  relativement  à  leur  valeur  naturelle  &  intrinfeque  ;  on  aura  foin 
de  marquer  dans  ces  cartes  jufqu'aux  moindres  coteaux ,  vallons  ^  norieres , 
ruifleaux  &  fources^  les  chemins  r^aux  quiypaiTent,  ainfi  que  ceux  de 
fervice,  les  villes,  bourgs,  villages  &  hameaux,  les  moulins  &  engins,  le 
nombre  des  habitans,  leur  profèflion,  leur  âge ,  qualité  &  fexe;  le  tout 
fera  mis  en  note ,  à  la  marge  de  chaque  cane. 

On  en  fera  de  même  dans  chaque  diftriâ  «  fubdéléçation  par  fubdéléga« 
tion.  :  on  confervera  une  copie  de  cette  carte,  qui  fera  mife  en  dépôt 
dans  le  bureau  de  chaque  fubdélégation ,  &  on  Âi  enverra  une  autre  au 
bureau  de  la  généralité.  Ce  dernier  bureau  fera  compofé  de  deux  perfbnnes 
que  chaque  dmriâ  y  députera ,  &  oui  feront  confeiilers-membres  de  cha« 
que  généralité.  Il  y  aura,  dans  ce  Dureau,  un  grand-maltre ,  nommé  par 
le  Roi,  un  procureur  du  Roi ,  un  contrôleur,  un  infpeâeur,  un  ingénieur ^ 
qui  feront  tous  gens  pour  le  Roi ,  à  fes  gagés  &  en  commiffidn.  Mrs.  les 
intendans  des  généralités  préfideront  à  toutes  lea  affemblées  du  bureau ,  & 
y  auront  une  voix}  il  y  aura  un  direâeur  &  un  tréforier,  que  les  agens 
de  la  généralité  nommeront  à  la  pluralité  des  fuffiages ,  mais  qm  feront 
des  perfonnes  choifies  d'entre  les  principaux  intérefSs ,  &  les  plus  capables 
pour  diriger  les  af&ires  ;  ces  deux  perfbnnes  feront  âeâives ,  ce  leurs  fbnc* 
dons  dureront  deux  ans ,  c'eft-à-dire ,  que  tous  les  ans  on  en  élira  une , 
&  que  le  tréforier  paflèra  i  la  direâionJa  féconde  année  »  pour  faire  place 
au  nouveau  tréforier  qui  fera  élu.  Il  y  aura  un  greffier  perpétuel ,  que 
les  aeens  de  la  généralité  nommeront,  ainfi  que  le  nombre  des  commis 
qui  feront  jugés  néceffaires ,  pour  tenir  les  livres  &  les  regifhres. 

Il  faut  abfolument  obferver  que  le  bureau  de  chaque  fubdélégation; 
fera  compqfô  dé  quatre  préfidens ,  lefquels  feront  choifis  entre  les  puis  no« 
tables  du  diftriâ.  On  élira  tous  les  ans  un  nouveau  préfident,  &  ils  pa& 
feront  tour  à  tour,  félon  leur  date  de  réception,  à  la  charge  de  premier 
préfident,  &  quand  ils  auront  fervi  un  an  en  cette  qualité  «  ils  feront 
exempts  de  fcrvice^  à  moins  qu'il  ne  plaifè  à  la  compagnie  de  les  nom- 
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mer  à  qudque  emploi  fupérieur.  En  général»  les  aflemblées  feront  com'» 
pofées»  i^.  de  tous  les  fyndics  que  chaque  paroifTe  aura  nommé  &  dé« 
puté»  pour  y  foutentr  &  difcuter  fes  droits.    2^  De  tous  les  particuliers 

3ui  auront  au  moins  vingt  mille  livres  de  fonds  en  terres  dans  retendue 
e  la  fubdélégation  »  on  n^  en  recevra  jamais  qui  en  aient  moins ,  afin 
d'en  écarter  le  petit  peuple  &  d'éviter  la  cônfufion  ;  d'ailleurs ,  il  v  en 
aura  affez  des  fyndics  qu'ils  nommeront  par  paroifle,  pour  repréfenter 
les  habitans  intéreffés  qui  n'auront  pas  voix  délibérative. 


pris 

que  tant  qu'il  fera  quatrième ,  troifieme  ou  fécond  préfident  ;  mais  lorf- 
que  (on  tour  fera  venu  d'être  premier  préfident,  il  cédera  fa  charge  à  ce*" 
lui  qui  le  fuivra  immédiatement. 

Les  gens  du  Roi  feront  »  un  ingénieur ,  un  infpeâeur  &  un  contrôleur; 
devant  qui  tout  fera  propofé  &  délibéré ,  fi  l'on  veut  que  les  aâes  aienc 
la  valeur  requife ,  &  ces  gens  du  Roi  n'auront  qu'une  voix  chacun.  Re« 
marquez  que  toutes  les  fois  que  ces  aflemblées  fe  tiendront ,  il  ne  fe  fera 
aucun  repas  aux  dépens  de  la  Compagnie  ;  chacun  vivra  à  fes  fi-ais ,  ainfi 
quM  l'entendra  :  ceux  qui  manqueront  de  fe  trouver  aux  aflemblées  que 
le  premier  préfident  convoquera,  feront  taxés  à  une  amende  pécuniaire, 
au  profit  de  ceux  qui  feront  préfens  \  &  ceux  qui  s'abfenteront  des  afTem- 
blées  générales ,  lefquelles  fe  tiendront  tous  les  fix  mois ,  payeront  une 
amende  qui  fera  fixée  au  fixieme  du  produit  qui  leur  reviendra  pour 
leur  poraon  dans  ladite  Compagnie,  &  cette  amende  fera  partagée  au 
profit  des  aflifians,  après  que  les  prâfidens  auront  pris  le  fol  pour  livre 
lur  la  fomme  pour  leurs  droits,  comme^  préfidens,  &  indépendamment 
de  la  part  qui  leur  reviendra  encore ,  comme  membres  particuliers.  On  ne 
pourra  fe  difpenfer  d'aflifier  à  ces  aflemblées,  que  pour  caufe  légitime,  corn* 
me  maladie,  difpenfe  du  Roi  pour  avoir  vaqué  à  fon  fervice,  ou  pour 
fenâions  de  charges  Royales  qui  demandent  réfidence,  &  portent  avec 
elle  leur  exemption.  Les  Seigneurs  titrés  pourront  pareillement  fe  difpenfer  ^^ 
s^ils  le  veulent ,  d'aflifier  à  ces  aflemblées  en  perfonne  ;  mais  il  fiiudra 
qu'ils  y  envoient  en  leur  place  des  perfonnes  chargées  de  procuration,  & 
capables  de  les  repréfenter,  encore  ne  pourront- ils  jouir  de  ce  privilège^, 
que  dans  le  cas  ou  ils  poflëderont  dans  le  difiriâ  pour  quarante  mille  li- 
vres au  moins  de  bien  en  fonds  de  terre;  les  veuves ,  &  en  général  toutes, 
les  femmes.,  n'auront  jamais  de  voix  délibérative  dans  ces  aflemblées;  maîsc 
elles  pourront  envoyer  en  leur  place  des  perfonncis  fondées  de  procura- 
tion, pourvu  qu'elles  pofledent  dans  le  diftriâ  pour  quarante  mille  livres. 
de  biens  de  terre ,  comme  il  a  déjà  été  dit  ci-deflus. 

Ces  obfervatipns  &  ces  réglemens  ne  font  imaginés  que  pour  fixer  un^ 
certain  ordre ,  qui  fervira  de  règle  &  de  point  fixe  à  cette  Compagnie^ 
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Le  leâeur  peut  déjà  entrevoir  le  but  de  cette  fociétë ,  &  fentir  que  Pob- 
jet  de  ces  aflemblées  eft  de  traiter  d^une  voix  unanime ,  de  tout  ce  qui 
aura  trait  à  l'agriculture ,  &  qui  peut  tendre  à  l'avantage  du  commerce 
des  Denrées.  C'eft  cette  Compagnie  qui  formera  d'abord  un  plan  ou  pro- 
jet d'agriculture  générale  pour  le  diftriâ;  fes  membres  qui  connoilTent 
mieux  que  perfonne  la  qualité  du  terroir  de  leur  dif^riâ ,  aflîgneront  & 
détermineront  par  paroifie ,  quelles  font  les  terres  qui  conviendront  le 
mieux  à  chaque  culture,  foit  en  grains,  en  prairies,  en  vignes,  en  bois, 
en  chanvre,  &c.  conformément  à  l'objet  de  la  confommation ,  i^.  pour  le 
,  diftriâ,  2^.  pour  le  commerce  particulier  du  dehors  du  diflriâ,  &  ce  fui- 
vant  ce  qui  fera  jugé  le  plus  avantageux  pour  l'Etat  &  pour  les  particu- 
liers. L'ingénieur  pour  le  Roi ,  le  contrôleur  &  l'infpeâeur  préfideront  ï 
toutes  ces  délibérations  &  donneront  leurs  attefiations  pour  les  projets  de 
réforme  tendante  au  bien  général  de  l'agriculture  du  dittriâ. 

Quand  les  cartes  &  projets  feront  une  fois  dreflës,  &  qu'elles  auront 
palfé  à  la  pluralité  des  voix ,  on  les  enverra  toutes  au  bureau  de  la  géné- 
ralité pour  y  être  réunies  dans  une  feule  carte ,  &  examinées  fous  d'autres 
points  de  vue  plus  vaftes  &  plus  étendus  pour  le  bien  commun  de  la  gé- 
néralité, afin  de  donner  à  toutes  les  produâions  de  la  terre  de  cette  gé- 
néralité, la  valeur  la  plus  favorable  que  faire  fe  pourra,  par  un  commerce 
égal  &  proportionné  fur  chacune,  &  tendant  toujours  au  plus  grand  rap- 
port &  à  la  qualité  des  terroirs.  Les  intérêts  de  chaque  (ubdélégation  fe- 
ront difcutés  par  fes  agens ,  qui  feront  tous  des-  eens  choiiiâ ,  en  état  de 
connoitre  les  véritables  intérêts  de  leur  diiftriâ,  oc  qui  les  expoferont  en 
pleine  affemblée  en  préfence  de  Mrs.  l'intendant ,  le  grand-maitre  &  au- 
tres officiers  Royaux  qui  y  préfideront;  on  pourra  réunir  à  ce  bureau  la 
jurifdiâion  des  eaux  &  forêts,  &  des  ponts  &  chauffées  de  la  généralité. 
On  nommera  ce  hurt^u  agriculture ^  ponts  &  chaujces,  pour  ne  pas  mul- 
tiplier les  êtres  fans  néceffité. 

Les  délibérations  qui  auront  été  faites  &  aitêtées  dans  les  bureaux  des 
généralités  feront  renvoyées  au  grand  bureau  général  de  la  Compagnie , 
qui  fera  tenu  à  Paris. 

Toutes  les  généralités  du  Royaume  y  députeront  chacune  une  agent 
pour  y  difcuter  leurs  droits  &  en  repréfenter  tous  les  avantages.  Ces 
agens  feront  à  peu  près,  comme  font  aujourd'hui  les  députés  du  com- 
merce de  chaque  ville.  On  choitira,  pour  remplir  ce  pofte  de  confiance, 
la  perfonne  qui  aura  le  plus  grand  intérêt  dans  la  généralité,  &  qui  en 
même-temps  raflemblera  en  elle  toute  la  capacité  néceffaire,  &  fur-tout 
beaucoup  d'impartialité ,  &  peu  d'attachement  à  fon  intérêt  particulier.  Le 
bureau  de  chaque  généralité  fera  le  maître  de  changer  fes  agens  toutes 
les  années,  s'il  le  juge  nécefTaire. 

Ce  bureau,  compofé  de  Mr.  le  contrôleur-général,  de  Mrs.  les  inten- 
dans*généraux  des  finances,  de  tréforiers,  de  direâeurs,  tous  gens  nom- 
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mes  par  le  Roi ,  &  par  commiflion ,  pour  examiner  &  combiner  les  dif- 
férens  expofés  des  agens  de  chaque  généralité ,  afin  de  les  concilier  tous, 
&  de  ne  faire  dans  ce  bureau,  qu'une  feule  voix  décifive  pour  tout  ce 
qui  concernera  l'agriculture  &  le  commerce  en  général  de  toutes  les  Den* 
rées  du  Royaume ,  relativement  au  bien  de  la  chofe  commune ,  &  au 
plus  grand  avantage  des  Provinces  de  l'Etat.  C'eft  à  ce  bureau ,  comme 
on  vient  de  le  dire,  que  feront  arrêtés  les  ftatuts  &  réglemens,  les  dif« 
tributions  des  terres  pour  la  culture  des  plantes  à  grains ,  à  fruits ,  &  an<- 
très  pour  l'utilité  du  commerce  &  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Etat  ;  fur 
ces  délibérations  &  arrêtés  qui  auront  été  fcellés  au  bureau  général,  les 
bureaux  de  chaque  généralité  feront  tirer  des  copies  particulières  qu^ils 
enverront  à  chaque  mftriâ ,  afin  que  l'on  s'y  conforme ,  &  que  les  terres 
foient ,  par  ce  moyen ,  cultivées  &  enfemencées ,  fuivant  l'intention  du  Roi , 
émanée  du  bureau  général  d'agriculture. 


L 


Obfcrvations  particulières  fur  la  Compagnie  (f  ^agriculture. 


E  leâeur  a  pu  déjà  obferver,  par  les  réflexions  qu'on  lui  a  mifes  fous 

les  yeux ,  que  la  compagnie  d'agriculture  qu'on  lui  propofe ,  eft  bien  dif- 
férente  de  tout  ce  qu^on  a  encore  imaginé  dans  ce  genre,  i  ^«  Le  nombre 
des  membres  en  efl  très-confidérable  ;  car  elle  admet  »  à  très-peu  de  chofe 
prés,  tous  les  principaux  poflëfleurs  des  fonds  de  terre  qui  font  difperfés 
dans  toute  l'étendue  du  Royaume  &  dans  les  campagnes,  &  qui  font  plus 
à  portée  par  eux-mêmes  de  régir  leurs  affaires  communes,  &  plus  inté- 
reffés  que  qui  que  ce  foit  au  bien  général  de  Tagriculture ,  piufqu'ils  en 
font  les  che». 

a^.  En  y  faifant  participer  U  nobleffe  indiflindement  avec  la  roture ,  je 
donne  à  cette  première  &  principale  partie  des  citoyens  de  l'Etat  les  moyens 
d'accroître  confidérablement  leurs  revenus ,  fans  que  pour  cela ,  s'ils  le  ju* 
gent  à  propos ,  ils  foient  chargés  du  foin ,  ni  aflreints  aux  occupations  qui 
affujettiront  la  roture;  ils  n'auront  pour  cet  effet  qu'à  obtenir  des  difpen-* 
fes  du  Roi ,  qui  leur  feront  facilement  accordées  \  d^ailleurs  le  fervice  mi*« 
litaire,  &  les  fondions  des  grandes  charges  Royales  porteront  leurs  exemp- 
tions avec  elles,  pour  tous  ceux  qui  y  vaqueront.  Je  crois  même  qu'il  y 
auroit  très-peu  de  gentilshommes  qui  ne  le  fiffent  un  plaiiir  de  fe  trouver 
aux  affemblées  de  leur  diflriâ,  êc  d'y  être  admis  au  rang  des  préfidens, 
d'autant  pins  que  leur  intérêt  particulier  s'y  trouveroit.  Ces  affemblées  ref- 
fembleroient  à  peu  près  aux  féances  d'une  académie  d'agriculture.  Chacun 
y  expofera  ce  qu'il  aura  à  propofer  ;  &  tous ,  les  uns  à  l'envi  des  autres , 
travailleront  à  faire  des  découvertes  en  ce  genre ,  dont  on  pourroit  profi- 
ter &  faire  ufage ,  quand ,  à  la  pluralité  des  fuftrages ,  elles  auront  été  ju- 
gées utiles  à  la  fociété,  &  qu'elles  auront  été  bien  conflatées  par  des  ex- 
périences» D'après  cette  idée,  je  crois  qu'il  n'y  auroit  guère  de  fciences 
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qui  fuflTent  mieux  cultivées  que  celle  de  l'agriculcure,  qui  eo  tffbt  eft  k 
plus  eflentielle  de  toutes ,  6c  celle  qui  contribue  le  plus  au  bieu-être  fie  à 
la  féliciité  des  peuples.  On  ne  doit  pas  craindre  qu'une  pareille  ailbciation 
puifTe  jamais  caufeç  aucun  défordre  dans  PEtat;  au  contrant  toutes  ces  opé« 
rations  tendront  au  bien  j^énéral ,  dès  quHl  y  aura  des  règles  qui  les  fixe- 
ront &  ne  permettront  jamais  de  s'en  écarter.  Nous  allons  propofer  les 
plus  elTentielles  de  ces  règles ,  qui  ferviront  de  principes  oc  de  bafe  à 
toute  l'entreprife. 

i^  On  ne  fera  les  diftriéb  que  de  dix-huit  à  vingt  ï^aroiiTes,  qui  feront 
comprifes  dans  un  arrondiflement  où  il  y  aura  quelque  chef-lieu  un  peu 
conhdérable.  Par  ce  moyen ,  on  évitera  les  embarras  &  la  confufion  qui 
régneroient  néceflairement ,  fi  ce  département  étoit  plus  étendu.  Chaque 
diftriâ  fera  contenu  dans  ces  limites ,  &  tiendra  fes  afiemblées  particuliè- 
res,  fans  que  9  fous  aucun  prétexte.  Us  aient  rien  à  difcuter  les  uns  avec 
les  s^utresy  fi  ce  n'eft  vis-à-vis  du  bureau  de  la  généralité ,  qui  fera,  à  pro- 
prement parler  y  le  tribunal  de  la  féconde  jurifdiâioni  qui  décidera  des 
conteftations  entre  diftriâ  &  diftriâ.  On  pourra ,  fi  on  le  juge  à  propos  ^ 
en  appeller  au  bureau  général  d'agriculture  de  Paris,  qui  fera  la  jurifdiœon 
fouveraine  ;  tous  ces  juges  feront  Royaux .  les  confeillers  fieront  des  dé« 
pûtes  ou  agens  des  généralités ,  gens  contommés  dans  la  pratique  de  l'a- 
^culture y  de  même  que  les  juges  ou  magifirats  nommés  par  le  Roi,  fe- 
ront pleinement  inftruits  des  vues  politiques  &  générales  du  commerce, 
&c  de  l'intérêt  de  la  Nation ,  afin  de  veiller  à  ce  que  le  bon  ordre  foit  main- 
tenu, &  qu'il  règne  cette  harmonie  qui  eft  abfolument  néceflaire  dans 
toutes  les  différentes  parties  qui  compotent  le  Gouvernement.  Mr.  le  con« 
trôleur* général  fera  au  confeiVprivé  du  Roi  le  rapport  de  toutes  les  af- 
fiûres  intéreflantes  de  cette  compagnie ,  afin  d'obtenir ,  fuivant  les  occa- 
fions,  les  nouveaux  édits  &  déclarations  qui  leur  paroitront  néceflaires,  & 
que  la  compagnie  aura  demandés.  On  voit  fous  ce  point  de  vue  général, 

2ue  les  intérêts  de  la  compagnie^fè  réuniront  tous  avec  celui  de  l'Etat  « 
:  que  ces  opérations  feront  toujours  dépendantes  de  la  volonté  du  Sou- 
verain qui  en  fera  le  chef,  &  comme  un  père  de  famille.  Encore  une 
Ibis  ,  il  n'y  aura  jamais  rien  à  craindre  de  funefte  à  TEtat  de  la  part  de 
cette  compagnie  ;  car  étant  partagée  en  difiërens  diftriâs ,  qui  auront  cha- 
cun leurs  intérêts  particuliers  à  conduire ,  ils  ne  fe  mêleront  jamsds  des 
affidres  les  uns  des  autres  :  il  n'y  aura ,  comme  on  Ta  dit  plus  haut ,  que 
les  feuls  bureaux  des  généralités  qui  en  auront  l'infpeâion^  car  chacun 
des  bureaux  des  diftriâs  particuliers  fera  obligé  de  faire  part  au  bureau  de 
leur  généralité  ,  de  toutes  leurs  délibérations,  qui  ne  pourront  avoir  de 
force,  que  quand  elles  auront  été  reçues  &  approuvées  dans  le  bureau-gé- 
néral »  fur*tout  lorfqu'il  s'agira  de  quelque  innovation  qui  fera  jugée  im- 
portante po^r  leur  intérêt ,  relativement  à  l'agriculture  &  au  conuneice 
4es  denrées. 

Cette 
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Cette  eoRipagote  tiofi  dirpofée  dans  toute  l'étendue  du  Roytume ,  peut, 
Ibus  un  point  de  vue  politique ,  être  confidérée  conunç  quelque  chofe  d*a« 
nalogue  a  toutes  les  troupes  qui  cbmpofènt  nos  armées  ^  ou  à  la  régie  des 
droits  royaux.  Ces  deux  branches  du  Gouvernement  font  yne  partie  des 
forces  de  la  Monarchie  «  &  font  fi  bien  contenues  entr'eltes^  &  fi  bien 
combinées,  qu'elles  ne  fi>nt  formidables  que  dans  les  mains  du  Souverain, 
Pâme  &  le  principal  mobile  de  ces  deux  puiflances ,  qui  donnent  Paâion 
i  tout  le  relie  de  TEtat. 

Expliquons*uous  :  il  n'y  aucoit  rien  de  fi  terrible  &  de  fi  difficile  à 
contenir 9  que  les  troupes  militaires^  fi  elles  étoient  toutes  foumifes  immé-» 
diatement  a  un  même  chef ,  &  qu'il  n'y  eut  à  leur  tére  qu'un  feul  Colo- 
fid-Général ,  fur-tout  encore ,  fi  en  même-temps  ces  troupes  ie.  trou  voient 
toutes  à  portée  les  unes  des  autres.  Comment  le  Roi  pourroit-il  en  difpo*' 
(èr«  fil  les  chefs  qui  les  commanderoient ,  n'avoient  à  répondre  &  à  obéir 

2u'à  un  feul  homme  qui  feroit  à  leur  tête,  comme  étoient  autrefois  les 
iénéraux  Romains  qui  fe  rendoient  maîtres  du  Sénat  &  de  la  République; 
Dans  les  Gouvernemens  Monarchiques  on  a  très-bien  reconnu  la  défèâuo«* 
fité  de  cette  pratique  ;  auifi  a«t*on  partagé  toutes  les  troupes  en  différentes 
bandes  ou  régimens ,  qui  ne  contiennent  qu'un  petit  nombre  d'hommes. 
On  a  même  fubdivifé  ces  réginiens  en  bataillons  &  en  compagnies  parti- 
culiereSf  afin  de  pouvoir  mieux  diflribuer  à  chaque  petit  chet  la  police  de 
difcijiline ,  &  en  même- temps  de  maintenir  la  iubordination  dans  tout  lo 
corps.  On  a  fiiit  encore  plus  ;  on  a  donné  à  chaque  régiment  des  marques 
diftm^ves  dans  les  difïerens  uniformes ,  &  on  a  foin  de  ne  jamais  les  laif- 
iêr  habiter  long-temps  enfemble  »  de  crainte  qu'ils  ne  contraâent  une  trop 
forte  union  eniembte;  &  pour  mieux  empêcher  cette  union  de  fentimens, 
on  excite  entre  les  diffêrens  corps  des  jaloufies  &une  certaine  émulation, 
qui  fait  que  chacun  prend  un  efprit  &r  un  intérêt  particulier  qui  devient 
naturel  à  chaque  régiment.  Si  l'on  met  à  la  tête  de  ces  corps  de  troupes 
de  jeunes  Seigneurs  pour  les  commander ,  j'en  apperçois  deux  raifons  éga- 
lement politiques;  la  première  efi,  afin  de  faire  réfider  la  puiflance  du 


der  dans  les  cas  néceflaires  :  la  féconde  raifon  eft|  qu'en  faifant  couler  les 

S  [races  par  le  canal  de  ces  jeunes  Seigneurs,  le  Souverain  fe  les  attache 
e  plus  en  plus.  Cette  conduite  oblige  la  plupart  des  Colonels  à  lui  faire 
affîduement  leur  cour,  ce  qui  fait  en  même  temps  une  pépinière  de  cour- 
tifans ,  &  même  de  Généraux  qui  apprennent  mieux  à  la  Cour  Part  de 
coxnmander ,  qu'ils  ne  fèroient  fans  doute  s'ils  réfidoient  toujours  à  la  têto 
de  leur  régiment ,  où  leurs  vues  dans  le  métier  de  la  guerre  fe  borae« 
roient  aux  fimples  devoirs  du  foldat. 
Pareillement  les  finances  fe  trouvent  départies  entre  pIuHeurs  chefs  Bar« 
Tome  XV.  £ee 
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tîpuliers ,  éloignés  les  uns  des  autres ,  &  répandus  générakfment  dans  toutes 
les  parties  du  Royaume ,  fous  rinfpeâion  d'autres  perfonnes  prépofées  par 
le  Roi,  qui  veillent  également  aux  intérêts  du  maître,  &  à  ceux  des  par« 
ticuliers.  Les  intendaos  des  Généralités  font  des  Magiftrats  placés  par  le 
Souverain  »  pour  tenir  la  balance  entre  les  fujets  du  Royaume,,  &  les  per- 
fçnnes  prépofées  à  la  levée  des  deniers  royaux  :  ces  denieri  paflant  enudte 
par  différentes  mains  avant  que  d'arriver  au  tréfor  royal ,  font  tellement 
divifés,  qu'ils  ne  font  pas  capables  d'exciter  l'ambition  de  perfonne  pour 
s'en  fèrvir  contre  l'intérêt  de  l'Etat  :  d'ailleurs  on  fe  fert,  pour  les  perce* 
voir ,  de  mains  peu  fufpeâes  ^  &  d'un  crédit  peu  dangereux.  Cette  politi« 
que  n'eft  point  ordinairement  apperçue  par  le  vulgaire  ;  il  eft  perfuadé  que 
les  chorfes  en  iroient  mieux,  oc  qu'il  feroit  plus  avanugeux  pour  l'Ëtat, 
que  les  deniers  royaux  pufTent  parvenir  tout  d'un  coup  au  trélbr  royal , 

2ui  eil  le  dépôt  général ,  &  enfin  qu'il  n'y  eût  qu'une  efpece  d'impôt  feul 
i  unique  :  ils  ne  ientent  pas  que  plus  les  impôts  font  divifés  fous  diffé- 
rentes dénominations , .  exploités  &  perçus  par  différentes  perfonnes ,  dont 
reprit ,  le  génie  &  l'intérêt  fe  trouvent  partagés  ^  plus  le  Souverain  con<* 
ferve  de  pouvoir  &  d'autorité  fur  eux.  Les  receveurs-généraux  font  comme 
agitant  de  fburces  &  de  canaux  particuliers  qui  verfent  les  richefTes  ou 
plutôt  les  revenus  de  l'Etat  dans  la  maffe  générale,  qui  eft  la  Fuîflànce 
Royale;  au- lieu  que  fi  toute  cette  finance  ne  venoit  que  par  une  feule 
voie ,  qui  la  tranlmit  tout  d'un  coup  à  la  FuifTance  Souveraine ,  il  pourroit 
arriver,  qu'avant  qu'elle  pût  y  parvenir,  femblable  à  un  torrent  impémeux, 
elle  auroit  caufé  de  grands  défprdres  :  il  en  eft  de  même  par  rapport  à  la 
djiiiribution  de  cette  finance  à  tous  les  fujets  qui  doivent  y  avoir  part; 
ainfi  jamais  le  Prince  qui  gouverne,  n'eft  plus  puifTant  &  plus  formidable, 
que  quahd  les  reflbrts  principaux  de  fon  pouvoir  fuprême  fe  trouvent  par- 
tagés en  différentes  clafles,  &  diflribués  à  différentes  perfonnes,  dont  le 
principal  moteur  eft  dépendant  de  la  volonté  du  Souverain.  Voilà  ce  que 
l'on  peut  appeller  la  vraie  Puilfance  légiflative. 

"*  '   "  '  '  '  "    *  *  >être  étrangers  a  mon 

deux  objets  de  corn- 
ftaraiion  ,  que  la  compagme  û'agncuiture  aue  je  propofe  pour  tout  le 
Royaume,  étant  divifée  en  petites  portions,  éc  féparée,  comme  elle  le  fe- 
roit, &  faifant  toujours  fa  réfidence  dans  toutes  les  Provinces  du  Royau* 
me ,  n^auroit  jamais  qu'un  pouvoir  très*limité ,  puifqu'il  (e  trouveroit  réduit 
tout  au  plus  à  ce  que  peuvent  dix- huit,  ou  vingt  Paroifles,  qui  n'ont  d'au« 
tre  intérêt  à  chercher,  ni  d'autre  objet  à  fuivre,  que  le  repos  &  l'occu- 
pation domeftique,  qui  leur  fera  particulier;  mais  toutes  ces  fubdéléga- 
tions  étant  fubordonnées  à  la  généralité ,  &  enfuite  paffaiit  au  bureau  gé- 
néral ,  par  les  différens  canaux  des  députés ,  qui  feront  animés  chacun  par 
des  vues  d^intérêt,  qui  les  empêcheront  d'être  jamais  réunis  que  dans  la 
volonté  du  Roi  |  il  en  réfultèra  un  nouveau  genre  de  puiflance  &  de  lé- 
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gi(Udonf  qui  nt  peat  jamais  exifter  que  par  ce  moyen.  C'ell^  pour  ainfi 
dire ,  ramener  toutes  les  affaires  particulières  de  chaque  famille  qui  oofle^e 
dts  biens  de  campagne,  à  la  direâion  du  père  commun  de  la  fociété, 
Ikns  que  jamais  les  peuples  foient  expofés  à  craindre  de  la  part  du  Sou- 
verain ,  la  moindre  atteinte  aux  loix  qui  n'auront  d'autres  fondemens  que 
Téquité  &  Tintérét  commun  :  c'eft  ce  que  Ton  verra  d'une  manière  dë« 
monftrative ,  par  les  détails  dans  lefquels  j'entrerai ,  à  mefure  que  j'expli-* 
querai  les  diffîrens  objets  qui  feront  du  reflTorc  de  cette  Compagnie,  (a) 

Ré^ntint  que  la  Compagnie  fera  obligée  de  Jidvrc  exaSement  dans  tachât 

&  la  vente  des  grains  en  magafin. 

Ol  le  Confeil-privé  du  Roi  ne  prefcrivoit  pas  à^%  bornes  à  cette  Com« 
pagnie ,  elle  feroit  en  état  de  donner  la  loi  à  tout  le  Royaume ,  en  met- 
tant aux  Denrées  des  prix  arbitraires,  d'où  il  pourroir  réfulter  un  grand 
mal;  car,  quoiqu'elle  fût  intéreflfée  elle-même  en  quelque  forte  à  ce  que 
les  chofès  s'obfervafTent  de  la   manière  que  Pexige  l'intérêt  commun  & 
général  de  l'Etat,  Ton  intérêt  particulier  la  feroit  toujours  pencher  d'un  au- 
tre côté  y  &  on  ne  verroit  pas  fubfifter  cette  balance  dans  l'équilibre  exaâ 
où  il  convient  qu'elle  foit.  Ainfi  ce  fera  fur  le  rapport  des  agens  de  cha- 
que généralité ,  lur  leurs  mémoires  &  fur  les  bonnes  raifons  qu'ils  pourtant 
alléguer,  que  le   bureau-général   fe  déterminera.  Il  pefera  exaâement  les 
meilleurs  moyens  de  part  &  d^aotre ,  afin  de  faifir  oc  d'embraffer  un  jufte 
milieu ,  entre  l'intérêt  du  cultivateur ,  qui  eft  la  Compagnie ,  &  celui  du 
confbmmateur,  c^efl-à-dire ,  celui  du  commerce,  ou  des  peuples  ^briouans» 
difperfés  dans  les  campagnes  &  dans  les  villes.  Après  de  mûres  &  ierieu- 
fts  réflexions ,  on  fixera  une  fois  pour  toutes ,  &  d^une  manière  fiable  & 
permanente ,  le  prix  de  l'achat  des  grains.  Dans  les  années  d'abondance, 
afin  de  remplir  les  magafins ,  pareillement  on  déterminera  le  taux  des  grains 
pris  au   magafin ,   même  dans  les  années  de  difette  ;  par  ce  moyen  ,  la 
Compagnie  fe  trouvera  reflreinte  dans  de  juftes  bornes,  qui  ne  lui  per- 
mettront pas  d'anticiper  fur  les  droits  des  peuples.  Ma  propre  expérience 
m*a  fait  connoUre  que ,  quand  le  laboureur  vend  le  bled  ordinaire  i  {  livres 
le  feptier,  mefure   de  Paris,  pefant  a^o  livres,  &  la  tête  on  l'élite  du 
même  bled,  oo  livres  même  mefure,  pefant  250  livrer,  le  pain   ne  doit 
Valoir  au  marché  que  1 8  deniers  la  livre  ;  par  conféquent  le  fermier  ou 
le  laboureur  doit  trouver  dans  ce  prix  de  quoi  tirer  un  très-bon  parti  de 
fa  récolte,  fi  elle  eft  abondante,  oc  l'artifan  n'achètera  pas  le  pain  à  afiëz 
bon  marché ,  pour  qu'il  foit  tenté  de  fe  relâcher  de  foii  travail  ;  au  con*- 

•  ■''  ;;•:     '   •  ■  ••*•..,../ 

.  j[;V},  VAuteur  entre  ici  dans. quelques  décaîls  fur  lés  nligafins  à  grains,  6ç  donne  la  içt» 
criptioû  d'air  ttasafin  propre  à* contenir  a%42  maids  dé  bled« 
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rraire  ce  prix ,  ni  trop  haut  ni  trop  bas ,  Tobligera  à  ne  fe  poîQt  déraogef  ; 
afin  d'être  en  état  de  fournir  toujours  la  fubfiliance  à  fa  famille.  Dans  cet 
années  d'abondance  ^  la  Compagnie  abforbera  dans  fes  nugafins  le  fuperfla 
de  la  confommatioo  du  bled;  &  l'argent  quMle  répandra  alors  dans  le 
public»  enrichira  Içs  laboureurs  &  fera  fleurir  te  commerce.  Pareillement 
tous  les  membres  de  la  Gunpagnie  qui  feront  intéreflës  à  ce  marché,  y 
trouveront  réellement  leur  intérêt  ;  car  ce  fera  à  eux-mêmes  qu'ils  fe  ven- 
dront leurs  grains,  afin  d'en  faire  une  ample  provifion ,  pour  fervir  dans 
les  temps  de  calamités.  Les  artifans,  ainfî  que  le  commerce,  en  feront 
excités  de  plus  en  plus ,  comme  on  l'a  déjà  fait  obferver  ci-devant.  Voyons 
maintenant  ce  qui  en  réfultera  dans  les  temps  de  difette. 

Four  entretenir  une  juile  balance  entre  le  prix  des  grains,  &  en  même 
temps  pour  donner  des  moyens  à  la  Conipagnie  de  pouvoir  tirer  une  jufle 
indemnité  de  l'intérêt  de  fes  fonds ,  qui  feront  refiés  quelquefois  deux  ou 
trois  annés  de  fuite  dans  les  magafins  fans  rien  produire,  j'eilime  qu'il  faut 
permettre  à  ladite  Compagnie  de  vendre  fur  le  pied  de  20  livres  le  feptier 
de  bled,  qui  lui  en  aura  coûté  feulement  15  livres  ,  &  26  livres  13  fois 
A  deniers  la  tête  du  bled  qu'elle  aura  payé  20  livres,  c'efl-Judire,  de 
fuivre  toujours  la  même  proportion  ,  &  de  revendre  un  tiers  en  fus  de  fbn 
capital  qu'elle  aura  employé  dans  fes  achats.  Suivant  cette  règle,  le  pain, 
dans  les  temps  les  plus  chers ,  ne  vaudra  que  2  fols  la  livre  dans  les  mar« 
chés  de  Fans.  Mais  comme  le  bicd  daqs  tes  Provinces  fe  trouve  fur  les 
lieux ,  &  ne  vient  pas  de  loin ,  on  taxera  le  prix  du  bled  à  30  fols  de 
moins  par  feptier ,  afin  que  le  pain  de  même  qualité  v  foit  de  quelque 
chofe  à  meilleur  marché  que  dans  Farir,  &  aufli  pour  fe  trouver  dans  une 
exaâe  proportion ,  attendu  les  frais  de  tranfport  &  les  droits  donc  00  exige 
le  paiement  à  l'entrée  des  grandes  villes  ;  par  ce  moyen ,  le  peuple  dans 
les  années  de  difette,  qui  occafionnent  des  calamités  générales  &  le  jet* 
tent  dans  les  plus  grandes  extrémités,  ne  payera  au  marché  de  Paris  te 
pain  qu'à  raifon  de  2  fols  la  livre,  c'eft-à-dire ,  6  deniers  par  livre  plus 
cher  que  dans  les  années  d'abondance.  L'économie  des  magauns  aura  feule 
opéré  toutes  ces  merveilles ,  en  rapprochant  les  deux  extrêmes.  Les  parti- 
culiers,  intéreffés  à  la  vente  des  grains,  trouveront  encore  dans  les  années 
de  difette  l'abondance  même  :  car ,  quoique  la  récolte  ait  manqué ,  le  bé- 
néfice de  la  vente  des  grains  auquel  ils  auront  leur  part ,  comme  mem- 
bres de  la  Compagnie,  les  entretiendra  dans  une  aifance  pareille  à  celle 
de  l'abondance  même  ;  ainfî  l'agriculteur  ou  le  pofleffeur  des  biens  fonds 
de  terre ,  cefTera  de  tant  redouter  les  années  de  flérilité  :  car  il  y  trou- 
vera ,  dans  les  profits  de  cette  Compagnie  »  un  dédommagement  de  ces 
pertes ,  qui  le  mettra  en  état  de  payer  exaâement  fon  Souverain ,  fes  ren« 
tts^  81  les  autres  charges  domeftiques  :  on  verra  le  commerce- aurchec 
toujours  d'un  pas  égal.  Tout  fe  reffentira  des  avantages  d'un  pareil  étabUf- 
fement,  &  le  peuple  ne  fe  trouvera  plus  livré  à  ces  extfémités  âcbèufèX| 
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itequelles  il  étoic  expofé  auparavant,  &  qui  étoient  prefqu'auffi  funefles 
dans  les  temps  d'une  grande  abondance ,  que  dans  les  temps  de  difette. 
Après  y  avoir  le  plus  mûrement  réfléchi ,  je  ne  crois  pas  qu'on  puifCe  ima« 
giner  de  méthode  plus  (ure  de  procurer  le  plus  grand  bien  du  Royaume^ 
en  établiflànt  cette  balance  fi  nécefTaire  au  bien  de  la  fociété  &  du  com« 
merce.  Paflbns  maintenant  au  détail  des  avantages  que  cet  ét^kbliflement 
procurera  à  la  Compagnie  même  &  au  Souverain. 

Ohfcrvations  générales  fur  le  produit  qui  reviendra  à  la  Compagnie  ^  &  $n 

particulier  au  Roi ,  de  t étahUffement  propoje. 

X  L  eft  aflez  ordinaire  que  dans  Tefpace  de  fix  années ,  il  y  en  ait  envi- 
ron trois,  qui  foienc  d^un  médiocre  rapport,  tandis  que  les  trois  autres 
produifent  plus  abondamment.  Dans  les  trob  années  médiocres ,  il  s'en 
trouve  quelquefois  dont  la  récoke  eft  fi  mince  ,  qu'elle  ne  forme  pas  ce 

3ue  les  laboureurs  ont  coutume  d'appeller  une  demi-année.  Pareillement 
ans  les  trois  années  plus  abondantes ,  il  s'en  rencontre  qui  le  font  à  tel 
point,  que  prefque  perfonne  ne  veut  acheter  les  Denrées,  c'eft  ce  qu'on 
appelle  plus  que  pleine  année. 

Sur  ce  pied- là ,  notre  Compagnie  feroit  à  peu  près  occupée  pendant  deux 
ou  trois  ans  à  acheter  les  grains  fuperflus  qu'on  lui  apporteroit ,  de  même 
qu'elle  le  feroit  pendant  les  trois  autres  à  revendre  au  oublie  ces  mêmes 
grains  ;  de  forte  que ,  fuivant  cette  fuppofition ,  qui  eft  affez  exaâe  pour 
toute  l'étendue  du  Royaume ,  il  fe  tfouveroit  que  les.  deniers  capitaux  fe« 
roient  prefqu'occupés  dans  les  grains  pendant  quatre  ans  ,  &  qu'il  y  en 
auroit  au  moins  deux ,  pendant  lefquels  ils  pourroient  produire ,  au  profit 
de  la  Compajgnie ,  quelque  bénéfice  autre  que  celui  des  grains ,  comme 
je  me  propofe  de  le  faire  connoltre  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage.  Pour  le 
préfent ,  contentons-nous  d'examiner  que  fur  chaque  fix  années ,  il  y  aura 
prefque  toujours  une  emplette  entière  &  complette,  &  une  vente  totale 
des  grains  des  magafins;  car  quoique  nous  n'ayons  fuppofé  en  réfèrve  que 
les  grains  d'une  année  d'abondance,  il  eft  certain  que  cela  fera  plus  que 
fuififant  pour  fournir  à  trois  années  de  difette;  car  jamais  ces  années  ne 
feront  dépourvues  totalement  de  récolte  ,  &  qu'il  y  a  bien  au  moins  la 
moitié  de  la  moiflbn  ordinaire  :  joignez  à  cela  que  les  magafins  fourniifant 
de  tous  les  genres  de  grains ,  feront  fufiifans  pour  faire  face  à  la  difette  ; 
mais  quand  même  il  arriveroit  quelquefois  qu'ils  ne  puflent  pas  y  fuppléer 
en  totalité,  on  verra  à  la  fuite,  comment  j'y  pourvoirai;  pareillement 
que  bien  des  années  d'abondance  fe  fuivifient,  &  ne  fuflènt  pas  inter- 
rompues ,  comme  je  l'ai  fuppofé ,  par  des  années  maigres  alternatives , 
j'indiquerai  à  cette  Compagnie  des  movens  filirs  pour  fe  trouver  toujours 
au  même  taux  que  je  l'ai  fuppofé.   Amfi  donc  que  rien  né  nous  arrête 

dus  les  fuppofiûoAS  que  je  viens  de  £ure  ,  c'efl-à-dire  i   qu'il   refte 
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pour  confiant  que  la  Compagnie  employera  dans  refpacé  de  ùx  anniées  fes 
fonds  à  acheter  des  grains,  ôc  les  fera  rentrer  àuffi  une  fois,  par  la  vente 
de  ces  mêmes  grains. 

Les  fonds  de  la  Compagnie  doivent  être  très-con(idérables ,  puifqu^  loi 
faudra  acheter  à  peu  près  50  millions  de  feptiers  en  froment  ou  feigle ,  & 
pour  ty  millions  de  feptiers  en  légumes ,  avoine ,  ou  bled  de  Turquie.  Ces 
derniers  grains  ne  vont  pas  au  pair  avec  le  bled ,  quoique  le  prix  de  l'a- 
voine fuive  ordinairement  celui  du  bled,  attendu  que  la  mefure  en  efl 
double;  mais  àuflî  comme  le  prix  des  autres  n'eft  jamais  égal  à  celui  du 
froment,  il  y  aura  une  efpece  de  compenfation  dans  tous  ces  prix  ;  de 
forte  que  j'évalue  en .  général  tous  les  grains  d'une  nature  inférieure  à  celle 
du  (èigle  oc  du  froment ,  à  un  tiers  moins  que  celle  du  froment  ;  je  ne 
compterai  même  qu'une  feule  clafTe  de  ces  bleds ,  &  je  réduirai  les  prix 
de  la  campagne  à  celui  que  j'ai  fixé  pour  Paris.  En  partant  de  cette  ob- 
férvation  ,  j'arbitrerai  le  prix  général  du  feptier  de  froment,  à  i^  livres 
que  la  Compagnie  fera  obligée  de  l'acheter  ,  &  à  10  livres  celui  de  tous 
les  autres  grains  &  légumes  inférieurs  au  froment  &  au  feigle  ;  ces  fuppo- 
fitions  que  tout  le  monde  fent  être  afTez  conformes  aux  proportions  &  au 
rapport  ordinaire ,  qu'ily  a  entre  toutes  les  différentes  fortes  de  grains  que 
l'on  recueille  dans  les  Provinces,  &  dont  les  peuples  font  leur  nourritu* 
re,  ferviront  à  nous  donner  une  idée  générale  des  fonds  que  la  Compa- 
gnie fera  obligée  d'avoir  ,  &  quel  fera  fon  profit  dans  l'efpace  de  (ix 
années. 

î.  ^4  millions'  de  feptiers  de  bled,  à  x^  livres  le  fep-- 
tier ,  font  .  .  •  «  .  .  .     810,000,000  I. 

2.  ^7  millions  de  feptiers  de  bled  commun  ou  légumes, 

à  I  o  livres  le  feptier  .  .  .  .  .  •    270^000,000  1. 

1080  millions. 

Total ,  un  milliard ,  quatre-vingt  millions  feulement  pour  l'achat  de  tous 
les  grains  du  Royaume,  pour  une  année  abondante.  Or  ,  comme  oii  a 
fuppofé  que  dans  refpace  de  Cix  années  il  y  aura  un  bénéfice  d'un  tiers, 
te  gain  mohtera  à  360  millions  qui  reviendront  à  la  Compagnie  ,  pour 
l'indemnifer  des  pertes  qu'elle  auroit  faites  par  le  défaut  de  récolte.  De 
plus,  cette  même  Cohipagnie,  dans  la  partie  de  fes  membres  qui  ven- 
dront les  grains ,  recevra  dans  les  années  d'abondance  un  milliard  quatre^ 
vingt  millions  de  plus  qu'elle  n'auroit  reçu  par  le  commerce  ordinaire  des 
Denrées.  Quelle  différence  pour  l'avantage  &  l'aifance  qui  en  rejailliront 
fur  tout  le  commerce  de  l'Etat  en  général  !  Mais  fl  la  Compagnie  a  tous 
les  fix  ans  un  profit  de  360  millions ,  ce  fera  60  millions  qui  lui  revien- 
dront chaque  année,  &  qui  feront  repartis  entre  ffes  membres»  de  la 
manière  que  nous  l'allons  faire  voir.  J'entrevois  ici  l'inquiétude  de  nos 
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leâeurs.  Le  moyen  ,  dira-t-oo ,  de  faire  trouver  à  la  Compagnie  des  fonds 
C  confidérables ,  fur-tout  fans  en  payer  un  fol  d^intérét  ;  mais  cet  article 
ne  fera  traité  qu'après  le  détail  des  réglemens  Cm  le  partage  des  profits. 
Toutes  ces  différentes  emplettes  &  ventes  des  grains  fe  feront  dans  cha« 
que  fubdélégation  du  Royaume  ;  ce  feront  les  habitans  de  chaque  diflriâ^ 
ppflefleurs  de  grands  fonds ,  qui ,  comme  nous  Pavons  déjà  dit ,  auront 
le  foin  de  cette  manutention ,  &  en  tiendront  des  regiftres  les  plus  fcrq-> 
puleux,  afin  que  toutes  les  femaines  on  puilfe  faire  part  aux  bureaux  de 
chaque  généralité,  des  ventes,  des  achats,  en  un  mot,  de  toutes  les  dif< 
férentes  opérations  que  la  Compagnie  aura  faites;  ces  états  feront  envoyés 
enfuite  au  bureau  général ,  qui  les  rendra  publics  dans  des  annonces  \  de 
même  qu'on  fait  connoitre  au  public  le  taux  des  aâions  de  la  Compagnie 
dies  Indes ,  il  en  fera  de  même  pour  notre  Compagnie  d'Agriculture  :  le 
partage  fe  fera  de  la  manière  fuivante.  Après  qu'on  aura  prélevé  tous  les 
frais,  les  appointemens  des  commis,  &  autres  petites  dépenfes  que  je  fau« 
rai  remplacer,  comme  on  le  verra ,  la  Compagnie  du  diflriâ  fe  réfèrvera 
la  moicié  du  profit  pour  elle ,  &  la  partagera  entre  tous  les  membres 
fuivant  la  proportion  des  fonds  de  leurs  a£tions ,  &  de  l'intérêt  qu'ils  au- 
ront dans  le  diftriâ.  Ce  premier  partage  fera  appelle  du  nom  de  primes; 
Hautre  moitié  du  profit  fera  mife  en  dépôt  dans  la  caiffe  commune  à 
l'Etat ,  laquelle  fera  entre  les  mains  des  quatre  préfidens  ,  du  contrôleur 
&  de  l'inipeâeur ,  qui  en  auront  chacun  une  clef  différente  ;  l'état  de 
cette  fomme  fera  envo}'é  au  bureau  de  la  généralité  «  &  le  bureau  ou- 
vrira tous  ces  états  par  ordre ,  avec  le  tableau  du  fonds  des  aâions  de 
chaque  diflriâ,  conforme  à  l'évaluation  des  biens  en  fonds  de  terre  com- 
pris dans  la  fubdélégation.  Toutes  les  généralités  du  Royaume  feront  la 
même  opération;  ainfi  le  bureau  général  de  Paris  aura  une  connoiflànce 

{>arfaite  des  produits  de  cette  Compagnie  ^  qui  ,  comme  on  le  verra  par 
a  fuite,  feront  bien  plus  confidérables  que  celui  dont  nous  parlons  ac- 
tuellement ,  &  qui  réfulte  des  magafins  à  grains.  L'idée  de  ces  maga- 
fins  nous  fervira  donc  pour  les  autres.  Le  bureau  général  ne  fera  de 
toutes  ces  fommes  mifes  en  dépôt,  qu'une  feule  maflè  commune  fur  la- 
quelle feront  prélevés  d'abord  deux  cinquièmes  pour  le  Roi ,  ainfi  que  tous 
les  appointemens  qui  feront  attribués  aux  magiflrats ,  officiers  &  commis 
des  bureaux  de  chaque  généralité  du  Royaume ,  &  même  du  bureau  géné- 
ral de  Paris.  Sur  les  trois  autres  cinquièmes ,  le  bureau  général  &ifant  droit 
fur  les  repréfentations  particulières  des  agens  de  chaque  généralité  ,  en 
deflinera  la  portion  qu'il  jugera  néceffaire  &  utile  pour  l'amélioration,  & 
les  augmentations  qu'u  fera  a  propos  de  fiiire  dans  quelques  fubdélégations^ 
afin  de  favori  fer  davantage  l'aericulture  ou  le  commerce;  &  enfin,  ce  qui 
refiera  après  toutes  les  fouflraâions ,  fera  réparti  entre  toutes  les  générali- 
tés ,  au  marc  la  livre ,  fuivant  le  moptant  des  aâions  de  ces  mêmes  gé- 
néralités. Les  géiiéralités  travailleront  à  faire  la  répartition  de  ces  fommes 
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entre  tous  les  diftriâs  de  leur  dépendance  )  &  enfin  cfia<iue  diflrift  dirper-^ 
fera  la  portion  qui  lui  fera  avenue ,  en  raifon  des  aâions  particulières ,  Si 
la  diftribuera  Ji  chacun  de  fes  membres ,  au  prorata  de  l'intérêt  qu'il  aura 
dans  la  Compagnie.  'On  nommera  ce  fécond  partage ,  fécondes  ;  Targenc 
qui  reviendra  à  chaque  membre ,  fera  pris  dans  le  dépôt ,  en  préfénce  dfi 
tous  les  principaux  magiftrats  afTemblés ,  &  le  reAant  fera  envoyé  au  tré- 
Ibrier  de  la  généralité,  afin  que  ce  bureau,  après  avoir  retenu  fés  droit», 
renvoie  le  refte  au  bureau  général ,  qui  mettra  la  part  tlu  Roi  au  ttéTot 
Royal.  Les  appointemeni  &  revenus  des  charges  fe  diftribùeront  à  chaque 
magiflrac  &  officier;  &  les  fomnies  qui  feront  deftinées  pour  les  travaux 
communs  de  cette  Compagnie ,  feront  dépofées  entre  les  mains  d'un  tré- 
particulier,  qui  les  délivrera,   quand  il  lui  fera  ordonné,   pour  le 


paiement  de  ces  travaux.  Aînfi ,  par  le  partage  des  fécondes  ,  il  y  aura 
une  liaifon  d'intérêt  entre  toutes  les  fubdélégations  particulières  du  Royau* 
me ,  ce  qui  les  unira  fous  un  même  chef  dans  la  perfonne  du  Roi ,  ^ 
fous  la  direâion  du  bureau  général. 


N 


Bégkment  de  police  fur  les  grains  &  le  pain» 


_  Ous  avons  propofé  ci-delTus  le  projet  de  mettre  en  magafin  les  graiM 
fuperflus  des  années  abondantes,  afin  de  fervir  au  peuple  dans  les  temps 
de  difette.  La  Compagnie  d'agriculture  fera  chargée  du  foin  de  ces  ma*- 
gafins.  Il  n'y  aura  de  (a  part  aucun  *  monopole  à  craindre,  dès  que  les 
prix  d'achat  &  de  vente  feront  fixés  par  un  règlement  fait  au  bureau  gé- 
néral ,  dans  les  pays  &  les  villes  de  provinces  où  les  grains  ne  font  com- 
muns que  par  le  commerce;  il  y  aura  des  magafins  proportionnés  à  la 
quantité  des  habitads  pour  y  faire  provifîoh  de  grains,  &  on  ajoutera  au 
prix  du  bled  la  dépenfe  que  coûtera  leur  tranfport  dans  les  marchés  ou 
magafin»  de  ces  endroits.  Cette  voiture  ne  fera  pas  fort  coûteufe ,  comme 
on  va  le  voir  :  car  la  Compagnie  de  chaque  diftriâ,  qui  fera  obligé  de 
faire  fes  emplettes  de  grains  dans  les  diftriâs  voifins  où  il  y  aura  eu  des 
récoltes  abondantes,  enverra  fes  commis,  ou  établira  des  gens  prépofés 
pour  les  recevoir  à  la  portée  de  quelque  port  de  rivière,  où  il  y  aura  des 
entrepôts  deftinésJi  raOembler  les  grains,  à  mefure  que  les  fermiers  & 
cultivateurs  les  apporteront  pour  les  vendre.  Il  n'y  aura  en  effet  guère 
de  diftriâ  oii  il  ne  fe  trouve  quelque  petite  rivière  ou  canal  de  naviga- 
tion :  on  les  fera  voiturer  par  le  moyen  des  bateaux  que  la  Compagnie 
aura  en  commun ,  généralité  par  généralité ,  &  les  bateaux  de  chaque  gé- 
néralité ferviront  à  tranfporter  les  Denrées  dans  les  pays  où  la  Compa* 
gnie  aura  befoin  de  les  envoyer;  &  comme  on  fuppofe  que  la  navigatioa 
des  fivieres  ôc  des  canaux  fera  générale  dans  tous  les  pays,  on  préfërera 
cette  voie  à  celles  des  voitures  par  terre ,  quand  il  y  aura  un  trajet  un  peu 
long  à  faire  ;  car  alors  ce  fera  un  objet  peu  confidférable ,  quand  même , 

par 
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par  les  dëcours  qu*il  faudra  faire ,  oa  adroit  cinquante  à  foixante  lieues  dé 
crajet  de  plus  à  parcourir. 

Les  grandes  villes  parlementaires  ^  les  capitales  des  provinces  &  des  ports 
de  mer  n'auront  point  de  magafins  particuliers,  comme  les  autres  villes 
ttoins  confidérables.  Il  fiiudrà  toujours  laifler  dans  ces  endroits  la  liberté 
aux  marchands  de  faire  le  comhierce  des  grains,  s'ils  le  jugent  à  propos^ 
pour  leur  compte  particulier;  mais  quand  les  grains  feront  rares  dans  la 
ville,  &  que  le  commerce  ordinaire  ne  pourra  pas  les  laifler  au  prix  porté 
par  les  réglemens,  le  bureau  de  la  généralité  qui  aura  un  état  de  tous  les 
magafins  de  fon  refibrt ,  ainfi  que  de  tous  les  habitans ,  donnera  fes  or* 
dres ,  afin  que  les  fubdélégSttions  qui  feront  les  mieux  fournies  en  grains, 
en  détachent  chacune  de  leurs  magafins  une  certaine  quantité  pour  les 
villes  &  ports  de  mer ,  qui  foit  proportionnée  à  la  confommation  jouma* 
liere  de  la  ville  qui  en  demande^  &  à  la  quantité  qu'il  y  en  aura  par  ma- 
gafin ,  de  manière  que  les  grains  foient  pris  un  peu  fur  chaque  diflriâ, 
qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  fourniture  à  proportion  £iite  pour  un  pays  que 
pour  un  autre ,  &  que  les  peuples  ne  rifquent  pas  d'en  manquer.  La  fub^ 
délégation  de  cette  ville ,  ou  port  de  mer ,  fera  chargée  de  cette  commif^ 
fion  ;  c'eft  à  elle  qu'on  adrefTera  les  grains  ;  &  il  y  aura  dans  plufieurs  en- 
droits, fi  la  ville  eft  grande,  de  petits  magafins  où  l'on  mettra  le  bled 
en  vente  pour  tout  le  public ,  à  l'exception  des  marchands  qui  n'en  achè- 
teront pas  de  la  compagnie.  La  taxe  de  ces  bleds  fera  la  même  que  nous 
avons  dit,  favoir  20  livres  le  feptier  du  bled  ordinaire,  &  ^6  livres  13 
fols  4  deniers  le  bled  d'élite  :  on  ajoutera  feulement  au  prix  les  frais  de 
voiture  &  celui  du  fécond  magafin;  il  ne  fera  fait  aucun  profit  ftir  la  ven« 
te ,  autre  que  celui  dont  nous  avons  parlé  ;  mais  pour  bciliter  ce  tranl^ 
port  des  Denrées ,  la  compagnie  de  chaque  diftriâ  qui  fera  obligée  de  faire 
une  fourniture  ou  un  envoi  aux  villes  qui  auront  ordre  de  tirer  fur  elle, 
pourra  faire  convertir  les  grains  en  farine ,  &  pafler  ces  .farines  pour  n'en« 
voyer  aux  villes  quç^  la  plus  fine  fieur ,  confervant  les  gruaux  &  le  fon 
pour  les  gens  de  ta  campagne,  fi  les  payfans  n'aiment  mieux  l'acheter  en 
nature  pour  l'apprêter  chez  eux. 

Dans  le  temps  que  la  compagnie  aura  fes  greniers  ouverts  &  fes  grains 
en  vente ,  elle  tiendra  à  la  portée  du  magafin  une  fabrique  de  pain ,  où 
elle  aura  un  entrepreneur  général  qui  s'engagera  de  fournir  à  deux  fols  la 
livre  le  pain  fin  de  place;  la  compagnie  lui  livrera  des  bleds  du  maga« 
fin,  à  mefure  que  le  boulanger  en  demandera.  Ce  boulanger  fera  fou« 
mis  ^  la  police  ordinaire  des  magiftrats,  ainfi  qu'à  celle  de  la  compagnie, 
qui  veillera  à  ce  que  le  pain  foit  bien  conditionné.  Indépendamment  de 
u  vente  du  pain ,  la  compagnie  livrera  fes  grains  à  tous  ceux  qui  vou« 
dront.  les  acheter,  pourvu  qu^ls  foient  habitans  du  diftriâ  de  la  fubdélé* 

fation  ;  mais  elle  n*en  fournira  à  aucun  étranger ,   fans  un  ordre  émané 
u  bureau  principal  de  la  généralité.  Comme  il  y  aura  des  magafins  par 
TomcXy.       ^     ^  Fff 


4id^  D    E    N    R    É    & 

tout  le  Rayratne  »  le  f^euple  aura  paiement  par-tout  les  mêmes  commo- 
dités ;  aiou  il  feroit  fort  inutile  qu'il  y  eût  d'autres  que  La  compagnie  qui 
voulullent  faire  alors  le  trafic  dea  grains  ^  ce  ne  feroit  que  dans  le  casdn 
commerce  étranger  ;  par  exemple^  fi  le  grain  étoit  rare  dam  quelque 
Royaume  voifin  »  que  quelques  marchttds  particuliers  pourroient  rentre* 
prendre;  mus  comme,  même  ilam  ce  cas,  il  pourrott  devenir  très -pré- 
judiciable à  TËtat  que  Ton  y  employât  les  ^grains  en  magafin ,  ou ,  pour 
mieux  m'exprimer ,  les  grains  de  la  referve,  la  comp^nie  ne  le  permet- 
trait pas  alors  \  elle  feroit  arrètier  &  ccMifirquer  à  fon  profit  les  grains  qui 
fortiroieot  de  fon  diftriâ ,  fiins  en  avoir  obtenu  fa  permifiion  \  cc|>endût 
cette  loi  n'auroit  lieu  ^ue  dans  les  tei^ps  où  :es  bleds  de  réferve  feroient 
en  vente  :  car  s'ils  n'y  étoient  pas ,  À  que  fe  grain  val&t  moins  de  20 
livres  le  feptier  de  bled  ordinaire^  tout  particulier,  fuiet,  ou  autre ,  auroit 
la  Êiculté  libre  de  faire  le  commerce  des  grains  indifféremment  dans  tout 
le  Royaume ,  ^  même  chez  l'étranger ,  attendu  que  ce  feroit  alors  une 
preuve  évidente  que  l'Etat  feroit  fuffifamment  pourvu  de  cette  Denrée,  . 
en  fuppofant  encore  que  les  magafins  en  réfeive  de  la  compagnie  fiifleot 
pleins  ou  à  peu  de  cbolè  près  ;  J'ai  dit  les  magafins  en  réferve ,  pour  les 
diftinguer  d'avec  d'autres  magauns  particuliers,  qui  feront  d^endans  de 
la  compagnie  du  diftiiâ  pour  y  ramafler  les  grains  fuperflus^  après  que 
les  magtffins  en  réferve  feroient  pleins.  Ces  féconds  magafins ,  comme  il 
a  été  mt  précédemment ,  n'entreront  point  dans  les  détails  de  la  c<mipa- 
gnie  générale  du  Royaume.  La  compagnie  du  diftriâ  feùl  en  auroit  l'ad- 
minimation,  pour  les  vendre  lorfqu'eHe  le  jugeroit  à  propos,  &  dans  tous 
les  lieux  où  elle  voudroit,  foit  au  dedans,  foit  au  dehors  du  Royaume, 
Elle  ne  pourroit  cependant  vendre  ces  grains  qu'une  livre  par  feptier  moins 
que  les  grains  du  magafin  en  réferve ,  parce  que  ce  feroit  leur  nuire  & 
autoriler  la  compagnie  à  fidre  quelque  monopole  »  au  lieu  qu'en  les  obli- 
geant de  vendre  ces  grains  à  un  pl>ix  un  peu  plus  bas  que  les  grains  de 
réferve ,  ils  né  peuvent  plus  nuire  au  public  ;  d'ailleurs  la  liberté  que  les 
autres  marchands  &  les  autres  fiibdélégations  auroient  d'apporter  pour  ven- 
dre au  marché  toute  forte  de  grains  à  des  prix  libres,  ainu  que  d'en  ache- 
ter, ôteroit  toute  ombre  de  fi>upçon,  &  ne  lailferoit  aucun  moyen  de 
fitire  un  commerce  de  grain  qui  i&t  défav^ntageux  pour  l'Eut  :  car  des 

Îue  la  compagnie  ne  pourra  vendre  les  grains  des  magafins  particulien 
e  fon  diftriâ ,  qu'à  raifon  de  20  fols  moins  par  feptier ,  que  le  prix 
taxé  de  20  livres ,  &  qu'au  contraire  il  fera  permis  aux  étrangers  de  les 
vendre  au  prix  qu'ils  voudront,  il  eft  évident  que  quand  la  compagnie 
mettra  en  vente  les  .grains  de  (es  magafins  de  réferve ,  afin  que  le  pu- 
blic ait  toujours  la  liberté  du  choix  pour  acheter  au  prix  qui  lui  conviens 
dra  le  mieux ,  alors  les  grains  étrangers  ne  pourront  porter  aucun  préju- 
dice à  ceux  du  diftriâ,  parce  que  le  magafin  aura  certainement  là  vogue , 
au  cas  que  les  marchsjids  voulurent  vendre  leurs  grains  au^eflia  du  prix 
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de  Pordonascc;  cair  à  quàUté  ëgate.  il  n^eift  pas  doutem  qu'oor  ne  4oQQe 
k  préférence  «u  bled  qui  fera  à  niedleur  cowpre  :  oyr  comme  Û  eo  coûte 

r^  faire  CQiuiiiire  des  graiiu^  du  dehors^  &  qu'il  faut  perdre  du  temps 
fuivre  les  marchés  &  a  le  vMdre  en  détail  »  il  eft  certain  que  les  mar« 
chands  Ce  garderont  bien  d'apporter  jamais  au  marché  des  grains  étraa« 
gersy  pour  les  vendre  à  leur  perte}  ainfi  les  magaiins  en  r^erve  auront 
leur  vente  (&re. 

Les  féconds  magafins  ne  feront  tolérés,  que  par  la  raifoo  que  la  Corn* 
pagnie  fera  obligée  d'acheter  toujours  les  grains  à  1 5  livres  le  feptier  au 
plus  bas ,  fans  pouvoir  le  vendre  plus  dé  20  livres.  D'après  cette  loi ,  U 
nue  que  la  G>mpagnie  ait  la  faculté  de  pouvoir  commercer  les  grains  fti* 
perâus,  quand  elle  aura  rempli  fcs  magafins  de  réferve.   Il  lui  fitut  des 
magafins  particuliers  pour  recevoir  (es  grains  i  &  fi  elle  veut  les  acheter  à 
un  prix  plus  haut  que  i  f  livres  pour  fon   compte ,  elle  aura  la  liberté 
d'en  faire  un  commerce  particulier  ;  car  elle  aura   toujoMrs  la  tnème  U« 
bené  ï  cet  égard  que  les  marchands  «  attendu  que  la  loi  doit  toujours  être 
à  l'avantage  du  puDlic;mais  aufii  pour  ces  achats  particuliers,  la  Com"* 
pagnie  ne  pourra  pas  fe  fervir  des  tonds  qui  auront  été  confacrés  au  fer- 
vice  des  magafins  de  réferve  :  elle  pourra  1  à  la  vérité,  faire  ce  cosamercé, 
mais  avec  des   fonds  particuliers  qui  lui  feront  propres,  ou  avec  l'argent 
éts  bénéfices  qui  lui  feront  venus  dans  l'adminittration  des  grains  en  ré- 
ferve. Les  Officiers  pour  le  Roi  que  nous  avons  commis  dans  chaque  fub« 
.dél^tion ,  auront  foin  .de  veiller  à  tout  ce  que  la  Compagnie  entreprea* 
dra,  &  d'en  rendre  compte,  fans  cependant  avoir  jiucune  mfpeâion  par* 
ticuliere   fur  ces  grains  qu'elle   aura  achetés  pour   fon   propre  compte  9 
&  de  fes  deniers ,  comme  font  les  marchands  ordinaires*  La  Compagnie 
pourra ,  fi  elle  veut ,  employer  les  mêmes  commis  à  fes  magafins  particu- 
liers, &  il  lui  fera  libre  d'avoir  dans  la  ville  principale  du   diocefe,  & 
dans  celle  de  la  généralité ,  des  fours  à  elle  pour  fabriquer  le  pain  pour 
le  public;  il  n'y  aura  que  ces  deux  villes  feules,  la  ville  épifiropale  &,  le 
fîege  de  la  généralité,  où  les  bureaux  particuliers  pourront  tenir  des  bon* 
langeries  &  faire  le  commerce  du  pain  en  dérail  :  car  il  ne  fera  pas  per- 
mis \  des   fubdélégations  étrangères   au  diocefe  ou  à  la  généralité  ,   de 
v^nir  y  établir  des  fours  pour  vendre  du  pain  :  cette  liberté  qui  eft  due  à 
tout  boulanger  particulier  reçu  îk  la  maitrife,  n'eft  .^ué  pour  âvorifer  la 
vente  &  le  commerce  des  grains  de  cette  Compagme»  c(  toujours  à  l'ar 
vantage  du  public,  U  faut  obferver  que  les  gépéralités  du  reflbrt  d'un  mê- 
me Parlement  auroient  pareillement  le  droit  de  tenir  des   boulangeries 
dans  la  ville  où  le  Parlement  eft  établi,  &  que  toutes  les  généralités  du 
Royaume  pourront  auffî,  fi  elles  veulent,  faire  conftruire  des  fours  à  U 
portée  de  la  capitale,  &  y  faire  vendre  &  diftnbuer  du  pain  avec  la  X94* 
me  liberté  que  les  boulang^-s  de  U  ville  même.  Ces  psiuilegef  font  acr 
cordés  9  comme  on  le  voit ,  po!^  fav^rifer  \p  «oinn^erce  de  çene  X)eorép, 
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afiD  que  le  peuple  puifle  avoir  le  pain  )l  meilleur  compte  qti^  eft  poffi- 
ble ,  &  pour  donner  au  cultivateur  la  facilité  de  retirer  de  fon  grain  le 
plus  grand  avantage  qu'il  pourra  ;  &  enfin  pour  empêcher  que  les  mar^ 
chands  ne  fàfTent  haufler,  comme  ils  font,  le  prix  des  Denrées,  au 
grand  préjudice  des  cultivateurs  &  des  artifans ,  qui  font  aflurémenc  les 
deux  portions  du  peuple  les  plus  prédeufes  &  les  plus  eflentielies  dans 
un  Etat, 

Par  ce  moyen ,  cette  loi  contribuera  non-feulement  à  l'avantage  des 
manufàfhires  oc  du  commerce,^ mais  encore  it  la  population  du  Royao- 
me  ;  car  il  eft  fans  difficulté  que  cette  méthode  fera  difparoitre  la  mife- 
re ,  &  &cilitera  beaucoup  par  coniëquent  la  multiplication  de  Pefpece 
humaine,  * 

La  Compagnie  fera  toujours  la  maitrefle ,  quand  elle  le  jugera  ï  pnn 
pos,  de  fe  relâcher  fur  le  prix  de  fes  marchandifes ,  foie  des  magafins 
particuliers ,  ou  de  ceux  de  réferve  i  cela  ne  fera  jamais  une  matière  à  re« 

Î»réhenfion  de  la  part  de  la  police  ordinaire  du  Royaume  \  mais  il  ne  lui 
era  jamais  permis  de  les  vendre  au-deifus  de  la  taxe ,  &  cette  taxe ,  com« 
.me  nous  Pavons  dit  précédemment,  fera  réglée  par  le  bureau  génénd  à 
Paris,  &  par  les  bureaux  des  généralités  dans  les  Provinces. 

Lorfque  la  Compagnie  vendra  les  grains  de  fes  magafins  en  réferve, 
elle  ne  rendra  compte  que  de  la  quantité  des  grains  qui  y  auront,  été  dé- 
pofés  fur  le  prix  nxé  par  l'ordonnance ,  fiins  pouvoir  produire  de  détails 
des  firais,  lefquels  feront  toujours  fur  fon  compte.  L'augmentation  de  vo« 
'lume  que  les  bleds  auront  acquis  dans  les  magafins ,  &  les  petites  indem* 
nités  fur  les  criblages ,  feront  bien  fuffifantes  pour  payer  les  trais  des  com- 
mis régiifeurs;  il  n'y  aura  que  les  appointemens  des  Officiers  en  char^ 
ge  qui  feront  pris  fur  les  bénéfices  qu'auront  produits  les  grains  en  réferve. 

JDts  Vignes  en  général. 

XX  Près  les  gruns  qui  font  la  Denrée  de  première  néceffité,  il  n'en  eft 
point  de  plus  précieiife  &  de  fi  utile  que  le  vin;  la  culture  de  la  vigne 
dans  les  terreins  qui  lui  font  fevorables ,  doit  donc ,  après  les  grains  &  les 
prairies,  attirer  la  principale  anention  du  Gouvernement»  &  elle  mérite 
de  trouver  place  dans  un  fyftéme  général  d'agriculmre.  L'ufiige  du  vin  eft 
irès-fidutaire  &  utile  pour  la  nourriture  de  l'homme,  pourvu  qu'il  en  ufe 
avec  fobriété  &  modération  ;  mais  comme  toutes  les  terres ,  ni  tous  les 
climats,  ne  font  pas  convenables  pour  la  produéHon  de  la  vigne,  ceux 


que  diftriâ,  la  Compagnie  doit  être  attenrive  à  défigner  les  diffêtens  crua^ 
U  qualité  9  l'expofitionj  l'étendue  &  la  nature  particulière  de  tôi^  les 
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terres  du  dîAriâ  qui  te  trouveront  convenables  pour^  y  cultiver  la  vigne  1 
&  déterminer  à  peu  près  la  quamicé  de  muids  de  vins,  mefure  de  Paris  9 
qui  peuvent  croître  dans  le  diftriâ,  &  les  autres  terres  feront  defiinées 
pour  y  cultiver  des  grains  ou  autres  Denrées.  On  doit  au(H  envoyer  pour 
eiTai  au  bureau  de  la  généralité»  des  vins  les  plus  par&its  de  chaque  ter- 
roir »  avec  la  note  à  peu  près  de  ce  qu'ils  peuvent  en  produire  chacun  » 
année  commune  »  afin  que  les  agens  ,  conmiiflaires ,  juges  &  préfidens 
du  bureau  examinent  Pexpofîtion  qui  en  aura  été  faite  par  les  chefe  al^ 
femblés  de  chaque  fubdélégation  ,  &  certifiés  par  les  officiers  propof^s 
par  le  Roi  ;  après  quoi  le  bureau  général  pefera  tous  les  difFérens  avan- 
tages qui  lui  feront  propofés  par  les  mémoires,  &  qui  peuvent  réfulter  de 
la  culture  de  la  vigne  pour  le  bien  de  PEtat,  à  raifon  de  la  qualité  natu-^ 
relie  du  vin  de  chaque  terroir  &  de  fa  propriété,  pour  être  confommés 
fur  les  lieux ,  ou  pour  être  tranfponés  au  loin ,  par  le  moyen  du  com« 
merce.  Quand  le  bureau  de  la  généralité  aura  £iit  fur  tous  les  difFérens 
crus,  fur  leurs  qualités,  expofitions  &  quantité,  des  cartes  inftruâives  Se 
des  mémoires,  on  les  enverra  à  Paris  au  bureau  général,  qui  par  ce 
moyen  aura  une  exaâe  connoiflance  de  toutes  les  terres  du  Royaume^ 
de  ce  qu'elles  produifent  aâuellement  en  grains  &  en  vins,  &  de  ce 
qu'elles  pourront  produire  par  la  fuite,  moyennant  la  nouvelle  culture | 
ce  même  bureau  faura  pareillement  la  quotité  de  toutes  ces  Denrées ,  .& 
leur  valeur  pour  le  commerce;  il  obfervera  de  plus»  quelle  efl  en  géné- 
ral la  confbmmation  aâuelle  qui  s'en  fait  dans  le  Royaume ,  celle  qu'on 
peut  faire  dans  le  cas  où  ces  Denrées  deviendroient  à  meilleur  marché, 
oc  même  il  prévoira  pour  la  fuite  ce  qu'il  en  faudroit  pour  fournir  à  tout 
l'Etat  9  fi  le  Royaume  devenoit  plus  peuplé ,  ou  fi  l'étranger  en  tiroit  da- 
vantage qu'il  ne  fait  ^  car  il  nut  fe  perfuader  qu'en  effet  fi  l'étranger 
pouvoir  avoir  les  vins  de  France  à  un  prix  plus  modique  qu'on  ne  les 
lui  vend ,  il  en  fbroit  fans  difficulté  une  confommation  bien  plus  forte  ; 
ainfi  pour  agir  en  véritable  &  bon  politique ,  il  fitudra  à  peu  près  &  en 

J{ros  parcourir  les  difiërentes  nations  qui  tirent  des  vins  de  la  France ,  comme 
es  HoUandois ,  les  Anglois,  les  Suédois,  nos  G>lonies  dans  les  Ifles,€'c. 
Suivant  mon  eflimation ,  le  nombre  de  ces  peuples  peut  égaler  ceux  du 
Royaume.  Or  s'il  étoit  poflible  que  nous  leur  vendiffions  nos  vins  à  un 

Î^rix  alTez  raifoonable-,  pour  qu'Us  puffent  en  avoir  rendu  chez  eux  à  douze 
bis  la  bouteille  de  vin  ordinaire ,  mefure  de  Paris ,  en  fuppofant  que  les 
droits  dans  les  port«  étrangers  fuffent  fupprimés ,  ou  que  s'ils  ne  l'étoient  pas , 
du  moins  le  prix  du  vin  n'augtnentât  que  de  la  valeur  particulière  de  cet 
droits  ;  ce  qui  ne  pourroit  être  ni  fi  conudérable ,  ni  fi  préjudiciable  que  les 
abus  du  commerce  aâuel ,  on  peut  s'anendre  qu'ils  en  feraient  une  très- 
grande  confommation;  il  hm  encore  entrer  dans  le  détail  des  vins  qm 
'  tVmploient  en  eau-de-vie ,  &  à  divers  ufages  pour  le  commerce. 

Suivant  les  obfervations  que  )'ai  faites  en  général ,  la  Compagide  peut 
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compter  aue  in  fort  «u  feible  »  chaque  arpent  de  Wgoe  produit  environ 
crois  mutas  ou  900  bouteilles  de  vio  ;  c'efi  à  peu  près  tout  ce  qu'on  doit 
en  attendre ,  année  commune ,  quand  on  veut  <|ue  les  vignes  donnent  de 
bon  vin;  car  fi  on  lire  à  la  quantité»  on  l'obtiendra  (ans  doute,  mais  le 
vin  en  aura  moins  de  qualité  ;  ainfi ,  tout  compenfé ,  Peflimation  peut 
^tre  £ûce  fur  le  taux  que  je  dis.  Si  l'on  veut  aâuellement  en  régler  la 
•  quantité»  on  fe  conformera  aux  obfervations  générales  que  J'ai  faites  ci* 
deflui»  tant  pour  le  commerce  extérieur,  que  pour  la  confommation  du 
dedans  du  Royaume,  en  comptant,  comme  on  l'a  déjà  &it»  fur  vingt  mit* 
lions d'habitans ;  &  fuppoiaot  que,  proportion  gardée,  desenfàas  aux  gran» 
des  perfonnes ,  du  pauvre  au  riche ,  il  faille  à  chacun  le  quart  d'une  bou- 
teille ,  ou  un  demi-fepcier  pour  leur  ufage ,  cela  fera  par  jour  cinq .  mil* 
lions  de  bouteilles  de  vin  pour  la  feule  boiflbn  du  Royaume.»  &  par  année 
un  milliard  825  millions  de  bouteilles.  Je  né  mets  pour  chaque  perfonne 
qu'un  quart  de  bouteille;  il  eft  certain  que  dans  les  pays  de  vignobles  la 
confommation  efl  plus  forte,  mais  aufli  elle  l'eft  moins  dans  d'autres  pays. 
Suppofons  qu'il  en  faille  encore  autant  pour  1 -étranger,  voilà  donc  crois 
milliards  6%o  millions  de  bouteilles  de  vin ,  fans  compter  ce  qu'on  en 
confomme  pour  faire  des  eaux-de* vie ,  du  vinaigre,  dans  les  opérations 
chymiques  &  pour,  la  cuifine  :  or  tous  ces  articles  ne  montent  guère 
moins  qu'au  quart  de  la  confommation  ordinaire  du  Royaume  :  voilà  donc 
quatre  milliards  56a  millions  500,000  bouteilles  ou  15,208,3)3  muids,  i 
raifon  de  300  bouteilles  par  muid,  qu'il  £iudra,  pour  faire  fiice  à  tout  le 
commerce,  tant  intérieur  qu'extérieur,  des  vins  de  France.  Pour  produire 
cette  quantité  de  vin,  il  faut  qu'il  y* ait  environ  cinq  millions  69  mille  44.4 
arpens  de  terre  employés  en  vignes.  Il  £iudra  choifir  le  terrein  le  plus  avan- 
tageux à  cette  culture ,  &  préférer  les  Provinces  oit  la  confommation  &  le 
conmierce  en  feront  plus  ntciles}  ainfi  la  compagnie  générale  d'agriculture 
donnera  la  permiffion  de  planter  &  cultiver  tes  vignes  à  toutes  les  Pro* 
vinces  méridionales  de  France,  &  dans  tous  les  pays  où  elle  aura  été  in« 
fermée  exaâement  que  les  vignes  croiifent  avec  un  certain  fuccés.  De 
.plu&  parmi  ces  divers  pays,  elle  permettra  de  planter  une  plus  grande 
quantité  de  vignes  à  ceux  dont  le  climat  &  le  terroir  feront  dans  une 
meilleure  réputation  ;  ainfi  les  coteaux  les  plus  efiimés ,  toutes  les  Pro- 
vinces de  Champagne,  de  Bourgogne,  de  Quercy,  &€.  auront  une  plus 
grande  quantité  de  vignes  que  celles  où  la  qualité  fera  inférieure.  Il  en  fera 
,de  même  à  Fégard  des  vins  qui  fupportent  mieux  le  trajet  de  la  mer , 
comme  ceux  de  Bergerac  ,  du  Languedoc,  de  Bordeaux,  &c.  qui  auront 
encore  la  préférence  fur  les  petits  vins,  qui  ne  font  propres  que  pour  l'eau- 
de-vie.  On  profcrira  donc  la  culture  de  la  vigne  dans  toutes  les  terres  oU 
le  vin  lêra  médiocre ,  &  elle  y  fera  abfolument  défendue,  à  moins  que  ce 
,ne  foit  dans  des  expofitions  favorables  à  la  vigpe,  il  en  méme-tempt  dé- 
(kvantageufes  pour  toute  aytre  culture, 
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Ceft  tinfi  eae  le  bureau  général  réglera  la  quantité  des  vignes  dans  cha« 
que  diftriâ,  &  en  fixera  la  poficion  lur  les  cartes,  fuivant  les  expofës  par« 
Kiculiers  qui  lui  auront  été  fiuts  conformément  au  plan  général  du  fyftéme« 
Or  il  n'y  a  qu'un  bureau  général  \n  putiTe  prétendre  de  pareilles  connoi& 
fances ,  &  £iire  un  tel  arrangement ,  *  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  lui 
à  qui  il  convient  d'entrer  dans  de  pareils  détails ,  &  de  porter  fes  vues 
vafies  &  réfléchies  ùxr  ce  qui  doit  être  le  f^s  avantageux  à  la  nation,  foit 
pourfon  commerce  ou  pour  l'ufage  des  habitans,  &  pour  &vorifer  la  po- 
pulation relativement  aux  denrées  oui  font  de  la  plus  grande  néceffîcé« 
On  voit  par  cette  fuppofition ,  que  s'il  y  a  eo  tout  30^000  lieues  quarréet 
de  4000  arpens  par  lieue  dans  le  Royaume  »  cela  rera  à-peu-près  1 20  jnil*- 
lions  d'arpens  :  ainfi  les  vignes  occuperont  une  vingt-quatrîeme  partie  de 
l'étendue  qui  fera  propre  à  être  cultivée;  il  y  reftera  donc  X14  millions 

?3o  mille  %%6  arpens  pour  la  culture  des  grains  &  autres  denrées;  c'eft 
eaucoup  en  comp arailbn  du  peu  d'e(pacb  qui  fera  employé  aux  vignes. 
Mais ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  »  il  y  a  beauconp  moins  de  Provincea 
où  cette  culture  ne  fauroit  fe  pratiquer  d'une  manière  avantageufe  :  on  n'y 
en  permettra  que  fort  peu ,  &  on  leur  laiflèra  la  culture  de  grain  qiti  leur 
fera  plus  profitable  ;  auffi  en  Tevanche ,  les  pays  propres  aux  vignobles  & 
oii  la  vigne  pourra  réuflir,  feront  plus  fàfveraes  :  cependant  on  obfervera 
que  les  meilleures  terres  pour  la  culture  des  grains  &  les  prairies  ne  feront 
point  mifés  en  vignes.  Le  commerce  &  la  faculté  des  nranfports  par  la  na- 
vigation des  rivières  &  des  canaux ,  donneront  les  occafions  de  faire  des 
ëdianges  refpeâifi  de  Pravince  à  Province;  ainfi  il  fe  fera  une  confomma* 
tion  confidérable  :  tels  font  les  points  de  vue  auquel  le  bureau  général  de- 
vra s'attacher ,  afin  d'établir  une  harmonie  dans  te  tout  qui  le  maintienne 
toujours  dans  l'ordre.  D'après  ces  principes .,  chaque  diftriâ  fe  réglera ,  & 
exécutera  ce  qtû  lui  fera  prefcrit  par  le  bureau  général ,  qui  aura  jugé  ce 
qui  conviendm  le  mieux  à  chacun  pour  ion  avantage  en  particulier ,  &  en 
général  pour  le  commerce  &  pour  l'intérêt  de  l'Eut, ...  (a) 


B 


Obfervanons  fur  ks  projets  pricédcns. 


lEN  des  gens  fans  doute  n'approuveront  pas  le  fyftéme  en  gros  des 

denrées,  tel  que  je  le  his  faire  à  la  compagnie  d'-agriculture.  Je  m'attends 

au'ils  vont  s'écrier  :  Que  deviendront  donc  les  marchands,  les  employés 
ans  les  aides,  &  imé  infinité  de  perfonnes  qui  vivent  dans  la  marchan* 
dife  des  vins?  On  compte  que  les  aides  occupent  plus  de^o^ooo  perfonnes, 
dont  une  bonne  partie  êft  mariée.  Les  marchands  qui  acnetent  de  la  pre* 


(a)  L'Auteur  traite  ici  des  magafim  k  vins ,  de  la  manière  dont  chaque  diftriâ  fe  réglera 
pour  y  rafTeinfiler  les  vins  fnpernos  des  années  d'abendance»  £^c.  &c» 
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miere  main,  &  revendent  aux  cabareders,  feront  donc  inntiletf  :  voiQ  aiH 
tant  de  familleiB  qui  vont  êcre  privées  de  leurs  occupations  ordiùaires.  On 
en  peut  faire  monter  le  nombre  au  moins  de  5  à  6000  familles ,  qui  font 
bien  en  tout  ao,ooo  perfonnes  de  tout  fexe  :  ce  nombre  joint  ï  celui  des 
commis 
en  tout 
cherche 

Je  conviens  que  ces  reproches  feroient  juflés  »  fi  la  compagnie  n^avôit  pas 
de  quoi  occuper  tout  le  monde  d'une  £içon  plus  avantageufe  pour  PEtat. 
On  doit  bien  penfer  qu'il  faudra  dans  chacjue  diftriâ  ou  fubdéfégadon  des 
commis  y  foit  pour  régir  les  magafins  à  grains ,  foit  pour  les  caves,  celliers 
&  tous  les  entrepôts  des  vins,  ce  qui  occupera  quantité  de  perfonnes» 
fans  compter  beaucoup  d'autres  emplois  que  la  compagnie  donnera,  & 
que  nous  ferons  remarquer  dans  la  fuite  de  ces  Mémoires ,  dans  laquelle 
on  verra  que  tout  ce  nombre  de  gens  à  qui  j'ôte  leur  occupation ,  ne  fu& 
fira  pas  pour  les  remplir  :  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  emplois  &  ceux 
des  commis  aux  aides ,  &  les  marchands  en  gros ,  fera  grande  à  la  vérité. 
Toutes  ces  perfonnes  ne  travaillent  aâuellement  qu'à  arrêter  le  cours  du 
commerce,  au  lieu  qu'ils  travailleront  à  en  feciliter  le  débit,  en  fitifant 
préparer  les  vins,  les  mfant  conduire  enfuite  à  vil  prix  à  leur  deftination, 
011  ils  doivent  être  confommés. 

Les  droits  que  je  fupprime ,  ou  que  je  réduis  à  peu  de  chofo ,  foit  dans 
les  campagnes  ou  dans  les  villes,  donneront  pareillement  une  grande  &ct« 
lité  pour  la  confommacion.  Les  voitures  dont  les  (rais  feront  diminués  de 
beaucoup ,  &  les  moyens  d'empêcher  les  fbuides  &  les  coulages  que  font 
les  voituriers ,  tant  par  eau  que  par  terre ,  ne  ruineront  plus  le  commerce: 
N'etft-ce  pas  une  chofe  criante ,  qu'une  demi-queue  de  vin  des  crûs  d'An- 
jou, qui  ne  vaut  que  10  livres  pris  dans  les  celliers  des  vignerons,  fe 
vende .  à  Paris  plus  de  80  à  90  livres  la  demi-queue ,  &  fur  le  pied  que  le 
cabaretier  la  vend  en  détail  ,  à  10  fols  la  bouteille,  revienne  à  plus  de 
120  livres}  quelle  différence  entre  10  livres,  prix  du  premier  achat,  & 
1 20  livres ,  prix  de  la  vente  qui  s'en  fait  au  confommateur.  Voilà  une 
augmentation  de  iio  livres  fur  10  livres  de  principal }  augmentation  qui 
ne  tourne  au  profit  ni  du  cultivateur,  ni  du  confomjnateur ;  tout  le  pro^t 
eft  donc  pour  le  voiturier ,  l'impôt  &  le  marchand  :  c'eft  ainfi  que  l'on 
paie  à  Paris  tous  les  vins  à  proportion.  On  voit  donc  que  fuivant  l'ufage 
établi ,  quand  le  vin  feroit  pour  rien  chez  le  vigneron ,  il  feroit  toujours 
très-cher  à  Paris  ;  ainfi  nulle  émulation  pour  encourager  la  culture  des 
vignes  ;  par  conféquent  les  ouvriers  fabriquans  ne  peuvent  pas  boire  de  vin 
à  leur  repas ,  fans  augmenter  le  prix  de  leur  travail ,  d'où  il  arrive  qu'ils 
en  confomment  très-^peu,  ou  que  s'ils  veulent  eor' filtre  ufage,  tout  lepro- 
^t  de  leur  travail  fe  trouve  employé  en  boiffoni  ce  qui  les  empêche  de 
pouvoir  rîeà  mettre  en  réferve  ^  au  moyen  de  quoi  leur  fimiiUe  eft  tou- 
jours 
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pars  mtférable.  Il  eft  vifible  que  tant  qu'on  laiflera  fubfifter  de  pareils 
abus ,  jamais  Tagricùlture  ne  fer^  que  des  progrés  languiflàns  ;  les  ouvra- 
ges de  nos  fabriques  feront  toujours  à  des  prix  trop  au-defTus  des .  facultés 
des  habitanSy  ce  qui  eft  un  grand  obflacle  au  bien  du  commerce., Si  dans 
la  ville  capitale  qui  eft  de  toutes  parts  à  la  portée  des  vignobles  ,^xres  abus 
Tont  (i  fendbles  fur  le  commerce  des  vins ,  c^eft  encore  bien  pis'  dans  les 


&  que  peu  de  sens  font  en  ét^  de  mettre  40  à  50  lois  à  une  bouteille 
de  vin }  il  en  eu  de  même  à  peu  prés  des  pays  étrangers  où  nous  en  en-* 
voyons.  Cela  pofë,  comment  veut-on  que  les  peuples  du  Royaume  mec^ 
tent  en  valeur  les  terres  propres  à  cette  culture ,  u  on  arrête  la  confom- 


être  chargés  eux-mêmes,  fans  peine  &  (ans  embarras,  de  fairç  voiturer  ait 
vendre  par-tout  leurs  vins  aux  cabaretlers ,  dans  les  grandes  villes  &  che;e 
rétranger  :  pour  empêcher  les  fraudes,  ils  en  fîxeroient  les  prix  fur  qua- 
tre clafles  différentes ,  afin  que  le  public  fût  inflruit  du  détail ,  &  n^oins 
expofé  à  être  trompé.  Le  prix  modique  &  la  bonne  qualité  du  vin  les  en* 
gageroit  a  faire  une  conlbmmation  très-grande ,  &  le  cultivateur  en  reti« 
reroit  plus  de  profit^  foit  en  qualité  de  premier  vendeur  à  la  Compagnie^ 
foit  comme  aflocié  de  cette  même  Compagnie  ^  &  ayant  part  à  tous  les 
bénéfices  qu'elle  peut  faire  ;  ainfi  (on  intérêt  sV  rencontreroit  de  tous 


liatfon  oui  pdilfe  toujours  maintenir  les  chofes  dans  une  proportion  avan- 
tageufe  a  l'Etat  \  car  il  faut  que  le  cultivateur  participe  en  quelque  chofe 
au  bien  que  le  Gouvernement  peut  retirer  d'une  bonne  adminiftration  ^ 
qui ,  en  fiivorifaiit  Tagriculture ,  mette  les  propriétaires  des  biens  de  cam- 
pagne dans  l'eut  d'aifance  néceflaire ,  pour  qu'à  fon  tour  il  confomme  le« 
ouvrages  des  manufactures;  c'eft  ce  qui  ne  peut  abfolument  s'opérer. quje 
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Projet  de   quelques   réglemcns  fur   le  débit  en  gros  da  vins  de  la 

Compagnie. 

JLiA  Compagnie  tiendra  dans  chaque  ville  Epifoopale  capitale  de  PriH 
vince  i  8i  dans  celle  où  réfide  un  Parlement ,  ou  une  Généralité  ^  des  m^ 
gafîns  en  commun,  pour  recevoir  les  vins   indifTdremment  de  toutes  leg 
parties  du  Royaume ,  félon  les  qualités  &  la  quantité  que  le  commerce  & 
la  confommation  le  demanderont  :  ces  magafins  feront  proportionnés  à  ce 
qu^il  fe  débite  de  vin  de  ces  fortes  dans  l'endroit  chaque  année»  &  let 
bureaux  des  généralités  auront  le  foin  de  faire  fournir  dans  ces  magafins 
toutes  les  fubdélégations  tour  à  tour ,  2i  proportion  de  la  force  de  leur  ré* 
ferve,  &  au  prix  auquel  on  demandera  les  vins.  Les  bureaux  de  ces  ma« 
gafins  tiendront  un  état ,  &  rendront  compte  à  chaque  fubdélégation  det 
vins  qu'elle  aura  envoyés,  félon  le  prix  prefcrit,   &  conformément  aux 
dalfes  &  qualités  qui  lui  auront  été  demandées.  C'eft  dans  ces  magafint 
que  le  public  &  les  cabaretiers  iront  fe  fournir  du  vin  dont  ils  auront 
befoin  :  ces  magafins  feront  placés  hors  des  villes  ;  &  la  Compagnie,  pour 
faciliter  encore  plus  les  marchands,  fe  chargera  de  payer  les  droits  d'en- 
trée des  vins  oui  feront  pour  l'ufage  de  la  ville ,  qu'elle  ajoutera  au  prix 
principal  du  vm.  Les  voitures  de  rous  les  vins  en  général ,  tant  de  prés 
que  de  loin,  quand  même  le  vin  viendroit  de  lo  lieues  ou  de  200,  n'im-^ 
porte,  &  cela  afin  de  faciliter  la  vente  des  vins  des  crûs  éloignés ,  comme 
des  autres ,  feront  eftimées  à  raifbn  de  3  livres  le  muid ,  laquelle  fomme 
fera  encore  ajoutée  au  premier  prix  du  vin  qui  aura  été  fixé  en  général, 
fuivant  fon  crû  &  fa  clafle.  Chaque  fubdélégation  aiu^  (à  marque  diflinc* 
tive  9  &  les  agens  du  magafin  certifieront  ces  prix  :  s'ils  ne  (ont  pas  mis 
au  taux  convenable  ,  on  les  baifiera  ou  on  les  augmentera  fuivant  leur 
généralité  /&  on  en  fera  raifon  au  bureau  de  la  fubdélégation  qui  les  aura 
envoyés.  De  cette  manière  le  public  trouvera  non-feulement  à  fe  fatisfiiire 
dans  le  choix  des  vins,  mais  encore  par  les  prix  qui  feront  toujours  pro- 
ponionnés  à  la  qualité.  Nous  avons  déjà  fait  obferver  que  la  Compagnie 
ne  vendra  jamais  de  vin  nouveau ,  &  que  fes  vins ,  avant  de  pouvoir  être 
mis  en  vente ,  devront  avoir  au  moins  deux  années.  Il  n'y  aura  que  les 
marchands  particuliers  à  qui  il  fera  libre  de  fitire  ce  commerce  des  vins 
nouveaux ,  iuppofé  qu'ils  y  puiffent  trouver  un  bénéfice  capable  de  foute* 
nir  leur  commerce;  mais  comme  ils  n'auront  pas  les  mêmes  avantages 
que  la  Compagnie  pour  faire  ce  négoce ,  ils  ne  pourront  pas  donner  leur» 
vins  à  des  prix  aum  modiques  que  ceux  de  la  Compagnie,  qui  par  ce 
moyen  aura  un  commerce  fupérieur  ï  tous  les  autres. 
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Des  fourrage. 

V^Ommb  j'ai  dëj^  expliqué  les  différentes  manœuvres  de  la  Compagnie 

}>our   entretenir  la  balance  dans  le  prix  &  le  commerce   àts  Denrées , 
avoir  des  grains  &  du  vin ,  je  vais^expliquer  ce  qu'elle  aura  à  &ire  par 

'  ~  \  effet 

&  du 

tprendre 

dans  la  culture  des  terres ,  fi  Pon  n'a  des  bêtes  dé  trait  :  on  ne  pourroii 
rien  voiturer  par  terre,  ni  même  par  eau,  fans  ces  mêmes  animaux.  Après 
le  pain,  quelle  eft  la  nourriture  la  plus  effentielle  du  peuple  &  des  ar« 
mées }  C'eft  fans  difficulté  la  viande  de  boucherie ,  le  beurre  &  le  laita** 
ee  :  or  comment  peut-^on  avoir  aflez  de  toutes  ces  chofes  pour  fournir  à 
M  confommation  ordinaire,  fi  l'on  n'élevé  pas  des  beffiaux;  &  comment 
pourra-t*on  en  élever ,  fi  on  manque  de  fourrage  ?  C'eft  donc  un  des  prin^ 
cipaux  objets  qui  doivent  fixer  l'attention  de  Ta  Compagnie  &  du  Gou« 
vernement,  de  pouvoir  maintenir  une  balance  exaâe  dans  les  Denréof 
qui  fervent  à  la  fubfiftance  des  beffiaux ,  comme  je  l'ai  propofé  pour  les 
hommes  au  fujet  des  grains  &  du  vin.  La  trop  grande  abondance  eft 
prefque  auflî  nuifible  que  la  difette;  caries  laboureurs  qui  n'ont  rten  de 

?»lus  à  cceur  que  de  les  fiiire  confommer ,  en  augmentent  le  nombre  de 
eurs  beffiaux  ,  parce'  qu'ils  tirent  de  ces  animaux  des  fervices  con* 
fidérables  pour  la  culture  &  l'amélioration  de  leurs  terres  ;  mais  arrive* 
t**il  une  difette t  La  nourriture  qu'on  donne  aux  bêtes  devenant  rare,  on 
eft  obligé  de  leur  retrancher  une  partie  de  leurs  alimens  «-«or  rien  n'eft 
plus  préjudiciable  au  bétail ,  que  de  pafler  d'une  extrémité  \  une  autre  ^ 
d'une  nourriture  bonne  &  abondante  a  une  autre  maigre  &  rare;  cela  leur 
caufe  une  interruption  qui  les  fait  tomber  malades ,  &  fiiit  périr  les  plus 
finbles.  Tel  eft  Peffet  de  t^négalité  dans  les  récoltes  en  feins  ;  elles  expo* 
fent  fouvent  les  beffiaux  à  des  mortalités  qui  dérangent  infiniment  les  tra« 
▼aux  effentiels  ik  la  culture  des  terres ,  &  caufent  toujours  une  cherté  dans 
la  viande  de  boucherie ,  qui  ne  cefle  pas  dans  les  années  abondantes  qui 
furviennenc  enfuite;  Car  bien  loin  de  vendre  alors  du  bétail ,  les  laboureurs 
gardent  les  jeunes  veaux  &  les  genifles  pour  remplacer  la  perte  de  ceut 
qui  ont  péri  ;  ainfi  il  ne  fe  kXt  point  de  competifation  à  cet  égard.  Le 
commerce  de  la  viande  &  l'agriculture  y  perdent  également  ;  cette  der* 
tiiere  eft  négligée ,  &  les  terres  en  reçoivent  moins  d'amélioration  :  qu'en 
fféfulte-t*il }  Que  les  Denrées  en  font  plus  chères ,  &  que  les  peuples  ont 
moins  d'aifance  pour  vivre.  Tous  ces  inconvéniens  n'arriveraient  pas ,  fi 
la  Compagnie  d'agriculture  achetoit  les  foins  fuperflus  dans  les  années  d'a- 
bondance à  des  prix  convenables ,  &  qu^elle  les  revendit  à  un  tiers  en- fus 
du  prix  de  l'achat  dans  les  années  de  difette.  On  pourroit  fixer  le  prix 
des  foins  à  quinze  fols  le  quintal  dans  les  années  d'abondance ,  &  obliger 
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la  G>mpagnie  \  fe$  vendre  fur'  le  pied  de  vingt  fols  dans  les  temps  de 
diferte*  La  Compagnie  pour  cet  objet  n^auroit  pas  befoin  de  conftruire  def 
magafins  ;  on  fe  contenceroit  fimplement  de  mettre  les  bottes  de  foin  en 
meules)  &  afin  de  ne  pas  les  expofer  à  l'air ,  la  dernière  rangée  de  boites 
qui  ferviroient  d'enveloppe  &  de  couverture  à  la  meule ,  feroit  de  paille  ; 
ainfi  il  n^en  coûteroit  point  de  dépenfe  pour  loger  les  foins  «  &  la  Com- 
pagnie n'auroit  que  le  foin  de  faire  recevoir  les  foins  de  bonne  qualité 
qu'on  lui  apporteroit  »  de  les  faire  ranger  en  meules ,  &c  de  les  faire  diffai* 
buer  k  ceux  qui  viendroient  Tacheter  dans  les  temps  de  difette.  Suivant  la 
confommation  qui  fe  fait  aâuellement  dans  le  Royaume ,  année  commune 
en  foins  &  en  luzerne,  on  peut  compter  environ  i^o  millions  de  loo  de 
bottes  de  foin  du  poids  de  dix  livres  chacune  ;  (i  la  Compagnie  achetoit 
les  foins  fuperflus ,  &  qu'elle  en  pût  mettre  en  réferve  de  quoi  fournir  à 
la  cpnfommation  d'une  année»  il  lui  faudrait  m  millions  $00,000 livret 
de  fonds,  &  elle  vendroit  tous  les  fix  ans  fes  feins  à  raifon  de  ao  fols  le 
quintal  ;  cela  feroit  i  $0  millions ,  &  par  ce  moyen  elle  auroit  37  millions 
500,000  livres  de  bénéfice  pour  fix  années ,  ce  qui  feroit  environ  6  mil* 
lions  2^0,000  livres  par  an,  fur  quoi  diminuant  1,250^000  livres  pour  le 
cinquième  au  profit  du  Roi ,  refleroit  pour  la  Compagnie  5  millions  200,000 
livres ,  &  en  fpppofànt  700,000  livres  pour  la  dépenfe  des  meules  &  det 
frais  de  régie ,  U  Compagnie  auroit  de  profit  net  diaque  année  enviroa 
4  millions  500,000  livres  pour  Tarticle  des  fourrages, 

Entreprifis  de  la    Compagnie  dtagricuUurt  pour  les  Soucheria  du 

Royaume. 

\y  N  Auteur  anonyme  qui  a  donné  un  Mémoire  dans  le  Journal  Eco^ 
nomique  du  mois  de  Novembre  1736  ,  a  très-fudicieufement  obfervé  que 
le  découragement  pour  l'agriculture  ne  venoit  que  faute  de  confonjmation  ^ 
&  que  ce  défaut  nuifoit  également  au  commerce  général  de  TEtat;  ce 
qui  occafionnoit  dans  les  arts  &  dans  la  culture  des  tei:res  une  inanition 
qui  portoit  àxi%  atteintes  daneereufes  ^  la  puiffknce  de  l'Etat.  Ce  même  Au* 
teur  nous  a  fort  bien  développé  une  partie  dans  laquelle  réfidoit  ce  mal» 
c'efl-à-dire ,  dans  IjBs  privilèges  qui  ont  été  accordés  autrefois  à  des  villes 
particulières ,  &  à  des  Provinces  au  préjudice  des  autres  Pays.  De  pa* 
reilles  concevons  pouvoient  avoir  leur  utilité  dans  le  temps  qu'elles  furent 
faites.  On  a  vbulu  favorifer  les  étaÙiffemens  des  grandes  villes  :  pour  cet 
effet  on  leur  a  accordé  des  immunités ,  des  droits  dcL  bourgeoifie  &  zvf 
très ,  afin  d'engager  tes  peuples  à  fe  raffembler  dans  des  enceintes  de  mur  ^ 
pour  fe  conformer  à  une  police  plus  exaâe  &  plus  régulière  que  celle 
des  campagnes  ;  enfin  pour  polir  les  mceurs  par  la  converfation  ii  le  voi* 
linage  d'une  certaine  quantité  de  oerfonnes  aifées,  animer  les  arts  en  les 
excitant  les  uns  les  autres  par  le  luxe  ^  &  donner  par  ce  moyen  une  plus 
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rrande  éreodue  au  commerce  :  mais  aujourd'hui  les  mêmes  motifs  ne  fub» 
fiilenc  plus  ;  les  villes  ne  font  que  trop  peuplées ,  au  préjudice  évident  de 
l'agriculture  ;  le  luxe  eft  parvenu  à  l'excès  ^  &  notre  commerce  s'efl  étendu 
autant  que  nos  facultés  ont  pu  nous  le  permettre  ;  ainfi  il  faut  envifager 
ces  choies  (bus  un  autre  point  de  vue  que  dans  ces  premiers  temps ,  01^ 
la  politique  avoit  des  raifons  toutes  différentes  de  celles  qu'elle  a  mainte* 
nant«  Il  efl  inconteftable  que  c'étoit  alors  un  bien  de  rapprocher  les  hom* 
mes  les  uns  des  autres ,  Se  de  réunir  dans  un  petit  espace  beaucoup  de 
familles  qui  étoienc  éparfes  dans  les  campagnes ,  &  qui  ne  trouvoient  pas 
une  occupation  fuffîfante  dans  les  champs,  pour  les  inflruire  à  quelque 
chofe  de  plus  grand  que  les  foins  &  la  manutention  de  la  campagne.  Il 
falloit  donc  leur  propofer  une  pofition  avantageufe  pour  cela ,  &  les  ville» 
ont  été  d'une  grande  utilité  pour  l'exécution  de  ce  deflein  :  au  moyen  des 
privilèges  que  nos  Rois  leur  ont  accordés ,  ils  y  ont  trouvé  des  commodi* 
tés  &  des  agrémens  que  le  commerce  &  les  beaux^arts  y  ont  apportés.  It 
n'en  a  pas  nillu  davantage  pour  y  attirer  les  peuples  de  toutes  parts  :  ils 
y  font  venus  en  foule  \  &  aâuellement^  le  nombre  en  efl  fi  grand ,  &  no» 
villes  font  fi  remplies  d'habitans  »  en  comparaifon  de  nos  campagnes ,  que 
la  balance  n'efl  plus  obfervée.  Cette  trop  grande  quantité  de  monde  qui 
afHue,  loin  de  contribuer  ï  l'augmentation  de  nos  richeffes  &  à  la  force  de 
TEtat ,  qui  réfide  dans  une  population  nombreufe ,  laifTe  dans  les  campa*- 

iMotc»  qu^eiies  ne  ocvroicnc  i  ecre  ^  car  nos  ncneiies  ,  ii  on  y  me  oien 
attention  ',  tiennent  plus  à  l'agriculture  &  à  Tinduflrie  des  peuples  qu'à  touc 
autre  moyen.  Or  rien  n'efl  plus  contraire  à  l'un  &  à  Tautre ,  que  de  per^ 
mettre  aux  villes  de  s'étendre ,  &  de  fe  remplir  d'une  trop  grande  quan« 
tiré  de  perfonnes  qui  ne  peuvent  être  toutes  occupées,  &  qui  dès-lort 
deviennent  inutiles  &  défœu vrées.  Voilà  la  première  origine  de  la  mifere 
des  peuples ,  voilà  le  premier  principe  du  mal  dont  on  fe  plaint  à  pré^ 
lent ,  mais  inutilement  :  nos  Rois  ont  très-bien  reconnu  cet  inconvénient , 
lorfqu'ils  ont  établi  depuis  aux  portes  des  grandes  villes ,  des  droits  d'en* 
trée  fur  les  Denrées  oc  fur  certaines  marchandifes  »  à  proportion  du  plut 
ou  moins  d'utilité  dont  elles  font  pour  l'utilité  de  la  vie;  c'eft  ce  qui  a 
lait  renchérir  les  vivres  dans  les  villes  »  &  a  procuré  une  augmentation  dans 
la  perception  des  deniers  Royaux ,  même  cette  précaution  n'a  pas  remé« 
dié  au  mal }  au  contraire  »  elle  a  diminué  la  confbmmation  dans  les  marie* 
res  premières  qui  proviennent  des  fruits  de  la  terre ,  ce  qui  a  déterminé 
les  habitans  des  villes  à  fe  retrancher  fur  le  vêtement  &  le  logement»  dk 
inéme  en  quelque  forte  fur  l'eflentiel  de  la  nourriture  ,  siîn  de  pouvoir 
fupporter  les  charges  des  villes ,  &  n'être  point  obligé  de  les  quitter  Ôc  de 
changer  de  demeure  :  ainfi  les  moyens  qui  d'abord  avoient  paru  les  plu» 

proprei  ^  ramener  tout  daajf  Tordiei  o'oxtt  poiat  coatnbutf  |  «onime  on 
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fe  rétoît  imaginé ,  9k  animer  Tagriculture  :  au  contraire  Us  gens  ie  la  eam« 
pagne  en  ont  trouvé  moins  de  débit  de  leurs  Denrées  ;  £c  les  habitans  des 
villes  confommant  moins  de  toutes  les  manières ,  il  en  eft  réfulré  un  vuîde 
immeufe  dans  tout  le  commerce.  La  population  s^eft  trouvée  diminuée ,  & 
la  puiflànce  de  TEtat  en  a  fouffert  à  proportion.  II  eft  donc  d'une  nécef* 
iité  bien  grande  ôc  prefque  efTentielle  pour  le  gouvernement  ,  de  pren« 
dre  une  autre  tournure  plus  avantageufe  pour  le  public,  fans  que  les  fi- 
nances en  foufFrent  de  aiminution  ;  car  il  feroit  à  fouhaicer  plutôt  qu'elles 


comme  la  viande  de  boucherie  ett  précifément  dans  le  même  cas ,  je  ne 
ferai  point  de  difficulté  de  charger  pareillement  cette  Compagnie  du  foin 
d'en  fournir  dans  toute  l'étendue  du  Royaume,  à  toutes  les  villes,  bourgs 
&  villages.  La  viande  de  boucherie  eft  un  aliment  de  féconde  nécefficé; 
c'efl  après  le  pain  une  des  Denrées  les  plus  efl^ntielles  à  la  nourriture  de 
l'homme  j  &  on  ne  peut  s'en  paffer  que  très-difficilement ,  quand  les  bef- 
tiaux  ont  fervi  à  cultiver  &  a  engraiffer  les  terres,  &  qu'on  en  a  tiré 
tout  le  fervice  dont  ils  fofat  capables  ;  ils  font  encore  un  revenu  con(idé« 
rable  aux  propriétaires  des  biens  de  campagne  qui  les  vendent  ;  fi  on  ne 
facilite  pas  la  confommation  de  ces  befliaux,  il  efl  certain  que  les  villes 
en  foufiriront ,  &  que  les  campagnes  fe  verront  privées  d'une  bonne  partie 
de  leur  revenu.  Il  y  a  des  Provinces  en  France  où  la  viande  de  boucherie 
eft  à  très-bon  compte ,  tandis  que  d'autres  font  obligées  de  la  payer  fort 
cher  ;  ce  font  les  marchands  de  la  féconde  main  qui ,  par  les  grands  pro* 
fits  qu'ils  exigent  t  caufent  cette  cherté,  ainfi  que  les  droits  d'entrée  &  de 
caiffe ,  qui  font  des  droits  très-onéreux  pour  le  peuple ,  &  qui  cependant 
ne  rapportent  pas  au  Souverain  un  revenu  affez  confidérable  pour  tout  le 
mal  qu'ils  caulent  aux  particuliers  ,  comme  je  me  propofe  de  le  faire  con* 
fioitre  dans  ce  Mémoire. 

Pour  appuyer  mes  fpéculations ,  & ,  autant  <}u'il  eft  poffible ,  les  fortî» 
fier  par  des  preuves,  je  me  fervirai  des  connoiflànces  que  la  Province  de 
Guienne  Si  la  ville  de  Paris  peuvent  me  fournir  :  on  peut  juger  par  la 
comparaifon  que  j'en  ferai ,  de  ce  qui  arrive  dans  le  refte  du  Royaume. 
En  Guienne  le  bœuf  ne  vaut  communément  que  trois  fols  la  livre  de  feize 
onces ,  ou  neuf  fols  celle  de  quarante-huit.  Le  veau  &  le  mouton  s'y 
vendent  à  proportion  ;  les  bœufs  font  fort  communs  dans  ce  pays ,  pui(^ 
que  Paris  en  tire  beaucoup  de  cette  Province ,  par  la  médiation  des  mar* 
chauds  Limoufins.  Ils  valent  communément  dans  les  foires  300  livres  la 
paire  ;  mais  pour  cela  il  faut  qu'ils  foient  bien  gros  &  bien  gras ,  de  ma* 
niere  à  pefer  fept  à  huit  cents  livres  de  viande,  quand  toute  la  dépouille 
en  eft  6tée.  Les  frais  de  voyage  pour  les  amener  de  la  Province  aux  mar» 
cbés  de  Sceaux  ou  de  PoifTy ,  ne  foiit  pas  extrêmement  confidérables  ^  car 
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ade  bons  bouchers  de  Paris  m^ont  aflfuré  que  cela  n^Ioit  pas  \  dix  livres 

i>ar  bœuf.  Le  fol  pour  livre  que  la  cailTe  de  PoifTy  perçoit  fur  le  prix  dé 
a  vente  »  fait  un  objet  d^environ  10  livres^  &  les  droits  d^entrée  aux  bar** 
rieres  de  Paris,  vont  à  environ  15  livres,  ainfi  chaque  bceuf  rendu  à  U 
boucherie  revient  à  environ  1 8  <  livres.  Un  boucher  fameux  que  j'ai  con« 
fuhé  fur  tout  ce  qui  concerne  u>n  métier  ^  m'a  fait  connoltre  que  toute 


pefant,  en  fuppofant  même  ^u'il  n'y  en  ait  point  d'avantage.  D'après  cette 
obfervation  fondée  fur  le  fait  même,  la  viande  ne  devroit  coûter  au  bou* 
cher  que  3  fols  la  livre  l'un  dans  l'autre,  fi  le  marchand  oublioit  foa 
gain  ;  cependant  la  viande  fe  vend  à  Paris  8  fols  la  livre ,  &  malgré  cela 
on  voit  fort  peu  de  bouchers  devenir  riches^  ni  de  marchands  de  bœuft 
£dre  fortune.  D'où  cela  peut-il  venir  >  ce  ne  font  point  les  droits  du  Roi 
^  qui  ont  pu  caufer  direâement  une  pareille  cherté  fur  la  viande  de  bou« 
chérie;  difons  plutôt  que  les  bouchers  font  de  gros  crédits  fur  kfquels 
ils  perdent  beaucoup  ;  qu'ils  font  chez  eux  de  grandes  dépenfes  pour  leur 
fiunille ,  &  dans  leur  commerce }  que  la  plupart  font  trompés  par  leurs 
;arçons ,  &  qu'en  général  il  y  a  parmi  les  gens  de  cet  état  peu  de  con- 
luire  &  d'économie;  tout  cela  influe  confidérablement  fiir  le  commerce. 
S^ils  ne  font  pas  payés  exaâement  par  les  particuliers  à  qui  ils  ont  fait 
des  crédits,  àc  au'on  leur  falle  perdre  ce  qu'on  leur  doit,  comme  il  arrive 
aflez  fouvent ,  ifs  en  font  autant  de  leur  part  aux  marchands  de  bœufs  i 
de  forte  que  les  Uns  &  les  autres  perdent  prefoue  toujours  le  fruit  de  leurs 

{»eines  &  de  leur  travail  :  cependant  il  n'en  réiulte  rien  d'avantaeeux  pour 
a  confbmmatîon.  Au  contraire ,  les  pauvres  à  qui  on  ne  fiiit  ni  crédit  ni 
grâce  quand  ils  doivent,  &  qui  font  les  plus  nombreux,  n'étant  pas  en 
état  de  payer  la  viande  fi  cher,  en  confomment  peu,  &  les  agriculteurs 
ou  propriéuires  des  beftiaiix ,  n'en  font  pas  un  déoit  proponionné  à  celui 
qu'il  coirviendroit  de  faire,  eu  égard  ï  ta  quantité  de  beftiaux  qu'il  faut 
pour  cultiver  ^es  terres  &  les  améliorer;  en  confêquence  on  ne  s'appli* 
que  pas  à  augmenter  le  nombre  des  prairies ,  ni  celui  des  beftiaux. 

Ce  que  nous  venons  d'obferver 
auffi  aux  veaux   &  aux   moutons 

i)our  le  commerce  :  cela  caufe  un  ^  .^ -  »  ^ v 
es  cultivateurs  en  font  découragés,  ils  n'ont  plus  affez  d'aifance  pour  tra^ 
vailler  comme  il  faut,  &  améliorer  leurs  terres;  au  lieu  que  s'ils  avoieiit 
un  débit  certain  dans  leurs  beftiaux  ï  un  prix  raifbnnable,  cela  les  enga- 
geroit  it  en  élever  une  plus  grande  quantité ,  dont  ils  dreroient  un  profit 
confidérable  :  les  habitans  des  villes  qui  auroient  la  viande  de  boucherie  à 
meilleur  compte,  confommeroient  le  double  ou   le  ^triple  de  ce  qu'ila 

bat  aâuelleaient  |  dès  que  le  prix  s'en  trouveroit  en  quelque  proportioa 
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avec  celui  du  |^ain.  Il  eft  d'expérience  que  la  lirre  de  viande  équtvztA 
pour  la  nourriture  au  moins  à  deux  livres  de  pain.  Or  il  h^y  a  point  de 
doute  que  fi  le  petit  peuple  dans  les  grandes  villes  pouvoit  avoir  de  la  viande 
commune  fur  le  pied  de  3  fols  U  livre,  il  en  mangeroit  beaucoup  plus^ 
&  confommeroit  bien  moins  de  pain  ;  c^eft  l'abondance  &  le  prix  modi* 
que  des  nourritures  qui  occafionnent  la  confommation  des  Denrées ,  &  font 
briller  &  fleurir  le  commerce.  Entrons  un  peu  dans  le  détail  de  ce  point 
de  vue  politique.  Si  le  peuple  qui  journellement  fait  une  confomnlatiôn 
des  Denrées  I  au  lieu  et  les  payer  aufli  cher  qu'il  les  paie  dans  les  an- 
nées de  difette,  aâuellement  à  Paris,  où  le  pain  vaut  3  fols  la  livre,  & 
la  viande  8  fols,  ou  6  fols  au  moins  la  bafle  viande,  ne  payoit  le  pain 
que  fur  le  pied  de  1 8  deniers ,  &  la  viande  commune  7  mis ,  ce  qui 
pocuToit  fort  bien  fe  faire  fans  changer  en  aucune  forte  Pétat  des  choies; 
alors,  quand  on  fuppoferoit  qu'il  ne  faut  que  cinq  quarterons  de  pain  & 
itn  quarteron  de  viande  par  jour  par  chaque  tête,  (ce  qui  efl  fore  mo- 
déré ,  &  peut-être  une  eftimation  trop  balTe  )  ce  feroit  une  épargne  de  2 
fols  7  deniers  pour  chacun ,  favoir ,  9  deniers  fur  la  viande  &  2X  deniers 
Jiir  le  pain  :  de  plus ,  en  fuppofant  comme  nous  l'avons  dit,  le  vin  ordi- 
naire à  4  fols  la  bouteille  dans  Paris /&  un  demi-feptier  pour  i'ufage  de 
..chacun I  il  n'en  coûteroit  qu'un  fol  pour  cet  article  :  au  lieu  de  deux, 
joignez  ce  fol  d'épargne  fur  le  vin  aux  31  deniers  d'économifés  fur  le  pain 
&  fur  la  viande,  cela  feroit  pour  chaque  tête  d'habitant  une  épargne  de  3 
ibis  7  deniers  par  jour,  en  comprenant  également  les  grands  &  les  petits , 
les  pauvres  &  les  riches ,  &  obfervant  la  proporrion  entre  les  habitans  des 
villes  &  ceux  des  campagnes*  Cet  objet  qui  ne  paroit  d'abord  qu^une  ba- 
gatelle, en  le  confidérant  dans  le  particulier,  devient  d'une  conféquence 
immenfe  pour  le  généi^al;  car  quand  on  fuppoferoit  que  le  nombre  du 
peuple  de  tout  le  Royaume  ne  monte  Qu'à  20  millions,  cela  feroit  de 
moins  pour  une  feule  journée  une  dépenfe  de  i  millions  87^,000  livres 
fur  la  nourriture  du  peuple,  &  par  année  un  milliard  414  millions  375,000 
livres  ;  on  peut  entrevoir  par  ce  feul  expofé ,  que  dans  un  Etat  audi  vafle 
&  auffî  peuplé  que  la  France ,  il  n'y  a  point  de  petit  objet  ^  &  qu'il  eft 
de  la  dernière  conféquence  de  fàvonfer,  auunt  que  faire  le  peut,  fa  con* 
fommation  des  Denrées  du  crû  du  Royaume ,  &  d'entretenir  en  méme^ 
temps  une  balance  exaâe  dans  le  prix  &  dans  le  débit  des  marchandifês, 
4e  manière  qu'elles  foient  toujours  à  peu  de  chofe  près  de  la  même  va- 
leur, &  que  les  peuples  ne  paffent  pas  d'une  extrémité  à  l'autre  ^  d'un 
prix  vil  &  trop  bas  a  un  autre  excellif^  6c  qui  excède  leurs  fiicultés  :  fi 
cependant  le  peuple ,  après  avoir  fuflifamment  fourni  à  la  fubfiftance  né- 
ceffaire,  fe  trouvoit  avoir  tous  les  jours  en  réferve  3  millions  87^,000 
livres  d'argent  de  plus  qu'il  n'a  h,  prêtent ,  ou  par  an  un  milliard  41 4  mil* 
lions  375,000  livres,  il  répandroit  cet  argent  dans  le  commerce,  qui  en 
reçevroit  ua  accroiflemem  coniidérablc  ;  or  il  ne  peut  y  avoir  qu^une  Coni- 
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fagnie  telle  que  celle  que  j^at  propofée  dans  les  articlet  qu^on  a  lu  précé« 
demment,  qui  puifle  faire  une  femblable  eotreprife»  &  procurer  un  pa- 
reil changement  dans  le  commerce,  dans  l'agriculture  &  dans  la  finance. 
Nous  Tavons  déjà  prouvé  par  rapport  aux  grains ,  aux  vins  &  aux  fourra- 

fes;  nous  allons  tâcher  d'en  fdre  de  même  par  ruport  aux  viandes  de 
oucherie^  qui  avec  les  trois  précédentes  Denrées  «  u)nt  les  quatre  princi^ 
paux  objets  de  première  nécemté. 

Règlement  que  la  Compagnie  d^agricuUure  obferveroît  pouf  Us  viandes  de 

boucherie* 

±^Ovs  avons  déjà  dit  que  jamais  la  compagnie  ne  pourroit  faire  com- 
merce exclufivement  aux  autres  particuliers  »  &  que  les  marchands  auraient 
^  cet  égard  la  même  liberté  dont  ils  jouifTent  aâuellement;  ainfi  elle  ne 

i)ourroit  rien  faire  qui  ne  fût  à  l'avantage  du  public,  i .  Elle  acheteroit  dans 
es  foires  tous  les  beftiaux  qui  y  feroient  expofés  en  vente  »  à  un  prix  fixé 
fuivant  leur  poids  &  leur  qualité  »  &  on  peieroit  ces  beftiaux  tout  vivant 
avec  des  balances  &ites  exprès ,  qu'il  y  aurait  dans  les  marchés  publics  ; 
les  gros  baufs  bien  gras  feroient  taxés  à  environ  i^o  livres  chacun  9 
pourvu  qu'étant  pefés  tout.vivans  fuivant  un  certain  poids,  ils  puflentfbur- 
DÎr  de  net ,  &  la  dépouille  ôtée  i  700  livres  de  viande ,  &  on  les  payeroit 
plus  ou  moins  »  fuivant  leur  peunreur.  Une  ou  deux  expériences  fuffi- 
roient  pour  régler  cette  proponion  i  les  bœufs  maigres  payeroient  par  cent 
livres  pefant  fix  livres  de  moins  que  les  bœufs  gras,  les  vaches  grafle^ 
moitié  des  bœufs ,  &  les  maigres  moitié  des  bœufs  maigres  :  les  moutons , 
les  veaux ,  &c.  feroient  aufli  taxés  à  raifon  de  la  pefanteur  qu'ils  auroient 
raut  vivans;  les  gras  fe  payeroient  à  proportion  plus  que  les  maigres  |  & 
les  veaux  auroient  aufli  un  prix  proportionnément  plus  haut  que  les  bœufs 
&  moutons ,  afin  que  ce  prix  empêchât  une  trap  grande  con/bmmation , 
Oui  nuirait  à  coup  (ûr  à  la  multiplication  de  l'efpece  :  or  comme  les  pay- 
laps  pourraient  être  tentés  d'en  abufer ,  il  y  aurait  un  règlement  qui  dé* 
fendroit  de  vendre  des  veaux ,  que  dans  le  cas  où  l'on  en  auroit  plus  d'un 

Iiour  deux  vaches ,  c'eft-à-dire ,  que  pour  faire  le  remplacement  des  vieill- 
es vaches  &  des  bœufs  qui  feroient  vendus ,  il  feroit  enjoint  de  garder 
toujours  de  jeunes  veaux  ou  genifTes ,  un  de  deux  en  deux  vaches ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  eufTent  été  employés  au  remplacement  de  quelques  bœufs  ou  va* 
ches;  enfin  on  pourroit  vendre  ces  beftiaux  réfervés,  à  condition  qu'il  y 
eût  toujours  dans  l'étable  le  nombre  complet  &  fu^ifant  pour  les  rempla- 
cer ;  ainfi  il  n'arriveroit  jamais ,  comme  on  le  voit  quelquefois  à  préfent , 
Îjue  l'efpece  manquât.  C'eft  un  point  effentiel  que  la  compagnie  auroit 
oin  de  faire  obferver  dans  chaque  diftriâ.  Par  ces  précautions  les  foins 
étant  toujours  à  un  certain  prix ,  les  befHaux  fe  trouveroient  toujours  de 
la  même  valeur,  C  les  marchands  ordinaires  faifoient  quelque  difficulté  d'a- 
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cheter  les  beftiaux  au  prix  que  je  viens  de  dire»  alors  les  particuliers  qui 
€uroient  befoin  d'argent  &  des  beftiaux  à  vendre ,  les  ameneroient  au  mar- 
ché particulier  de  la  compagnie,  qui  feroit  un  parc  fitué  à  la  portée 
dès  magafins ,  où  il  y  auroic  des  étables  routes  prêtes  pour  les  recevoir , 
&  y  engraifTer  les  bœufs  maigres  avec  une  partie  des  foins  du  magafin  i 
cette  compagnie  auroit  en  commun  des  terreins  que  l'on  auroit  mis  en 
prairie  à  regain  ,  comme  nous  le  détaillerons  plus  amplement,  quand 
nous  traiterons  des  différentes  branches  de  l'agriculturie  ^  de  forte  que  ces 
bediaux  maigres  ou  gras  y  trouveront  de  la  pâture  jufqu'au  moment  de 
leur  départ  pour  la  boucherie,  &  les  maigres  s'y  engraifferont  :  enfin  les 
uns  &  les  autres,  en  attendant  leur  fort  pour  les  différentes  deflinations 
qu'on  en  feroit ,  feroient  nourris  aux  dépens  de  la  compagnie  ;  les  veaux 
feroient  pareillement  engraiffés  avec  les  fons  des  boulangeries  de  la  com- 
pagnie, &  la  commodité  de  la  navigation  en  faciliteroit  le  tranfport,  fans 
qu'ils  fuffent  meurtris  par  les  liens  dont  ils  font  attachés,  &  par  les  voi- 
tures fatigantes  par  terre.  Tous  ces  arrangemens ,  comme  l'on  voit ,  fe- 
roient un  grand  avantage  pour  les  habitans  de  la  campagne,  qui  par  ce 
moyen  auroient  promptement  &  fans  retard  l'argent  des  beftiaux  qu'ils  veu« 
lent  vendre  ;  ils  ne  perdroient  point ,  comme  ils  font ,  leur  temps  à  courir 
les  foires ,  avant  que  de  pouvoir  s'en  défaire ,  fans  les  laifFer  trop  à  leur 
perte.  L'agriculture  ayant  la  facilité  de  trouver  fur  le  champ  par  fes  bef^ 
tiaux  les  (ecours  qu'elle  en  attend,  feroit  en  état  de  faire  face  à  fes  afiài- 
res  qui  en  iroiefit  beaucoup  mieux  ,  &  la  valeur  des  belliaux  étant  une 
fois  nxée  par  le  bureau  général  dans  une  proportion  relative  aux  autres 
Denrées ,  mettroit  les  habitans  de  la  campagne  dans  te  cas  d'en  pouvoir 
élever  une  plus  grande  quantité ,  &  par  une  fuite  naturelle,  de  mieux  cul- 
tiver les  bonnes  terres ,  &  d'améliorer  les  médiocres  :  en  conféquence  de 
ce  projet,  la  compagnie  pourroit  avoir  dans  chaque  difldâ  un  ou  plu« 
(ieurs  étaux  pour  y  vendre  la  viande  au  prix  que  nous  dirons  ci-après;  il 
y  auroit  aufli  dans  toutes  les  villes  des  généralités  &  dans  la  capitale  une 
tuerie  générale,  &  des  étaliers^bouchers ,  qui  appartiendroient  à  la  CQm* 
pagnie.  Cette  tuerie ,  à  caufe  de  la  propreté ,  &  par  rapport  à'  la  commo- 
dité des  eaux,  feroit  placée  hors  des  villes  dans  un  endroit  convenable , 
pour  y  pouvoir  conferver  la  viande  en  été  comme  en  hiver,  mieux  qu'elle 
ne  fe  garde  dans  les  tueries  ordinaires.  Ces  lieux  feroient  confhruits  aux  dé- 
pens de  la  compagnie  générale,  dans  les  villes  des  généralités,  &  dans 
chaque  diftriâ  avec  les  fonds  du  diflriâ  même ,  &  de  fes  deniers.  Voyons 
aâuellement  ce  que  le  bœuf  peut  valoir  à  Paris ,  vendu  dans  l'étal ,  tout 
coupé  &  prêt  à  être  diflribué  aux  acheteurs.  Si  fept  cents  livres  de  viande 
coûtent  de  premier  achat  ?  ^ o  livres ,  plus  l'o  livres  de  tranfport  près  com- 
me loin,  &  en  outre  ^  livres  pour  les  frais  de  tuerie;  le  tout  fe  mon-^ 
tera  à  i^{  livres  par  bœuf,  pefant  fept  cents  livres  de  viande,  fans  comp* 
ter  la  dépouille  produifant  quatre-Vingt  livres  ^  c^me  nous,  l'avons  dit 
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d'après  Peftifflation  des  bouchers  mêmes ,  il  ne  reftera  plus ,  cette  fomme 
diminuée ,  que  8  {  livres  pour  la  valeur  de  fept  cents  de  viande ,  qui  par 
ce  moyen  reviendra  à  peu  près  à  2  fols  6  deniers  la  livre ,  en  donnant  au 
;arçon  oui  en  fera  le  détail  fix  deniers  par  livre ,  avec  les  quatre  au  cent 
[e  bénéfice,  &  comptant  les  quatre  au  cent,  à  caufe  des  petits  poids, 
comme  un  objet  de  4  livres  fur  la  totalité  du  prix  du  bœuf,  la  viande 
coûtera  à  la  compagnie  3  fols  la  livre ,  elle  la  fera  revendre  au  public  fur 
le  pied  de  4  fols  la  livre,  qui  eft  un  prix  bien  modique;  aiùfî  les  fepc 
cents  livres  de  viande  produiront  140  livres  en  argent,  qui  en  y  joignant 
80  livres  pour  la  dépouille  &  l'abbatis  du  bœuf,  (broient  la  fomme  de  22a 
livres,  fur  quoi  il  faut  rabattre  d'abord  16^  livres  pour  l'achat  du  bœuf, 
les  frais  de  tranfport  &  de  merie,  4  livres  pour  les  4  au  cent,  &  17  liè- 
vres ic  fols  pour  le  falaire  du  garçon  de  détail ,  à  raifon  de  6  deniers  par 
livre;  le  tout  feroit  186  livres  dix  fols,  à  déduire  de  la  fomme  de  220, 
livres,  partant  il  refteroit  pour  la  compagnie  33  livres  10  fols  de  bénéfice 
net  pour  chaque  bœuf,  fans  y  comprendre  le  profit  qu'elle  pourroit  tirer, 

/fn  faifant  engraiffer  les  bœufs  maigres  dans  les  difFérens  diflriâs.  Cet  ob- 
jet feroit  encore  un  gain  particulier  qui  refteroit  à  chaque  diftriâ  où  fe 
trouveroient  les  bœufs  ,  comme  une  indemnité  de  quelaue  perce  qu'ils 
pourroient  faire  fur  les  bœufs  gras ,  &  par  la  mortalité  ;  c'eft  pourquoi  nous 
n'entrerons  pas  dans  ces  petits  détails. 

Cependant  à  Paris,  &  dans  toutes  les  villes  des  généralités,  la  viande 
du  bœuf  ne  vaudroit  que  4  fols  la  livre,  prix  commun  de  la  meilleure 
viande  &  de  la  médiocre;  mais  comme  il  n'y  auroit  point  de  juftice  à 
tàite  payer  la  baffe  viande  auffi  cher  que  les  bons  endroits,  il  y  auroit  la 
moitié  du  bœuf  qui  feroit  mife  en  prime  &  l'autre  moitié  en  féconde  :  pour 
cet  effet  on  auroit  des  étaux  paniculters,  où  il  ne  feroit  vendu  que  de  la 
prime ,  &  d'autres  où  Pon  ne  débiteroit  que  de  la  baffe  viande  ;  avec  dé« 
tenfe,  fous  peine  d'une  amende  confidérable ,  aux  garçons  de  détail,  de 
vendre  de  la  viande  médiocre  à  ces  éraux  deftinés  pour  la  viande  prime  ; 
le  prix  de  la  prime  feroit  fixé  à  5  fols  la  livre,  &  celui  de  la  féconde  à 
3  fols;  ce  qui  reviendroit  au  même  pour  la  Coiiipagnie,  que  fi  elle  ven« 
doit  te  tout  fur  le  pied  de  4  fols  la  livre. 

11  feroit  permis  de  vendre  de  la  vache  &  de  la  brebis  dans  les  étaux  de 
la  bafle  viande ,  mais  jamais  de  veaux ,  ni  moutons  gras.  Ces  boucheries 
à  bas  prix  feront  pour  le  petit  peuple ,  qui  pourra  pour  peu  de  chofe  avoir 
roujours  de  ta  viande  à  fes  repas.  Dans  les  campagnes  où  les  frais  de  tue* 
rie  &  de  détail  feront  moindres,  la  viande  pourra  fe  donner  à  meilleur 
compte  à  proportion.  On  peut  évaluer  la  chair  des  veaux  &  des  agneaux 
à  un  fol  par  livre  plus  cher  que  celle  du  bo^  &  du  mouton ,  d'autant 
[ue  ce  font  des  viandes  qui  ne  font  pcHt^  faites ,  &  qui  font  plus  à  l'ufage 
les  perfonnes  riches  que  des  pauvres.  Quant  au  mouton,  la  chair  en  fera 
mife  de  pair  avec  celle  du  bœuf^  c'eft-à-dire,  à  ^  fols  la  livre.  Il  eft  à 
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propos  que  ta  chair  de  ces  animaux  fdit  vendue  à  un  prix  un  peu  plus 
foutenu  que  celle  des  groffes  bêtes  à  cornes ,  afin  d'engager  les  particuliers 
à  entretenir  une  plus  grande  quantité  de  bétes  à  laine ,  qui  font  dVa  fer- 
vice  (i  effentiel  pour  rengrais  des  terres  &  pour  les  fabriques. 

D'après  cet  arrangement  qu'on  vient  de  &ire ,  il  eft  vifible  qu'il  y  au^ 
roit  une  grande  diminution  fur  le  prix  de  la  viande  de  boucherie ,  tant  à 
Paris  que  dans  les  autres  villes  du  Royaume  ;  les  bouchers  ordinaires  pour^ 
roient  faire  le  commerce ,  acheter  les  bœu& ,  les  tuer  &  les  vendre  à  leurs 
ëtaux,  comme  ils  ont  coutume  de  faire;  &  afin  qu'ils  n'euffent  pas  lieu 
de  fe  récrier ,  le  Roi  fupprimeroit  toutes  les  fortes  de  détails  que  l'on 
perçoit  à  préfent  fur  les  bcnifs  :  mais  quelque  chofe  qu'ils  puffent  faire, 
il  efl  certain  qu'ils  ne  pourroient  guère  fournir  la  viande  au  même  prix 
que  la  Compagnie,  puifqu'ils  payeroient  les  bœufe  àuffî  cher  qu'elle,  Se 
Qu'ils  n'auroient  pas  les  mêmes  avantages  qu'elle  :  car  lorfque  les  bœufs 
l!eroient' par  hafard  à  un  prix  plus. fort  que  celui  que  nous  avons  fuppofé, 
la  Compagnie  feroit  toujours  obligée  de  fournir  la  viande  fur  le  même 
pied ,  pour  y  pouvoir  fuffire  ;  il  raudroit  alors  qu'il  lui  fût  permis  d'en 
tirer  des  pays  étrangers  par  la  voie  du  commerce  :  en  fuivant  cette  mé* 
ihode,  on  empêcheroit  que  l'efpece  ne  vint  .à  diminuer  de  quantité}  car 
quand  il  arrive  que  les  bœufs  font  chers,  les . particuliei's  ne  confultant  que 
le  temps  préfent ,  vendent  leurs  befliaux ,  Se  fe  trouvent  dégarnis  &  hors 
d'état  de  taire  les  travaux  de  la  campagne,  qui  alors  produit  beaucoup 
moins  dan*s  les  années  fuivantes,  comme  on  le  remarque  toujours  après 
quelque  grande  mortalité.  C'efl  ce  qui  n'arriveroit  jamais  dans  notre  iup- 
pofition  :  Car  la  Compagnie  générale  qui  auroit  une  connoiffance  exaoe 
de  tous  les  befliaux  du  Royaume,  &  fa  confommation  annuelle  qui  s'en 
fèroit,  fi  cette  Compagnie  attentive  au  bien  général  &  à  fes  véritables  in« 
térêts,  ne  trouvoit  pas  que  le  nombre  des  befliaux  pût  fournir  à  la  con^ 
fonunation ,  elle  tireroit  des  étrangers  par  la  voie  du  commerce  ce  qui  lui 
en  manqueroit  :  fi  au  contraire  elle  en  avoit  de  trop ,  elle  pourroit  par  la 
même  voie  en  exporter  dans  les  pays  i  qui  il  en  fkudroit;  mais  cette  &-* 
çon  de  commercer  ne  feroit  pNSrmife  que  dans  les  deux  cas  particuliers 
qu'on  vient  de  dire,  &  ce  feroit  le  bureau-général  qui  en  décideroit. 

Quand  le  Roi  a  befoin  de  viande  pour  la  nourriture  de  fes  armées,  cette 
Compagnie  lui  en  fburniroit  au  même  prix  que  nous  avons  dit ,  ce  qui 
feroit  bien  plus  avantageux  que  de  la  fiure  fournir  par  des  traitans ,  qui  la 
font  payer  cher  au  Roi  :  il  en  feroit  de  même  des  autres  Denrées  de  fè^ 
magafins,  de  manière  que  le  Roi  trouveroit  dans  cette  Compagnie  Jk  peu 
de  frais  &  fans  tant  d'embarras,  des  reflburces  confidérables  pour  fournir 
à  la  fubfiflance  de  fes  armées;  au-lieu  que  ce  font  ordinairement  des  trai« 
tans  qui  font  cts  entreprifes ,  qui  quelquefois  en  s'enrichifTaht ,  gâtent  les 
affaires  du  Roi ,  &  par  confëquent  appauvriffent  l'Etat.  Suivant  notre  fyf- 

lémei  la  Compagnie  coœpofanCi  pour  ainfi  dire»  l'Etat»  eUe*mêœe|  fi| 
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écooomiraot  les  intérét^tlu  Prince  »  feroit  en  même  temps  Ton  avantage 
ic  celui  de  toute  la  «Société,  (a) 

Ohjtâions  fur  Vcxpofc  de  la  Compagnie  (Tagriculturc^ 

PaBMIERB     OBJECTIOIT. 

N  nous  oppofera ,  peut-être ,  malgré  tout  ce  ^ui  a  été  dit  dans  le 
commencement  de  cet  ouvnige ,  aue  la  force  du  préjugé  eft  fi  grande  ea 

Î|énéral ,  qu^elle  prévaut  toujours  fur  les  raifonnemens  qui  pourroient  raf^ 
urer  fur  la  réumte ,  &  écarter  la  crainte  que  cette  compagnie  ne  porte  det 
atteintes  à  la  puiflànce  lé^îflative.  Il  eft  très-difficile  à  des  génies  ordi* 
naires  de  concevoir  qu'il  (ubfifte  une  harmonie  parfaite ,  telle  qu^on  la  fiip<* 
pofe  dans  ce  fyftéme  ;  &  il  feroit  prefque  impoffible  qu'il  n'y  fin'vlnt  quel^ 
que  changement.  Or  en  admettant  qu'il  puifTe  s'y  &ire  la  moindre  altéra^ 
tion  dans  un  certain  efpace  de  temps ',  ils  veulent  démontrer  qu'à  la  lon^*- 
gue,  &  après  une  longue  fiicceffion  d'années,  les  changemens  s'accrol* 
tront  y  &  que  la  balance  &  Tharmonie  cefleront  d'exifler  ;  fitôt  que  l'équi* 
libre  fera  détruit ,  tout  retournera  dans  fon  premier  état  ;  &  pour  fonde* 
ment  à  leur  objeétion,  ils  ajoutent  cette  remarque  confbntei  que  de  tous 
les  nouveaux  écabliflemens  ^  il  n'en  efl  pas  un  qui  ait  pu  conferver  par« 
ikitement  la  pofition  de  (à  première  infUtution ,  perdant  toujours  ou  acqué*» 
raot  quelque  degi^  de  force ,  par  la  concurrence  d'une  nouvelle  inftitution. 
Or  comme  il  eft  de  orincipe  que  tout  dans  la  nature  a  fes  oppofîtion$  ou 
fes  contraires I  il  s'enfuit ,  ieloo  eux,  que  le  fyftéme  préfenté  n'en  fauroit 
être  exempt, 

IL    Objection. 


Quand  on  fuppoferoit  que  le  Roi  s'y  prèteroic ,  &  que  fe  public  l'adop* 
ceroit ,  l'ufàge  au'on  en  teroit  feroit  toujours  défavantageux  ^  en  ce  que 
fon  exécution  détruiroit  toutes  les  expeâatives  des  grandes  fortunes.  Or 
«es  expeâatives  excitent  l'émulation  £(  l'ambition  des  hommes ,  quoiqu'il 


(  41  )  En  Yoilà  aflez  pour  faire  coimo!tr«  le  (y&ime  de  TAutenr ,  &  il  n'eft  pas  néceflaira 
d'expofer  ici  ce  qu'il  ajoute  fur  les  produits  iminenies  que  feroit  la  Compagnie  fur  la  vian-* 
de,  le  pain  &  le  vin  ;  non  plus  crue  ce  qu'il  dit  de  l'établiflement  des  maitrifes  des  bou«* 
chers  t  twulangers  &  marchands  de  vin  »  en  charges  héréditaires.  Il  prétend  enfuite  que 
cette  Compagnie  feroit  d'une  grande  reflburce  au  Roi  pour  emprunter  au  befoin  telle 
fomme  qu'il  voudroit  fims  întér«,  &  même  avec  le  temps  pour  payer  les  dettes  de  l'Etat , 
(ans  faire  aucun  tort  à  fes  créanciers*  U  ne  fait  pas  attention  que  tout  projet  qui  tend  a 
tirer  du  peuple  de  rargem  par  la  vente  des  £>enrées-,  eft  un  impôt  réel  »  une  charge  pour 
ce  même  peuple*  Mais  nous  expofons  Je  plan  de  rAuténr  fans  1  approuver  &  fans  emre« 
prendre  de  le  réfbter.  Nous  en  avions  déjà  dit  quelque  chofe  à  l'article  Commerce  | 
§.  VIL  mais  fans  entrer  dans  les  détails  q^e  Ton  donne  ici«  &  qui  étolenfr  abfolumeot  né* 
pfiflaircs  pour  que  l'oa  pût  apprécier  k  projet  de  Fautcuri 
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en  réfulte  pks  de  maux  que  de  biens ,  par  la  feule  de  miférables  qui  meu-i 
rent  fans  avoir  pu  parvenir ,  parce  que  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui 

Îf  tendent,  il  s'en  trouve  toujours  quelques-uns  dont  les  nobles  efforts  & 
es  tentatives  pour  sMlever  aux  grandeurs  \  quoiqu'ils  n'aient  pas  réufli , 
fraient  en  quelque  forte  la  route  à  d'autres ,  qui  trouvant  le  chemin  &  les 
difficultés  applanies ,  y  parviennent  plus  aifément  :  ainfi  la  poftérité  profite 
des  travaux  &  des  efforts  de  ceux  qui  l'ont  précédée.   Or  dans  le  fyfléme 

?ue  l'on  propofe ,  il  n'y  a  plus  lieu  à  ces  expeâatives  de  fertune  ;  par  ce 
rftême ,  tout  fe  trouveroit  refTerré  dans  des  oornes  très-étroites ,  &  il  n'y 
auroit  plus  d^émulation  :  par  conféquent ,  on  ne  peut  pas  fe  perfuader  que 
quand  le  Roi  voudroit  y  donner  les  mains,  le  peuple  fât  alfez  ardent  à 
prendre  part  dans  cette  Compagnie. 

I  I  I.     O  B  J  B  C  T  I  O  N. 

Lb  plan  de  cette  entreprife  paroit  fi  vaile»  qu'il  ne  femble  pas  prati* 
cable ,  (ans  rencontrer  \  chaque  infiant  une  feule  d'obftacles ,  que  toute 
b  prudence  humaine  ne  fauroit  prévenir ,  &  qui  en  arrêteront  l'exécu- 
tion :  d'ailleurs  fi  dans  cette  foule  d'objets  enchaînés  les  uns  dans  les  au- 
tres il  arrive  que  quelques-uns  viennent  à  manquer  ou  à  ne  plus  fi  bien 
cadrer  avec  les  autres,  tout  l'édifice  qu'on  aura  appuyé  fur  un  tel  fonde- 
ment, croulera  nécelfairement.  G>mme  il  y  a  beaucoup  de  chofes  relati'^ 
ves  au  ftijet  qui  n'ont  pas.  encore  été  touchées,  il  faut  en  attendre  le  dé- 
nouement, pour  pouvoir  affeoir  un  jugement  folide  fur  les  points  d'appm 
de  cette  entreprife ,  &  c'eft  en  quelque  forte  la  partie  la  plus  intéreflante. 

Réponfc  aux  objcâions. 
-    •  •        .  ■ . 
Il  «fi  certain  qu'on  ne  doit  fouf&ir  dans  un  Etat  monarchique  aucune 

ipuiflance  capable  de  balancer  le  pduvob  fuprémei  mais  il  £iut  aufli  que 
ce  pouvoir  foit  fi  inùmement  lié  aux  intérêts  de  l'Etat,  que  toutes  les  par- 
ties qui  en  dépendent ,  n'en  puifTent  recevoir  aucun  préjudice,  C'eft  aiofi 
que  peut  fe  maintenir  l'harmonie  qui.  réfulte  de  notre  nouveau  *  fyfltême. 
Le  Prince  y  eft  confidéré  comme  là  tête ,  qui  voit  &  dirige  toutes  les  ac- 
tions &  les  mouvemens  dû  corps.  IT  eft  Te  père  commun  de  tous  fes  fu- 
}ets.  Peut-on  rien  appréhender  de  la  part  d'un  père  chéri  de  fès  enfans, 
de  qui  il  tire  comiïie  d'une  foorçe  intârifTable  toute  fa  puiflance  &  fes  ri- 
ichefîès  t  Le  Roi ,  tout  maître  qu'il  eft  dans  fes  Etats ,  ne  pourroit  faire  au- 
cun mal  à  fes  fujets  fans  fe  préjudicier  à  lui-même.  On  eft  revenu  main- 
tenant de  ces  terreurs  vaines i  &  du  faux  préjugé  où  l'on  étoit  autrefois, 
qu'un  Souverain,  en  dépouillaiit  les  peuples  de  leurs  biens,  &  les  rendant 
efclaves,  augmentoit  fa  puiflàncà^  Il  nêr  faut  qu'un  peu  de  réflexion  pour 
fentir  tous  les  maux  qui' en  réfulteroient.  Un  peuple  réduit  à  l'èfclavàge 
&  privé  de  fes  biens,  céiTeroit  4^ayorr  dç  rémuUtioh ;  les  travaux  mécba* 
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htqtres  ;  lom  d'acquérir  de  nouveaux  degrés  de  perfeéKon ,  retomberoient 
bientôt  dans  la  barbarie ,  le  commerce  s'anéantiroit ,  les  terres  refteroîent 
incultes ,  &  la  population  diminueroic  confidérablement  ;  car  perfbnne  ne 
fe  plait  à  accroître  le  nombre  des  malheureux.  Les  richefies  &  la  puiflfance 
du  Prince,  qui  confiftent  dans  le  nombre  de  Tes  fujets  &  dans  l'induftrie 
de  fon  peuple ,  en  feroient  beaucoup  moindres  ;  &  il  perdroit  tout  ce  qu'il 
âuroit  voulu  avoir.  U£mpire  Ottoman  peut  en  fervir  d'exemple.  Quel 
amour  peut-il  y  avoir  entre  un  peuple  &  (on  tyran?  Expofés  tour-à-tour 
aux  caprices  &  aux  revers  de  la  fortune  ,  ils  ne  trouveroient  ni  l'un  ni 
l'autre  aucune  fécurité.  Indépendamment  de  la  bonté  du  cœur  de  notre 
Souverain ,  la  politique  de  notre  gouvernement  eft  trop  éclairée  &  trop 
prudente  pour  adopter  des  pratiques  fi  grbffîeres  &  fi  évidemment  Con- 
traires à  fes  intérêts.  Il  eft  en  tout  un  milieu  où  réfide  la  perfeflion.  Un 
Etat  qui  feroit  gouverné  par  des  maximes  qui  partageroient  par  quelque 
puiflfance  nationale  le  pouvoir  du  Prince  entre  lui  &  fon  peuple ,  rendroit 
la  condition  des  fiijets  bien  incertaine.  Cette  alternative  continuelle  entre 
ces  deux  chefs ,  occafionneroit  des  troubles  &  des  dëfordres  (ans  fin ,  di« 
minueroit  la  force  &  les  refpeâs  dûs  aux  loix ,  laifTeroit  le  brigandage  & 
le  crime  impunis  ,  &  le  peuple  feroit  tour^-tour  la  viâime  des  deux  con* 
eurrens.  Tel  eft  le  défaut  du  gouvernement  qui  eft  en  partie  monarchie 
que ,  &  en  partie  populaire.  Un  gouvernement  Républicain  ne  me  paroit 
pas  moins  contraire  au  bien  général,  parce  que  les  charges  &  les  emplois 
s'y  obtiennent  par  la  brigue  des  compétiteurs,  qui  ne  cherchent  la  plupart 

2u'à  élever  leur  famille  &  placer  leurs. créatures,  mais  toujours  au  préjudice 
es  citoyens.  Les  mêmes  inconvéniens ,  dira-t-on ,  arrivent  dans  un  Etat 
Monarchique  :  cela  peut  être }  mais  les  punitions  que  le  Prince  en  fait , 
prouvent  du  moins  que  ces  fortes  d'in]ufiices  .ne  reftent  pas  impunies, 
comme  dans  le»  Etats  Républicains.  Au  refte  il  n'y  a  point  de  nation  qui 
ne  foit  jaloufe  de  fes  loix  &  de  fes  ufages ,  &  qui  ne  les  trouve  préféra- 
bles à  ceux  des  autres  pays.  C'eft  un  préjugé  qui  croit  avec  nous  ;  peut*" 
être  même  à  cet  égard ,  le  climat  influe-t-if  un  peu  fur  le  génie  des  peu* 
pies.  Quoi  qu'il  en  (bit,  il-  n'y  a  point  de  gouvernement  qui  pût  mieux 
s'accommoder  avec  le  fyftême  propofé  ,  que  le  gouvernement  Monarchie 
que ,  &  il  eft  calculé  précifément  pour  lés  mœurs  &  le  climat  de  la  France, 
Je  n'ajouterai  rien  de  plus  que  ce  que  j'ai  dit  au  commencement  de  cet 
ouvrage  pour  prouver  que  la TuifTancé  Souveraine,  au-lieu  de  perdre  rien 
de  fes  avantages  par  ces  établiflTemens  nouveaux ,  augmentera  au  contraire 
fon  pouvoir  ;  c'eit  ce  qu'on  démontrera  dans  la  fuite  avec  la  dernière  évi- 
dence. Quant  à  l'harmonie  qui  règne  dans  ce  nouveau  fyftême,  elle  eft  fi 
naturelle  que  rien  ne  fera  capable  de  la  déthiire  ,  tant  ^ue  les  hommes 
conferveront  les  inclinations  mféparables  de  leur  nature  ;  je  veux  dire  Ta- 
mour  de  la  gloire ,  de  leur  intérêt,  &  le  penchant  de  tout  ce  qui  peut  pro« 
Curer  les  douceurs  &  les  agrémens  de  b  vie  :  or  comme  ces  chofes ,  loin 
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de  paiTer  chez  tes  hommes ,  ne  &ot  cjue  s^accroltre,  &  que  le^  progrès  dar 
Arts  &  des  Sciences  dévéloppeni  en  nous  tous  les  jours  de  nouvelles  cho^ 


jugés  9  comme  il  elt  arrivé  à  la  plupart  des  fondations  qui  ont  eu  le»  com» 
mencemens  les  plus  brillans,  qut  ont  perdu  à  mefure  que  l'erreur  s'eftdi& 
fipée.  Dans  tout  notre  projet ,  il  n'y  a  rien  qui  (bit  onéreux  pour  ouï  que 
ce  foit;  chacun  y  trouvera  fon  avanuge,  &  le  tout  e&  appuyé  fur  des 
principes  folides  &  fur  la  nature  même  ^  qui  n'eft  fujette  à  aucun  des  chan** 
gemens  dépendans  du  caprice  des  mortels.  Tout  y  pourra  être  aufli  perma- 
nent que  la  durée  des  hommes. 

La  leçonde  objeâion  eft  fi  feible  par  elle-même ,  qu'on  pourroit  (e  dif- 
penfer  dV  répondre.  Quoi  !  parce  que  les  voies  de  la  fortune  ne  feront 
plus  fi  aroitrairesy  &  que  les  ambitieux  trouveront  des  bornes  à  leur  foif 
démefurée,  on  croira  qu'il  y  aura  moic»  d'ambition?  Erreur.  On  verra 
peu  de  ces  fortunes  extraormnaires ,  mais  il  y  en  aura  beaucoup  plus  de 
celles  qui  fufBfent  pour  opérer  le  bonheur  des  hommes  :  ce  n'eft  pas  con-* 
nolQ^e  te  cœur  humain  «  que  d'imaginer  qu'il  n'y  aura  plus  d'émulation  ^ 
parce  qu'on  ne  verra  plus  de  ces  hommes  de  néant  s'élever  en  peu  de 
temps  au  fidte  des  grandeurs  &  des  richefles;  il  n'y  a  aucun  de  ces  mor- 
tels fortunés  ^  qui  dans  les  commencemens  de  leur  fortune ,  ayent  eCpéré 
de  la  porter  fi  loin  :  leur  ambition  s'eft  accrue  par  degrés;  à  mefure  qu'ils 
ont  vu  augmenter  leurs  richefles ,  leurs  défirs  ont  augmenté  en  même-temps  : 
encore  ne  font-ils  pas  fatis&its  ^  parce  qu'il  eft  de  la  nature  de  l'homme 
de  ne  l'être  jamais  pleinement.  Tant  qu'il  aura  la  acuité  de  refpirer ,  il 
aura  celle  de  défirer.  L'une  lui  eft  aufli  naturelle  que  l'autre.  Il  ne  hui 
donc  point  de  ces  exeniples  rares  &  finguliers,  pour  exciter  l'émulation  des 
hommes;  au  contraire ,  je  ne  yoîs  rien  de  fi  pernicieux  dans  un  Etat  que 
ces  fortunes  rapides,  qui  rafTemblent  toutes  les  richefles  dans  la  perfonne 
d'un  petit  nombre  de  gens.  11  y  a  peut  être  dans  chaque  fiecle  8  à  900 
particuliers  qui  s'enrichiuent  par  leur  induftrie,  &  qui  peuvent  poftëder  du 
fort  au  foible  300,000  livres  de  rentOt  Ces  8  à  900  familles,  opulentes  n'en 
font  pas  plus  heureufes;  mais  fi  ce  bien  eut  été  difperfé  entre  270,000  &• 
milles  à  raifon  de  1000  livres  de  rente  chacune ,  c'eût  été  pour  la  fociété 
un  avantage  confidérable  :  car  ces  270,000  familles  peuvent  être  évaluées 
i  quatre  perfonnes  chacune  ;  ce  qui  feroit  plus  d'un  million  d'habitans  ^ 
qui  n'étant  pas  aflez  riches,  travailleroient  &  nerefteroient  pas  oiCifs\  au« 
lien  que  ooo  particuliers  jouilTant  de  joc^ooo  livres  de  rente ,  occuperont 
tout  au  plus  20  ou  20  perfonnes  chacun,  encore  eft-ce  pour  fervir  à  leur 
fafte;^  ces  30  personnes  ne  font  utiles  en  rien  à  TEtat,  pas  même  pour 
la  population  ;  car  la  plupan ,  à  l'exemple  de  leurs  maîtres ,  ou  ne  fe  ma* 
rient  pas,  ou  font  une  efpece  de  divorce  avec  leur  femme  ^  cependant  ce$ 
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07iOôo  perfonnes  tbferbent  à  elles  feules  des  ricfaelTes  qfii  auroient  fufll 

iiour  aider  ua  million  de  perfonnes.  Quelle  difS^rencç  pour  l'Erac  &  pour 
a  puiflfance  du  Souverain  ?  Voilà  cependant  ce  que  caulent  ces  fortunes  ra- 
pides &  brillantes.  Outre  le  nombre  de  citoyens  que  ces  nouveaux  parve* 
nus  emploient  d'une  manière  infruâueufe  pour  PEtat ,  ils  abibrbent  encore' 
les  terres,  qu'ils  font  fervîr  à  leur  plaifir^  en  les  employant  à  la  décora- 
tion de  leurs  maifons  de  plaifance.  Ce  terrein  eft  un  terrein  perdu ,  qui 
firuâifîeroit ,  s'il  étoit  entre  les  mains  de  gens  qui  le  cuUivaiTent  &  le  mif'* 
fent  en  valeur. 

On  m'objeâera  peut-être  que  la  portion  que  le^  Roi  prendra  fur  les  pro- 
duits nets  de  la  compagnie  eft  un  peu  trop  forte ,  &  qu'étant  maître  de  la 
groflîr  encore  quand  il  le  voudra,  il  ne  reftera  que  fort  peu  de  chofe  à  U 
compagnie.  Si  le  confeil  du  Roi  n'écoit  pas  plus  clairvoyant  dans  les  inté- 
rêts de  la  politique  que  le  vulgaire,  on  pourroit  craindre  un  pareil  incon- 
vénient;  mais  outre  que  tout  eft  toujours  pelë  mûrement  dans  cette  augufie 
alFemblée,  la  chofe  me  paroU  impofliible.  Car  i^.  ce  ne  feroit  que  dans  les 
cas  extraordinaires  &  preffans  qu'on  pourroit  être  t^nté  de  faire  un  pareil 
changement  :  or  on  a  vu  que  même  dans  ces  cas,  notre  fyftême  donne 
au  Roi*  la  facilité  de  faire  tous  les  emprunts  dont  il  a  befoin ,  fans  qu'il 
lui  en  coûte  rien  ,  &  (ans  charger  fes  peuples,  a^.  En  fuppofant  que  le 
Roi  fût  aflez  mal  confeillé  pour  prendre  une  portion  plus  force  que  le  cin- 
quième ,  ce  ferait  un  argent  en  pure  perte  pour  l'Etat  ;  car  il  n'eil  rien 
de  tel  que  le  peuple  pojur  mettre  en  valeur  les  tréfors  de  l'Etat.  Chacun 
place  fes  fonds  à  acquérir  ou  à  améliorer  les  terres,  ou  à  l'éducation  de 
fa  famille,  ou  enfin  les  emploie  à  des  dépenfes  néceflaires,  ou  à  leurs  vues 
d'intérêt,  qui  tendent  toutes  ï  l'amélioration  générale  de  la  foçiété  :  ce 
qui  augmente  à  proportion  le  commerce ,  l'agriculture  &  la  population  ; 
.  trois  parties  eflfentielles ,  d'où  dépend  la  puiifance  d'un  Souverain  &  d'une 
nation.  Nous  avons  fait  remarquer  précédemment,  que  plus  les  richelTes 
de  l'Etat  font  dîftribuées  entre  plufieurs,  mieux  elles  étoient  mifes  en  va- 
leur; au-lieu  que  réunies  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  particuliers, 
elles  ne  faifoient  qu'exciter  le  hûe  &  la  mollefle  dans  une  nation.  11  efl 
donc  de  l'intérêt  du  Souverain  qui  gouverne  fon  peuple  en  père,  de  tra« 
vailler  de  fon  mieux  à  le  rendre  heureux.  Semblable  à  un  berger  chargé 
du  foin  de  fon  troupeau ,  s'il  çonfomme  une  trop  grande  partie  du  lait 
ii  fon  propre  ufage ,  il  diminuera  d'autant  la  fubftance  des  jeunes  agneapx , 
&  par  la  fuite  le  troupeau  fe  trouvera  moins  nombreux  &  d'un  plus  foible 
rapport  ;  mais  aufli  il  faut  que  le  Souverain  retire  de  fes  peuples  un  re- 
venu fuffifant  pour  faire  &ce  aux  affaires  communes  de  la  nation ,  par 
exemple,  pour  entretenir  de  puiflàns  corps  de  troupes  &  une  marine  ror-' 
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Patrie  t  afis  d^eotreteoir  dans  Tes  fujets  un  zèle  &  une  ëmularioii  pour  les 
intérêts  de  la  Couronne*  Ce  font  les  richefles  qui  (ont  Pappui  du  Trône  , 
&  la  fureté  des  peuples  :  un  Roi  qui  n^a  pas  le  pouvoir  de  faire  de  grands 
biens ,  n'a  qu'une  puiflance  limitée  ;  rarement  peut-il  gouverner  l'Etat  avec 
avantage  pour  fon  autorité,  &  pour  le  bien  commun  de  la  fociété  :  il 
faut  donc  qu^à  proportion  que  les  revenus  des  particuliers  augmenteront, 
ceux  du  Roi  augmentent  aufli,  afin  de  fe  trouver  toujours  dans  un  degré 
de  puiflance  proportionnée  pour  les  pouvoir  contenir.  Quelle  feroit  la  puif-- 
fance  de  notre  Monarque ,  heureufement  régnant ,  fi  fes  revenus  n'étoient 
pas  plus  confidérables  que  du  temps  de  François  I  ?  Un  Roi  ne  fâuroit  être 
trop  riche  ,  pourvu  que  fes  revenus  ne  portent  point  d'obftacle  à  l'agri- 
culture, au  commerce,  ni  à 4a  population.  De  la  manière  dont  nous  avons 
établi  toutes  ces  chofes  dans  notre  fyftême,  le  cinquième  du  Roi  perçu 
iur  les  profits  de  la  compagnie  d'agriculture,  ne  nuira  en  rien  à  Tagricul- 
ture  &  au  commerce.  Il  reftera  toujours  fuffifamment  de  fonds  entre  les 
mains  des  peuples,  pour  les  encourager  au  travail  &  à  l'économie  de  leurs 
affaires  particulières ,  &  pour  accroître  de  plus  en  plus  les  richefles  de  I'E« 


tat  ;  mais  s'ils  en  avoient  davantage  ,  il  feroit  à  craindre  qu'ils  ue  tombaf- 

l'inadion  &  la  mollefle ,  qui  font  les  fuites  d'une  aifànce  pri« 
vée  d'émulation  ;  au-lieu  que  les  tréfors  que  le  Prince  difpenfe  à  propos 


fur  ceux  de  fes  fujets  qui  le  méritent,  excitent  une  émulation  continuelle, 
qui  ne  làifle  aux  peuples  aucun  inftant  dans  l'oifiveté,  &  c'eft  le  /èul 
moyen  qui  puifle  les  rendre  heureux.  Suivant  cette  vue  politique,  j'ai 
trouvé  que  la  cinquième  partie  prife  fur  tous  les  profits  nets  de  la  compa- 
gnie, étoit  la  proportion  la  plus  convenable  qu'on  put  affîgner  :  elle  eil 
aflez.  confîdérable  pour  intéreuèr  le  Souverain  à  tout  ce  qui  pourra  contri- 
buer à  l'amélioration:  de  cette  entreprife  ;  &  les  perfonnes  prépofées  pour 
veiller  aux  intérêts  du  Souverain,  veilleront  pareillement  à  celui  des  in* 
téreffés ,  ce  qui  produira  uo  bien  confîdérable  pour  les  uns  &  pour 
les   autres. 


DÉPÉCHE,f.  f.  Lettre  dP affaire  qiûon  envoie  en  diligence  par  un  cov^ 
rier  exprés  pour  quelque  caufe  importante  qui  concerne  VEtat. 

V^E  font  les  Secrétaires  d'Etat,  ou  leurs  premiers  commis  qui  font  char- 
gés  de  dreffer  les  Dépêches.  Un  Roi  donne  fes  ordres  à  fes  Miniflres  qui 
réfident  dans  les  pays  étrangers  par  des  Dépêches. 

En  Allemagne  les  coiviers  chargés  de  porter  les  Dépêches  fe  nom- 
ment Eftafettes ,  eil  Italie  Stafette  :  ils  ont  la  livrée  de  l'Empereur ,  & 
l'on  eft  obligé  '  dans  toutes  les  poAes  de  les  monter  :  Us  vont  feuU  tus 
poftillon. 
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Le  Rot  de  France  Louis  XIV ,  établie  un  Confeil  de  Dépêches;  auquel 
afliftoient  M.  le  Dauphin,  le  Duc  d'Orléans,  le  Chancelier,  &  les  quatre 
Secrétaires  d'Etat.  Ce  Confeil  fubfifte  encore  aujourd'hui  fous  le  mê- 
me titre. 

En  Efpagne  le  Secrétaire  d'Etat,  chargé  du  département  des  af&ires 
étrangères,  eft  appelle  le  Secrétaire  des  Dépêches  univerfelles ^  dcl  dcf^ 
patcho  univtrfal. 


DÉPENDANCE,   f.   £   jifujettijiment  (Tun   itrt  à  un  autre 

être  quelconque. 

L  y  a  deut  fortes  de  Dépendances;  celle  des  chofes,  qui  eft  jde  la  na- 
ture ;  celle  des  hommes ,  qui  eft  de  la  fociété.  La  Dépendance  des  chofes 
n'ayant  aucune  moralité,  ne  nuit  point  à  la  liberté,  &  n'engendre  poiiv 
de  vice:  la  Dépendance  des  hommes  étant  défordonnée  les  engendre  tous^ 
&  c'eft  par  elle  que  le  maître  &  l'efdave  fe  dépravent  mutuellement.  S'il 
y  a  quelque  moyen  de  remédier  à  ce  mal  dans  la  fociété,  c'eft  de  fubfti- 
tuer  la  loi  à  l'homme  ,  &  d'armer  les  volontés  générales  d'utie  force  réelle 
fupérieure  à  l'aétion  de  toute  volonté  particulière.  Si  les  loix  des  nations 
pou  voient  avoir  comme  celles  de  la  nature ,  une  inflexibilité  que  jamais 
aucune  force  humaine  ne  pût  vaincre,  la  Dépendance  des  hommes  rede- 
viendroit  alors  celle  des  chofes;  on  réuniroit  dans  la  République  tous 
les  avantages  de  l'Etat  naturel  à  ceux  de  l'Etat  civil  ;  on  foindroit  à  la  li- 
berté qui  maintient  l'homme  exempt  de  vices,  la  moralité  qui  l'éleye.à 
la  vertu. 

Le  bonheur  de  l'homme  eft  en  raifon  inverfe  du  nombre  des.  Dépen- 
dances. La  multiplication  des  belbins  augmente  les  Dépendances,  &  nbus 
éloigne  du  bonheur. 

L'homme  phyfique  dépend  de  tous  «les  élémens  <|ui  compofent  ion  in- 
dividu, de  tour  ce  qui  les  modifie,  de  tout  ce  qui  peut  en  déranger  la 
combînaifon.  L'homme  moral  dépend  de  tous  les  accidensrqui  varient  la 
fcene  de  la  fociété,  du  flux  &  reflux  des  opinions,  de  la  oiode^  des  pné* 
jugés ,  des  caprices  &  des  paflions  de  fes  lembhbles.  Cette  Dépendabce 
règle  malgré  lui  fon  fort  :  car ,  quoique  la  folie ,  l'extravagaàcé  &  le  ri» 
dicule  ne  (aflent  pas  droit  pour  le  bon  fens ,  la  raifon  force  fouvent  l'hom- 
me fage  à  fe  prêter  jufqu'a  un  certain  point  aux  fôttifes  du  monde  ;  mais 
elle  lui  apprend  en  même-temps  .à  être  fibre  au  miUett  d'un  peuplf 
d'efclaves.  ■■'.   •      m**      •  7    •.-":-.•/:  o;     .    ., 

Plus  l'homme  eft  élevé  en  dignité,  plus  il  eft  riche,  i^lus:  il  eft  honoré i 
&  plus  il  a  de  Dépendances ,  lors  même  quHl  jouit  ^d'tnbe  indépendance 
apparente.  La  multiplicité  de  fes  rapports  accroît  ta  ^chaîne  invifibfô  qui 
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le  liant  à  un  plus  grand  nombre  augmente  par-là  fa  Dépendance.  Dëfirër 
un  grand  pouvoir ,  de  grands  honneurs ,  de  grandes  charges ,  une  grande 
opulence,  c'eft  réellement  fouhaiter  de  grands  devoirs  à  remplir,  de 
grands  befoins  à  fatisfaire ,  de  grandes  gêne;  à  fupporter ,  en  un  mot ,  des 
Dépendances  d'autant  plus  afifujettilTantes  qu'on  le  fait  honneur  de  s'y 
ibumettre. 

La  Dépendance  eft  tellement  inhérente  à  la  forme  fociale ,  que  ^  dans 
les  fociétes  o&  tous  dépendent  d'un  feul ,  celui-ci  dépend  de  cous. 


HpapiWMHnni^fp 


T 
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ÔUTE  la  marche  de  notre  fubfiftance  a  commencé  par  des  Dépen<* 
fe$ ,  c'eft-à-dire ,  la  confommation.  L'homme  a  confommé  les  produits 
fpontanés  de  la  nature ,  avant  de  lui  en  demander  par  le  travail  de  la  cul- 
ture :  cet  art  fixe  les  fociécés  errantes.  L'efpoir  delà  récolte,  motif  delà 
culture,  a  fixé  les  propriétés.  Le  cultivateur  travaille  d'abord  pour  lui  & 
pour  fes  coadjudans  :  leur^  confommation  eft  la  première  (brte  de  Dé- 
penfe.  Les  débiles  &  les  induftrieux  de  la  fociété ,  qui  ne  cultivent  point , 
mais  qui  préparent,  con&rvent,  &c.  ont  befoin  de  fubfiftances,  qui  exigent 
«n  excédant  de  produâions  par  delà  la  fubfiftance  des  cultivateurs  ;  féconde 
Ibrte  de  Dépen(e.  L'échange  des  fubfiftances  leur  donne  une  valeur;  cette 
▼aleur  donne  au  produit  la  qualité  de  richefte  ;  fans  cette  qualité  elles  ne 
le  multiplieraient  pas.  Perfonne  ne  travaille  à  recueillir  l'eau  que  là  où  elle 
fe  vend ,  quoique  ce  foit  le  premier  bien.  Voici  donc  la  produâion  gé- 
néalogique des  produâions  :  confommation  engendre  demande ,  demande 
engendre  valeur  d'échange  ou  valeur  vénale  ;  valeur  vénale  engendre  ri- 
chefle ,  &  richeffe  engendre  produâions. 

Voilà  donc  deux  fortes  de  Dépen fes  établies.  La  valeur  des  produits 
donne  un  prix  à  la  terre  :  la  fociété  fe  forme  :  l'enchère  des  produits  en* 
traîne  la  valeur  des  fends  de  terre ,  6(  l'enchère  du  droit  de  cultiver.  Dés 
lors  il  (è  ferme  une  troifieme:  clafTe ,  qui  eft  celle  des  propriétaires;  qui 
cèdent  le  droit  ufuel  de  leur  propriété,  moyennant  une  portion  des  pro- 
duits réfbVée  pour  leur  fubjQftance.  Cette  portion  fuppofe  un  produit  net 
'OU  difponible ,  c'eft-à-dire ,  qui  ne  foit  point  deftiné  à  la  fubfiflance  des 
cultivateurs  &.  coadjudans ,  ni  à  la  fubfiftance  de  ceux  qui  leur  fourniffent 
leurs  befoins.  Ce  produit  net  eft  réellement  difponible,  c'eft-à-dire,  qu'il 
|ieut  étiedépeofé  par  les  Souvierains,  les .  décimateurs  &c  par  les  proprié- 
taires quelconques.  Voilà  donc  trois  claflès  dans  la  fociété;  favoîr,  i^.  les 
propriétaires  r  2^.  les  cultivateurs,  que  nous  appelions  eîaffc  produSivc^ 
parce  qu'en  eifet  c'eft  elle  qui  produit  tout^  &  3^  ceux  que  nous  ap- 
pelions cUfc  fiérUe ,  parce  qtrils  donnent  la  forme  &  ne  produifent  rien. 
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Ces  trois  claffes  font  trois  fortes  de  Dépenfes  qui  donnent  le  branle  à 
toute  Taâion  de  la  fociété  :  la  valeur  aux  produits  de  la  terre  ;  par  celle* 
ci ,  à  la  propriété  des  fonds ,  &  par  cette  dernière ,  au  titre  d'Empereur , 
de  Roi  de  tel  ou  tel  autre  pays. 

On  voit  par  la  gradation  généalogique  énoncée  ci^delTus  ^  que  la  fource 
des  Dépenfes  eft  la  dépenfe  elle-même;  que  plus  on  dépenfe  pour  la 
produéUon,  plus  on  obtient  de  produits  :  que  la  confommation  enfin  eft 
itiere  de  la  produâion.  Ce  n'eft  pas  parce  qu'on  feme  du  bled  qu'on  mange 
du  pain  ;  mais  parce  qu'on  demande  du  pain  &  qu'on  oflfré  de  le  payer  qu'on 
feme  du  bled  :  la  fource  des  Dépenfes  eft  donc  la  Dépenfe  elle-même  ; 
mais  cet  axiome  général  eft,  dans  fa  conféquence , affujetti  à  des  règles 
de  détail  qu'il  &uc  toutes  analy fer ,  étudier  &  circonfcrire  ^  &  qui  naîtront 
fous  nos  pas  toujours  en  fuivant  la  trace  de  la  nature. 

La  terre  répond  avec  ufure  à  nos  travaux,  fans  quoi  la  féconde  géné- 
ration n'eût  pas  été  plus  nombreufe  que  la  première;  car  où  s'arrête  la 
fubfiftance  »  là  fe  borne  la  population.  Mais  cette  mère  nourrice  eft  libé- 
rale dans  des  proportions  réglées.  Plus  on  lui  donne,  plus  elle  rend  :  elle 
refufe  pareillement  à  raifon  de  ce  qu'on  eft  parcimonieux  avec  elle.  Là 
culture  &  la  produâion  demandent  de  grandes  avances ,  &  plus  grandes 
qu'on  ne  fauroit  l'imaginer,  &  que  ne  le  penfent  fur-tout  les  citadins 
qui  croient  qu'il  ne  &ut  que  les  bras  pour  avoir  des  produits  ;  il  eft  dé- 
montré que  la  clafle  produâive ,  au  moyen  de  dix  mille  livres ,  par  exem- 
ple ,  d'avances  produâives  bien  entretenues  »  &  de  deux  mÛIes  livres 
d'avance  annuelles  pleinement  &  librement  confiées  à  la  terre,  repro- 
duit deux  mille  livres  de  produit  net  ou  revenu  payé  aux  propriétaires. 
C'eft  par  l'emploi  de  ce  revenu  que  commence  la  diflribution  des  Dé- 
penfes. 

La  claffe  propriétaire  verfe  la  moitié  du  revenu,  c'eft-à-dire,  mille 
livres  fur  la  clade  produâive ,  pour  fa  fubfiftance,  &  l'autre  moitié  fur  la 
claffe  ftérile  pour  its  autres  Dépenfes.  Suivons  les  autres  claffes. 

La  claffe  produâive  de  ces  mille  livres  reverfées,  en  dépenfe  moitié 
fur  elles-même  en  achats  &  confommation  de  fubfîflances  pour  les  agens 
&c.  &  verfe  l'aut!re  moitié  fur  la  clafte  ftérile,  pour  les  Dépenfes  de  ce 
genre.  D'autre  part,  la  néceffîté  contraint  la  clafle  ftérile  à  fa  même  ré- 
partition. Voilà  la  circulation  qu'il  eft  inutile  de  fuivre  dans  fes  rameaux  de 
détail  &  de  répartition  individuelle  à  l'infini.  Chaque  claffe  a  donc  reçu 
deux  mille  livres,  quoiqu'il  n'y  ait  en  circulation  que  deux  mille  livres 
en  tout.  La  clafle  propriétaire  les  a  reçues  de  la  claffe  produâive ,  en  paie- 
ment des  fermages  :  la  claffe  produâive  les  a  pareillement  reçues ,  fa- 
▼oir ,  mille  livres  direâement  par  les  achats  direâs  que  la  daflb  proprié- 
uirè  a  faits  chez  elle;  cinq  cents  livres  de  la  clafle  ftérile,  de  la  moitié 
des  mille  livres ,  que  la  clafle  propriétaire  avoir  verfée  fur  celle-ci ,  &  au* 
ues  cinq  cenu  Uvres  qui  lui  reviennent  de  la  clafle  ftérile,  pour  remploi. 
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par  la  Dépenfe  de  la  moitié  des  mille  livres  que  la  clafle  produdive  lui 
a  portée  par  fes  achats.  De  Ton  côté  la  clafTe  itérile  a  touché  pareillement 
les  deux  mille  livres  :  favoir  mille  livres  direâement  de  la  clafle  proprié- 
taire ,  cinq  cents  livres  de  la  moitié  du  verfçment  de  la  claflè  propriétaire 
fur  la  clafle  produ£tive ,  &  cinq  cents  livres  qui  retournent  à  elle  de  fon 
propre  verfement  fur  la  clafle  prodoélive.  Par  ce  moyen  ces  deux  mille 
livres  en  circulation  ont  Eût  Teflet  réel  de  fix  mille  livres  ;  mais  elles  ne 
Pont  fait  en  reprélentation  que  parce  que  la  quotité  des  richefles  repré*- 
fentées  &  leur  confommation  ont  été  telles.  Cncft  ainfi  que  nous  parcoure 
rons  &  reconnoltrons  pied  à  pied  l'anatomie  entière  de  la  fociété. 

Confldérons  feulement  ici  l'eflët  de  Pinterception  de  quelque  partie  du 
numéraire  circulant,  pour  le  retenir  dans  les  rets  de  Pavarice  ou  de  la 
cupidité  :  voyez  le  triple  de  produdions  invendues,  la  valeur  vénale,  la 
qualité  de  richefle,  la  produâion  &  par  conféquent  la  fubfiftance  retran- 
chées d'autant  ;  Pobflruâion ,  la  maladie  ;  &  par  les  progrès  calculés  du 
mal ,  la  mort  du  corps  politique  qui  en  réfulte. 

Le  revenu  eft  la  feule  portion  difponible  de  la  produâion  :  &  c^efl  de 
la  manière  dont  on  le  dépenfe,  que  dépend  tout  le  branle  de  la  fociété. 
Il  n'y  a  même  que  le  revenu  qui  foit  proprement  Dépenfe;  car  chacun 
pourroit  confommer  fes  produits,  fans  procurer  aucun  des  eflets  de  la  Dé- 
penfe. Le  revenu,  au  contraire,  fuppofe  la  valeur  vénale,  la  fociété  hr-- 
mée ,  les  achats  &  les  ventes  en  ufage ,  &  le  numéraire  convenu  :  un 
plus  grand  revenu  fuppofe  un  grand  Etat  ;  les  chemins  ouverts ,  les  riviè- 
res navigables ,  les  mers  libres ,  les  befoin^  multipliés ,  les  arts  perfeftion*- 
nés ,  &  la  terre  fèrtilifée  par  une  bonne  &  forte  culture  ;  en  un  mot  le 
revenu  eft  le  thermomètre  moral  &  phyfique  d'un  Etat. 

Il  importe  d'abord  que  le  revenu  foit  dépenfé;  mais  il  faut  qu'il  le 
foit  dans  la  direâion  &  félon  la  diftribution  que  j'ai  marquée   ci-deflus. 

La  reprodudtion  des  Dépenfes  eft  le  complément  de  l'œuvre  oeconomi- 
ue  &  le  point  central  de  toute  aâion  de  la  fociété  ;  tout  fe  confomme, 

faut  que  tout  fe  reproduite.  Plus  on  confomme,  plus  on  demande; 
plus  on  demande,  plus  les  chofes  demandées  acquièrent  de  valeur  d'é- 
change ou  de  valeur  vénale  ;  plus  la  valeur  vénale  eft  attribuée  à  une  chofe 
quelconque ,  plus  cette  chofe  acquiert  la  qualité  de  richeffe ,  &  plus  l'hom- 
me avide  de  richefle  travaille  pour  fe  la  procurer  ;  &  plus  aufli  celui  dont 
le  travail  le  produit  eft  en  état  d'accroître  fon  travail  par  l'aide  de  tout 
ce  qui  peut  y  concourir,  qu'il  acquerra  toujours  avec  des  richefles.  La 
Dépenfe  donc  des  richefles  eft  la  voie  de  la  reproduâion  des  richefles  qui 
doivent  fournir  aux  nouvelles  Dépenfes.  Plus  on  confomme  de  produits, 
&  plus  les  produits  que  l'on  confomme  ont  de  valeur ,  plus  on  verra  re- 
naître de  produits.  Il  eft  néceflaire ,  il  eft  vrai ,  que  la  valeur  de  ces  pro- 
duits fe  foutienne ,  pour  que  la  Dépenfe  ne  ceflè  pas  d'être  Dépenfe  cir- 
culante 8^  reproduite ,  pour  n'être  plus  que  confommation  fourde  &  inac- 
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live  &  par- A  bientôt  expirante.  Cependant  le  maintien  de  la  valeur  vénale 
abfolument  nëceflaire  à  la  qualité  de  richelTe,  paroit  difficile  au  premier 
coup-d'œil ,  puifque  la  terre  prodaifant  avec  ufare ,  la  furabondance  paroit 
devoir  faire  tomber  le  prix  ;  mais  le  commerce  vient  au  fecours  :  la  popu- 
lation, fans  qu'il  foit  befoin  de  la  calculer  par  générations ,  fe  trouvera 
toujours  au  niveau  des  fubfiftances ,  quand  elles  auront  une  valeur  vénale , 
&  loutiendra  cette  valeur.  Mais  il  &ut,  pour  que  cette  condition  fubfîfte» 
que  tout  l'ordre  œconomique  &  politique  de  la  fociété  porte  &  tende  vers 
raccroiflèment  du  revenu^  qui  fert  pour  diftribuer  des  falaires  à  tous  les 
ordres  de  la  fociété  :  que  toutes  les  Dépenfes  tournent  en  confbmmation 
des  produits  :  on  verra  s'étendre  à  l'infini  la  reprodu£tton  des  Dépenfes. 

Voilà  qui  peut  fuffire  pour  remplir  la  carrière  oeconomique ,  &  trouver 
le  grand  œuvre  de  la  reproduâion  des  fubfiftances ,  toujours  par  l'aâion  &, 
la  reproduâion  des  Dépenfes.  Eclairciflbns  la  voie  maintenant ,  &  mon* 
trons  les  cbnféquences  qui  réfultent  de  ces  principes. 

Il  eft  queftidn  des  rapports  des  Dépenfes  entr'elles.  C'efl  de  tous  les  points 
de  la  fcience  œconomique  celui  qui  demande  le  plus  d'étude  i  &  qui  fup-> 
pofe  le  plus  d'habitude  des  principes  &  des  réfultats;  mais  auffî  c'eft  le 
complément  de  l'inffaiiâion  à  cet  égard.  Et  comme  les  Dépenfes  ne  fau^ 
roient  avoir  de  rapports  entr'elles  que  par  le  moyen  du  commerce,  je 
commencerai  par  cet  agent  univerfel  de  la  fociété. 

Le  commerce  a  des  Dépenfes  qui  font  payées  par  le  produit  net  ou  re« 
venu  ;  c'efl  le  porte-faix  dont  vous  payez  le  voyage  pour  fkire  porter  une 
caiffe  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ville  ;  mais  il  y  en  a  auffi  qui  fe  font  aux 
dépens  du  revenu.  Une  toife  de  bois  apportée  en  ville  de  loin  ou  de  près, 
fe  vend  au  même  prix  de  quarante  livres  \  par  exemple ,  fi  die  coûte  trois 
livres  de  frais  d'exploitation  &  trente-quatre  livres  de  frais  de  tranfport, 
il  n'y  a  que  trois  livres  pour  le  propriétaire  ;  c'efl  trente*quatre  livres  re- 
tranchées fur  le  revenu ,  mais  non  payées  par  le  revenu.  Cette  fomme  ne 
Jieut  pas  entrer  non  plus  dans  le  compte  des  Dépenfes  du  revenu  de  ce- 
ui  qui  a.  acheté  la  toife  de  bois,  puifqu'il  ne  l'a  pas  achetée  plus  cher  que 
fi  elle  n'avoit  coûté  que  trois  livres  de  firais  de  tranfport.  C'efl  donc  le 
fonds  lui-même  •  qui  fournit  cette  Dépenfe  au  préjudice  du  revenu  :  cette 
Dépenfe  donc  rentre  dans  l'ordre  des  confommations  d'un  plus  grand  pro- 
duit total  par  de  plus  grands  firais  de  cultivation  :  confommations  ihuti"- 
les  &  fans  effet  dans  la  fociété  &  par  la  fociété.  Si  au  lieu  d'égoûts  dans 
la  ville  pour  entraîner  les  immondices ,  vous  les  faifiez  enlever  &  balayer  ^ 
&  tranfporter  à  la  rivière  par  des  hommes ,  ce  feroit  bien  des  hommes 
employés ,  &  bien  des  confommations  de  plus  ;  on  ne  s'en  avife  pas  néan- 
moins ;  &  l'on  fent  fans  favoir  pourquoi ,  que  ce  feroient  des  hommes  en 
pure  perte. 

Il  n'efl  donc  de  Dépenfes  utiles ,  de  véritables  Dépenfes ,  qu'autant  qu'el* 
les  ont  de  rapport  entr'elles.  Ce  principe  une  fois  oien  pofé ,  il  &ut  pouf 
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aaatomifcr  la  fociétë  entière,  &  difcerner  les  difFëreos  rapports  de  Dépen* 
fes ,  pofer  la  barrière  qui  fépare  &  distingue  l'effet  des  diffêrens  travaux. 

'  La  clafle  produâive  comprend  cous  les  hommes  deftinés  aux  travaux  né- 
cefTaires  pour  obtenir  les  produ£tipns  propres  à  la  jouiflfance  des  hommes. 
Ces  travaux  fe  terminent  à  la  vente  des  produâions  en  première  main: 
c^efl  là  la  barrière.  Par  cette  vente,  les  produâions  paflent  comme  ma* 
tiere  première  dans  les  mains  des  agens  de  la  clafTe  fférile ,  pour  la  fabri- 
cation ,  ou  comme  marchandifes ,  pour  être  tranfportées  &  revendues  aux 
lieux  de  leur  confommatien  :  l'accroît  de  leur  prix ,  pafTé  cette  première 
vente ,  n'eft  point  augmentation  de  richefles  i  cet  accroît  n'eft  que  prix  de 

^  rétribution  due  aux  agens  de  la  clafTe  flérile  :  &  ce  prix  eft  pour  eux  pré- 
levé d'avance  fur  celui  de  la  vente  en  première  main.  Le  produit  total 
des  ventes  de  la  première  main ,  faites  par  la  clafTe  produâive  dans  Tan- 
née »  efl  donc  la  mefure  des  richefTes  renouvellées  dans  cette  même  année. 
Ces  principes  une  fois  bien  établis ,  c'eft  fur  le  terrein  donné ,  fur  fon 
étendue ,  fa  nature  &  fes  débouchés ,  que  Ton  peut  calculer  jufqu'au  der- 
nier denier,  &  jufqu'à  la  moindre  tête,  le  degré  de  puifTance  &  de  popu- 
lation dont  un  Etat  eft  fufceptible  dans  les  mains  d'un  GouvemeQ:ient  con- 
forme aux  loix  de  la  nature. 


L 


Rapports  des  Dépenfis  avec  la  population. 


A  population  eft  aftreinte  aux  bornes  de  la  fubfiftance.  Il  faut  que  la 

portion  de  fubfiftance  de  chaque  individu  devance  le  jour  de  fa  naiffance; 

3ue  le  retour  régulier  de  cette  portion  lui  foit  arffuré  par  la  continuation 
e  fon  travail ,  &  qu'en  raifon  de  ce  que  cette  portion  devient  furabon- 
dante  »  il  puiffe  la  partager  avec  fa  famille.  Avant  de  faire  naître  des  hom- 
mes I  il  faut  leur  trouver  de  l'emploi  &  des  falaires }  pour  afturer  &  per- 
pétuer cet  emploi  &  ces  falaires ,  il  faut  afTurer  &  perpétuer  les  richefles, 
il  faut  que  la  répartition  des  fubfiftances  fçit  un  ordre  de  diftribution  des 
rétributions.  La  terre  eft  fertilifée  par  ceux  qui  peuvent  lui  fournir  les  avan- 
ces :  ceux-ci  ne  font  travailler  qu'à  condition  que  le  travail  fe  falarie  lui- 
•même.  Pour  qu'ils  facrifient  leurs  avances  à  cet  efpoir ,  il  faut  que  la  valeur 
vénale  des  produâions  qu'ils  follicitent  foit  conftante  &  afTurée.  C'eft  fur 
cette  valeur  vénale  que  tout  leur  calcul  eft  fondé  :  plus  ils  voient  cette 
valeur  croître ,  plus  ils  donnent  de  travail  &  de  falaires  :  tant  ce  calcul 
n'a  de  fondement  que  la  confomniation  courante  &  conftante  :  c'eft  ainiî 
que  la  Dépenfe  prépare,  étend  &  limite  la  produâion.  C'eft  par  cette  mar- 
che feulement  qu'on  peut  afTurer  une  portion  conftante  de  fubfiftances  à 
U  génération  future,  &  à  un  accroifTement  de  population  proporàonné  à 
l'accroiflement  afTuré  des  richefTes.  Loin  donc  de  reflerrer  les  Dépenfes  de 
fubfiftances  ,  il  faut  au  contraire  exciter  la  confommation  des  fubfiffainces , 
puifque  plus  Ton  en  confomme^  plus  U  terre  en  reproduit.  Sn  un  mott 

la 
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mes  &  te  faiaire  viennent  à  déchoir  :  où  l'emploi  &  le  falaire  manquent , 
il  y  a  ftiperfluité  de  population.  Le  fuperflu  de  la  population ,  fait  tomber 
les  hommes  en  non-valeur ,  &  les  plonge  dans  la  mifere  &  dans  le  dépé- 
riflement, 

* 

Rapports  dts  Déptnfcs  avec  Pagriculture^ 

X  Ou T  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'tci  montre  les  rapports  des  Dépen« 
fes  avec  l'agriculture  :  il  eft  donc  moins  queftion  de  les  retracer  mainte^ 
oant,  que  de  détailler  ce  qu'interceptent  ces  rapports.* Il  faut  regarder 
comme  entraves  à  cet  égard ,  i^.  toute  intervention  du  Gouvernement. 
L'autorité  tutélaire  des  propriétés  n'eft  que  proteârice  &  non  direârice  des 
intérêts  publics  &  particuliers.  Ces  deux  intérêts  ne  fauroient  jamais  faire 


qualité  des  terres  :  cet  obltacle  qui  vient  de  la  nature  paroit 
infurmontable  ;  mais  les  avances  d'amélioration  &  de  culmre,  la  culture  & 
le  labour  de  l'homme  corrigeront  la  nature  de  tout  terreio.  3^  Le  bas  prix 
des  produâions.  Les  avances  ne  fe  peuvent  faire  qu'au  moyen  du  bon  & 
du  meilleur  prix  des  productions,  puifque  les  cultivateurs  &c  les  propriétai- 
res ne  (auroient  tirer  leurs  moyens  que  de  là  :  c'eft  de  l'argent  que  les 
terres  doivent  produire.  4®.  L'exploitation  de  la  culture  aux  dépens  des* 
biens  fonds.  Il  faut  prélever  fur  le  produit  des  terres  cultivées ,  avant  d'ed 
établir  le  produit  net,  tout  l'emploi  des  terres  vagues  laiffées  en  dépaitre^ 
xm  à^^  prairies  confommées  pour  l'exploitation  :  une  bonne  culture  tire- 
roit  fes  fourrages  des  terres  mêmes  mifes  en  labour,  &  leur  aflimileroic 
bientôt  les  pacages ,  qui  fouvent  fe  trouvent  être  les  terreins  les  plus  gras, 
^<C  Le  défaut  de  débouchés  &  les  grandes  Dépenfes  du  commerce  rural» 
Ouvrez  des  chemins ,  faites  des  canaux ,  vous  rapprochez  ainfi  la  confom- 
mation  des  villes ,  des  produâions  de  vos  campagnes  :  la  vente  des  nro- 
duits  profitables  aux  campagnes ,  les  couvre  d'habitans  en  état  de  con(om- 
mer.  6^  La  mauvaife  qualité  des  produâions.  -Au  défaut  de  débouchés  ^ 
.les  campagnes  font  forcées  à  proportionner  leurs  produits  à  la  foible  &  in- 
grate coniommation  des  pauvres  habitans  qui  les  avoifinent  :  &  alors  fa 
culture  fe  proportionne  à  leur  pauvreté.  Ainfi  plus  de  Dépenfes  produ^- 
ves,  plus  d'avances,  plus  de  produit  net  ou  revenu;  la  terre  retombe  en 
itéièrt  ou  ce  qu^elle  conferve  d'habitans  &  de  produits ,  n'importent ,  & 
«'appartiennent  pas  pluÉ  à  l'Etat  que  les  taupes  qui  vivent  deflous,  de  ra* 
cines  ou  de  vers.  7^  Les  impofitions  indiredes  ou  fpoliatives.  Voy^z^tB. 
lie  ^tail  à  l'article  Imp6t.  8^.  Le  fafte  de  décoration,  &  fur- tout  le  luxci 
Tome  XV.  Kkk 
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>.LUXB.  9<^.  Lt  fiiraSondaoce  de  la  popriatibn.  Nous  venons  de  voir  i*  qtm 
la  populacion  eH  loujours  furabondante ,  où  les  iàlaires  manquent  :  i^  que 
£-tàc  que  l'aifaoce  eft  refufée  au  peuple,  il  ëft  forcé  à  épargner  fur  (a  (wi- 
fiftance  :  3^  que  la  confommation  du  grand  nombre  une  fins  déchue ,  toute 
la  portion  du  territoire  deftinée  à  la  fubfîftance  du  peuple ,  devient  en  non* 
valeur  pour  les  propriétaires  &  pour  l'Etat  :  4^  que  les  revenus  déchus 
ne  fourniflant  plus  aux  falaires^  la  mifere  va  en  croiflant,  &  le  peuple 
devient  chaque  jour  plus  à  charge  :  5^.  qu'en  conféquence  plus  la  popu<- 
lation  diminue  dans  un  Etat  par  la  pauvreté,  plus  elle  devient  furabondante 
&  nuifible  à  l'agriculture,  lo^  Enfin  l'oppreffion  perfonnelle  des  babitans 
de  la  campagne*  Ce  qui  n'a  pas  befoin  d'ezplicanon* 


apports  des  D^ptnfcs  avec  Vindujlrit. 


j 


E  payoïs  quatre  hommes  à  deux  cents  livres  chacun  ;  deux  ratîfibient  lel 
usitées  de  mon  jardin  ;  les  deux  autres  cultivoient  un  champ  d'artichauts  qui 
tne  tendoit  huit  cents  livres  :  je  mets  trois  dé  ces  honunes  à  ratifier ,  & 
je  n'en  laiffe  qu'un  à  cultiver  :  quel  changement  cela  fèra-t-il  dans  ma 
recette,  &  bientôt  après  dans  ma  Dépenfe?  Je  me  ravife,  &  mets  trois 
hommes  à  labourer ,  n'en  laiflant  qu'un  à  ratifier  ;  voyez  &  calculez  la  di& 
férence.  L'indulliie  trompée ,  comme  lious  le  fommes  tous ,  par  la  cupidité 
<;roit  avoir  intérêt  \  attirer  toutes  les  Dépenfes  de  fon  côté,  &  n'apperçoit 
pas  que  s'il  en  étoit  ainfi ,  elle  tariroit  la  fource  des  Dépenfes.  Elle  nç 
peut  être  alimentée  que  par  les  revenus  :  elle  a  donc  le  plus  grand  intér^ 
a  raccroiifement  des  revenus ,  fur  lefquéls  elle  a  fa  portion  dévolue ,  qui 
^croîtra  en  raifon  de  l'augmentation  à^  la  mafle  totale.  Mais  cette  portion 
dépend  du  revenu,  &  celui-ci  du  poids  de  la  niafle  toujours 
is -il  eft  pofflble ,  des  verfemens  faits  lur  la  claffe  produâive,     . 

Happons  des  Dépenfes  avec  U  commerce. 


mais  qu'au  niveau  de  ce  qu^elle  achètera ,  à  moins  qu'elle  n'ait  ^s  minef 

denrées  ou  raar^ 
chez  vous^ 

vous  diminuez  d'autant  la  cotifommation  qu'il  fèroit  des  vôtres.  Quand  vous 
brûlez  les  moiffons  ou  les  vaiffeaux  die  l'étranger,  vous  diminuez  vos  fub- 
£ilances  &  votre  mobilier  >:  tout  eu  commua  4ci«bas  par  les  loix  de  U 
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Provideneé;  ?oas  les  iotéréti  /bot  Itit.  La  révolte  de  nnjuflice  &  de  Ta- 
veuglement  humain  |.  conGfie  à  vouloir  tes  ISparer  &  les  oppofer  les  ùm 
aux  autres. 


L 


Rapports  des  Dépenfis  avec  les  richejjes  étune  nation. 


Es  biens  font  le  fonds  des  richeflês;  inais  la  ricbefTe  eft  une  qualité 
fugitive ,  qui  ne  fe  réunit  aux  biens  que  par  réntremife  des  hommes  :  les 
hommes  (ont  donc  le  premier  principe  des  ricfaefles  &  ne  le  font  que  par 
leurs  beibins  :  les  befoins  ne  font  autre  cfable  que  des  néceflités  de  Dé« 
penfes  :  ainfi  les  Dépenfes  ont  le  rapport  le  plus  direâ  avec  les  richeflês 
d'une  nation  \  les  Dépenfes  d'une  nation  font  la  mefure  certaine  de  fes  ri^ 
chefles  :  étendez  la  mefure ,  vous  étendrez  le  point  mefuré  :  multipliez 
les  Dépenfes ,  vous  midtipliez  les  richeflês. 

Divifons  les  richeflês  d'une  nation  en  trois  parties  :  i^.  richtfPes  fon^ 
titres  :  z^.  richejfes  mohiliaires  :  3^  V argent.  J'appelle  ici  richejjes  fon^» 
cieres  tout  ce  qui  pourvoit  aux  befoins  naturels  :  richejfes  mobiuaires  ce 
qui  porte  fur  les  befoins  d'opinion.  L'argent ,  on  (ait  ce  eue  c'eft. 

Les  biens  qui  renaiflent  par  notre  travail  font  des  richeues ,  parce  qu'ils 
ne  s'obtiennent  que  par  des  Dépenfes  avec  lefquelles  ces  biens  doivent 
avoir  une  valeur  de  compenfàtion  :  fans  cela  ce  commerce  primitif  des 
hommes  avec  la  terre  ce(reroit,  la  terre  refteroit  inculte.  Tout  ce  qui  a 
valeur  de  compenfàtion  ou  d'échange ,  eft  richelfe  ;  mais  fi  la  valeur  de 
cette  richefle  reproduite  fe  bornoit  à  la  valeur  de  compenfàtion  avec  la 
Dépenfe  qu'a  coûté  la  réproduâion^  elle  ne  donneroit  plus  la  qualité  de 
riche(fe  au  champ  qui  l'a  produite.  La  valeur  vénale  des  biens^ibnds  âc 
leur  qualité  de  richefle  dépend  donc  de  la  valeur  de  la  récolte  qu'ils  pro« 
duifent  :  on  le  voit  bien  chez  les  nations  ruinées  où  les  fonds  de  terr« 
(ont  pour  rien  :  or  un  Empire  n'eft  qu'un  grand  champ.  Ainfi  tout  ce 
qui  attaque  la  valeur  vénale  des  produdions  &  des  Dépenfes  qui  la  font 
naître ,  attaque  la  propriété ,  &  ne  laifle  aux  propriétaires  qu'un  vain  titre 
établi  par  des  loix  fpécieufes  qui  n'ont  pas  pourvu  à  la  (ureté  e(feâive  de 
la  propriété  mobiliaire.  Toutes  les  richenes  Quelconques  d'une  nation  font 
donc  tugitives;  puifque  ce  n'eft  qu'une  manière  d'être  qui  n'a  d'adhérence 
aux  biens^fbnds  que'^par  des  caules  extérieures  qui  peuvent  aifément  étro 
livrées  à  Terreur  bu  à  la  rapine. 

Les  riche(fes  mobiliaires  qui  répondent  aux  befoins  oue  nous  appelions 
d^ôpinion ,  n'en  ont  pas  moins  un  prix  foncier ,  relatif  à  la  valeur  de  la 
matière  &  du  travail  qui  font  entrés  dans  leur  compoHtion;  mais  leur  prix 
réel  eft  néanmoins;  d'opinion,  en  ce  que  les  hommes  peuvent  fub(mer 
fans  cela,  &  que 'fans  la  convention  des  hommes ,  ces  richeflês  perdroienc 
même  la  qualité  de  biens.  Les  riche(res  mobiliaires  d'une  nation  dépen* 
dent  donc  non-feulement  de  fa  civilifation ,  mais  encore  de  celle  de  fes 
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voifins.  Les  befoios  d'opinion  font  fufceptibles  d'uM  eftenfion  h 
le  )  &  les  befoins  naturels  i&Vyi  cuvent  trouver  oue  dans  celle  de  refpe^ 
ce  :  je  me  &is  befoin  d^une  maifon  de  ville  &  d'une  de  campagne  ;  mait;> 
je  ne  puis  avoir  befoin  de  diner  deux  fuis  ;  il  n'eft  pas  cependant  moint 
vrai  que  les  befoins  d'opinion  font  dans  Pabfoliie  dépendance  des  befoins 
naturels  :  il  faut  que  j'aie  dîné  pour  me  plaire  à  un  concert  :  c'eft  de  far 
quotité  des  richefiès  foncières  que  dépend  celle  des  richefles  mobiliaires.. 
Quelques  grimaces  de  luxe  femblent  démentir  ce  principe;  mais  les  éva* 
luations  pafTageres  &  mobiles  n'ont  lieu  qu'entre  un  petit  nombre  de  ri- 
ches ,  eflets  &  caufes  de  la  ruine  publique.  Sortez  dans  les  provinces  d'une 
nation  pauvre ,  les  affiquets  pris  par  le  luxe  dans  fa  capitale  ^  n'y  trou- 
veront pas  d'acheteurs  ;  une  nation  ne  peut  en  un  mot  fe  '  procurer  on 
fuperflu  de  jouifTances  aue  par  un  fuperflu  de  revenus.  Ainfi  une  nation 
ne  peut  avoir  de  richefles  mobiliaires  qu'au  prorata  de  fes  revenus  :  tels 
font  les  rapports  des  Dépenfes  avec  les  richefles  mobiliaires  d'une  nation. 
L'argent  ne  peut  être  regardé  que  comme  une  richefle  qui  s'acquiert^ 
par  d'autres  richefles  :  pérfonne  ne  reçoit  de  l'argent  qu'en  échange  de 
cuelqu'autre  chofe  ;  l'argent  n'eft  utile  qu'autant  qu'il  rend  richefle  pour 
nchefle  :  l'argent  ne  peut  donc  enrichir  une  nation  «  puifqu'il  coûte 
autant  qu'il  vaut ,  &  qu'il  ne  rend  que  ce  qu'il  vaut  :  il  n'y  a  dans  tour 
cela  qu'échange   &  point  de  produaiop  ,  point  de  richefle  renaiflance, 

{>oint  de  pront  :  ayez  toujours  de  quoi  vendre  ^  vous  aurez  toujours  de 
'argent. 

Quelqu'abondante  que  fût  la  richefle  pécuniaire  en  Europe,  nous  n'en 
ferions  pas  plus  riches  en  argent  fi  nous  n'avions  pas|  des  produâions  à 
vendre ,  ou  fi  une  police  déréglée  faifoit  tomber  nos  produâions  en  non- 
valeur.  Si  vous  avez  beaucoup  de  produâions  à  bon  prix ,  &  un  corn- 
jherce  libre ,  vous  aurez  aufli  une  grande  quantité  d'argent  pour  les  befoins 
de  l'Etat ,  &  pour  acheter  des  richefles  plus  profitables  &  plus,  fatisfaifan- 
ces  que  l'argent  :  mais  on  s'en  tient  à  vouloir  acquérir  l'argent,  fans  fon« 
ger  que  l'argent  eft  une  marchandife  étrangère  qu'il  faut  acheter  :  que  fi 
l'on  tient  fes  denrées  à  bas  prix ,  on  acheté  par  échange  l'argent  fort  cher, 
tandis  qu'on  vend  à  fort  bon  marché  fbn  argent  à  l'étranger  dans  les  achats 
^u'on  fait  chez  lui.     ' 

L'argent  n'efl  pas/recherché  comme  métal  :  or  comme  numéraire  il  nV 
en  a  jamais  dans  un  Etat  que  ce  qui  eft  en  circulation  :  la  circulation  eft 
toujours  au  niveau  des  Dépenfes ,  puifqu'il  n'y  a  qu'elles  qui  les  mettent 
en  mouvement.  Les  Dépenfes  circulaires  ne  peuvent  être  qu'au  niveau  de$ 
revenus ,  puifqu'il  n'y  a  que  l'emploi  des  revenus  qui  foit  Dépenfes  cir- 
culantes :  il  n'y  a  donc  jamais  d'argent  dans  un  Etat  qu'autant  qu'il  y  a 
de  revenus  :  le  rede  qui  féjoume  dans  dr.s  caves  ou  des  coffres  forts ,  n'en 
(brtira  que  pour  être  prêté  à  ufure ,  comme  on  le  feroit  à  fon  pire  enn^ 
mi  I  &  on  le  trouvera  chez  fon  pire  ennemi.  i 
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.LVgent  eft  donc  marchandire;  or  les  menues  &  fiiuflês  fpéculations  de 
préférence  d'une  force  de  marchandife  fur  Pautre ,  ne  font  pas  dignes  de 
gouverneurs  Quelconques  :  leur  objet  doit  être  de  protéger  par*tout  Tor- 
dre naturel ,  oc  de  veiller  à  ce  que  rien  ne  s'oppofe  à  fa  marche  préor- 


^ ,  proportion 

produâion ,  fruit  du  travail ,  furpafle  le  taux  des  Dépenfes  précédentes ,  & 
crée  ainfi  de  nouvelles  Dépenfes  qui  vont  exciter  une  plus  forte  répro« 
éuâion  j  donner  de  plus  grands  revenus ,  &  étendent  ainfi  vraiment  un 
Empire  ,  non  en  fuperficie  déferte  ^  mais  en  profondeur ,  puiflance  &  fo« 
lidité« 


DÉPOPULATI  ON,  f.   f.  Vaaion  de  dtpmpkr  un  pays  ^  ou 

la  diminution  de  fes  habitons. 

jLj  a  terre  contient-elle  aujourd'hui  réellement  moins  d'habitans  que  dans 
les  anciens  temps  ?  &  fi  elle  s'eft  dépeuplée ,  quelles  (ont  les  caufes  de 
cette  Dépopulation }  Voilà  deux  queftions  bien  importantes  pour  l'huma« 
xiité.  Tâchons  de  les  réfoudre.  La  première  étant  une  queflion  de  fait» 
nous  ne  faurions  la  décider  fans  le  fecours  de  Thiftoire.  Elle  fera  donc 
notre  guide.  Mais  pour  éviter  de  faire  un  traité  à  la  place  d^un  article^ 
nous  bornerons  nos  recherches  à  la  population  ancienne  des  peuples  qui 
habitent  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Conunençons  par  PEgypte  fi  renom-* 
mée  dans  Phiftoire  ancienne. 

L'Angleterre  ,  fuivant  la  revue  du  globe  par  M.  Templeman  ,  con« 
tient  49i4$o  milles  en  quarré,  dont  il  en  faut  60  au  degré,  &  PEgypte 
s  40,700  :  ainfi  Pétendue  de  PEgypte  eft  à  celle  de  l'Angleterre  ,  com« 
me  2  ,  84  à  f .  On  calcule  que  TAngleterre  contient  8  millions  d'htbitans. 
Si  PEgypte  éloit  peuplée  à  proportion,  elle  en  devoir  contenir  environ 
22,700,000  ;  mais ,  fuivant  les  anciens  hiftoriens  ,  il  paroit  qu'elle  étoic 
bien  plus  confidérable  \  en  effet ^fiiivant  le  calcul  du  favant  Halley ,  tiré 
des  faits  rapportés  par  Diodore ,  Hérodote ,  ùc.  ;  PEgypte  dans  fes  beaux 
Jours  comptoir  prés  de  ^o  millions  d'habitans ,  &  elle  étoit  deux  ou  trois 
fois  auffî  peuplée  que  PAngleterre. 

La  Palefiine  étoit  un  pays  d'une  très-petite  étendue.  Suivant  Temple- 
man «  elle  ne  fait  pas  la  fixieme  partie  de  l'Angleterre,  &  doit  certaine* 
ment  avoir  été  un  très-petit  pays  :  cependant  nous  trouvons  dans  les  livres 
fttcrés,  Chronique  XXL  v.  6.  que  les  combattans  ,  à  l'exclufion  des  deux 
tribus  de  Levi  &  de  Benjamin  ,  étoient  au  nombre  de  1,570,000.  Et  fi 
nous  prenons  la  proportion  de  ces  deux  tribus  aux  dix  autres  1  par  leur 
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dénombreneût  marqué  dans  un  autre  paflàge  y  Nomhres  ehapl  T.  Jf.  ii0bs 
ferons  obligés  d'y  en  ajouter  plus  de  izi,ooo}  tout  le  nombre  des  com« 
battans  montant  par  ce  calcul  à  1,6911000. 

Et  le  quadruple  de  cette  dernière  lomme ,  ou  le  nombre  total  des  hz^^ 
bitaos  à  6,764,000 ,  Chrvn.  XIII.  j.  fuivant  quoi  la  Faleftine  doit  avoir  été 
du  moins  cinq  fois  auilî  peuplée  que  l'Angleterre. 

Palfons  à  la  Grèce  que   nous  trouverons  ne  Tétre  pas  moins  :  fuivanC 
la  revue  du  globe  de  Templeman. 

L'Epi  re  contenoit  de  milles  en  quarré  ;  ;  ;  ;       795  ^ 

La  ThelTalie  •  •  •  .  •  •  •  ;      46^ 

L'Achaïe         ••••••••«      34^^ 

Le  Péloponnefe      ;         ;         ;         •         •       '  •         ;         ,      7x20 

Somme  totale    .     23,24^ 

Et  la  Grèce  dans  fa  plus  grande  fptendeur  n'étoit  compofée  que  de  ces 

pays-13i ,  car  l'Albanie  &  la  Macédoine  qui  étoient  un  peu  plus  étendues 

?ue  les  quatre  autres ,  n'étoient  pas  cenfëes  £iire  partie  de  la  Grèce.  Si 
on  exclut  donc  ces  deux  contrées ,  la  Grèce  n'étoit  pas  auflî  grande  de 
moitié  que  l'Angleterre ,  cependant  elle  renfermoic  plufieurs  grandes  villes 
&  Républiques ,  &  doit  avoir  été  extrêmement  peuplée.  Nous  trouvons  un 
paflage  dans  Athénée ,  au  fixieme  livre  de  fes  Dcipnofophiftes  ^  qui  pourra 
nous  fervir  à  faire  quelques  conjeâures  probables  fur  l'Etat  d'Athènes  : 
car  Démétrius  de  Phalere  fait  monter  de  fon  temps  le  dénombrement  de 
(es  habitans  à     •  •  •  »  •  •  .  «        2.1,000 

&  celui  des  étrangers  à         «         %  ;         «  •         .        10,000 

Total    ,     31,000 

Donnant  donc  \  chaque  homme  une  femme  &  deux  en&ns ,  le  nom- 
bre de  ceux  qui  étoient  libres,  fe  montoit  à  124,000. 

Si  la  famille   étoit  plus   confîdérable,  le  nombre  des  citoyens  doit  l'a- 
voir été  à  proportion  \  mais  ne  comptant  les  citoyens  libres  que  fur  le  ^ 
pied  de  .  .  •  .  .  .  .  .  ,        124,000 

&  y  ajoutant  les  efclaves  qu'Athénée  met  à       .         «    .     .        400,000 

Les  habitans  de  l'Attîque  étoient  ea  toft      .  :  ;  .  524,000 

Comptant  fix  perfonnes  libres  dans  chaque  fiimille ,  leur  nombre 

fe  montoit  à  .  .  .  .  .  ,  .  186,00a* 

Et  celui  des  efclaves  à    •  ,  •  .  .  ...  400,000 

Sommée  totale    .     586,000 

Mais  l'Attique  ne  fkifoit  que  partie  de  la  Grèce  ou  de  l'Achaïe,  propre- 
ment dite ,  qui  contenoit  plufieurs  autres  diftrids  \  (avoir ,  PEtolie  ,  U 
Doride ,  Locris  OzoUe ,  la  Phocide ,  Megare ,  la  fiœotie  ^  &  Locris  £pÎQ« 


nèmidie  ;  & 
très  étaient 
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quoique  parmi  ces  Etats  quelques-uns  fuflent  médiocres  »  d'au- 
confidéraoles  jufqu'à  fe   montrer  les  rivaux  d'Athènes.  *  Tous 


peut  avoir  eu  en  grandeur  qu'un  quart 
tenu  au-^elà  de  855  milles  en  quarré  :  mais  en  fuppofant  qu'elle  en  eût 
contenu  1000,  elle  ne  £iifoit  pas  à  ce  compte  la  23*  partie  de  la  Grèce  ^ 
&  C\  toute  la  Grèce  étoit  peuplée  au  même  degré  de  proportion ,  elle  con- 
tenoit  au-delà  de  ia,ooo,ooo  d'habitans« 

Si  PAtrique  ne  contenoit  que  8{{  milles  en  quarré,  les  habitans  de  U 
*Grece  fe  monteront  à  plus  de    i4|00o,ooo.  Si  elle  ne  Cûfoit  que  la  cin- 

3uieme  partie  de  PAchaïe  ,  leur  nombre  fe  trouvera  être  de  plus 
e  17,000,000  :  prenant  donc  un  milieu  entre  ces  trois  dernières  compu- 
tations ,  il  furpaflera  celui  de  1 4,000,000  ;  ainfi ,  fi  la  Grèce  eût  été  auflt 
gtande  que  P Angleterre ,  elle  eût  contenu  au-deU  4e  29,000,000  dliom* 
mes ,  &  été  près  de  quatre  fois  plus  peuplée  ;  &  quelque  peu  apparent 
^ue  cela  paroifTe  aux  grands  admirateurs  de  la  politique  moderne  ,  cela 
ceflfera  de  Pêtre  s'ils  confiderent  combien  les  Grecs  étoient  un  peuple 
puiilànt. 

L'Italie  étoit  aufli  très-peuplée.  Du  temps  de  Servius  Tnllius  ,  fixieme 
Hoi  de  Rome ,  elle  comptoit  de  puiflàns  États  vers  le  Sud  ,  fur-tout  dans 
la  grande  Grèce.  Le  feul  Etat  de  Sybaris ,  au  rapport  de  Diodore,  Ub.  tz^ 
<ap.  g.  envoya  une  armée  de  300,000  hommes  contre  les  Crotoniates,  qui 
lui  en  oppoferent  une  ,de  100,000.  Sur  ce  pied  ces  deux  Etats  voiun» 
avoient  «environ  un  million  &  demi  d'habitans^  à  (uppofer  même  qu'ils 
fiVuflent  pas  un  plus  grand  nombre  de  foldats  que  ceux  qu'ils  avoient  fait 
marcher  »  ce  qui  n'efl  nullement  probable. 

StraboB ,  Lib.  €.  pag.  Âo^.  fait  le  même  rapport  de  Sybaris,  &  ajoute 
et  plus  que  fa  diftance  de  Crotone  étoit  d'environ  200  ftades  ou  de  2{ 
milles  grecs ,  foo  circuit  de  fo  ftades  ^u  de  6  milles  grecs  &  un  j ,  & 
aque  cet  Etat  doonoit  la  loi  à  quatre  tribus  ou  nations  Toifines ,  &  à 
a  5  villes  \  fuivant  le  même  auteur  tib^  S.  pag.  jf,z^ ,  il  y  avoit  plufieurs 
autres  Etats  &  villes  confiâérables  dans  la  grande  Grèce  :  les  Tarentins 
fur-tout,  étoient  un  peuple  très-pniffant,  en  état  de  lever  30^000  fàmaflins^ 
jooo  cavaliers  &  1000  officiers  de  cavalerie;  d'ailleurs  leur  flotte  étoit 
ibien  équipée  ^  &c  tout  le  pays  aux  environs  de  la  grande  Grèce  cependant 
ne  faifoit  qu'une  partie  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Rayaumt  èi 
NnpUs ,  qui  n'a  guère  plus  des  deux  cinquièmes  de  Pétendue  qu^a  PAa« 
^leterre. 

Mais  nous  (erons  plus  en  état  de  connoître  les  anciennes  forces  de  lira- 
lie ,  &  les  Etats  puiftans  &  nombreux  qui  la  compofbient ,  fi  nous  faifons 
«neaûoo  à  leurs  lonjgs  débacs  nec  Içs  Romains^  â(  à  la  iismeur^des  f  m- 
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grès  de  ceux*ci  y  mtlgré  la  multitude  &  la  valeur  de  ce  people  bdr 
liquev^. 

Ce  fut  environ  vers  Tan  420  que  commença  la  Duillance  des  Romains  i 
car  ils  eitcreprirent  une  guerre  à  Samnium  ,  à  la  diftance  de  près  de 
130  milles  romains  de  la  ville;  &  ce  ne  fut  que  vers  l'an  450  de  Rome» 
qu'ils  firent  quelques  confîdérables  entreprifes  lur  r£trurie.  La  guerre  avec 
les  Tarentins  n'eut  lieu  que  vers  l'an  de  Rome  477  :  mais  pendant  cet  e& 
pace  de  400  ans ,  ils  s'étoîenc  prodigieufement  multipliés. 

Le  dénombrement  ne  fut  inftitué  que  fous  le  règne  de  Servius  Tullins , 
qui  commença  environ  1 7  {  ans  après  la  fondation  de  Rome.  Tite-Ltve 
obferve  qu'au  premier  dénombrement  il  y  eut  80,000  citoyens  Romains 
d'enrôlés ,  &  un  autre  hiftorien ,  qu'il  cite,  rapporte  qu'ils  étoient  tous  en 
état  de  porter  les  armes.  On  peut  voir  d'un  coup-d'œil  tous  les  dénombre- 
mens  particuliers  Ëiits  en  difFérens  temps ,  raflemblés  dans  un  ouvrage  de 
Voflîus ,  qui  a  pour  titre  Obfcrvations  divcrfes ,  pag,  z6.  L'au  24  {  ,  le  dé- 
nombrement étoit  de  fjo^ooo  hommes  :  l'an  256,  de  140,700.  Entre 
l'an  4  &  500 ,  il  fe  montoit  quelquefois  à  278,000  ,  quelquefois  même 
jufqu'à  292,22^1. 

Prefque  pendant  tout  ce  période  le  territoire  Romain  étoit  très-petit  ; 
ainfi  combien  ne  devoic-il  pas  ècre  rempli .  d'habitans  >  D'ailleurs  les  dé* 
nombremens  n'étoient  que  de  perfonnes  libres ,  les  efclaves  ne  s'y  trou- 
voient  point  compris  :  les  Romains  ne  les  employoient  à  la  guerre ,  &  ne 
les  enrôloient  comme  citoyens ,  que  dans  le  cas  de  nécefEté ,  quoique  dès 
le  commencement  ils  en  euflent  déjà  en  grand  nombre. 

Une  autre  preuve  de  la  grande  multitude  des  Romains ,  ce  font  leurs 
guerres  continuelles ,  dans  lefquelles  ils  perdoieot  une  fi  prodigieufe  quan- 
tité de  monde  prefque  tous  les  ans  :  par  où  il  parolt  évidenmient  que  fi 
leur  pays  d'une  petite  étendue  n'eût  été  peuplé  à  un  point  extraordinaire , 
il  n'eût  jamais  été  en  état  de  fournir  aux  armées  des  renforts  fi  conftans^ 
les  batailles  étant  prefque  continuelles  ,  dans  lefçiuelles  quoiqu'ordtnaire«* 
ment  viâorieux,  ils  ne  l'étoient  cependant  pas  toujours,  ^yant  tait  plufieurs 
fois  des  pertes  confidérables ,  &  achetant  fouvent  la  viâoire  bien  cher  : 
malgré  tout  cela  ils  fe  voyoient  toujours  en  état  de  lever  des  armées 
nombreufes;  ce  qui  prouve  manifeflement  combien  leur  pays  étoit  peu* 
plé  :  &  ce  nombre  prodigieux  n'étoit  pas  reilreint  uniquement  à  cette  par- 
tie de  l'Italie  qui  appartenoit  aux  Romains ,  mais  s'étendoit  encore  aux  au- 
tres Etats  &  Republiques  puiflantes  qui  cpmpofoient  cette  ancienne  contrée. 

Tçrra  anti^ua ,  potcns  armis ,  atquc  ubtrt  gUhœ. 

La  Sicile  étoit  également  très-peuplée  avant  le  temps  d'Alexandre*1e- 
Crand ,  ^  renfermoit  nombre  dé  puiflans  Etats.  La  grandeur  &  les  richef- 
fçs  de  6*yracufe  font  très-fameufes.  Suivant  Cicéron  ^  c'étoit  la  plus  grande 

viUe 
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yille  que  les  Grecs  poflTédaiTent ,  &  Strabon  remarque  qu'elle  étoit  envi« 
.ronnée  d'un  mur  de  i8o  ftades  ou  de  22  milles  grecs  &  demi. 
.  Cétoic  en  ef&t  la  plus  grande  &  la  plus  puiflante  ville ,  mais  non  pas 
la  feule  ville  puiilante  de  la  Sicile  ^  comme  il  parolt  évidemment  par  le^ 
prodigieufes  années  que  les  Carthaginois  envoyèrent  contre  les  Siciliens  ^ 
de  la  peine  qu'eut  un  peuple  fi  riche  &  fî  redoutable  par  fa  puiflance  à 
faitQ  Tes  conquêtes  &  à  les  conferver ,  au(G-bien  que  par  le  fang  &  les 
tréfors  qu'il  lui  en  coûta  pour  fe  procurei"  quelque  terrein  un  peu  confidé-^ 
rable  dans  cette  petite  Ifle. 

.  On  prétend  que  l'Agrigentum  (Gergenti,  Ville  de  Sicile)  en  particulier  ne 
contenoit  pas  moins  de  200^000  hommes  tant  natifs  qu'étrangers  :  or,  fi  l'on 
n'entend  que  les  chefs  ou  ceux  qui  étoient  propres  pour  la  guerre,  le  nom- 
bre des  habitans  doit  avoir  été  au-defTus  de  800,000  ^  mais  à  ne  les  fixer  qu'au 
premier  nombre ,  cette  ville  doit  avoir  été  également  peuplée  &  puiflante. 
.  On  peut  juger  de  l'opulence  &  de  la  puiflknce  de  la  Sicile,  principale- 
ment par  la  grandeur  de  Syracufe,  qui  cependant  ne  put  jamais  dominer 
fur  toute  rifle.  Si  Ton  confidere  fes  autres  Etats ,  le  terrein  que  les  Cartha- 


fe  défendre  contre  les   Etats  maritimes  les  plus  puiflans  de  ce  temps^D. 
Xa  puiflance  des  Carthaginois  étoit  pour  lors  trés--fbrmidable ,  &  ils  avoienc 
jdéjà  fait  plufieurs  entreprifes  fur  la  Sicile  avant  d'être  engagés  dans  aa« 
cune  guerre  avec  les  Romains.   Les  Hiftoriens  remarquent  qu'ils  avoîent 
préparé  des  armées  &  équippé  des  flottes  prodigieufes  a  ce  deffein. 

Les  Gaulois  dévoient  être  extrêmement  nombreux}  ce  qu'il  efl  aifé  de 
conclure  par  les  armées  prodigieufes  qu'en  plufieurs  occafions  ils  oppofe^ 
rent  à  Céiar,  qui  dans  le  fécond  livre  de  fes  Commentaires^  Cafar  in  belL 
Gall.  lib.  z.  cap.  4.  nous  donne  une  lifle  particulière  des  levées  fidtes  dans 
Belgium  »  &  ce  tut  à  cette  occafion  que  les  Beauvaifois  entreprirent  de 
lever   ,      •    .      •  •  •  •         •         ^  60,000  hommes. 

Xes  Soifibnnois    •  ,  •  .  ,.  .  ,        <0|Ooa 

Xes  Nervienst  ou  ceux  du  comté  de  Hainatdc      •         »         »       (0,000 
Ceux  du  territoire  d'Arras        .  .  •  #  .  •        i  ^,000 

Ceux .  du  Diocefe  d'Amiens     .  •         •  .  »         «        10,000 

Xes  Morins,  peuple  de  la  Belgique  féconde  fiir  l'Océan.         ..       a$,ooa 
Les  Menapiens    .         ...  .  .  .  .  .         p,ooo 

Les  habitans  du  pays  de  Caux  «  •  •  •  .        10,000 

Xes  Velocaciens  &  les  Vermandois  .•     \    •  •.         .  .        io,ooo 

Les  Aduaticiens  .  .  .  ».  •  •  .        19,000 

Xes  Germains     •       .  .         •         .         •         •         .         .       40,000 

Somme  totale,  298,000 
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Or^  il  n'eft  pas  probable  que  cette  levée  comprit  tous  les  hommes  ià 
Belgitim  en  état  ie  porter  les  s^âiés  :  car  Céfar  ét(Mt  informé  que  les 
Beauvaifbi^  pouvoîent  fourtair  xOc^,oo6  hommes  quoiqu'ils  ne  fb  Aillent  en* 
gagés  que  patsx  6^fioù  :  pltiertbtis  inaintenanc  le  total  dans  h  proportion 
de  lo  it  6^  te  montant  Aes  hémmes  dans  tous  les  Etats  du  Belgium  ^  ca« 
pables  de  porter  les  armes  ^  deVoic  être  de  ^^6,666 ,  &  en  quadruplant  ce 
dernier  nombre,  le  Belgitoi  doit  avoir  contenu  1,985,564  habitans  que 
nous  pouvons  fuppofer  nbrès  ou  &ôn  eniployés  à  des  offices  fervils;  car 
chez  les  Gaulois ,  outre  ceux  qui  alloient  à  la  guerre ,  il  y  en  avoit  plufieurl 
d'exempts  :  parmi  eux  comme  parmi  les  autres  nations,  il  fe  trouvoit  nom* 
bré  d'eiclaves,  de  kbeureuns,  &  d'autres  qui  fe  livroient  à  ces  arts  mé- 
chaniqûes  que  des  guerriers  regarâoient  comme  indignes  d'eux.  Cela  pa^ 
ro!t  par  lé  récit  de  Géfer,  qui^  en  parlant  des  difFérens  ordres  parini  les 
Gauiôb,  partage  Ctui  qui  ét&ient  de  quelque  confidération ,  en  dieux  claf^ 
fes,  &  leur  donne  Ib  noih  de  DTuiiles  &  de  Cavaliers  :  il  donne  aux  au* 
très  le  nom  de  bas  peupte^  &  les  re^réfente  comme  efclaves  :  par  les  ca<^ 
valiers^  il  enittnd  tes  guerriers;  car  lorfque  quelque  guerre  s'allume,  oM^ 
nés,  dic-iî,  in  keth  ve^nmh 

Ceci  ne  donne-t41  pas  à  entendre  que  dans  la  mention  dès  levées  des 
croupes  eautoifes  contré  Cèfar,  1i  pèpulace  eft  peu  cbitiprife ,  comme  char* 
^ëe  du  fbfh  de  labourer  là  teiine,  où  de  travailler  à  de  plus  vils  emplois? 
&  en  la  ruppofant  trois  ^s  a^ffi  hôn^brèufe  que  le  refté,  nous  compte* 
rons  dates  le  Belgittih  ènvih^à  8,ooô,aoo  d'habitans  :  &  cette  triple  pro- 
portion fe  (fonfinnôità  Athènes,  comme  aullî  prefque  par-tout  ailtisurs  6& 
l'on  obferV^  qttè  les  gens  de  tiat^àil  Ibnt  en  beaucoup  plus  grand  nombrç 
ique  leurs  rtattres  :  èr  il  pàfdit  que  le  fiëfgiuth  nfe  faiîbit  que  la  quatrième 
partie  des  GktrYés  :  car  9  étb!t  t^orné  d'un  toté  par  te  Rhin,  de  Pautre 
par  l'Océan,  &  dVn  thsSGeAie  par  les  rivières  ^e  Seine  &  de  Marne;  màfs 
tes  Gkéds  écoîéht  boï* nées  d^m  côté  par  les  Alpes ,  qui  les  féparoient  dk 
Iftàlie^  %nftilt!e  parlé  Rhin  iàui  les  léparoh  de  la  Germanie,  &  de  tous 
Cfètés   par  l'Océan ,  excepté  wi  les  Pyrénées  en  font  la  réparation  d^avec 
l'fifpâgne  :  ce  qui  devoit  faire  une  yafte  étendue  de  pays  :  &  fi  elles 
fùrpanoient  le  Belgium  quatre  fôis  en  grandeur,  comme  il  étoit  ptobable- 


^îtude  qu'un  tel  fo jet  mérite  :  j'obferverai  feulement  que  fuivaùt  toute  ap- 
parence, plufîeurs  autres  pays  étoiem  anciennement  pTus  peuplés  quMs  lac 
le  fôJit  à  préfent^  quoiqu'il  ne  foit  pas  aifê  d'àffi^nèr  dés  calculs  pâJttcir« 
liera  à  ce  fujet  :  c'eft  mat  de  prefque  toutes  les  ifles  de  la  Médt^rranée 


parue 


î 
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ue;  de  la  Colchide,  &  de  toute  Pétendue  entre  le  Pont-Euxîo  &  la  mer 

arpienne-i  de  Pancienne  Hircaoie^  &  des  autres  pays  vers  le  Nord  ou 
Nord-eft  de  la  Perfe,  qù,  fui  vaut  Pline  ^  il  y  avoit  autrefois  des  nations 
nombreufçs  &  floriflantes^  &  où  à  préfent  Ton  ne  trouve  prefque  que  des 
déferts  Ac  des  forêts. 

i^yanc  ainfi  parcouru  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  (ait  la  revue  de 
Pfigypte,  de  la  Paleftinç,  de  la  Grèce  ^  de  Pltalie,  de  la  Sicile  &  dea 
Gaules  ^  &  fur  é^  calculs  particuliers ,  formé  quelques  conjeâures  proba- 
bles pour  établir  aue  dans  ces  pays;  le  nombre  des  homn^es  étoic  plus 
confidérable  dans  les  anciens  temps,  &  que  dans  les  modernes  la  terre 
s'eft  confidérableraent  dépeuplée ,  nous  allons  ei^aminer  les  caufes  de  cette 
Dépopulation  :  ces  caufes  font  phyfiques  ou  morales. 

Toute  altération  dans  la  température  de  Pair,  toute  diminution  de  cha^ 
leur  de  foleil ,  de  vertu  faine  oc  nourriffante  de  la  terre ,  autant  de  caufes 
phyfiques,  qui  font  cenfées  agir  fur  les  végéuux  ainfi  que  fur  le  corps 
animal ,  6t  prévenir  la  génération ,  ou  'enlever  un  dIus  grand  nombre  dans 
tous  les  diftérens  périodes  de  la  vie.  On  peut  (uppoier  que  des  caufes 
de  eette  nature  agifient  dans  les  mêmes  climats  en  des  fiecles  dif&frens  fie 
en  diffërens  climats  dans  le  même  fiecle.  Le  genre«humain  peut  être  cruel- 
lement ravagé  par  la  pefie  &  par  la  faminp ,  fie  un  ^ays  fertile  devenir 
un  affreux  défert  :  cependant  des  caufes  de  cette  efpece  ne  femblent  pas 
encore  fufE  fautes  pour  expliquer  le  phénoniene  d'une  fi  grande  Dépopu« 
lation }  fie  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  eu  de  changement  dans  Pétat  dfe 
la  nature,  qui  ait  pu  produire  aucune  difBrence  confidérable,  foit  fur 
toute  la  terre ,  foit  dans  quelques  régions  particulières  ;  c'eft  pourquoi  nous 
ne  voulons  point  mus  fonder  fur  des  caufes  naturelles  de  cette  efpece. 
Ojv  pourroit  cependant  trouver  des  caufes  natureUes  d^un  au^e  genre, 
dont  les  effets  n'ont  pas  été  peu  eonfidérables  :  c'efi  ainfi  que  des  mala- 
dies, inconnues  autrcâfbis,  peuvent  avoir  prodint  4^  terribles  ravages  chez 
les  modernes.  Deux  des  plus  remarquables ,  font  la  maladie  vénérienne  fie 
la  petite  vérole. 

la  petite  vérole  femble  avoir  paru  dans  le  monde ,  prefque  vers  le 
temps 
prêtn 
fit 
près 

de  la  Province  de  York',  dans  quelques  autres  eodrofts  d'Angleterre,  8c 
à  Bofioo ,  Colonie  .Angloife^  la  petite  vértile  enlevé  deux  perfoanes  de 
onze  qui  en  font  kttaquées  ;  mais  comme  d'autres  pays  peuvem  être  plus 
Ciiins  à  iet  égard ,  fit  que  fdufieurs  ae  l'ont  jêfasis  eue ,  nous  ne  pouvons , 
fiir  le  calcul  précédent ,  déterminer  la  proportion  de  ceux  qui  dans  toute 
la  race  au  genre  luimaio  meurent  de  la  petite  vércde.  Le  Doâeur  Jurin  ^ 
cependant ,  «n  «ompamat  les  bills  4e  mifitt^Sté  dans  Londres  pendant  Pe£; 
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pace  de  4a  ans ,  n  montré  que  dans  cette  capitale  &  aox  étivirons  »  ï, 
peu  près  un  douzième  de  tous  ceux  qui  natflenc ,  meurent  de  cette  mala- 
die :  ôc  comme  l'on  peut  raifonnablemenr  s'imaginer  que  les  aunres  eo» 
droits  de  l'Europe  ne  font  pas  plus  fains  à  cet  égard  que  la  ville  de 
Londres,  nous  pouvons  hardiment  conclure  qu'une  douzième  partie  du 
genre-humain  écoit  emportée  par  la  petite  vérole  ^  &  prefqu'à  la  fleur  de 
l'âge  avant  d'être  en  eut  d'avoir  des  en&ns  :  or,  n'y  ayant  aucune  ma- 
ladie I  à  beaucoup  près  aufli  meurtrière ,  qui ,  en  vogué  autrefois ,  ait  ceiTé 
de  nos  jours ,  on  peut  fans  fcrupule  mettre  la  petite  vérole .  au  rang  des 
caufes  qui  ont  contribué  à  la  Dépopulation  du  monde. 

La  maladie. vénérienne  parut  pour  la  première  fois  en  Europe  an  (iege 
de  Naples  en  1493.  ^^  ravage  qu'elle  fit,  fut  confidërable  d'abord,  & 
quoiqu'aâuellement  elle  ne  foit  pas  à  beaucoup  près  aufii  mortelle  que  la 
petite  vérole  :  cependant  comme  elle  rend  fréquemment  les  deux  fexes 
ilériles,  ou  du  moins  les  débilite  au  point  de  tranfmettre  la  maladie, 
les  infirmités  fes  compagnes,  &  la  flérilité  à  leur  poftérité  même,  on  peut 
raifônnablement  révoquer  en  doute  laquelle  de  ces  deux  maladies  a  le  plus 
contribué  à  la  diminution  du  genre-humain. 

Mais  indépendamment  des  pernicieux  effets  des  maladies  particulières, 
ou  d'autres  caufes  phyfiques  que  l'on  peut  alléguer ,  ces  caufes  feules  ne 
fuffifent  point  :  pour  rendre  raifon  de  la  Dépopulation  de  la  terre ,  d'une 
manière  plus  oarfaite  &  plus  fatisfaifante ,  il  &ut  recourir  aux  caufes  mo- 
rales; teues  (ont  i^.  la  différence  des  religions ,  &  d'inflitutions  relig^eufes 
ou  morales  ;  2^.  les  différentes  coummes ,  eu  égard  aux  domefliques  &  à 
l'entretien  des  pauvres  \  ^^.  les  différentes  règles  de  fuccefiion  quant  aux 
biens  &  au  droit  d'aînefle;  4^  le  peu  d'encouragement  que  l'on  donne 
aux  mariages  aujourd'hyi  f  $^-  ^^  grand  nombre  de  foldats  dans  les  armées 
fur  pied  en  Europe v({°.  la  trop  grande  étendue  du  commerce;  7"^.  l'aban* 
don  de  l'agriculture  ;  8^  la  différence  de  l'étendue  du  Gouvernement  an- 
cien &  moderne,  &  enfin  la  perte  de  l'ancienne  fimplicité  qui  avoit  régné 
fi  long  temps.  Quelques-unes  de  ces  caufes  parôitront  plus  fortes  que  les 
autres  ;  cependant  je  crois  que  chacune  en  particulier ,  oc  toutes  en  géné- 
ral doivent  avoir  influé ,  &  produit  ces  changemens  confidérables. 

Premièrement.  La  religion  ne  fauroit  manquer  d'influer  fur  ce  (bjet  ;  il 
eft  très-important  fans  doute  qu'elle  n'enfeignè  aucune  doârine ,  ni  n'in* 
finue  aucun  précepte  défavorable  à  la  fociété  ;  or  depuis  les  temps  reculés , 
il  s'eft  fait  dans  la  religion  deux  changemens  confidérables  ;  au  paganifme 
a  fuccédé  d'abord  le  chriftianifme ,  &  le  mahométifme  enfuite.  Confidé- 
rons  leurs  difS^rens  effets. 

La  polygamie  étant  un  empêchement  à  la  propagation  du  genre^humaîn^ 
le  chriflianifme  ne  fauroit  avoir  aucune  fècheufe  influence  à.  cet  égard  ;  au 
contraire ,  la  fociété  doit  en  tirer  avantage.  Quelques  rapports  merveiUeoK 
jque  l'on  nous  ait  &tcs  de  la  difproportian  entre  les  mâles  &  les  femelles  ^ 
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&  d'un  plus  grand  nombre  de  celies-ci  que  rOrient  voir  naître;  cepen- 
dant ,  s'il  &ut  s^en  rapporter  aux  plus  exaae^  obfervations  faites  dans  l'Oc* 
cident ,  la  proportion  entre  la  naiifance  des  mâles  &  celle  des  femelles 
parolt  égale  à  peu  de  chofe  près  :  de  forte  que  pour  l'avantage  le  plus 
égal  de  la  race  humaiae,  &  le  plus  convenable  a  la  propagation ,  il  ne 
doit  être  permis  à  un  feul  homme ,  que  d'époufer  une  feule  femme  à  la 
fois.  Ainfi  la  polygamie ,  oui  prive  plufieurs  hommes  de  femmes ,  &  en 
vertu  de  laquelle  plufieurs  femmes  ont  un  feul  homme,  moins  favorable  à 
la  génération ,  doit  être  nécelTairement  d'une  dangereufe  influence.  Vwei^ 
Fol VG AMIE.  Le  faïahométifme ,  à  cet  égard  ,  eft  très-dangereux ,  &  fi  à 
la  pernicieufe  influence  de  la  polygamie  on  joint  Tinflitution  des  eunuques 
prépofés  j^  '  la  garde  des  femmes ,  &  les  efclaves  femelles  qui  affiflent  les 
eunuques  dans  leur  pénible  emploi ,  &  fe  marient  rarement }  quel  effet 
cela  ne  doit-il  pas  produire  dans  tous  les  pays  oii  le  mahométifme  dornine 
aâuellement ,  &  où  l'on  ne  voyoit  autrefois  ni  polygamie  ni  eunuques  ? 
Les  endroits  les  plus  Orientaux  de  l'Europe,  &  les  plus  Occidentaux  del'Afie 
fe  trouvent  dans  ce  cas  :  &  les  changemens  qu'ont  fubis  les  nations  les 
plus  éloignées  vers  Teft,  ne  prouveroient  rien  contre  notre  fyfléme,  puis- 
que la  polygamie  y  avoit  lieu ,  &  que  les  eunuques  y  fourmilloient  dès  les 
temps  les  plus  anciens. 

Quoique  le  chriftianifme  dans  (a  pureté  primitive  ne  foit  pas  défavora- 
ble à  la  population ,  cependant  on  peut  quelquefois  en  abufer  comme  des 
meilleures  inflitutions  :  &  il  ne  feroit  peut-être  pas  aifé  de  juflifîer  tous 
les  édits  des  Empereurs  Chrétiens  à  ce  fujet  :  ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c'eft 
que  l'on  peut  regarder  le  nombre  prodigieux  de  Prêtres  non  mariés  dans 
les  pays  Catholiques ,  qui  font  une  fi  grande  partie  de  l'Europe  ;  &  celui 
des  perfonnes  du  fexe  qui  dans  des  couvens  font  vœu  de  virginité,  corn-» 
me  une  des  principales  caufes  de  la  Dépopulation  dans  les  pays  qui  font 
fous  la  domination  du  Souverain  Pontife,  Que  l'on  compare  d'égales  éten- 
dues de  pays  Catholiques  &  Proteftans^  &  l'on  verra  les  premiers  pref- 
que  déferts  en  comparaifon  de  la  nombreufe  population  des  derniers. 

2®.  Une  autre  caufe  de  cette  Dépopulation ,  eft  la  difSrence  des  coutu- 
mes d'autrefois  à  celles  d'aujourd'hui  ^  relativement  aux  domefliques.&  à 
l'entretien  des  pauvres. 

DepuÎ0  plufieurs  fiecles,  l'Europe  s'eft  vue  inondée,  tant  de  mendians 


<{ue  de*  penbnnes ,  qui  n'ayant  rien  ,  fubfiftent  mincement  de  leur  travail 
joumalier  i  l'aumône  fourniflant  à  peine  de  Quoi  vivre  aux  premiers ,  &  le 
travail  aux  féconds ,  ayant  bien  de  la  peine  a  pourvoir  à  leurs  propres  be- 
foins ,  que  peut-on  attendre  d'une  fituation  pareille  ?  Car ,  ou  ils  jie  fe  ma- 
rient point  du  tout,  ou  leurs  mariages  ne  font  point  fëconds ,  ou  leurs  en** 
&ns  meurent  ^  ou  ils  deviennent  maladifs  &  inutiles  à  la  fociété ,  par  I4 
paqvreté  00  la  négligence  de  leurs  parens. 

Suivant  M.  Templemao ,  on  compte  I|{90|000  habitaos  eo  Ecoflb ,  &c 
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parmi  ceia-I^  100,000  mendians  ou  pauvres  cptretenus  aux  dépens  des 
autres  :  ajoutez  à  cela  le  nombre  prodigieux  de  ceux  du  plus  bas  peuple  |^ 
qui  dans  leurs  différentes  occupations ,  font  accablés  de  mifere,  comme 
c'eft.le  cas  prefque  dans  toute  l'Europe ,  &  vous  apperceyrez  clairement 
une  fource  de  la  Dépopulation» 

Anciennement,  les  chofes  étoîent  fur  un  tout  autre  pied  :  car  ou  les 
hommes  écoient  en  état  de  s^entretenir ,  ou  sMs  tomboient  dans  la  pau-^ 
vreté,  ils  fe  donnoient  à  de  riches  maîtres,  qui  trouvant  leur  compte  dans 
le  nombre  de  leurs  efclaves»  pour  cultiver  leurs  terres,  &  pour  travailler 
i  toutes  fortes^ de  métiers,  les  encourageoient  au  mariage,  &  prengienc 
grand  foin  de  leurs  enfans ,  qui  leur  appartenoient  comme  provenua 
de  leurs  efclaves ,  &  fiiifoient  une  portion  confidérablè  de  leurs  richefles. 

30.  Les  règles  touchant  la  fuccemon  &  le  droit  de  prîmogéniture ,  en 
vertu  duquel  l'alné  dans  plufieurs  Etats  de  l'Europe ,  non-feulement  de$  plus 
opulentes,  mais  encore  des  moyennes  &  inférieures  familles,  emporte  la 
plus  grande  partie  des  biens  paternels,  pour  fournir  plus  de  lufire  &  d'é- 
clat à  la  famille ,  tandis  que  les  cadets  font  obligés  de  fe  contenter  d'un 
trés-fimple  patrimoine ,  peuvent  encore  être  regardées  comme  une  autre 
caufè'  de  la  Dépopulation  dans  les  fiecles  modernies  :  coutume  inconnue 
aux  anciens  ;  car  tant  les  Grecs  que  les  Romains  failbient  une  diftributioq 
plus  égale  du  bien  paternel  entre  tous  les  enfans  :  &  les  anciens ,  n'ont 
lamais  favorifé  les  aînés  d'une  façon  aufli  difproportionnée.  Cette  coutume 
peut ,  fans  doute ,  avoir  fes  avantages ,  pourvu  qu'elle  foie  reftreinte  à  un 

Sietit  nombre  de  familles  confidérables ,  qui  par  leur  éclat  &  leurs  richef- 
ës ,  font  en  état  de  rendre  de  grands  fervices  à  la  patrie.  Elle  me  parolt 
indifpenfable  dans  une  monarchie ,  ou  le  defpotifme  paroit  inévitable  fans 
une  Drillaqte  &  éclatante  nobleife  :  mais  fi  cette  coutume  s'étend  au  point 
de  vouloir  élever  &  fbutenir  toutes  les  familles  généralement  par  cette 
divifion  inégale  des  biens  paternels ,  elle  deviendra  une  fource  fatale  d'oi- 
fiveté  pour  les  aînés,  &  empêchera  le  mariage  des  cadets,  qui  nés  d'un 
même  fang,  &  élevés  de  la  même  fàfon ,  feront  naturellement  portés  à 
conformer  en  quelque  forte  leur  façon  de  vivre  à  celle  de  leurs  aînés  ;  ce 
qu'ils  pourront  rarement  à  moins  de  fe  dérober  aux  embarras  qu'une  £i* 
mille  entraîne  après  elle^ 

4^  Joignons  à  cela  que  l'encouragement  au  mariage  eft  beaucoup  moin- 
dre de  nos  jours.  Les  anciens  coniërotent  des  honneurs,  &  accordoient 
des  privilèges  aux  petfonnes  mariées  :  celles ,  en  Grèce ,  qui  ne  l'étoient 
|>oint ,  fe  voyoient  en  quelque  forte  notées  d'infamie ,  &  il  n'y  étoir  pas 

Ïermis  ep  quelques  cas  paniculiers  ^  de  différer  ce  lien ,  palfé  un  certain 
ge  :  on  aîloit  même  plus  loin,  ceux  qui  ne  l'avotent  point  comraâé, 
;pouvoient  impunément  être  traités  avec  mépris.  Par  les  loix  de  Lycnrgoe , 
les  hommes  non-mariés  étoient.  réputés  inâmes  t  exclut  de  certaines  pro^ 
ieffions  ^  &  obligés  d'aller  tout  nudf  alentour  du  m^ché  an  snflieu  de 
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fliyver  «  fle  4e  chanter  une  chanfon  à  leur  propre  honte  :  on  difpenfoît 
tneme  les  jeunes  gens  de  leur  rendre  les  refpeâs  qu'ils  dévoient  fans  cela 
ii  leurs  aines.  Ce  fut-là  l'occafion  du  traitement  que  Dercyllide  «  homme 
é'un  rang  diftingué ,  reçut  de  la  part  d'un  jeune  Lacédémonien  ,  qui ,  au 
Keu  de  fe  lever ,  &  de  lui  fiure  place  dans  une  aflfemblée  publique ,  lui 
dit  :  n  vous  ne  devez  pas  attendre  de  moi ,  dans  le  temps  que  je  fuis 
9  jeune ,  un  honneur  que  vos  enfans  ne  (auront  me  rendre  lorfque  je  ferai 
»'  vieux.  ^  Les  anciennes  coutumes  de  Rome  étoient  très- favorables  au  ma- 
riage :  bien  diffërentes  de  celles  de  nos  jours,  qui  femblent  y  répandre 
fouvent  une  efpece  de  ridicule  :  nul  [Privilège  aujourd'hui  pour  les .  per* 
fonnes  mariées  :  un  luxe  dominant  &it  reearder  comme  une  impnidence , 
de  s'établir  dans  la  faifon  la  plus  convenable  de  la  vie  :  on  ne  longe  à  Ce 
marier  qu'après  avoir  &it  une  fortune ,  à  laquelle  on  ne  parvient  auvent 
que  dans  un  âge  très-avancé.  Autrefois  il  y  avoit  une  plus  grande  fimpli-^ 
cité  de  goût.  Je  ne  fâche  aucun  endroit ,  où  les  perionnes  non-mariées' 
foient  exclues  de  tous  les  emplois  publics. 

^\  Une  autre  caufe  de  la  Dépopulation ,  c'eft  le  grand  nombre  de  Ibl^ 
dats  dans  no's  armées  modernes,  où  il  fe  trouve  peu  d'hommes  mariés  » 
par  qui  d'ailleurs  tant  de  femmes  font  débauchées ,  &  tant  de  maladies 
in^mes  fi  (on  &  fi  fatalement  répandues  :  malheureufe  politiaue  à  bien 
des  égards ,  qui  n'eft  propre  qu^  nourrir  l'oifiveté,  à  diminuer  le  nombre 
du  genre-humain  ;  bien  difFérente  de  la  politique  des  fiecles  les  plus  re- 
culés ,  qui  fentoit  aiTez  que  ceux  qui  marchent  fous  les  drapeaux  de  Mars , 
ne  fauroient  fuivre  en  même  temps  ceux  de  l'Hymen  ! 

6°.  La  trop  grande  étendue  du  commerce  entre  l'Europe ,  &  les  coins 
les  plus  reculés  de  POrient  &  de  l'Occident ,  parolt  encore  une  autre  caufe 
de  la  Dépopulation  en  Europe. 

Le  commerce  autrefois ,  même  le  plus  étendu ,  foit  chez  les  Phént« 
ciens ,  foit  chez  les  Carthaginois ,  ou  telle  autre  nation  ancienne ,  étoit 
beaucoup  plus  reftreifft  que  té  commerce  moderne ,  depuis  que  l'Améri*- 
que  fiit  découverte  par  Chriftophe  Colomb ,  &  que  Vafco  de  Gama  fit 
voile  vers  les  Indes'  Orieàcales  aleiftour  dû  cap  de  Bonne-Efpérance.  Ces 
deux  découvertes  ont  fans  contredit  donné  une  grande  étendue  au  com- 
merce ,  mais  en  mêitie  temp$  nombre  d'Etffopéens  ont  été  engagés  à  quit« 
ter  leur  pays  natal ,  ;&  à  s^établir  daOs  )es  contrées  éloignées  :  combien 
encore  n'ont  point  péri  dans  ces  longs  voyages,  ou  dans  des  climats 'mal 
fains?  il  n'efft  pas  dovteux  que  ce  Commerce  fi  étendu  ne  puifTe  enrichir 
quelques  villes  ou  nations  particulières;  cependant  il  ne  peut  contribuer 
qu'à  tarir  l'Europe  en  général,  &  qu'à  efhpêchér  l'augmentation  d'habi* 
tans  dans  deis  pays  où  il  fe  trouve  des  territoires  fuffifàns.  Des  nations  dans 
cette  fituatfon  heureufe,  feroient  fouvent  plus  nombreufes,  fi  elles  culti- 
voieoit  leurs  propres  terres,  &  trafiquofent  dafrs  des  régions  moins  élqi^ 
gné6S|  où  le  climat  eût  phis  de  rapport  à  celui  de  leur  pays ,  &  à  teur 
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cônftîtution  particulière.  En  effet ,  on  me  peut  attribuer  qu%  une  &(cjaa- 
tioQ  fecrete ,  que  une  d'Européens  aillent  à  U  quête  d'établifleraens  éloi- 
gnés en  Amérique ,  tandis  que  les  terres  en  Europe  font  fi  miférablement 
^cultivées,  &  que  par  une  politique  convenable,  elles  pourroient  nourrit 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  perfonnes.  L'ancienne  politique  étoit 
bien  différente  ^  &  paroit  infiniment  préférable.  Les  anciens ,  fans  négliger 
le  commerce,  tournoient  davantage  leurs  vues  vers  l'agriculture  :  ils  corn- 
jnerçoient  avec  des  nations  peu  éloignées ,  &  dont  le  climat  étoit  plus 
favorable  à  leur  conftitution  ;  mais  ragriculture  faifoit  leur  foin  principal , 
&  ils  la  faifoient  valoir.  Les  anciens  avoient  donc  un  grand  avantage  à 
cet  égard  :  chez  eux  moins  de  perfonnes  vaquoient  au  commerce  qui  étoit 
plus  reilreint^  Tagriculture  étoit  plus  encouragée  ^  &  pouvoit  être  mîfè 
au  rang  de  leurs  principales  occupa^ons. 

.  70.  Le  goût  pour  la  vie  pacifique  &  champêtre ,  fi  dominant  autrefois^ 
peut  être  mis  au  rang  des  caufes  en  vertu  defquelles  les  habitans  étoient 
û  nombreux ,  &  la  décadence  de  ce  goût  parmi  les  modernes  fert  à  ren- 
dre raifon  de  la  difette  de  monde  parmi  nous  ;  il  eft  affez  inutile  d*exa« 
miner  bien  ponâiuellement  la  façon  dont  les  anciens  cultivoient  leurs  ter-* 
res,  &  quelles  fortes  de  perfonnes  ils  y  employoient  :  ce  qu'il  y  a  au 
moins  de  fur ,  c'eft  que  plufîeurs  fe  fervoient  d'efclaves ,  tandis  qu'eux- 
mêmes  en  avoient  la  principale  infpe£bion.  L'agriculture  étoit  ancienne- 
ment très-honorée  \  la  charrue  étoit  entre  les  mains  du  propriétaire ,  qui 
lui-même  dirigeoit  le  labourage  de  fes  terres;  c'eft  par  ce  moyen  qu'elles 
étoient  fi  merveilleufement  cultivées  :  cela  efl  bien  diffêrent  parmi  nous  : 
on  fait  peu  de  cas  du  travail  ruftique;  &  comme  les  perfonnes  d'un  cer- 
tain rang  fouvent  le  méprifent  ^  on  laiiTe  le  foin  de  perfeâionner  la  cul- 
ture au  peuple  vil  &  ignorant ,  &  toutes  les  dépenfes  tombent  fur  Tindi- 
fent  laboureur  :  par-là  on  manque  la  découverte  des  meilleurs  moyens , 
i  le  laboureur  eit  hors  d'état  de  les  exécuter  :  ce  qui  doit  occafionner  la 
ilérilité  des  terres ,  &  être  un  grand  obftacle  à  l'accroiffement  du  genre- 
humain.  L'hiftoire  nous  enfeigne  bien  ^clairement  le  cas  difiingué  que  l'on 
faifoit  de  l'agriculture  dans  les  temps  heureux  des  républiques  Grecque  & 
Romaine  :  on  la  plaçoit  au  rang  des  occupations  les  plus  mnocentes ,  les 
plus  utiles ,  les  plus  douces  &  les  plus  honorables.  Les  plus  grands  hom* 
mes  s'en  faifoient  un  plaifir.  Ceux  qui  commandoient  des  armées  viâo- 
rieufes,  qui  brilloient  dans  les  aflèmblées  les  plus  auguftes ,  &  étoient 
chargés  de  la  principale  adminiflration  des  affaires  publiques ,  fe  faifoient 
non-feulement  un  plaifir  de  l'agriculture ,  mais  encore  une  étude  ^  &  y 
employoient  fouvent  une  bonne  partie  de  leur  temps.  C'eft  ainfi  qu'ils 
élevoient  leurs  familles  d'une  manière  fimple  &  firugale;  c'eft  ainfi  qu'ila 
travailloient  aux  intérêts  de  leur  patrie.  On  a  vu  ces  anciens  laboureurs 
tout-à-coup  appelles  de  la  charrue  &  du  labourage  de  leur  petit  fonds , 
aux  premiers  honneurs  de  la  guerre  &  à  la  défenfe  de  I»r  pays  ^  &  après 

avoir 
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«voir  triomphe  dé  leurs  éofiemis ,  Se  garanti  l'Etat  du  d^inger  qui  le  me- 
aaçoit ,  couronnés  de  lauriers  ,  reprendre  avec  plaifir  leurs  occupations 
champêtres.  »  * 

Cette  fimplicîté  de  goût  continua  long-temps  parmi  les  Romains ,  &  ne 
iut  détruite  que  par  la  ruine  de  leur  République,  par  cette  corruption 
univerfelle  de  mœurs  qui  en  fut  tout  à  la  fois ,  o:  la  caufe  &  Teffèt.  Ceci 
paroit  évidemment  par  le  témoignage  de  Columnelie,  dont  l'utile  ouvrage 
intitulé,  de  rt  nifiicd ^  montre  combien  un  homme  qui  vivoit  dans  des 
temps  corrompus,  regrette  la  perte  de  l'ancien  goût,  &  loue  les  mœurs 
des  anciefns  Romains. 

Ces  mœurs  &  ce  goût  pour  l'agriculture,  continuèrent  parmi  les  Rou- 
mains, jufqu'aux  jours  de  Caton  le  cenfeur,  qui  fît  de  finceres  &  de  gé« 
séreux  ef&rts ,  pour  conferver  les  précieux  reftes  de  la  (implicite  &  de  la 
frugalité  ancienne ,  &  pour  arrêter  le  cours  de  la  corruption  de  fon  fiecle. 
Il  fàifoit  de  l'agriculture  fon  occupation  confiante ,  lorfqu'il  n'étoit  em- 
ployé ni  à  plaider  des  ôaufes,  ni  au  fervice  du  public  :  &  quoiqu'il,  tint 
un  rang  fi  confidérable  parmi  les  Romains,  Il  trouva  le  temps  de  com«>. 
pofer  fur  ce  fujet  Un  traité ,  dont  une  partie  a  été  confervée ,  &  eft  parve* 
nue  jufqu'à  nous. 

Les  Grecs  étoient  rafinés  &  corrompus  bien  long^ temps  avant  les  Rou- 
mains ;  cependant  malgré  leur  ràfinement ,  l'agriculture  étoit  dans  une  haute 
eftime  en  plufieurs  de  leurs  Etats. 

Combien  elle  étoit  honorée  à  Athènes  du  temps  de  Socrate  ^  paroit  par 
le  livré  de  Xenophon  àts  économiques,  où  fous  Ib  perfbnnage  d'Ifcho- 
maque ,  qu'il  introduit  converfant  avec  Socrate ,  il  •  nous  repréfente  la  ma« 
nieredont  vivoient  plufieurs  parmi  les  Athéniens,  &  à  quel  point  ils  étoienc 
foigneux  de  l'agriculture,  qui  n'étoit  pas  feulement  en  vénération  parmi 
\ts  nations  les  plus  fages  &  les  plus  puiflantes;  Xenophon  rapporte  dans  le 
même  livre  ce  qui  fe  pafla  entre  le  plus  jeune  Cyrus  &  Lyfandre ,  & 
combien  Cyrus  fe  glorinoit  de  cohnoltre  &  de  pratiquer  l'agriculture.  J'ai, 
dit- il,  à  Lyfandre,  moi-même  deflîné  &  mefuré  tout  le  jardin,  (parlant 
d'un  jardin  fuperbe  à  Sardis  )  ;  j'y  ai  planté  plufieurs  plantes  de  mes  pro**- 
près  mdns  ;  oc  lorfque  je  fuis  en  fanté ,  je  ne  dine  jamais  qu'après  m'étre 
livré  jufqu^  la  fueur  à  quelque  exercice  guerrier  ou  ruflique.  Je  vousrap* 
porte  Ces  chofes,  mon  cher  Critobule,  dit  Socrate,  parce  que  les  plus: 
opulens  &  les  plus  heureux  des  hommes ,  ne  fauroient  fe  foufbraire  à  la 
plus  violente  inclination  pour  les  occupations  champêtres. 

8^.  On  peut  encore  attribuer  la  Dépopulation  dans  les  temps  modernes, 
à  l'étendue  de  plufieurs  modernes  Etats,  comparés  à  celle  des  anciens. 

Avant  Alexandre-le-Grand ,  &  même  dans  la  fuite ,  jufqu'à  rétabliflë^ 
ment  de  l'Empire. Romain,  l'Occident  étoit  compofé  de  petits  Gouverne- 
mens  indépendans.  Céfar  en  décrit  plufieurs  pareils  dans  les  Gaules^  L'Italie ,; 
la  Grèce,  l'Âfie  mineure >  &  les  cotes  d'Afrique,  ainfi  que  prefque  toures 
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les  ifles  de  la  Médîceriranée  &  de  la  mer  Mgit ,  itoiçat  it^  Etats  inàé^ 
pendant  de  ce  genre ,  qui  ne  conteooient  ordinairemeot  qu'une  feule  ville  ^ 
&  tm  petit  territoire  alentour ,  bien  cultivé  :  car  pour  Tordinaire  oa  s'atta- 
che beaucoup  à  la  culture  des  terres  fituées  tout  près  des  villes. 

L'étendue  de  la  plupart  des  Gouvernemens  de  l'Europe  eft  beaucoup 
plus  confidérable  dans  les  temps  modernes.  Ce  jCOfitinent  étoit  partagé  au- 
trefois en  plufieurs  centaines,  peut-^étre  en  pluûeurs  milliers  de  Gouverne- 
mens indépendans  :  tandis  que  de  nos  jours  il  n'y  en  a  peut*être  pas  cin- 
quante ;  en  conféquence  de  quoi  un  petit  terrein ,  aux  environs  de  la  capi- 
tale ,  ou  de  quelqu'autre  ville  confidérable  eft  culciyé  avec  foin ,  tandis 
que  l'on  néglige  les  endroits  reculés.  Par  oii  il  pafoit  évidemment  que  des 
Etats  d'une  petite  étendue ,  doivent  fevorifer  particulièrement  l'augmenta- 
tion du  genre-humain ,  attendu  que  le  territoire  de  ces  Etats  ne  s'étendant 
que  peu  alentour  de  la  capitale ,  ne  peut  manquer  d'être  parËiitement 
cultivé. 

9^.  Le  luxe  inconnu  aux  fiecles  anciens ,  contribua  par  degrés  &  infenr- 
fiblement  à  diminuer  le  nombre  du  genre-humain; 

Si  l'on  confidere  l'état  de  l'ancien  monde  ,  lorfque  les  Gouvernement 
étoient  encore  petits ,  &  avant  que  l'on  eût  inventé  tant  d'arts  qui  n'é- 
toient  que  pour  l'ornement,  on  trouvera  qu'au  rapport  des  hiftoriens,  les 
hommes  vivoient  d'une  manière  fimple  &  frugale  «  &  s'occupoient  princi- 
palement à  l'agriculture ,  &  aux  artsf  les  plus  néceflaires  de  la  vie  \  l'égalité 
de  fortune  avoit  lieu  prefque  par-tout  »  &  chez  ceux  où  elle  ne  fe  trouvoir 
point  I  la  fimplicité  prévaloit  en  général  tant  parmi  les  plus  opulens  que 
parmi  les  moins  riches.  Feu  de  grandeur ,  peu  de  fàfte  dans  leurs  équipa- 
ges ,  leurs  habillemens  &  leurs  tables ,  en  comparaifôn  du  luxe  qui  s'eft 
introduit  fous  les  grandes  monarchies.  Cette  manière  de  vivre  fimple  & 
frugale  continua  long-temps  :  elle  ne  fut  point  bannie  tout-à-coup ,  elle 
déchut  par  degrés  à  mefure  que  le  luxe  &  le  faux  goût  prévalurent. 

I  o^^,  La  corruption  des  mœurs ,  fuite  néceffaire  du  libertinage  d'efprit  & 
de  la  mauvaife  éducation ,  fait  bien  du  ravage  dans  l'efpece  humaine.  Sans 
principes  &  fans  règle ,  les  jeunes  gens  de  nos  jours  ne  connoiflfent  point 
de  bornes  dans  leurs  excès  licencieux,  &  pouffent  l'effronterie  jufqu'à  pu- 
blier leurs  viâoires  criminelles  :  accputumés  au  défendu ,  ils  trouvent  infi* 
pide  ce  qui  efl  permis  ^  &  ne  font  point  retenus  par  la  crainte  des  mala- 
dies honteufes ,  qui  trop  fouvent  empoifonnent  la  fource  de  la  vie  de  ceux 
qui  doivent  la  tenir  d'eux.  Cette  corruption  n'efl  que  trop  facilitée  &  fb* 
mentée  par  le  grand  nombre  de  proflituées,  qui  trop  fouvent  violent  fans 
remords  les  loix  de  la  nature ,  &  ofent  étoiif&r  ce  feu  divin  qui  alloic  vi^ 
vifier  un  nouvel  être. 

11^.  L'ttfage  des  nourrices  étrangères  efl  une  nouvelle  caufe  de  la  Dé* 
population. 

€%^.Ia  richeffe  des  dots  contribue  aufli  beaucoup  à  la  Dépopulation» 
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Cette  branche  de  luxe  porte  un  4ommage  infini  à  U  (bciëéé  '.e&e  éffmtmé 
le  nombre  des  mariages;  occafionne  la  méfalliance  du  cœur,  en  faifant 
plutôt  rechercher  les  richéfles ,  que  l'objet  qui  les  poflede  ;  fait  violence  à 
la  fécondité ,  en  arrête  les  progrés ,  refroidit  l'union   conjugale   en    éloi- 

fnant  les  époux  de  ce  qui  efl  propre  à  la  conferver  ;  fait  naître  une  in« 
ifFérence  mutuelle ,  fert  de  prétexte  à  la  coquetterie ,  porte  fouvent  à  de 
plus  grands  excès  -,  &  caufe  toujours  la  non-exiAence  d^rae  infinité  de  ci* 
toyens,  qui  feroient  peut-^étiîe  plus  utiles  à  la  patrie  que  le  petit  nombre 
des  prémices  d'une  fertilité ,  auquel  fe  bornentordinàiremem  la  plupart  des 
pères  de  fam^le,  pour  aVofiif  un  riche  héritier  qui  fafle  pafTer  a  la  poité** 
rite  leur  nom  &  leur  puiflanee* 

13^.  L'exceffive  rigueur  des  loix  pénales^  tant  criminelles  que  fifcales^ 
eft  aufll  une  cauie  de  la  Dépopulation.  On  fait  fbuvent  perdre  la  vie ,  ou 
l'honneur  pour  ne  pas  fentir  afiez  ce  que  valent  l'une  &  l'autre.  Quels 
égards  ne  doit-on  pas  avoir  pour  la  première?  6c  avec  quelle  précaution 
ne  doit-on  pas  agir,  dès  quM  efï  quellion  de  dépouHler  une  femme  du 
plus  eflëtttiel  de  les  attributs  ?  Un  \}bn  légiflateur  doit  moins  s^attacher  à 
punir  les  crimes  qu'à  les  prévenir  :  voye^^  CKïfâE  :  il  doit  plus  s'appliquer 
a  donner  des  mœurs .^  qu'à  infliger  des  fupplices.  Ne  pourroit-on  pas  dire, 
qu^il  eft  des  cas  à  la  vérité,  où  les  loix  ne  fauroient  punir  avec  trop  de 
rigueur;  mais  que  par  iine  extenfibn  pemicieufe  à  la  fodété,  on  applique 
trop  fiicilement  la  févérité  des  loix  ^à  punir  des  fautes,  auxquelles  on  pour*^ 
xoit  remédier  fdns Compromettre  nr l'honneur ,  ni  la  vie  des  coupables! 

14^^  Le  trop  grand  nombre  dé  dômefliques' dans  les  Villes  produit  deux 
maux  à  la  tbis^  dévafle  les  campagnes  qui  reflent  faijs  cultivateurs ,  St 
augmente  le  nombre  des  célibataires  :  car  leur  fêrvice  ne  peut  guère  fe 
combiner  avec  le  mariage  fit  titie  famille.   ' 

Nous  n'entrerons-  poitit  ici  dans  uii  plus  grand  diftail'  des  caufes  de  la 
Dépopulation  de  l'efpece  humaine ,  parce  guç  nous  en  avons  d^jà  parlé  \ 
ou  nous  eti^  parleront  ailleurs.  Nous  nous  oornërohs  donc  à  les  indiquer 
fimplement  &  à  renvoyer  les  lé£teurs  à  'leurs  articles ,  pour,  expofer  plu» 
en  dérail  le  ravage  qu'elles  doivent  nécefTairement  faire  uir  le  nombre  des 
hommes.  Ces  autres  raufes  font,  i^.  le  nombre  immenfe  de  fkinéans,  de 
niendiàhs  dënt-on  ntf  tâché  pas  d^^eri  tirer  par*de  fages  réglemens  de  po- 
lice ,  tout  lé  ptus  grand  pîarti  Doffiblé  pour  ii*  population  ;  a^.  la  mauvaife 
tdhiiniftration  des  Miaifons  de  forcé  &  des  hôpiiaux;  3^.  là  dureté  dans  la 
perception  des  impôts,  /j.^  la  multiplicité  des  corvées;  5^  les  perfécutions 
&  les  guerres  de  religion;  6^  enfin  ces  llluftres  fcélérats  qui  ne  font  mon- 
tés fur  le  trôné ,  que  jour  îa  deflruâion  de  l'efpece  humaine  ;  ce^  fameux 
brigands ,  que  leurs  brillant  fuccès  ont  fait  regarder  comitie  des  çonquérans 
Se  des  liéfDs ;  ces  terribles  fléaux  de  l'humanité,  dis-je ,  ont  donné  des  coups 
fi  terribles  à  la  population ''de  l'efpece  humaine,  qu'elle  ne  faivoît  plus 
s'en  relever.  •      ^ 

M  m  m  2 
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■quelconque. 
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rOMME  le  Dépofitaîre  eft  obligé  de  garder  ce  qui  lui  eft  confié,  il  efE 
par  çonféquént  tenu  d'en  prendre  quelque  foin  Mais  parce  qu'il  rend  cet 
office  gratuitement,  &  feulement  pour  faire  plaifir^  fa  cpndUion  eft  dîf- 
tinguée  de.  celle  des  perfonnes  qui  pour  leur  pr^^reÛAtérêc  ont  en  leurs 
mains  les  chofes  des  autres ,  comme  celui  qui  emprunte  &  celui  qui  loue, 
&  le  Dépofitaîre  n'efl  tenu  que  félon  les  réglés  qui  fuivent. 

Le  Dépofitaîre  eft  tenu  d'avoir  le  même  foin  pour  les  chofes  dépoféet 
qu'il  a  pojjr  les  fiennes»  Et  il  feroit  infidèle  au  dépôt ,  s'il  y  veilloit  moins 
qu'à  ce  qui  eft  à  lui.    • 

Si  le  Dépofitaîre  laifle  perdre ,  périr  ou  détériorer  la  chofe  dépofée 
par  quelque,  dol  ou  mauvaife  foi,  ou  par  quelque  faute  ou  n^glig^oce  inex* 
cufable,  il  en  fera  tenu.  Et  la  fiiute  fera  de  cette  qualité,  u  die  eft  telle 
que  le  Dépofitaire  n'y  fut  pas  tombé,  félon  fa  conduite  ordinaire  en  fes  pro- 
pres aftkires.  ' 

C'eft  auffi  une  faute  inexcufable,  &  dont  le  Dépofitaire  doit  être  tenu^ 
s'il  manque  aux  précautions  oii  nul  autre  ne  manqMeroit ,.  comme  de  mettre 

(de  l'argent  en  lieu  de  fureté.  :   '  \ 

Si  le  Dépofitaire  eft  une  pçrfbnnë  de  peu  de  fens,  ou  un  mineur  fans 
expérience,. ou  un  homme  négligent  en  fes  propres  affaires,  comme  feroit 
un  prodigue  ;  celui  qui  a  dépofé  entre  les  mains  d'un  teî  Dépofitaîre ,  ne 
pourra  en  exiger  le  foin  d'uti  pere.de  famille  foigneux  &  vigilant.  Et  fi  le 
dépôt  périt  par  quelque  faute  que  cett^  perfonne  n'ait  pas  été  capable  d'é- 
viter, celui  qui  avoit  dépolë  ^t  s'imputer  d'avoir,  mal  choifi  foa  Dé- 
pofitaire. ^,  . 

Si:  la  chofe  dépofée  vient  à  fe  perdre  qu  ^  périr,  ^oit  par  fa  natuire,  com-^ 
me  fi  un  cheval,  quoique  gardé,  s'échappe  &  fe  perd,  ou  par  un  cas  for- 
tuit, fans  qu'oa  puiffe  l'imputer  au  Dépofitaire^  il  fera  déchargé,  en  ren* 
dant  du  dépôt  ce  qui  en  pourra  re;fter.^ 

Si  par  quelque  confidération  particulière  on  avoit  réglé  à  quoi  fera  tenu 
le  Dépofitaire ,  fon  engagement  tiendroit  lieu  de  loi.  £i^  il  feroiif  tenu,  de 
répondre ,.  foit  de  ce  qui  poucroit  !  arriver,  ^ute  du  foid,  qu'il  s'étoit  obligé 
de  prendre,  ou  dès  événemens  dont  il  feroit  chargé.  Car  je  dépôt  ne  hÂ 
auroit  pas  été  confié  fans  cette  condition.   /        ; 

Si  le  Dépofitaire  n'étant  pas  prié,  s'eft  ingéré  lui-même  à  fe  charger  do 
dépôt,  il  fera  tenu  non-feulement  du  dol ,  &  des  fautes  groljîeres ,  mais  des 
autres  fautes.  Car  celui  qui  vouloir  dépofer,^  auroit  pu  en  choifir  un  autre 
plus  fi^r.  Mais  ce  Dépofitaire  ne  fera  pas  teaii  4le  ce,  qui  povrroic  amves 
fans  fa  faute  par  un  tas  fortuit. 
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Si  le  DépoCcaire  ayant  vendu  ou  autrement  aliéné  la  chofe  dépofée  ^  la 
redre  &  la  remplace  ^  il  fera  tenu  dans  la  fuite ,  non-feulement  du  dol  Se 
des  ÊLutes  groflieres,  mais  des  moindres  fiiutes ,  en  punition  de  fa  première 
mauvaife  foi. 

Si  le  dépôt  étant  demandé ,  le  Dépofitaire  qui  peut  le  rendre  eft  en  de* 
meure,  fon  retardement  le  rendra  refponfable,  non- feulement  de  fes  moin- 
dres fautes ,  mais  des  cas  formits  qui  pourroient  arriver  depuis  la  demande. 
Mais  fi  la  chofe  périt  par  fa  nature  lans  autre  cas  fortuit,  &  qu'elle  dût 
périr  quand  même  le  Dépofitaire  Tauroit  rendue  à  temps,  cette  perte 
n'étant  pas  un  effet  de  fon  retardement ,  il  n'en  efl  pas  tenu. 

S'il  eft  convenu  que  le  dépôt  fera  rendu  en  l'un  de  plufieurt  lieux ,  le 
Dépofitaire  aura  le  choix  du  lieu. 

L'héritier  du  Dépofitaire  eft  tenu  du  fait  du  défunt,  même  de  fon  doK 

Si  après  la  mort  du  Dépofitaire,  fon  héritier  ignorant  le  dépôt,  vend 
la  choie  dépofée  qu'il  croit  être  de  la  fuccelfioni  comme  s'il  arrive  que 
le  mémoire  qu'avoit  fidt  le  Dépofitaire  pour  la  confervation  du  dépôt  étant 
fous  un  fcelié  avec  les  autres  papiers ,  il  foit  cependant  nécef&ire  de  ven- 
dre quelques  effets  mobiliers ,  &  que  la  chofe  dépofée  s'y  trouve  méjlée, 
fans  que  rien  puifle  la  diftinguer ,  comme  fi  c'étoit  un  cheval  qui  fe  trou- 
vant avec  d'autres  dans  Pécurie ,  eût  été  vendu ,  celui  qui  l'avoit  dépofé , 
ayant  peut-être  même  négligé  de  le  retirer  j  cet  événement  fèroit  com- 
nie  un  cas  fortuit  qui  déchargeroit  cet  héritier  de  la  reflitution  du  dépôts 
en  rendant  le  prix  de  la  vente  qui  en  auroit  été  fiiite  ;  le  propriétaire  con- 
fervant  toujours  fon  droit  de  vendiquer  la  chofe  entre  les  mains  de  celui 
qui  en  feroit  faifi. 

Le  Dépofitaire  ne  peut  retenir  la  chofe  mife  en  dépôt  par  compen*» 
fation  de  ce  que  pourroit  lui  devoir  celui  qui'  l'a  dépofée  ,  quand  ce 
feroit  même  un  autre  dépôt ,  mais  chaque  Dépofitaire  feroit  oblige  de  renr 
dre  le  fien. 


E 
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S  T  celui  qui  eft  établi  par  jufiice  à  la  garde  d'un  dépôt ,  tel  qu'ail 

commtflaire   aux  biens  faifis,  un  fequefire,   un  receveur  des  coofigna* 
tions,  &c. 
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DÉPÔT,    f.  m.    Une  chofe   quelconque  confiée  à  ^uelju^un  pour  fu 

rendre  loifqiûon  la  lui  redemandera. 

M^  ^  Dépôt  fuppofe  un  contrat  écrit ,  ou  verbal ,  par  lequel  on  donne 
«n  garde  à  «quelqu'un ,  qui  s'en  charge  gratuitement ,  une  chofe  qui  nous 


/ 
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appartient^  ou  à  laquelle  nous  avons  quelque  intérêt,  i  condition  qu'il- nous 
la  rendra  dès  que  nous  la  lui  redemanderons.  L'origine  de  cette  convention 
vient  naturellement  des  befpins  des  hommes*  U  arrive  quelquefois  que  Von 
fe  trouve  dans  de  telles  circonftances ,  que  nous  ne  pouvons  pas  garder 
nous-mêmes  ce  que  nous  poflëdons;  &  alors  on  ne  peut  pourvoir  à  la 
fureté  de  fes  biens  qu^en  les  mettant  entre  les  mains  de  quelque  perfonne 
fidèle ,  &  qui  veuille  bien  s'en  charger. 

L'origine ,  la-  nature  &  la  fin  de  ce  contrat  font  connoitre  quelles  font 
les  régies  qua  l'on  >  y  doit  fuivre,  i  *•  En  général ,  comme  le  Dépôt  fe  fiût 
fouvent  en  fecret ,  fans  écrit ,  &  que  c'eft  une  convention  dont  l'ufage  eft 
très-néceflàire,  &  dont  la  fureté  dépend  de  la  foi  de  celui  qui  s'en  charge, 
il  n'y  a  point  audi  d'engagement  qui  demande  plus  particulièrement  la 
fidélité ,  que  celui  dû  dépofitaire.  2^.  Il  eft  établi  que  le  Dépôt  doit  être 
gratuit ,  parce  que  c'eft  un  office  d'amitié  &  d'humanité ,  autrement  il  dé- 

Î[énéreroit  dans  un  contrat  de  louage.  3^.  Le  dépofitaire  ne  doit  point  fe 
ervir  du  Dépôt,  car  il  ne  l'a  pas  reçu  dans  cette  intention.  U  n'eft  pas 
même  permis  de  le  détacher  «  dépaqueter ,  ou  tirer  d'un  cof&e,  s'il  a  été 
remis  dans  cet  état  :  c'eft  une  chofe  facrée  :  s'il  s'en  fert ,  il  fe  rend  par-là 
refponfable  de  tous^  les  accidens.  4^  On  doit  garder  le  Dépôt  avec  tout  le 
loin  dont  on  eft  capable,  &  prop(vtionnellement  à  la  nature  de  la  chofe. 
^o.  U  faut  rendre  le  Dépôt  auffî-tôt  que  celui  qui  nous  l'a  remis  le  demande; 
à  moins  qu'on  ne  pût  le  reftituer  dans,  ce  temps-là  fans  caufer  du  préju^ 
dice ,  ou  a  lui-même ,  ou  à  d'autres.  Par  exemple  :  fi  celui  qui  nous  a  re* 
mis  ^n  Dépôt  des  armes  >  nous  les  redemande  dans  un  accès  de  frénéfie, 
ou  fi  l'on,  a  découvert  que  le  Dépôt  eft  une  chofe  volée  :  ou  fi  celui  de 
qui  l'on  a  reçu  en  Dépôt  une  fomme  d'argent  veut  s'en  fèrvir  pour  fiûre 
la  guerre  à  la  patrie. 

C'eft  ce  que  Cicéron  exprime  trés*bien  au  troifîeme  livre  des  Offices  ^ 
ehap.  55.  Ncque  fimper  dcpofita  rcddcnda.  Si  gladium  quis  apud  te  fana 
menu  depofuerit^  répétât  infaniens  rcddere  peccatum  fit  ^  non  reddcre  officium, 
Qjuid  ?  ^i  is  qui  apud  te  pecuniam  depofuerit ,  betlum  inférât  Patries , 
reddes  ne  dcpqfitum  f  Non  credo  :  faciès  enim  contra  Rempublicam ,  quoe 
débet  ejfe  charijfima.  '      ^ 

Latro  fpolia  ^  quce  mihi  abfiulit,  pofuit  apud  Sejum  infcium  de  malitid 
deponentis  :  verum  latroni  ,  an  mihi  ,  Sejus  reftituere  debeat  ?  Si  per  fe 
dantem  accipientemque  intuemur ,  hœc  efi  oona  fides  ut  commijfam  rem  «- 
cipiat  is  qui  dédit  :  fi  totius  rei  œquitatem^  quœ  ex  omnibus  perfonis  ^  quœ 
negotio  ijti  continguntur ,  impletur ,  mihi  reddenda  funt  quœ  faâo  fcelefiif^ 
fimo  ddtmta  funt  Et  probo  hànc  efie  juftitiam^  qua  Juum  cuique  ita  tri* 
buit,  ut  non  diftrahatur  ab  ullius  perfonœ  juftiore  petitiàne.  Digcft.  lib.  XVL 
tit.  III.  Depofiti ,  &c.  Leg.  I.  g.  ^5. 

Mais  hors  ces  cas-là ,  c'eft  une  grande  infamie ,  &  un  crime  encore  plus 
énorme  que  le  larcin  proprement  ainfi  nommé ,  de  nier  un  Dépôt  s  fiir-touti 
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ft^l  s^agiflbic  d^un  Dépôt  mifërable  :  c^eft-à-dire  ^  qui  avoic  été  confié  dans 
le  temps" de  quelque  malheur,  comme  d'un  incendie, d'un  naufrage, d'une 
fédicion,  ùc   Auui   les  loix  Romaines  avoient  fagement  établi  que  ceux 

2ui  refuferoient  malicieufement  de  refiituer  un  tel  Dépôt ,  (èroieut  con- 
amnés  à  rendre  le  double. 

Prœtor  ait  :  Qiiod  nequc  tumultus ,  nequt  inçcndii ,  nequc  minas  ,  nequt 
haufragii  caufœ  dcpofitum  fit ,  in  fimplum  ;  ex  earum  antcm  rerum  quai 
fuprà  comprehcnfœ  funt ,  in  ipfitm  in  duplum.  •  •  •  .  Cum.  .  .  ex  tanta 
necejfitate  deponat^  crefcit  perfidia  crimen. 

En  effist,  rien  ne  mérite  plus  châtiment,  que  Tinfidélité  barbare  &  in* 
humaine  de  ceux  qui  ne  font  pas  fcrupule  de  profiter  du  malheur  d*un  in- 
fortuné digne  au  contraire  de  compamon.  C'eft  même  avec  raifon  qu'on 
regarde  ce  Crime  comme  un  crime  plus  énorme  encore  que  le  larcin  v 
puifque ,  par  le  dernier ,  on  ne  viole  que  les  loix  de  la  juflice ,  &  les  droits 
de  la  propriété ,  au  lieu  que  par  l'autre ,  on  foule  '  encore  aux  pieds  les  loix 
les  plus  lacrées  de  l'amitié,  &  lès  plus  indifpenfables  devoirs  de  l'huma« 
nité.  C'eft  avec  raifon  que  les  Pifidiens  puniflbient  de  n^ort  ceux  qui  fe 
rendoient  coupables  de  ce  crime. 

Enfin ,  le  maître  du  Dépôt  doit  de  fon  côté  rembourfer  au  propriétaire 
les  firais  qu'il  a  été  obligé  de  &ire  pour  la  garde  de  la  chofo  dépofëe. 
Officiant  juum  nemini  débet  ejfe  damnofum.  L.  7.  D.  Tefiam.  quemad.  apen 
lib.  z^»  tit.  1 3.  Voyez  les  difpofitions  des  loix  Romaines  là-deâus  à  l'article 

DfiFOSITAIRE. 
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Jl  OUR  que  l'autorité  publique,  limitée  par  des  loix,  ne  dégénère  pas 
en  defpotiime,  il  faut  dans  la  Monarchie  quelque  chofe  qui  veille  à  la 
confervation  des  loix  ,  qui  empêche  qu'on  ne  les  enfreigne ,  qu'on  ne  les 
oublie,  ou  qu'on  ne  les  aboline  par  des  ufages  &  d'autres  loix  contraires 
à  la  conftitution  de  l'Etat.  Or  cette  chofe,  que  je  nomme  Dépôt  des  loix^ 
ne  peut  fe  trouver  que  dans  une  partie  de  l'Etat ,  également  intérelfèe  à 
foutenir  l'autorité  publique ,  &  les  loix  qui  l'ont  limitée ,  &  alfez  éclairée 
d'ailleurs  pour  connoitre  les  loix ,  leur  force ,  les  moyens  qui  peuvent  les 
tenir  en  vigueur  &  ceux  qui  pourroient  les  détruire.  »  Ce  Dépôt,  dit  Mon- 
»  tefquieu ,  ne  peut  erre  que  dans  les  corps  politiques  qui  annoncent  les 
»  loix  lorfqu'elles  font  faites,  &  les  rappellent  lorfqu'on  les  oublie.  L'igoo* 
»  rance  naturelle  à  la  noblefle,  fon  inattention,  fon  mépris  pour  le  ^ou- 
m  vernement  civil,  exigent  qu'il  y  ait  un  corps  qui  fafle  fans  ceflè  lortiif 
%  les  loix  de  la  poufliere  où  elles  feroient  enfevelies.  Le  Confeil  du  Prince 
9  n'eft  pas  un  Dépôt  convenable.  Il  eft  par  nature  le  Dépôt  de  la  volonté 
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p  momentanée  du  Prince  qui  exëcate ,  ic  non  pas  le  Dépôt  des  Idix  fen- 
9  damentaies.  De  plus  le  Confeil  du  Monarque  change  fans  cefle ,  U  n'eft 
9  point  permanent  ;  il  ne  fauroit  être  nombreux  ;  il  n^a  point  à  un  affez 
j>  haut  degré  la  confiance  du  peuple  ;  il  n'eft  donc  pas  en  état  de  Péclai- 
Il  rer  dans  les  temps  difficiles ,  ni  de  le  ramener  à  l'obéiflànce.  a  EJpriê 
des  Loix  Liy.  IL  Chap.  IV. 
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D  É  F  U  T  A  T  I  O  N,    f.    £ 

\^'£  S  T  renvoi  de  quelques  perfonnes  choifies  d^une  compagnie  ou  d'uft 
corps,  vers  un  Prince  ou  une  Aflemblée,  pour  traiter  en  leur  nom,  ou 
pour  fuivre  quelqu^afïkire.   Voyt\^  Député^  ci-après. 

Les  Députations  font  plus  ou  moins  folemnelles,  fuivant  la  qualité  des 
perfonnes  à  qui  on  les  fait ,  &  les  affaires  qui  en  font  Pobjet. 

Députation  ne  peut  point  être  proprement  appliqué  à  une  feule  per« 
fonne  envoyée  auprès  d'une  autre  pour  exécuter,  quelque  commiffîon ,  mais 
feulement  lorfqu'il  s'agit  d'un  corps.  Le  Parlement  en  Angleterre  députe 
un  Orateur  &  fix  Membres  poui:  préfenter  fes  adrefles  au  Roi.  Le  Cha* 
pitre  députe  deux  Chanoines  pour  foUiciter  fes  af&ires  au  Confeil. 

En  France  l'alfemblée  du  Clergé  nomme  des  Députés  pour  complimen- 
ter le  Roi.  Le  Parlement  fait  auffi  par  Députés  fes  remontrances  au  Sou- 
verain  \  &  les  pays  d'Etats,  Languedoc,  Bourgogne  ,  Artois ,  Flandres» 
Bretagne  ,  &c.  ront  une  Députation  vers  le  Roi ,  à  la  fia  de  chaque 
affemblée. 


m  I   > 


DÉPUTATION,    Sont  d^affcmbUc  des  Etats  de  VEmpirt^  dif- 
férente des  Diètes. 


prière  des  Direâeurs  d'un  ou  de  plufieurs  Cercles  ,  pour  donner  ordre  à 
des  af&ires ,  ou  pour  aflbupir  des  contefiations  auxquelles  ils  ne  font  pas 
eux-mêmes  en  état  de  remédier. 

Cette  Députation  ou  ferme  de  régler  les  affaires  ,  fut  inftituée  par  les 
Etats  à  la  diète  d'Augfbourg  en  15554  On  y  nomma  alors  pour  Commif- 
fairçs  perpétuels  celui  que  l'Empereur  y  envoyeroit ,  les  Députés  de  cha^ 
que  Elefteur  ^  excepté  celui  du  Roi  dé  Bohême  ^  parce  qu'il  ne  prenoic 

part 
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part  aux  affaires  de  TEmpire ,  qu'en  ce  qui  concerooic  IMIe^ioâ  d'un  Em? 


lats  oc  villes  impériales*  cnaque  Liepuce  donne  ion  avis  a  part ,  loit  qu  il 
fbit  de  la  Chambre  des  Eleâeurs ,  ou  de  celle  des  Princes.  Que  (i  les 
fufFrages  de  Tune  &  de  Tautre  Chambre  s'accordent  avec  celui  du  Com« 
milTaire  de  l'Empereur,  alors  on  conclut»  &  l'on  forme  un  réfultat  quife 
nomme  conflitution ,  comme  on  fait  dans  les  diètes  ;  mais  une  feule  Cham? 
bre  qui  s'accorde  avec  le  CommifTaire  de  l'Empereur ,  ne  peut  pas  £ftirç 
une  concluHoo ,  fi  l'autre  e(l  d^un  avis  contraire. 


^ 


DEPUTE»  Celui  qni  eft  envoyé  poif  uru  Communauté  quelconque. 

JLiES  Députés  n'étant  pas  Minières  publics»  ne  font  jpoiot  fous  la  pro? 
teâion  du  droit  des  gens  ;  mais  on  leur  doit  une  proteoion  plus  particu-^ 
liere  qu'à  d'autres  étrangers  ou  citoyens ,  &  quelques  égards  çn  confident? 
cion  des  Communautés  dont  ils  portent  les  af&ires. 

Les  Députés  dans  une  fociété  civile  font  une  marque  certaine  de  fa 
décadence.  Sitôt  que  le  ferviçe  public  ceife  d'être  la  principale  affaire  des 
citoyens  »  &  qu'ils  aiment  mieux  fervir  de  leur  bourfe  que  de  leur  per.<T 
fonne,  l'Etat  eft  déjà  près  de  fa  propre  ruine.  Faut-il  marcher  au  cpmbat? 
Ils  paient  des  troupes  &  refient  chez  eux;  faut- il  aller  au  confeil?  Ils 
nomment  des  Députés  &  relient  chez  eux.  A  force  de  pareffe  &  d'argent^ 
ils  ont  enfin  des  loldats  pour  aflervir  la  patrie  &  des  repréfentans  pour  U 
vendre. 

C'efl  le  tracas  du  commerce  &  des  arts  »  c'eft  l'avide  intérêt  du  gain  ^^ 
c'eft  la  molleffe  &  l'amour  des  commodités,  qui  changent  les  fervices 
perfoQnels  en  argent.  On  cède  une  partie  de  fon  profit  pour  l'augmenter 
à  fbn  aife.  Donnez  de  l'argent  ^  &  bientôt  vous  aurez  des  fiîrs.  Ce  mot  de 
finance  efl  un  mot  d'efdave  ;  il  efl  inconnu  dans  la  cité.  Dans  un  Etat 
vraiment  libre,  les  citoyens  font  tout  avec  leurs  bras  &  rien  avec  del'arr 

{^ent  ;  loin  de  payer  pour  s'exempter  de  leurs  devoirs^  ils  payeroientpour 
es  remplir  eux-mêmes. 

Mieux  l'Etat  eft  confKtué ,  plus  les  affaires  publiques  l'emportent  fur  les 
privées  dans  l'efprit  des  citoyens.  11  y  â  même  beaucoup  moins  d^affaires 
privées,  parce  que  la  fomme  du  bonheur  commun  fourniffant  une  por«^ 
tion  plus  confidérable  à  celui  de  chaque  individu  y  il  lui  en  refte  moins  à 
chercher  dans  les  foins  particuliers.  Dans  une  cité  bien  conduite  chacun 
vole  aux  affemblées  ;  fous  un  mauvais  gouvernement  nul  n'aime  à  faire  un 
pas,  pour ^ s'y  rendre  ;  parce  que  nul  ne  prend  intérêt  à  ce  qui  s'y  fait; 
^u'pn  prévoit  que  U  volonté  générale  n'y  dominera  pas }  &  qu'çnf;p  le^ 
Tome  XV.  N  n  n 
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foins  domeftiques  abforbent  tout.  Les  bonnes  loix  en  font  &ire  des  rncil* 
leores ,  les  mauvaifes  en  amènent  de  pires*  Sitôt  que  quelqu^nn  dit  des  af^ 
faires  de  l'Etat ,  que  m^importe  >  On  doit  compter  que  l'Etat  eft  perdu. 

L'attiédifTement  de  l'amour  de  la  patrie,  l'aâivité  de  l'intérêt  privé; 
Timmenfité  des  Etats,  les  conquêtes,  l'abus  du  gouvernement,  ont  fait 
imaginer  la  voie  des  Députés  du  peuple  dans  les  aiTemblées  de  la  nation» 
C'eft  ce  qu'en  certains  pays  on  ofe  appeller  le  tiers-Etat.  Ainfi ,  l'intérêt 
particulier  de  deux  ordres  eft  mis  au  premier  &  au  fécond  rang ,  l'intérêt 
public  n'ei|  qu'an  troifieme. 

^  La  fouveraineté  ne  peut  être  repréfentée ,  par  la  même  raifon  qu'elle  ne 
peut  être  aliénée  ;  elle  confifte  eflentiellement  dans  la  volonté  générale, 
&  la  volonté  ne  fe  repréfente  point  :  elle  eft  la  même,  ou  elle  eft  au- 
tre ;  il  n'y  a  point  de  milieu.  Les  Députés  du  peuple  ne  font  donc  ni  ne 
peuvent  être  (es  repréfentans  ;  ils  ne  font  que  fes  commiftàires  ;  ils  ne  peu- 
vent rien  conclure  définitivement.  Toute  loi  que  le  peuple  en  perfonne 
n'a  pas  ratifiée  eft  nulle  ;  ce  n'eft  point  une  loi.  Le  peuple  Anglois  penfe 
être  libre;  il  fe  trompe  fort,  il  ne  l'eft  que  durant  l'éleâion  des  mem- 
bres du  parlement  ^  fi- tôt  qu'ils  font  élus,  il  eft  efclave,  il  n'eft  rien.  Dans 
les  courts  momens  de  fa  liberté,  l'ufage  quil  en  fidt  mérite  bien  qu'U 
la  perde. 

L'idée  des  Députés  eft  moderne  :  elle  nous  vient  du  gouvernement 
féodal,  de  cet  abfurde  gouvernement  dans  lequel  l'efpece  humaine  eftdé* 
gradée,  &  où  le  nom  d'homme  eft  en  déshonneur.  Dans  les  anciennes 
républiques ,  &  même  dans  les  monarchies ,  jamais  le  peuple  n'eut  de  Dé- 
putés ;  on  ne  connoiffoit  pas  ce  mot  là.  Il  eft  très*fingulier  qu'à  Rome , 
où  les .  tribuns  étoient  fi  facrés ,  on  n'ait  pas  même  imaginé  qu'ils  pulfent 
ufurper  les  fondions  du  peuple;  &  qu'au  milieu  d'une  fi  grande  multitu- 
de ,  ils  n'ayent  jamais  tenté  de  pafler  de  leur  chef  un  feul  plébifcite.  Qu'on 
}uge  cependant  l'embarras  que  eau  (bit  quelquefois  la  foule,  par  ce  qui 
arriva  du  temps  des  Qracques,  où  une  partie  des  citoyens  doonoit  ton 
fufirage  de  deUus  les  toits. 

Où  le  droit  &  la  liberté  font  toutes  chofes ,  les  inconvéniens  ne  font 
rien.  Chez  ce  fage  peuple  tout  étoit  mis  à  fa  jufte  mefure  :  il  lailfoit  faire 
à  fes  lideurs  ce  que  fes  tribuns  n'eufiTent  ofé  £iire}  il  ne  craignoit  pas  que 
fes  liâeurs  voulu  (lent  le  repréfenter. 

Pour  expliquer  cependant  comment  les  tribuns  le  repréfentoient  quel- 
quefois, il  fufiit  de  concevoir  comment  le  gouvernement  repréfente  le  ibu* 
verain.  La  loi  n'étant  que  là  déclaration  de  la  volonté  générale ,  il  eft 
clair  que  dans  la  pùiflance  légiflative  le  peuple  ne  peut  être  repréfente; 
mais  tl  peut  &  doit  l'être  dans  la  puiifatice  executive,  qui  n'eft  que  la 
force  appliquée  à  la  loi.  Ceci  fait  voir  qu^en  examinant  bien  les  chofes, 
on  trouveroit  que  três-peu  de  nations  ont  des  loix.  Quoiqu'il  en  (oit ,  il 
eft  fur  que  les  tribuns ,  n'ayant  aucune  partie  du  pouvoir  exécutif ,  ne  pu- 


DÉPUTÉ.  4^7 

reoc  jamais  reprëfenter  le  peuple  Romain  p^r  les  droits  de  leurs  charges , 
mats  (eqlemenc  ea  ufurpaar  fur  ceax  du  Sénat. 

Chez  les  Grecs,  tout  ce  que  le  peuple  avoic  à  faire  il  le  faifoit  lui^ 
même  ;  il  écoit  fans  ceflfe  aflemblé  fur  la  place.  Il  habitoit  un  climat  doux  « 
H  n'étoit  point  avide,  des  efclaves  faifoient  fes  travaux,  fa  grande  affaire 
étoit  fa  liberté.  N'ayant  plus  les  mêmes  avantages ,  comment  conferver 
les  mêmes  droits?  Vos  climats  plus  durs  vous  donnent  plus  de  befoins, 
fix  mois  de  Pannëe  h  place  publique  n'eft  pas  tenable ,  vos  langues  four- 
des  ne  peuvent  fe  faire  entendre  en  plein  air ,  vous  donnez  plus  à  votre 
gain  qu^à  votre  liberté ,  &  vous  craignez  bien  moins  Tefclavage  que  la 
mifere. 

Quoi  !  La  liberté  ne  fe  maintient  qu^  Tappui  de  la  fervitude  ?  Peut*étre 
les  deux  excès  fe  touchent.  Tout  ce  qui  n  eft  point  dans  la  nature ,  a  fes 
tnconvéniens ,  &  la  fociétë  civile  plus  que  tout  le  refte.  Il  y  a  telles  po« 
fitions  malheureufes  où  Pon  ne  peut  conferver  fa  liberté  qu'aux  dépens  de 
celle  d'autrui,  &  où  le  citoyen  ne  peut  être  parËûtement  libre,  que  l'ef*- 
clave  ne  (bit  extrêmement  efclave.  Telle  étoit  la  pofirion  de  Spane. 

Les  Députés  aux  affemblées  jouiflent  de  certains  privilèges,  que  nous 
devons  établir  en  peu  de  mots.  Les  Etats  qui  ont  droit  de  s'aflembler  par 
Députés,  pour  délibérer  fur  les  affaires  publiques,  font  fondés  par  cela 
même  à  exiger  une  entière  fureté  pour  leurs  repréfentans ,  &  toutes  les 
exemptions  néceflaires  à  la  liberté  de  leurs  fbnâdons.  Si  la  perfonne  des 
Députés  n'efl  pas  inviolable,  ceux  qui  les  délèguent  ne  pourront  s^affurer 
de  leur  fidélité  à  maintenir  les  droits  de  la  nation ,  à  défendre  courageufe- 
ment  le  bien  public  :  &  comment  ces  repréfentans  pourront-ils  s'acquitter 
dignement  de  leurs  fondions,  s^il  eft  permis  de  les  inquiéter,  ea  les  trai-- 
Hant  en  juftîèe,  foit  pour  dettes,  foit  pour  délits  communs?  Il  y  a  ici ^ 
de  la  nation  au  Souverain,  les  mêmes  raifons:  qui  établiflènt  d'Etat  à  Etat 
les  immunités  des  Âmbaf&deurs.  Difons  donc  que  les  droits  de  la  nation 
&  la  foi  publique  mettent  ces  Députés  ^  couvert  àe  toute  violence ,  & 
même  de  toute  pourfuite  judiciaire,  pendant  le  temps  de  leur  miniftere. 
C'eft  aufli  ce  qui  s'obferve  en  tout  pays,  &  particulièrement  aux  Diètes 
de  FBmpire,  aux  Farlemens  d'Angleterre,  &  aux  cortes  d'Efpagne.  Hen« 
ri  IH^  Roi  de  France,  fit  tuer  aux  Etats  de  Blois  le  Duc  Si  le  Cardinal 
de  Guife.  La  fureté  des  Etats  fut  fans  doute  violée  par  cette  aâion;  mais 
ces  Princes  étoient  des  faftieux  &  des  rebelles,  qui  portoient  leurs  vues 
audacieufes  jufqu'à  dépouiller  leur  Souverain  de  fa  Couronne  :  &  s^il  étoic 
également  certain  que  Henri  ne  fi\t  plus  en  état  de  les  faire  arrêter  &  pu- 
.Bir  fuivant  les  loix,  la  néceffîté  d^une  jufie  défenfe  faifoit  le  droit  du  Roi, 
&  un  apologie.  C'eft  le  malheur  des  Princes  feibles  &  mal-habiles ,  qu^ils 
le  laiflTent  réduire  ï'  des  extrémités  d'où  ils  ne  peuvent  fortir  fans  violée 
toutes  les  i^les.  Ob  dit  que  lé  Pape  Sixte  V,  apprenant  la  mort  du  Duc 
de  Guife,  loua. cet  a£te  de  vigueur |  comme  un  coup-d'Ëtat  néceifairei 
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mais  il  entra  eh  fureur*,^ quand  on  lui  dit  que  le  Cardinal  âvoit  été  âisffi 
tué  :  c'écoit  poufTer  bien  loin  d'orgueiUeufes  prétentions.  Le  Pontife  c6n« 
venoit  que  la  néceflité  prefTante  avoit  autorifé  Henri  à  violer  la  fureté  des 
Etats,  &  toutes  les  fermes  de  la  jûdice;  prétendoit-il  que  ce  Prince  xt^t 
AU^hafard  fa  Couronne  &  fa  vie,  plutôt  que  de  manquer  de  refpeâ  pour 
la  pourpre  Romaine  ? 
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DERBY    ou    DARBY^    VilU   tPAngUtern  ,   eapitaU  <Pun4 

Province  de  fon  nom. 


L 


A  ville  dé  Derby  a  le  titre  de  Comtés  que  porte  un  lord  Stanley. 
C'eft  une  grande  ville ,  bien  bâtie ,  bien  peuplée ,  &  agréableroem  fituée 
fur  deux  rivières  \  la  Darwent  &  le  ^Martm-Brook  y  qui  chacune  ont  plu« 
fieurs  ponts.  Elle  renferme  cin^  Eglifes,  un  hôpital,  diverfes  écoles  & 
un  bel  hôtel,  où  fe  tiennent  les  affifes  de  la  Province.  C^eft  une  ville 
d^étàpe  pour  les. laines ^  fans  que  fon  commerce  foit  pourtant  bien  confi« 
dérable  en  cette  marchandife ,  celui  qu'elle  fait  en  grains  &  bière ,  rem- 
portant de  beaucoup  fur  celui  qu'elle  fait  en  d'autres  genres.  L'on  y  trouve 
un  grand  moulin  à  dévuider  les  foies,  établi  l'an  1734,  P^^  ^^  Chevalier 
Thomas  Lombe ,  fur  un  modèle  qu'il  avoit  pris  en  Italie.  Elle  eft  gouver- 
liée  par  un  maire  &  par  des  aldermans  \  elle  envoie  deux  députés  au  Parle^ 
ment  du  Royaume  \  &  les  bourgeois  font  exempts  de  payer  auctfb  péage ,  foik 
à  Londres,  loit  dans  tout  autre  endroit  de  l'Angleterre.  Ce  fut  aux  portes 
de  cette  ville,  que  du  temps  de  l'heptarchie ,  Jes  Danois  combattus  par 
Ethelflede  ^  Reine  des  Merciens ,  effuyerent  une  défaite  totale  ;  &  ce  fut 

{'ufqi|'à  ces    mêmes  portes,    que   l'armée   des   Ecoflbis  rebelles   s'avança 
'an- 174^,  faiis  pénétrer  plus  loin.  Long.  tS.    zo.lat.  ^z.  57. 

La  Province  de  Derby  (  Derbychire)  eft  à  l'Orient  de  celle  de  Sta^rd, 
au  midi  de  celle  d'York ,  à  l'Occident  de  celle  de  Nottingham,  &  au  Sep- 
tentrion de  celle  de  Leicefter.  Trés-inégale  dans  fes  diverfes  dimenfîons  de 
longueur  &  de  largeuk-,  l'on  fe  contente  de  dire,  qu'elle  a  près  de  130 milles 
de  circuit  ^  &  que  dans  cette  étendue  l'on  compte  1 1  villes  ou  bourgs  te* 
nans  marché ,  5^  vicairies,  10^  paroilTes,  211^5  maifons,  &  au  delà  100,000 
habitans.  Elle  elt  du  Diocefe  de  Litchfîeld  &  Coventry.  C'eft  à  peu  près 
l'unique  Province  d'Angleterre  où  l'on  trouve  de  hautes  montagnes  ;  celles 
du  Peak  font  dans  ibn  enceinte.  Elle  a  pour  rivières  la  Treot,  la  Dove, 
&  la  Darveiit.  A  quelques  quartiers  près  qui  font  arides  &  pierreux,  foa 
fol  eft  iriche  en  grains  &  en  pâturages.  Elle  a  des  mines  de  plomb,  de 
tharbon  &  de  fer,  &  des  carrières  d'où  l'on  tire  du  marbre^  ^e  l'albâtre 
&  des  meules  de  moulin.  Elle  a  des  eaux  fulfiireufès  à  Buxtoo ,  que  Von 
eâime  en  certttAs  cas  préférables  à  celles  de  fiath  ;  elle  a  des  abines  ^ 
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des  antres  dans  fes  montagnes^  dont  on  n^t  point  encore  pu  vérifier  la 
profondeur  ;  enfinv  c^eft  à  cette  Province  que  font  particulières  les  fopc  mer- 
▼eilles  chantées  par  Hobbes«  Elle  fe  .glorifie  d'avoir  vu  nahre  le  Chevalier 
Robert  Curfon,  très-vaillant  Capitaine  du  XV  fiecle;  Charles  Blount, 
Comte  de  Devonshire,  célèbre  par  fes  exploits  fur  mer  &  fur  terre,  fous 
les  règnes  d'Elifabeth  &  de  Jacques  I  ;  Antoine  Fitzherbert ,  très-grand  Ju* 
rifcoôfulte  du  dernier  fiecle,  oc.  Auguftin  Cockaine,  agréable  Foëte  du 
snéme  temps. 
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X^  E  Défefpoir  eft  une  inquiétnde  accablante  de  Tame  ^  caufée  par  la  perJ^ 
luafion  où  Ton  eft  ^  qu'on  ne  peut  obtenir  un  bien  après  lequel  on  iou« 
pire  I  ou  éviter  un  mal  qu'09  abhorre.     ^ 

Cette  trifle  paflion  qui  nous  trouble  &  qui  nous  fait  perdre  toute  ef- 
pérance  ^  agit  différemment  dans  l'efprit  des  hommes  :  quelquefois  çlle 

{produit  Tindotence  &  le  repos  ;  la  nature  accablée  fuccomoe  lous  la  vjo- 
ence  de  la  douleur  :  quelauefois  en  fe  privant  des  feules  reflfources  qui  lui 
reftoient  pour  remèdes,  elle  fe  fiche  contr'elle^mâme ,. &  exige  de  foi  la 
peine  dé  fon  malheur ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi  ;  alors ,  comme  dit  Char-« 
roo;^  cette  paflion  nous  rend  femblables  aux  petits  en&ns,  qui  par  dépic 
de  ce  qu'on  leur  6te  un  de  leurs  jouets ,  jettent  les  autres  dans  le  feu.  Quel- 
quefois, au  contraire,  le  Défefpoir  produit  les  aâions  les  plus  hardies |  rer 
double  le  courage ,  &  fait  fortir  des  plus  grands  périls. 

Una  faîus  vidis ,  nuHafn  Jperare  falutcnu 

C^eft  une  des  plus  puiiTantes  armés  d^un  ennemi ,  qu^il  ne  fiiut  jamais  lui 
laiffer.  Uhiftoire  ancienne  &  moderne  en  foumilTent  plufieurs  preuves.  Mais 
fi  Ton  y  prend  garde ,  ces  mêmes  a6Kons  dn  Défefpoir  font  fouventfon* 
dées  fur  un  nouvel  efpoir  oui  porte  ^  tenter  toutes  chofes  extrêmes ,. parce 

2u'on  a  perdu  Pefpérance  des  autres.  Les  confolations  ordinaires  font  trop 
âbles  dans  un  Défefpoir  caufé  par  des  malheurs  ^eux}  eQei  futt  -cx^ 
cellentes  dans  ^es  acçidens  paffagers  &  réparables. 
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•  -  » 

Da  drm  de  Dishirencc  &  hicns  vouons.     , 

• 

JIl  y  a  bien  des  Seigneurs  fans^  tares  «  tnûs  il  nV  a  poiot  de  ttirres 
Seigneurs,  dit  M.  le  Bret,  parce  que  (icôr  que  l'qn  abandonne^  r< 
faific  ;  &  s'il  n'y  a  point  d'héritier ,  le  fifc  prend  la  place  :  c'eil  ce  qui 
yappelïe  Déshérence;  c*tfft-à'-diré,  te  droit  que  le  Roi  a  de fticcéder  à  tm 
défunt  laïque  ou  ecclé(iaflique ,  qui  n'a  point  d'héritier  légitime  ou  teda* 
mentaire.  *  r 

Ce  droit  a  été  introduit  parmi  les  François  à  l'exemple  des  Romains. 
Du  rénpS;  de  la  République ,  les  deniers  plidvenabs  de  la  vente  des  biens 
des  fuccéffioos  vacances  écoient  '  portés  à  l'épargne  publique  ;  mais  dans  la 
fuite  les  Empereurs  les  appliquèrent  à  leur  profit,  u(  yacans  &  caducim 
patrimanium. 

Le»  Rois  d'Sfpagne ,  de  Portugal ,  de  Pologne ,  &  tous  les  autres  Sou- 
verains jouiiTent  de  ce  droit  dans  leurs  Etats  ;  &  fuivanl  l'opinion  de  plu- 
lieurs  Jurifconfuices  célèbres,,  il  n'eft  pas  douteux  que  le  Monarque  Fran<« 
çois  n^ak  ce  privilège  dans  toute  fa.  fouveraineté.  Cependant  les  Officiers, 
prépoféi  à  la  manutention  de  Tes  droits,  ont  été  fi  négligens  à  conferver 
œlai-ci ,  que  ce  Prince  n'en  jouit  ode  dans Jes  terres  de  foti  domaine,  & 
dans  les  lieux  oii  les  coutumes  le  difent  en  tertoiés  exprès  :  mais  par*tout 
ailleurs  les  Seigneurs  hauts-jufHciérs  l'ont  ufurpé ,  comme  ils  ont  fait  à 
l'égarci  de  plufieurs  aiitr^  droits. 

Sous  les  Empereurs  Romains ,  il  y  avoit  difFérens  degrés  limités ,  au- 
delà  defquels  le  fifc  déçfi^fpit:  THérédicé  •  vacante.  &  la  recueillent  à  fon 


qui  en  ce  cas-  fe  fuccedent  l'un  l'autre;  &  même,,  quand  les  deu^  lignes 


vivant.  H  Y  a  quelques  coutumes,  de  ce^  Royaume  j  daqs  lefquelles  la  Dés- 
hérence eft  appellée  ligne  éteinte,  où  figile  Faillie. 

Les  autres  biens  vacans  autrement  que  par  Déshérence  devroient  pareil* 
lement  appartenir  au  Roi  fi  l'on  avoit  fu  maintenir  fes  droits  :  mais  Pufàge 
a  prévalu,  &  les  haut-juiliciers  s'en  mettent  en  polfedion  après  certaines 
formalités,  le  Roi  n'en  ioiiffant  que  dans  les  terres  de  fon  domaine. 

A  l'égard  des  immeubles  qui  font  fans  maîtres ,  tels  que  les  terres  vai* 
nés  &  vagues ,  &  les  héritages  abandonnés ,  les  Empereurs  Romains  en  dif« 
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Eofoient ,  comme  le  t^oignent  les   ordonnances  de  Fertinax  :  mais  en 
.'rance  les  Seigneurs  ^e  Rck  s'en  faifilTent  par  droit  de  feigneurie  direde» 

Chaque  Seigneur  fuccede  à  ce  qpi  fe  trouve  dans  l'étendue  de  fa  haute^^ 
fuilice,  non- feulement  pour  les  immeubles ,  mais  encore  pour  les  meubles 
4c  dSèts  mobiliers ,  ce  qui  &it  ici  une  exception  à  la  règle ,  qui  veut  que 
tous  les  meubles  &  effets  mobiliers  fuivent  le  domicile  du  défun*'. 

Le  Roi  ou  les  Seigneurs  qui  fe  font  adjuger  la  Déshérence  «  doivent  faire 
fiiire  inventaire  des  biens,  pour  qu'ih  foient  confervés  dans  le  cas  où 
il  fe  préfenteroit  quelque  parent ,  parce  que  ni  le  Roi  ni  les  Seigneurs  ne 
font  laifis  de  droit. 

II  eft  bien  entendu  que  ceux  qui  prétendent  avoir  titre  pour  recueillir 
une  fuccedion  vacante ,  Toit  par  aubaine ,  bàtardife  ,  Déshérence  ou  confil^ 
cation ,  ne  peuvent  y  être  admis  qu'à  la  charge-  de  payer  les  dettes ,  juf« 
qu'à  concurrence  de  ce  dont  ils  profitent. 

A  regard  de  la  prefcripcicm  contre  le  Roi,  du  droit  de  Déshérence  & 
biens  vacans ,  il  faut  faire  différence  entre  les  chofes  déjà  acquifes  au  Rot 
&  les  aâions  quM  peut  acquérir.  Quant  aux  premières,  elles  ne  peuvent 
fe  prefcrire  :  mais  il  efl  certain  que  les  aâions  fe  prefcrivent  par  20  ans  ; 
&  même  dansTefpece  dont  il  s'agit  ici,  la  prefcription  eft  acquife  par  qua* 
tre  ans,  à  compter  du  jour  que  la  vacance _,eft  claire  &  certaine  ,  en 
forte  que  le  Roi  eft  déchu  de  fon  aâion ,  s'il  ne  l'exerce  point  pendant 
les  quatre  années ,  qui  fuivent  le  'jo^r  dans  lequel  la  vacance  à  été  pu* 
blique  &  connue.  , 
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E  DéiintérefTement,  eft  une  difpoiîtlon  de  l'ame  qui  nous  rend  cpntens 
de  ce  que  ;riOMs  poffédons,  â(  nous  fait  préférer,  en  toutes  crrconfiances, 
la  juftice  &  le  bien  public  à .  notre  intérêt  particulier.  Cette  vertu  ,eft  la  fau« 
ve*garde  de  toutes  les  autres. 

Un  des  grands  préceptes  que  la  Morale  politique  enfeigtie  aux  Miniftret 


nous  fournit  un  bel  exemple  de  ce  Défintéreffement  patriotique  dans  la 
perfonne  de  Fabius. 

Dans  le  xemps  que  Manlius  commandoit  IVmée  de  la  République  con- 
tre les  Samqites ,  il  reçut  unç  bleffure  dan^  un  combat  :  ce  qui  étant  ca- 
pable d'expôCer  les  troupe^  à  quelque  danger. ,  le  Sénat  crut  qu'il  étoit 
néceftaire  d'envoyer  Papirius  Gurfor  en  qualité  de  diâateur  pour  tepir  la. 
place  de  Confu^  Mais  comm^^éioit  Fabius  qui  devoit  nommer  le  dicr 
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tateufi  &  qu'il  ëtoît  en  Tofcane  avec  les  arméei  Romaines,  où  Von  cmîi 

fnoic  au^il  ne  voulût  pas  confemir  à  cette'  nomination,  parce  qu'il  étoit 
rouille  avec  Curfor ,  le  Sénat  lui  envoya  deux  AmbaiTadeurs ,  pour  I9 
prier  de  mettre  à  part  la  haine  perfonnelle  qu^f  avoir  contre  Curfor,  & 
de  le  nommer  diâateur^  en  faveur  du  bien  de  l'Etat.  Fabius  le  fit  par  un 
niotif  d'amour  pour  fa  '  patrie  ,  quoiqu'H  marquât  par  fon  filence  &  par 
quelques  autres  fignes  extérieurs ,  que  cette  nomination  lui  déplaifoit.  Mais 
tous  ceux  qui  voudront  pafler  pour  bons  patriotes ,  doivent  imiter  cet 
exemple. 
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JLi&  Défîr  eft  une  efpece  d'inquiétude  dans  l'ame,  que  l'on  reflent  pour 
l'abfence  d'une  chofe  qui  donneroit  du  plaifir  (i  elle  étbit  préfente  ou  du  * 
moins  à  laquelle  oh  attache  une  idée  de  pUifîr.  Le  Défîr  eft  plus  ou  moins 
grand,  félon  que  cette  inquiétude  eft  plus  ou  moins  ardente.  Un  Défir  très- 
'  toible  s'appelle  velléité. 

Je  dis  que. le  Défîr  efl  un  état  d'Inquiétude;  &  quiconque  réfléchit  fur 
foî-mêmé,  en  fera  bientôt  convaincu  :  car  qui  eft^cç  qui  n'a  point  éprouvé 
dans  cet  état»  Ce  que  le  fage  dit  dé  l'efpérance  (ce  fentiment  fi  voifîn 
du  Défîr)  qu'étant  différée  elle  fait  languir  le  cœur?  Cette  langueur  efl 
proportioncice  à. la  grandeur  du  Défîr,  qui  qiielquefbis  porte  l'inquiétude  Si 
un  tel  point,  qu^il  ntit  crier  avec  Rachel  t  donneii^moi  ce  que  je  fouhaiu^ 
donnei^moi  des  enfans ,  ou  je  vais  mourir. 

Quoique  le  bieh  &  le  mal  préfent  &  abfent  agifTent  fur  l'efprit,  cepen«« 
dant  ce  qui  déterrnine  immédiatement  la^  volonté  ^  c'efl  Tinquiétude  du  Dé- 
f\r  fiié  fui*  quelque  bièff  abfent  quef  qu'il  foît;  ou  négatif,  comme  la  pri» 
dation  dé  la  douleur  à  l'égard  d'une  -  perfonné  qui  en  eft  aâuellement  at- 
teinte; où  pofitif,  comme  la  jouiiTance  d'un  plaifîr. 

L'inquiétude  qui  .naît  du  Défîr,  détermine  donc  la  volonté;  parce  que 
c'en  eft  le  principal  refïbrt,  &  qu'en  effet  il  arrive  rarement  que  la  vo- 
lonté nous^pôufTe'  à  quelque  a£Hon,  fans  que  (Quelque  Défît  J'accompagne. 
Cependant  l'efpece  d'inquiétude  qui  fait 'partfe ,  ou  qifi  eff  du  moins  une 
fuite  de  la  plupart  des  autres  pâmons,  produit ^ce  méitie  effet;  car  la  hai- 
ne,  fa  craituéV  la  colère,  l'envié,  la  honte ^  &r.  ont  chacune  leur  inquié- 
tude, &  par-là  opèrent  fur  la  volonté.  On  auroit  peut-être  bien  de  la 
peine  à  trouver  quelque  paflion  qui  foit  exempte  de  Défîr.  Au  milieu  mé* 
me  de  la  joie,  ce  qui  foutient  l'adion  d'où  dépend  le  plaifîr  préfent , c'efl 
lé  Défir  de  Jcontihuer  ce  plaifîr,  &  la  crainte  d^en  être  privé.'  La  fitble  du 
rat  de  ville  &  du  rat.  des  champs  ,  en  eft  le  tableau.  Toutes  les  fois 
qu'une  plus  grande  inquiétude  vient  à  «'émpisirer  de  l'efprit ,   elle  déter^ 

mine 
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mine  aufll-t^t  la  volonté  à  quelque  fiouveUe  aftion,  &  le  plaiiîr  préfent 
cft  négligé. 

Quoique  tout  bien  foit  le  propre  objet  du  Défir  en  général  ^  cependant 
tout  bien ,  celui*là  même  qu'on  reconnoit  être  tel ,  n'émeut  pas  nécelTaire- 
ment  le  Défir  de  tous  les  hommes;  il  arrive  feulement  que  chacun  défire 
ce  bien  particulier ,  qu'il  regarde  comme  devant  faire  une  partie  de'fon 
bonheur. 

Il  n'y  a,  je  crois,  perfonne  alTez  defHmé  de  raifon»  pour  nier  qu'il  n'y 
ait  du  plaifir  dans  la  recherche  &  la  connoiflànce  de  la  vérité.  Mallebran* 
che ,  à  la  leâure  du  Traité  de  Phommc  de  Defcartes ,  avoit  de  tels  tranf- 
ports  de  joie ,  qu'il  lui  en  prenoit  des  battemens  de  cœur  qui  l'obli^eoient 
d'interrompre  fa  leâure.  Il  eft  vrai  que  la  vérité  invifible  &  mépri(ee  n'eft 
pas  accoutumée  à  trouver  tant  de  fenfibilicé  parmi  les  humains,  mais  les 
veilles  des  gens  de  lettres  prouvent  du  moins  qu'elle  n'eft  pas  indifférente 
^  tout  le  monde.  Et  quant  aux  plaifirs  des  fens ,  ils  ont  trop  de  feâateurt 
pour  qu'on  puiffe  mettre  en  doute ,  fi  les  hommes  y  font  fenfibles  ou 
non.  Ainfi  prenez  deux  hommes,  l'un  épris  des  plaifirs  fenfuels ,  &  l'autre 
des  charmes  du  fa  voir;  le  premier  ne  défire  point  ce  que  le  fécond  aime 
pafiionnément.  Chacun  eft  content  fans  jouir  de  ce  que  l'autre  poflède^ 
ians  avoir  la  volonté  ni  l'envie  de  le  rechercher. 

Les  chofes  font  repréfentées  Ik  notre  ame  fous  différentes  faces  :  nous  ne 
fixons  point  nos  Défirs  ni  fur  le  même  bien ,  ni  fur  le  bien  le  plus  excel* 
lent  en  réalité,  mais  fur  celui  que  nous  croyons  le  plus  néceffaire  à  notre 
bonheur  :  de  cette  manière ,  les  Défirs  font  fouvent  caufés  par  de  fauffes 
idées;  toujours  proportionnés  aux  jugemens  que  nous  portons  du  bien  ab- 
fent,  ils  en  dépendent  de  même;  &  à  cet  égard  nous  fommes  fujets  à 
tomber  dans  plufieurs  égaremens  par  notre  propre  fiiute. 

Enfin  chacun  peut  obferver  unt  en  foi*même  que  dans  les  autres,  que 
le  plus  grand  bien  vifible  n'excite  pas  toujours  les  Défirs  àts  hommes,  à 

Proportion  de  l'excellence  qu'il  paroit  avoir ,  &  qu'on  y  reconnoit.  Com- 
ien  de  gens  font  perfuades  qu'il  y  aura  après  cette  vie  un  état  infiniment 
heureux  &  infiniment  au*de(fus  de  tous  les  biens  dont  on  peut  jouir  fur  la 
terre  >  Cependant  les  Défirs  de  ces  gens-là  ne  font  point  émus  par  ce 

filus  grand  bien ,  ni  leurs  volontés  déterminées  à  aucun  effon  qui  tende  à 
e  leur  procurer.  La  raifon  de  cette  inconféquence ,  c'efl  qu'une  portion 
médiocre  des  biens  préfens  fufiit  pour  donner  aux  hommes  la  fatisfkâion 
dont  ils  font  fufceptibles.  ^ 

Mais  il  faut  aufii  que  ces  biens  fe  fuccedent  perpétuellement  pour  leur 
procurer  cette  fatisfkoion  ;  car  nous  n'avons  pas  plutôt  joui  d'un  bien ,  que 
nous  fbupirons  après  un  autre.  Nos  mœurs ,  nos  modes ,  nos  habimdes  ^ 
ont  tellement  multiplié  nos  faux  befbins,  que  le  fonds  en  eft  intariflable. 
Tous  nos  vices  leur  doivent  la  naiflance  ;  ils  émanent  tous  du  Défir  des 
ncheffes,  de  la  gloire,  ou  des  plaifirs  ;  trois  clafies  générales  de  Défirs, 
Tome  XV.  Ooo 
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qui  fe  fubdivifênt  en  une  infinké  d^efpeces  ^  &  dont  la  jouifTance  n'aflbimt 
jamais  la  cupidité.  Les  gens  du  commun  &  de  la  campagne,  que  le  luxe, 
l'éducation  &  l'exemple  nVmt  pas  gâtés ,  font  les  plus  heureux ,  &  les  plus 
à  Fabn  de  la  corruption.  C'eft  pourquoi  Lovetace ,  dans  un  roman  moderne 
qui  £iit  honneur  à  l'Angleterre,  Lettres  Angloifes ^  om  Hifloire  de  Mifs  CUt* 
rijfe  de  Harîoye ,  défefpere  d^attrapper  du  meflager  de  fa  maicre(re  les  lettres 
dont  elle  4'a  chargé.  „  Crois-tu ,  Belfbrd ,  mande*t-il  à  fon  ami ,  qu'il  y 
9  eût  un  fî  grand  mal ,  pour  avoir  les  lettres  de  mon  ange ,  de  caflèr  la  tête 
2>  à  ce  coquin?  un  rainiftre  d'£tat  ne  le  marchanderoit  pas  :  car  d'enire- 
»  prendre  de  te  gagner  par  des  préfens ,  c'eft  folie;  il  paroit  fi  tranquille  « 
9  fi  fatisfait  dans  fon  état  de  pauvreté ,  qu'avec  ce  qu'il  lui  faut  pour  man- 
3>  ger  &  pour  boire,  il  n'afpire  point  à  vivre^demain  plus  largement  qu'au- 
»  jourd'hnt.  Quel  moyen  de  corrompre  quelqu'un  qui  eft  fans  Défir  &  fans 
»  ambition  ^*  Tels  étoient  les  Fenniens,  au  rapport  de  Tacite  :  ces  peuples, 
dit  cet  Hiftorien  ,  en  fureté  contre  les  hommes ,  en  fureté  contre  les  dieux , 
étoient  parvenus  à  ce  rare  avantage  de  n'avoir  pas  befoin  même  de  Défirs. 
En  effet  les  Défirs  naturels ,  c'eft-à*dire ,  ceux  que  la  feule  nature  de- 
mande ,  font  courts  &  limités  ;  ils  ne  s'étendent  que  fur  les  néceflités  de 
la  vie.  Les  Défirs  artificiels ,  au  contraire ,  font  illimités ,  immenles  &  fu« 

Serflus.  Le  feul  moyen  de  fe  procurer  le  bonheur ,  confifte  à  leur  donner 
es  bornes ,  &  à  en  diminuer  le  nombre.  Ceft  a/pn^  que  éPétre ,  difi>it  fi 
bien  à  ce  fujet  Madame  de  la  Fayette.  Ainfî ,  puifque  la  mefure  des  Dé- 
firs eft  celle  des  inquiétudes  &  des  cfaa^ns^  gravons  bien  dans  nosamet 
ces  vers  admirables  de  la  Fontaine  :  ' 

Heureux  qui  vit  chei^  foi  ^ 
De  régler  fes  Défirs  faifant  tout  fon  emploi  ! 

Il  ne  fait  que  par  oùi-dire ,    ^ 
Ce  que  c'ç/?  que  la  cour,  léi  mer^  &  ton  empire, 

Fortune ,  qui  nous  fais  paffer  devant  les  yeux 
Des  dignités,  des  biens  que  jufqu^au  bout  du  monde 
On  fuit ,  fans  que  V effet  aux  promeffes  réponde. 

La  Fontaine ,  liv.  VIL  fable  xij^ 

Après  ces  confidérations  générales ,  examinons  plus  particulièrement  U 
àature  du  Défir. 

De  la  nature  du  Défir. 

^JL  Es.  chofes  qui  font  le  plus  prés  de  nous  ^  font  pre(que  toufours  cellev 

2ue  nous  connoifibns  le  moins.  Toute  notre  vie  fe  pafle  dans  les  Défirs  \ 
i  l'on  difpute  encore  fi  le  Défir  eft  un  bien  ou  un  mal  y  un  plaifir  ou 
une  peine. 

Tandis  que  \tt  ans  ne  conçoivent  point  de  Défir  fans  un  mal*aife  ^  m 
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où  fentiment  défagréable;  d'autres  vous  diront  que  le  Défir  eft  un  (enxî^ 
meoc  délicieux  ,  un  plaifir  par  excellence  ;  peu  s'en  faut  qu'ils  n'y  faflent 
confifter  le  bien  fuprême. 

Comme  ces  deux  opinions  contraires  font  foutenues  par  des  autoritét 
également  refpeâables ,  je  croirois  volontiers  qu'il  y  a  du  vrai  &  du  fauK 
dans  l'une  &  dans  l'autre.  Mais  comment  le  démêler? 

Lorfque ,  dans  le  règne  de  la  nature ,  il  fe  préfente  un  objet  à  carac-* 
teres  équivoques  i  &  qu'on  ne  fait*  fous  quelle  clafle  le  ranger ,  comment 
l'obfervateur  s'y  prend-iH  II  analyfe  cet  objet  avec  foin ,  le  contemple  à 
travers  le  microfcope,  ou  le  décompofe  jufques  dans  fes  élémens.  Alors 
il  fe  trouve,  ou  que  cet  objet  appartient  à  un  genre  déjà  connu  »  ou  qu'il 
participe  de  plusieurs  genres ,  ou  qu'il  forme  lui-même  un  genre  nouveau. 
Nos  recherches  exigent  ici  une  opération  analogue»  car  la  pfychologic!  eft 
l'hiiftoire  naturelle  de  l'ame. 

Cherchons  donc  la  notion  du  Défir  dan?  le  fiege  même  du  Défîr,  au 
ibnd  de  nos  cœurs,  &  voyons  ce  qui  fe  paffe  en  nous  lorfque  nous  défi- 
rons.  Or,  il  me  femble  y  appercevoir  trois  chofes,  i^.  un  objet  qui  fe 
peint  à  l'imagination  fous  une  forme  agréable ,  a^.  une  inquiétude,  caufée 
par  l'abfence  de  cet  objet,  inquiétude  qui  nous  rend  mécontens  de  la  ficua* 
tion  où  nous  fommes,  3^.  une  efpece  d'attraâion  que  cet  objet  exerce 
fur  nous,  ou  de  notre  part  une  tendance  vers  l'objet  que  nous  y  figurons , 
&  qui  n'exifte  encore  pour  nous  qu'en  idée. 

Le  Défir  compofé  de  ces  trois  perceptions,  fenfàtions  ou  fentimens, 
comme  on  voudra  les  nommer ,  n'eft  donc  pas  un  fentiment  fimple  &  uni* 
forme ,  mais  un  fentiment  mixte. 

Nous  y  avons  d'abord  diftingué  une  image  agréable ,  &  l'on  ne  fauroît 
douter  que  la  perception  de  cette  image  ne  foie  un  plaifir.  Cependant  elle 
peut  être  agréable  de  deux  fiiçons ,  ou  par  elle-même ,  je  veux  dire  dans 
le  cours  ordinaire  des  chofes,  ou  par  l'entremife  d'une  circonftance  acci- 
dentelle ,  qui  ne  la  rend  agréable  que  pour  le  moment  préfent. 

Dans  ce  dernier  cas ,  il  peut  arriver  qu'une  image  déplaifante  par  elle- 
même,  emprunte  de  l'agrément  de  la  pofition  particulière  où  nous  nous 
trouvons.  Ainfi  Timage  d'un  homme  qui  fouf&e,  image  qui  nous  révolte- 
roit  dans  toute  autre  occafion  ,  a  des  charmes  pour  nous ,  lorfque  cet 
homme  eft  notre  ennemi.  Alors  c'eft  la  haine  qui  fait  que  nous  nous  plai- 
fons  à  cette  image  af&eufe ,  &  nous  ne  devons  ce  trifte  plaifir  qu'à  l'état 
violent  où  notre  ame  eft  en  proie.  Mais ,  malgré  ce  plaifir ,  les  Défirs  où 
entrent  de  pareilles  images  ne  font  certainement  pas  des  biens,  &  je  ne 
penfe  pas  que  perfonne  ofe  le  foutenir.  Revenons  au  Défir  en  général. 

Tant  que  notre  efprit  s^arrête  à  la  contemplation  de  l'objet  qui  nous 
plaît ,  fans  (è  trouver  mal  à  fon  aife ,  &  fans  tendre  plus  loin ,  nous  ne 
défirons  pas  encore ,  ou  nous  ne  défirons  plus  ;  cette  contemplation  eft  déjà 
une  jouifTance,  dans  laquelle  l'image  nous  tient  lieu  de  la  réalité.  Telles 
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font  ces  douces  rêveries  que  la  Fontaine  a  fi  agréablement  dëcrites  dans  fa 
fable  de  la  Laitière  :  telles  (ont  les  extafes  du  Poëte,  lorfaue  tranfporté 
fur  la  double  colline,  il  jouit  du  commerce  des  Mufes  &  a*Apollony  ou 
de  cet  écrivain  qui  fe  mire  dans  fes  ouvrages ,  &  fe  voit  faifant  les  déli- 
ces de  fon  fiecle  &  de  la  jpoftéricé.  Ces  viuons  ne  font  point  des  Défirs. 
La  fortune  »  les  honneurs,  les  biens  fàntafques  dont  notre  imagination  fe 
repait  dans  ce  délire  pafTager ,  font  alors  pour  nous  ce'  qu^étoient  les  vaif- 
féaux  du  Pyrée  pour  ce  fou  d'Athènes  qui  fe  croyoit  le  propriétaire  de 
cel  vaiffeaux  ,  &  qui  les  poflédoit  en  effet  autant  qu'il  en  avoit  befoin 
pour  fa  fatisfàâion. 

Gardons-nous  bien  de  méprifer  tous  les  plaifirs  de  cette  nature  :  ce  font 

{)eut-étre  les  plus  purs  de  ceux  que  la  vie  humaine  nous  ofEre.  Nous  nous 
es  donnons  à  peu  de  frais  ;  nous  les  goûtons  fans  remords.  Il  feroit  peut« 
être  heureux  de  pouvoir  fe  fixer  à  ces  fantômes ,  &  fouvent  l'ombre  vaut 
mieux  que  la  réalité.  Ou  plutôt ,  il  n'y  a  point  ici  de  différence  :  tous  les 
plaifirs  de  quelque  fource  qu^ils  nous  viennent ,  font  également  réels.  Que 
nous  fes  tenions  des  fens  ^  de  l'imagination  ou  de  Fentendement ,  ceU 
n'ajoute  ni  ne  retranche  rien  à  leur  exiflence. 

J'ai  dit  que  ces  images  agréables  qui  flottent  légèrement  fur  la  fuperficie 
de  l'efprit  «  ne  font  pas  des  Défirs.  Mais  lorfque.  l'inquiétude  s'y  joint ^  lorf» 
que  rabfence  des  objets  repréfentés  par  ces  images  nous  donne  de 
l'averfion  pour  notre  (ituation  préfente  ;  dès^lors  le  Défir  commence  i 
naître. 

Enfin ,  cette  inauiétude  nous  fait  faire  des  efïbrts  pour  paffer  de  notre 
état  aâuel  dans  celui  ou  pour  le  moment  nous  croyons  trouver  notre  bon- 
heur. Alors  le  Défir  exifte.  Mais  pendant  que  nos  forces  &  nos  fkcultés 
tendent  ainfi  vers  le  terme  du  Défir,  nous  rencontrons  des  obflacles,  & 
nous  éprouvons ,  à  chaque  infiant ,  la  réfifiance  des  milieux  qui  nous  fépa« 
refit  de  ce  terme«, 

Si  je  compte  à  préfent  les  maux  &  les  biens  qu'il  y  a  dans  le  Défir; 
j'y  découvre,  contre  une  perceptiQn  agréable ,  trois  fortes  de  peines,  dont 
la  première  naît  de  la  privation  de  l'objet  draré,  la  féconde  du  dégoût 
pour  ma  fituation  aâuelie ,  la  troifieme ,  de  la  réaâion  des  obflacles  qui 
a'oppolent  à  l'accompliflement  du  Défir. 

Mais  il  ne  fufHt  pas  de  compter  ces  plaifirs  &  ces  peines;  il  faut  encore 
les  pefer.  Or  ici  il  y  a  une  proportion  exaâe  entre  Les  parties  confUtuan- 
tes  du  Défir  :  &  le  fentiment  agréable  y  répond  aux  ientimens  pénibles 
dans  la  même  proportion.  La  grandeur  du  Défir  fe  mefure  confiamment 
d'après  l'imprefiion  plus  ou  moins  forte  que  la  chofe  défirée  fait  fur  nous. 
Ainfi  plus  nous  fommes  agréablement  afieâés  de  l'objet  qui  fe  peint  ^  notre 
imagination }  plus  auffi  nous  fentons  de  peine  à  en  être  privés ,  plus  notre 
état  préfent  nous  efl  à  charge ,  plus  nous  nous  efforçons  de  parvenir  à  nos 
fins  y  &  plus  nous  fommes  irrités  des  obflacles  qui  nous  empêchent  de  noua 
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fatisfatre.   De  tout  cela  il  rëfulte  que ,  dans  le  fentiment  mixte  que  nous 
iftppellons  Dé(ir ,  la  dofe  du  mal  l'emporte  fur  celle  du  bien. 

On  voit  ici  que  le  fentiment  pénible  fe  nourrit  &  fe  fortifie  du  plaifir 
même  attaché  a  l'image  de  Tobjec  défiré ,  &  croit  en  raifon  de  la  viva«- 
cîté  de  ce  plaifir.  Mais  ce  n'efl  pas  tout.  Si  l'on  fuit,  d'un  œil  philofo- 
phique  ,  les  opérations  de  l'elprit  humain ,  on  y  démêlera  aifément  cette 
foi  générale  ;  c'efl  que  la  >  fenlation  dominante  abforbe  en  grande  partie  les 
autres  fenfations ,  qu'elle  les  change ,  pour  ainfi  dire  y  en  la  nature ,  &  en 
tire  un  nouveau  degré  de  force  pour  elle-même.  Or  la  peine  domine  dans 
le  Défir. 

Si  le  Défîrn'étoit  pas  un  mal,  l'efpérance  feroit-elle  un  bien?  Elle  n'eft 
un  bien  que  parce  qu'elle  adoucit  les  inquiétudes  du  Défir,  &  fufpend  nos 
agitations  par  des  inftans  de  relâche  &  de  tranquillité.  Dans  ces  inflans  elle 
eft  comme  une  jouiffance  anticipée ,  elle  nous  rapproche  de  l'état  de  fimple 
contemplation ,  &  nous  en  fiiit  goûter  les  douceurs.  Mais  l'inq[uiétude , 
toutes  les  fois  qu'elle  vient  troubler  ce  repos ,  fe  groflir  de  la  joie  mémo 
que  l'efpérahce  avoit  ramenée  dans  nos  cœurs ,  &  le  Défir  y  puife  de  nou- 
veaux alîmens.  Tout  cela  arrive  en  vertu  de  la  loi  dont  nous  venons  de 
parler.  Y  a-t-il  rien  qui  irrite  davantage  nos  douleurs  qu'un  efpoir  tou^ 
jours renaiffant , &  toujours  trompé)  Cette  alternative  eft  fi  accablante,  que 
les  âmes  les  plus  fortes  ne  fauroient  à  la  longue  y  tenir  ;  elle  finit  par 
changer  l'efpérance  même  en  défefpoir. 

Toutes  les  qualités  qui  caraâérifent  le  Défir ,  nous  les  retrouvons  en 
grand ,  &  avec  des  traits  plus  frappans ,  dans  les  paffîons.  Ici  les  images  ^ 
peintes  en  couleurs  plus  vives ,  excitent  des  mouvemens  plus  impétueux^ 
Pour  l'homme  paflionné  il  n'y  a  qu'un  objet  dans  la  nature  ;  il  ne  voit  ^ 
il  ne  fent ,  il  n^imagine  que  celui-là.  Comme  il  tend  fans  ceffe  à  fbrtir  de 
la  fituation  qui  le  gêne ,  &  que  par  les  obftacles  contre  lefquels  il  heurte  ^ 
il  eft  fans  cefle retenu  dans  cette  fituation,  fes  vains  efforts  la  lui  rendenc 
d'autant  plus  infupportable.  Il  en  eft  comme  du  torrent  qui  ne  peut  rompre 
la  digue ,  &  dont  les  flots  repouffés  augmentent  la  fureur^  De*& ,  cette  ter^- 
mentation  du  fang,  ce  cours  déréglé  des  efprits  animaux,  ce  défordre 
général  dont  fes  yeux,  fon  teint,  les  traits  de  ion  vifage  ^  fa  phyiiouomie^ 
toute  l'attitude  de  fon  corps  portent  des  empreintes  vifibles. 

On  m'objedera  peut-être  la  paffîon  de  l'amour.  Ceux  qui  la  reilentent 
fortement ,  ne  conviendront  point  que  les  Défirs  amoureux  foient  un  mal  ; 
&  loin  de  foufaaiter  d'en  être  affranchis ,  ils  y  trouvent ,  au  contraire ,  leur 
fouveraine  ftlicité.  Là^^deflus  j'ai  bien  des  chofes  à  répondre. 
.:Et  premièrement,  remarquez  les  contradiâions  étranges  où  tombent  les 
efclaves  de  cette  paiHon.  Après  avoir  attendri  de  leurs  plaintes  les  bois  & 
les' rochers,  &  £iit  redire  aux  échos  l'excès  de  leur  infortune,  ils  vous 
foutiendront  néanmoins,  qu'ils  baifbnt  leurs  chaînes  &  béniffent  leur  mar- 
tyre i  ou  ils  s^écrieronty  a?ec  Pétrarque ,  que  mille  plaifirs  ne  valent  pas  ua 
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courment.  Que  conclure  d'un  laàgage%  aufli  extravagant  ?  A  le  prendre  aie 
pied  de  la  lettre ,  voilà  donc  des  gens  qui  tout-à-la*lois  font  au  comble  du 
bonheur ,  &  au  comble  de  la  mifere. 

N'eft-il  pas  plus  naturel  de  conclure  que  Pamour  eff ,  comme  toutes  les 
autres  pâmons ,  une  elpece  de  frénéfiet  Mais  ce  n'eft  point  à  un  frénétique 
à  apprécier  l'état  ou  il  fe  trouve  :  il  ne  fe  connolt  pas  lui-même  :  tous  fes 
propos  uahUfent  le  bouleverfement  de  la  raifon.  Car  que  peut-on  conce-- 
voir  de  plus  abfurde  qu'un  honmie  qui  délire  de  défurer ,  Si  qui  feroit  au 
défefpoir  de  ne  pas  défefpérerî 

On  demandera  peut-être,  pourquoi  Pamour  produit  des  fymptômes  fi 
bizarres  ?  Je  réponds ,  parce  que  Pamour  efl  une  maladie  qui  réflde  dans  le 
Défir  même.  Il  ne  s^eofuit  point  de-là  que  Pétat  du  Défir  fuit  un  état 
heureux  ;  car  quand  nous  fuppoferions  qu'il  fàt  Pétat  le  plus  malheureux  ^ 
ces  fymptômes  feroient  encore  les  mêmes,  &  cela  par  la  raifon  toute 
fimple  qu'il  eft  impoffîble  qu'un  honune  ne  défire  point  dans  le  temps 
qu'il  défire  en  effet. 

Ecoutez  ce  même  homme  dans  les  intervalles  de  fon  paroxyfme ,  & 
toutes  les  fois  que  la  raifon  peut  luire  à  fon  entendement.  Ce  ne  fera 
plus  le  même  langage.  Il  conviendra  ineénuement  de  fa  malheureufe 
condition.  Il  voudroit  pouvoir  arracher  de  fon  cœur  le  trait  qui  le  bleflè  : 
il  forme  mille  fois  le  deffein  de  renoncer  à  fa  paflîon.  Mais  aufli-tôt  que 
le  Défir  fe  rallume ,  il  retombe  dans  fon  premier  délire. 

Les  poètes  &  les  romanciers  font  très-bien ,  fans  doute,  de  dépeindre 
leurs  héros  amoureux  dans  tout  le  délbrdre  de  leur  efprit  ^  &  de  faire  par- 
ler aux  fous  le  langage  de  la  folie.  Mais  le  fpéculateur  qui  calcule  nos  biens 


çonné  de  n'avoir  pas  lui-même  joui 
pour  les  méditations  dont  il  s'occupoit. 

Si  le  Défir  nous  élevoit  au  faite  du  bonheur ,  nous  ferions  affurément  det 
êtres  fort  heureux.  Il  ne  nous  refteroit  qu'à  envier  le  fort  de  Tantale  »  qui 
goûte  ce  bonheur  fans  interruption.  Les  pafiions  violentes,  qui  ne  font  que 
de  grands.  Défirs,  nous  inettroient  donc  fore  i  notre  aife:  &  la  morale 
nous  donneroit  un  bien  mauvais  confeil,  lorfqu'elle  nous  exhorte  à  les  fuir> 
ou  à  les  dompter. 

Mais  enfin ,  on  a  beau  lutter  contre  l'évidence  ^  peut-«0B ,  fans  fermer 
volontairement  les- yeux,  difconvenir  de  dette  vérité  incooteflable  ;  c'eft 


peut-être  la  plus  infortunée  de  toutes  les  créatures  ;  &  c'efl  en  quoi ,  félon 
plufieurs  théologiens ,  çonfiftent  le»  fupplices  de  Fenfer.  Or  ce  feroit  tout 
le  contraire,  fi  le  Défir  étoit  un  fi,  -grand  biea,  ou  fi  feuiement.il  ét<Ht 
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nà  bien  pdfiuf.  En  ce  cas ,  une  faite  continuelle  de  Défirs  feroit  une  fuite 
continuelle  d'états  agréables,  &  Penfer  des  théologiens  deviendrait  un  pa- 
radis. Mais  B'ell*ce  pas  ici  une  contradiction  dans  les  termes?  Dire  que 
nous  fommes  heureux  en  défirant  le  bonheur,  n'eft-ce  pas  dire  que  nous 
avons  ce  que  nous  n'avons  pas  ? 

Le  Défir  eft  donc  un  mal ,  &  la  jouiflance  eft  le  remède  à  ce  mal. 
Ceft-là  l'afpeâ  fous  lequel  Epicure  envifageoit  la  volupté  quand  il  la  dé- 
finiiToit  l'exemption  de  la  douleur.  Car»  ou  je  me  trompe  fort,  ou  le  terme 
grec  n'eft  que  foiblement  rendu  par  celui  d'exemption  ;  il  ne  fîgnifie  pas 
umplemeot  la  privation,  ou  l'abfence  de  la  douleur,  mais  encore  Taâioii 
même  qui  écarte  la  douleur,  en  fadsfiiifant  le  Défir.  Et  Tanalogie  de  là 
langue  ne  s^oppofe  point  à  cette  interprétation  ;  Epicure  n'ignoroit  pas  que 
la  volupté  en  mouvement ,  cette  volupté  qui  fatislait  les  befoins  de  la  na- 
ture ,  efi  un  plaifir.  Mais  convaincu  que  ce  n'eft  qu'un  plaifir  de  néceflité , 
entant  qu'il  guérit  le  mal  du  Défir ,  mal  inféparablement  attaché  à  notre 
fragile  conftitution ,  il  étôit  bien  éloigné  d'y  chercher  le  bonheur.'  Cette 
volupté  en  mouvement ,  fuivant  fes  principes ,  doit  nous  conduire  à  la  vo- 
lupté en  repos ,  à  cet  état  tranauille ,  exempt  de  Défir  &  de  craintes ,  en 
quoi  il  met  le  bien  fupréme,  &  la  dernière  fin  que  le  fage  doit  fe  propofer. 
ÏI  ne  ntoit  donc  pas  que  la  fatisfaâion  de  nos  befoins  naturels  ne  fôt  ac- 
compagnée d'un  lentiment  agréable;  mais  il  eût  mieux  aimé  n'avoir  point 
de  befoins  à  fatisfiiire,  &  il  eût  volontiers  facrifié  la  volupté  en  mouve- 
ment ,  fi  fans  elle  il  eût  pu  parvenir  à  la  volupté  en  repos.  Il  n'y  a  rien 
en  ceci  que  de  trés-raifonnable  ;  &  lorfque  les  philofophes  cyrénaïques, 
pour  tourner  la  volupté  d'Epicure  en  ^dicule,  l'appellent  le  plaifir  du 
dormeur  t  ce  n'eft  qu'une  fort  mauvaife  plaifanterie. 

La  fageflë  de  cette  doârine  d'Epicure  paroitra  bien  clairement ,  fi  l'on 
prend  la  peine  de  nous  fuivre  dans  les  réflexions  philofophiques  &  morales 
que  nous  allons  tirer  de  notre  théorie  du  Défir. 

Nous  avons  vu  que  nous  achetons  le  plaifir  de  la  jouiflance  par  les  pei- 
nes &  les  inquiétudes  du  Défir.  Mais  ce  n'eft  pas  encore  ce  qu'il  y  a  de 
plus  ficheux.  La  plupart  du  temps  nous  manquons  notre  but ,  nous  défi- 
rons  &  nous  nous  peinons  en  pure  perte.  Plus  fouvent  encore  nos  défirs 
portent  fur  de  £iux  biens ,  ou  lur  des  maux  déguifés  fous  une  apparence 
trompeufe  :  alors  nous  ferions  trop  heureux  de  ne  pas  voir  nos  Défirs  ac- 
complis, &  d'en  être  quittes  pour  les  avoir  formés.  Enfin,  le  DéGr 
exagère  toujours,  &  lorfqu'après  de  longues  inquiétudes  nous  avons  at- 
teint le  terme  de  nos  fouhaits ,  nous  ne  trouvons  point  dans  l'objet  tant 


premières  qui  nous  laflent,  ce  nous  importunent, 
Ce  n'eft  donc  pas  un  avantage  de  fe  trop  livrer  aux  Défirs ,  &  c'eft 
nul  entendre  fes  intérêts  ^  c'eft  être  mauvais  économe  de  la  vie  que  d'ea 
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contraâer  une  trop  longue  habitude.  !Car  remarquons  bien  que  ces  Défiry 
furvivront  au  pouvoir  de  les  fatisfkire,  &  nous  fuivront  jufques  dans 
rage  où  nos  organes  émoufTés  ^  &  nos  facultés  aiFoiblies  fe  refiifent  \  leur 
accompliflement.  Alors  le  mal  nous  refte^  &  le  remède  nous  manque. 
Tâchons  donc  au  moins  d'amortir  ce  feu  qui  brûle  aii-dedans  de  nous, 
quoique  foit  impoflible  de  Téteindre.  Faifons  mieux  encore ,  tournons  nos 
Défirs  vers  les  chofes  honnêtes,  vers  les  plaifirs  de  refprit,  les  feuls  fur 
qui  la  faulx  du  temps  n'a  point  de  prife.  Quand  on  confîdere  la  nature 
humaine  féparément,  &  détachée  du  fage  plan  dont  elle  a  ait  partie,  on 
ne  peut  s'empêcher  d'y  appercevoir  des  fingmarités  étonnantes ,  fur-tout  dans 
M  mélange  de  biens  &  de  maux  qui  entrent  dans  la  compofition  de  l'homme. 

Nous  avons  prouvé  que  le  Défir  eft  un  mal  ;  mais  fans,  ce  mal  il  n'y  a 
prefque  aucun  bien  pour  nous.  Sans  lui  le  plaifir  fe  réduit  à  rien^  ou  )k 
peu  de  chofe.  C'eft  a  ce  principe  même  deftruâeur  de  notre  repos  que 
nous  devons  la  plupart  des  momens  agréables  dont  nous  jouiffpns. 

Il  y  a  plus.  Le  Défir  eft  un  mal  ;  mais  la  privation  totale  de  Défirs 
feroit  encore  un  plus  grand  mal.  On  peut  en  juger  d'après  un  état  qui  en 
approche ,  &  auquel  il  n'eft  pas  rare  que  les  hommes  foient  expofes.  Je 
parle  de  cet  état  d*anéanti(Ièment ,  de  ce  vuide  où  toutes  nos  acuités  pa* 
roiflènt  épuifées,  où  l'ame  croupit  dans  l'inaâion,  &  peut  à  peine  fup« 
porter  le  fardeau  de  fon  exifience.  Il  femble  que  nous  foyons  faits  pour 
être  agités,  fecoués,  tracaffés;  &  fi  vous  promenez  vos  regards  fur  le 

flobe  de  la  terre ,  vous  verrez  par^tout  les  hommes  fidèles  à  remplir  ce 
ut  de  leur  deftination. 

La  vie  humaine  n'eft-elle  pas  fti  effet  un  enchaînement  de  pafiions  & 
de  Défirs?  Ne  font-ce  pas  là  les  premiers  mobiles  qui  nous  font  agir,  & 
les  grandes  machines  qui  remuent  le  monde  moral  >  Delà  vient  que  tous 
nos  plaifirs  s'ufent ,  que  Jouets  éternels  de  l'inftabilité ,  nous  vorâons  au  gré 
des  vents  &  des  flots ,  fur  la  mer  orageufe  de  la  vie ,  &  qu'if  eft  (i  diffi- 
cile à  notre  efprit  de  prendre  une  affîette  fixe.  Et  cette  fluâuation  ne  pa- 
roit*elle  pas  tenir  à  notre  conftitution  originaire,  au  fond  même  de  notre 
être  \  Les  fentimens  agréables  &  défagréables  contribuent  également  à  l'en- 
tretenir en  nous  :  notre  ame  y  revient  toujours  d'elle-même ,  comme  à 
fon  eut  habituel.  Un  Défir  n'eft  pas  plutôt  éteint,  une  paflion  n^eft  pas 
plutôt  affouvie ,  que  de  nouveaux  Défirs ,  de  nouvelles  palfîons  renailfenr. 
Il  en  eft  comme  d'une  file  de  reflbrts  dont  les  uns  ne  fe  débandent  que 
pour  tendre  les  autres.  En  un  mot,  il  femble  que  ce  foit-là  cette  force 
vive  du  monde  fpirituel  qui  demeure  conftamment  la  même. 

Ces  confidérations  paroiffent  avoir  fortement  affeâé  M.  de  Maupertuis, 
lorfqu'il  médita  fon  Effai  de  Philofopluc  morale.  Pour  prouver  que  dans 
la  vie  ordinaire  la  fomme  des  maux  furpaffe  celle  des  biens ,  il  en  appelle 
\  la  rareté  des  perceptions  dont  Tame  chérit  la  préfence ,  &  à  cette  in- 
quiétude conftante  dans  laquelle  nos  jours  s^écoulent. 

Je 
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f  je  n'entreprends  pas  de  difcucer  cette  queftioni  elle  n'eft  point  de  mon 
fufet.  Mais  je  me  permettrai  d'obferver  que  la  vie  heureufe ,  dont  tant  de 
Philofophes  nous  ont  bercés  |  eft  fi  peu  poflible  qu'elle  répugne  à  tout  ce 
que  nous  connoiflbns  julqu^ici  de  l'homme. 

Si  j'avois  entre  mes  mains  toutes  les  qualités  qui  condiment  4a  nature 
humaine ,  &  que  je  pufle  eh  difpofèry  comme  le  potier  difpofe  de  la  molle 
argille ,  je  vois  clairement  que  je  pourrois  les  arranger  de  façon  à  produire 
une  créature  complettemem  malheureufe,  &  dont  tous  les  inftans  fuflent 
marqués  par  le  mal-aife.  Mais  fi  l'on  me  propofoit  de  tirer  de  ces  me-- 
mes  matériaux  une  vie  toute  tiffue  de  fentimens  agréables  ^  je  ne  fiuirois , 
«1  vérité,  comment  m'y  prendre. 

Vous  me  demandez  des  plaifirs ,  mais  il  n'en  eft  point  qui  à  la  longue 
ne  vous  lafle  &  ne  vous  excède.  Il  en  (croit  de  même  de  la  chaîne  de 
plaifirs  dont  il  fkudroit  compofer  votre  vie.  D^ailleurs,  pour  vous  fiiire 
pafler  d'un  plaifir  ï  Vautre,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  faut  que  je  vous 
donne  des  Défirs?  Il  £iut  donc  que  je  vous  rende  mécontens  de  toutes 
les  fituations  par  où  vous  pallez,  je  dis  de  chacune  à  fon  tour.  Il  faut 
donc  que  je  vous  donne  des  averfions.  Il  fiiut  donc  que  je  vous  donne 
àts  peines. 

En  faut-il  davantsTC  pour  mettre  dans  tout  fon  jour  la  chimère  de  la 
▼ie  heureufe,  pour  taire  évanouir  au  flambeau  de  la  raifon,  tous  ces  plans 
de  par&ite  félicité  qui  ne  font  que  de  beaux  fonges,  &  pour  nous  tnf- 

inrer  de  la  défiance  contre  !  ces  nouveaux  adeptes  qui  prétendent  refendre 
a  nature  humaine,  &  tranfmuer  les  élémens  de  la  vie.  Ils  nous  promet* 
tent  des  jours  filés  d'or  &  de  foie;  mais  au  lieu  d'or,  ils  nous  donnent  des 
fcories  &  de  la  fumée. 

J'aime  à  me  perfiiader  que  la  conjeâure  par  où  je  vais  finir  eft  mieux 
fondée.  Lorfque  j'embrafle  d'un  cou|Hd'œil  cette  roule  de  Défirs  qui  fe 
fuccedent  de  n  orés  dans  notre  ame,  je  fiiis  tenté,  en  les  raflemblant  fous 
un  feul  point  de  vue ,  de  confidérer  la  vie  entière  comme  un  Défir  con- 
tinu ,  comme  un  Défir  unique ,  comme  un  long  Défir.  Ne  diroit-on  pas 
en  effet  que  nous  cherchons  fans  cefTe  un  bien  inconnu,  &  dont  nous 
n'avons  qu'une  idée  confufe  >  Pour  le  trouver  ',  on  erre  d'objets  en  objets  ; 
on  goûte  de  tout ,  on  fe  dégoûte  de  tout ,  tandis  que  le  but  où  nous  ten- 
dons fiiit  devant  nous,  &  fe  perd  dans  un  lointam  obfcur.  Ne  feroit-ce 
pas  que  nous  fentirions ,  à  chaque  inftant ,  que  nous  ne  fomldes  pas  en-^^ 
core  ce  que  nous  devons  être ,  que  notre  exiftence  n'eft  qu'â>auçhée ,  Sc 
qu'il  nous  manque,  je  ne  fai  quoi,  pour  la  completter  } 
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J^état  malheureux  des  DefpoUs  mis  en  parallèle  avec  la  condition  heu-- 
reuje  des  Princes  qui  gouvernent  par  des  loix  établies  ;  &  comment 
les  premiers  en  abufant  de  Vautoritc  qui  leur  eji  confiée ,  peuvent  perdre 
leur  couronne» 

I  ^ES  Djefpotes  les  meilleurs ^  les  plus  fages  &  les  plus  courageux,  ont 
oéploré  bien  des  fois  la  condition  malheureufe  à  laquelle  leur  grandeur  les 
aftreigûoit.  Nés  pour  l'ordinaire  fur  la  pourpre ,  élevés  dans  l'orgueil  & 
dans  le  luxe ,  rarement  ils  Tentent  les  calamités  qui  accablent  le  relie  du 
monde.  Environnés  prefque  de  toutes  parts  d'hommes  vils,  foux  &  am« 
bitîeux,  ils  font  obligés  de  tout  voir  par  les  yeux^  &  de  tout  entendre 
par  les  oreilles -de  ces  âmes  ferviles.  : 

Et  en  vérité  je  ne  vois  pas  que  cela  puifTe  être  autrement  dans  la  na- 
ture des  chofes  ;  car  les  bafles  flatteries ,  les  correfpondances  trompeufes^ 
la  noire  ingratitude  envers  ks  anciens  bienfaiteurs ,  les  complaifances  fer- 
viles  à  régajrd  de  nouveaux  amis ,  &  généralement  toutes  ces  fourberies 
&  tous  ces  artifices  nécelTaires  à  un  homme  pour  s'élever  dans  les  cours 
du  defpotifme ,  où  pour  fe  rendre  chef  de  parti  dans  lès  gouvernemens 
,  libres ,  rendent  les  premières  charges  inacceflîbles  à  un  homme  vraiment 
grand  &  vertueux. 

L^homme  de  bien  préférera  de  vivre  dans  une  obfcurité  innocente  ;  il 
aimera  mieux  jouir  de  cette  fatisfadion  intérieure  qui  réfulte  naturellement 
d^un  jufle  féntiment  de  foQ  propre  mérite  &  de  la  vertu ,  plutôt  que  de 
rechercher  les  grandeurs  par  une  (ùite  d'artifices  indignes  &  d'aâions  dés- 
fionorantes.  Au  contraire  les  hommes  ambitieux ,  cruels ,  faux ,  traîtres 
&  orgueilleux  .mettront  tout  en  œuvre  pour  parvenir  à  ces  emplois ,  pour 
briller  dans  les  cours  &  aux  yeux  d^une  multitude  évaporée  ;  &  pour  fe 
rendre  néceflaires,  ils  flatteront  fans  cefTe  le  Prince,  ou  le  jetteront  dans 
l'ehfibàrras. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  que  des  perfonnes  ainfi  parvenues ,  fàflent  fer- 
vir  leur  pouvoir  à  l'avantage  &  au  bien-être  des  peuples.  Il  efl  bien  plus 
vraifemblabf^  que  de  tels  Miniftres  continueront  comme  ils  ont  commen- 
cé \  je  veux  dire ,  que  pour  maintenir  leur  grandeur  ils  employeront  les 
mêmes  moyens  dont  ils  ont  .fait  ufagc/  pour  l'obtenir ,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
ils  aient  facrifié  à  leur  ambition ,  toute  chofe  au  ciel  &  fur  la  terre. 

On  trouve  dans  l'hifloire  de  l'Empereur  Aurélien  par  Vopifcus,  un  beau 
paflage  à  cette  occafion  :  le  voici.  Et  queritur  quidem  quœ  res  malos  prin^ 
cipes  faciat  :  jam  primum  ,  liccntia ,  dtindi  rerum  copia ,  amici  improbi , 
SdtçUiUs  dctejtandi ,  Eunuchi  avarij/imi ,  auliçi  vel  fiuUi ,  y  cl  detefiabiUs  ^ 
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tf  (  quod  negarf,  non  potcji  )  rerum  publieafum  ignorantîa.  Std  ego  à  patrt 
mco  audiyi ,  DiocUtianum  principem ,  jam  privatiim ,  dixiffc ,  nihil  ejfc 
difficilius  quant  benc  imperarc.  CoHigunt  Je  quatuor  y  cl  quifique^  atqucununt 
jconfilium  ad  decipicndum  principem  capiûnt  :  dicunt  quod  probandum  fit. 
Imperator  qui  domi  claufus  eji ,  vera  non  novit.  Cogitiir  hoc  tantàm  fcirc 
quod  illi  loquuntur  :  /agit  judices  quos  fitri  non  oportct  ;  amovct  à  Repu^ 
blica  quos  debebat  obtincrc.  Quid  multa  ?  JUt  Diocletianus  ipfc  dicebat^ 
bonus ,  cautiis ,  optimus  vcnditur  Imperator.  Hift.  Auguft.  Scriptor.  tome  IL 
pag.  {1)1 ,  532. 

a>  Mes  amis ,  difoic  l'Empereur  Dioclétien ,  à  ceux  qui  lui  confeilloient 
»  de  reprendre  l'Empire ,   vous  oe  favez  guère  combien  il  eft  dififîcile  de 
2>  bien  régner  &  de  remplir  les  devoirs  d'un  Empereur  Romain.  Le  peu 
9)  de  gens  qui  ont  accès  auprès  de  fa  perfonne  cabalenc,  prennent  confeil 
»  les  uns  des  autres  &  confpirent  enfemble  pour  le  tromper  &  le  trahir. 
»  Sans  cefle  ils  émdient  Part  de  lui  plaire.  Jamais  ils  ne  lui  parlent  de  ce 
s>  qu'il  eft  de  leur  devoir  de  Tinflruire ,  &  de  fon  intérêt  de  connoitre.  11$ 
»  ne  lui  difent  que  ce  qu'ils  croient  devoir  lui  faire  plus  de  plaifîr.  ÏI9 
»  l'enferment  &  le  tiennent,  pour  ainfi  dire,  prifonnier  dans  Ion  palais. 
^  Perfonne  ne  fauroit  approcher  du  Souverain,  que  de  leur  confentement, 
9>  ou  en  leur  préfence.   Par  conféquent  jamais .  il  ne  lui  fera  poffible  de 
j>  connoitre  la  véritable  fituation  des  affaires;  jamais  les  cris  de  fon  peuple 
D  ne  parviendront  jufqu'à  fon  trône.  Il  ne  faura  que  ce  que  fes  courtilan» 
X  jugeront  à  propos  dfe  lui  dire.   De   cette  manière  il   élèvera  aux  pre- 
3»  mieres,  charges  de  l'empire  des  perfonnes  fans  mérite ,  il  bannira  de  fa 
»  cour  fes  plus  dignes  fujets  &  les  plus  dévoués  à  fon  fervice.  Or,  pourquoi 
D  m'aller  replonger  dans  tous  ces  embarras  puifque  les  bons,  puifque  le» 
9  meilleurs  &  les  plus  habiles  Empereurs  font  continuellement  vendus  & 
»  achetés.  « 

Cependant  Dioclétien  étoit  un  Defpote ,  dont  les  volontés  étoient  des 
lofix  pour  fes  fujets.  Mais  c'eft  bien  différent  dans  les  monarchies  limi- 
tées ,  où  le  Souverain  gouverne  fes  peuples  par  des  règles  fixes  &  par  des 
toix  connues^  où  les  Etats,  outre  le  droit  de  faire  des  repréfentanons  hum* 
blés  &  libres,  ont  celui  d'employer  l'autorité  du  Monarque  à  faire  ren- 
dre compte  &  à  punir  cette  race  4'hommes  que  nous  avons  dépeints 
plus  haut. 

Un  tel  Prince  ne  peut  donc  être  que  très-heureux  ;.  heureux  dans  l'a- 
mour de  fes  fujets ,  heureux  dans  les  jufles  applaudiflfemens  &  dans  les 
fentimens  flattjsurs  de  reconnoiffance  d'un  million  de  créatures  dont  il  fidt 

eft 

bien 

en 

aucune  forte  influer  fur  lès  afFairës  du  gouvernement;  heureux  le  royau- 
me où  le  Prince  a  en  fon  pouvoir  cous  les  moyens  de  faire  le  bien,  faut 
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en  avoir  aucun  de  faire  le  mal  ;  où  toutes  les  aâions  de  bienfaisance  Se 
de  généroûté  prennent  leur  fource  dans  fa  cléiHence  &  dans  (a  bonté  ;  en 
un  mot  où  toutes  les  machines  inférieures  fonû  refponfables  de  tout  ce  qui 
fe  fait  au  préjudice  du  public. 

Un  pareil  gouvernement  reflfemble  en  quelque  tiçon  à  celui  du  ciel 


compte  févere  à  tous  ceux  qui  ofent  imputer  leurs  iniquités  à  fes  ordres  ou 
à  fes  infpirations. 

Telle  eft  la  monarchie  d'Angleterre.  Par  fon  autorité  le  Souverain  met 
le  dernier  fceau  à  tous  les  afles  de  gouvernement ,  fans  avoir  la  peine  & 
les  foucis  de  les  énoncer  lui-même ,  comme  émanans  du  trône.  C'eft  fon 
Parlement  qui  choifît  les  loix ,  &  qui  le  prie  de  les  approuver  ;  enfuite 
fes  Juges  &  fes  autres  Miniftres  de  la  juftice  fe  chargent  de  les  faire  exé- 
cuter. Son  grand  fceau  eft  entre  les  mains  de  fon  Chancelier;  fa  puiflànce 
navale  fous  la  direâion  de  fon  Grand-Amiral.  Il  n'eft  aucun  édit,  aucun 
aâe  de  gouvernement  qui  puiffe  être  publié  fans  l'avis  &  le  confente* 
ment  de  fon  Confeit.  Tous  ces  Officiers  répondent  de  leur  mauvaife  ad- 
miniftration  ,  &  généralement  de  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  leurs  di- 
vers-départemens ,  foit  quand  ils  Pont  confeilié,  foit  quand  ils  auroient 
dû-  le  prévenir  en  donnant  leur  avis ,  ou  en  faifant  d'humbles  remontran- 
ces dans  le  temps.  Tous  font  tenus  à  rendre  compte  de  ce  qu'ils  ont  fait. 

L'office  principal  du  Souverain  en  Angleterre  conftfte  à  approuver  les 
loix  choifîes  d'un  commun  confentement  ;  à  faire  mettre  ces  loix  en  exé- 
cution ,  &  à  fe  rendre  le*  dépoHtaire  de  la  fureté  publique.  Toutes  les  or- 
donnances particulières,  qui  ne  font  pas  conformes  à  ces  devoirs  impor- 
tans,  ne  font  pas  réputées  des  ordonnances  de  la  couronne;  &  ce  qui  fè 
fait  en  conféquence  n'eil  pas  regardé  comme  les  aâions  du  Roi;  i^ais 
comme  les  aaions  de  ceux  qui  ont  fait  ces  ordonnances.  Le  Roi  ne  peut 
ni  commettre  ni  donner  le  pouvoir  de  commettre  une  injuflice.  Chacun  de 
fes  aâes  doit  être  félon  là  juflice ,  autrement  ce  ne  font  plus  let  aâes  du 
Roi.  Il  ne  fauroit,  comme  homme,  donner  des  ordres  contraires  à  ceux 
qu'il  donne  comme  Roi.  Sa  volonté  particulière  ne  peut  contredire  fa  vo*- 
lonté  publique.  £n  qualité  de  Roi ,  il  commande  à  fon  Chancelier  &  aux 
Juges  d'agir  conformément  aux  loix  établies  ;  &  les  ordres  particuliers  qu'il 
donnéroit  pour  faire  le  contraire  ne  feroient  pas  valides. 

C'eft  d'après  ces  maximes  que  la  nation  a  toujours  agi ,  c'efl  de  là  que 
vient  fon  profosd  refpeâ  pour  la  Majeflé  Royalt ,  refpeâ  qui  ne  lui  per« 
met  pas  de  fouf&ir  qu'on  rende  le  Souverain  refponfable  d'aucune  faute. 
Mais  elle  a  toujours  puni  doublement  ces  Minières  audacieux  qui,  pour 
judifier  leurs  fautes  ,^  ofoient  faire  entendre  qu'ils  avoient  des  ordres  ou 
l'approbation  de  leur  maître. 


■•«  .  .-  ^.  ,■.^>  •?. 
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Telles  font  en  peu  de  mots  les  précautions  que  peut  prendre  la  fagefle 
humaine  pour  rendre  le  Prince  &  le  peuple  heureux.  L'autorité  du  premier 
n^eft  limitée ,  qu'en  ce  qu'il  ne  peut  taire  du  mal  à  Tes  fujets ,  &  par  con« 
féquent  à  lui-même ,  puifque  leurs  véritables  intérêts  font  les  mêmes.  Les 
peuples  n'auront  pas  de  motift  de  refufer  de  juftes  fecours  au  Prince,  tant 
que  les  liens  de  leur  conftitution  feront  conlervés  en  leur  entier  ;  c'eft-à« 
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refpeâ ,  je  dirois  pref que ,  de  l'adoration  de  fes  fujets ,  qui  lui  accorderont 
volontiers  àts  revenus  immenfes  pour  foutenir  l'éclat  &  la  magnificence  de 
fa  cour  dans  le  pays ,  &  la  dignité  de  fa  couronne  chez  l'étranger.  Toutes 
les  charges  font  en  fa  difpofition.  Tous  les  honneurs  émanent  de  fon  trône. 
Sa  perfonne  efl  facrée.  Il  n'eft  refponfable  d'aucun  événement ,  d'aucune 
injuftice,  parce  qu'il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir  d'en  commettre.  Ceux  au 
contraire  qui  en  commettroient  feroient  punis  par  fon  autorité ,  quand  bien 
même  ils  viendroient  à  bout,  fuppofé  que  la  chofe  fôt  poflible,  de  le 
tromper  par  de  fitufles  répré(entations  jufqu'au  point  de  lui  faire  approuver 
leur  conduite. 

L'exemple  de  Richard  II ,  qui ,  comme  on  le  lit  dans  notre  hiftoire  ; 
fut  dépofé  par  les  Euts  du  Royaume,  &  celui  du  Roi  Jacques  ne  cou* 
trebalancent  aucunement  la  vérité  de  cette  afiertion.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
fut  dépofé  par  le  peuple ,  avant  qu'il  fe  fût  dépofé  lui-même.  Néanmoins 
certains  panifans  de  la  tyrannie  &  d'une  autorite  fans  bornes  ont  prétendu 
qu'un  Roi  ne  pouvoit  pas  réfîgner  fa  couronne  du  confentement  du  peu- 
ple, quand  il  refufoit  de  la  garder  plus  long-temps  aux  conditions  aux* 
quelles  il  l'avoit  d'abord  acceptée. 

Mais  fuppofons  qu'un  Prince,  dans  une  monarchie  limitée,  fafle  cette 
déclaration  publique  aux  Etats  de  fon  Royaume.  „  Quoique  la  couronne 
3»  m'ait  été  rranfmife  en  verm  des  loix  de  ce  pays ,  &  Qu'elles  m'aient 
»  confère  toute  la  puiflance  dont  je  fuis  revêtu ,  je  fais  très-oien  que  je  ne 
i>  faurois  jouir  de  ma  dignité  qu'en  maintenant  ces  mêmes  loix  que  j'ai 
»  juré  d'obferver ,  &  en  faifant  le  bonheur  de  mon  peuple.  Cependant  il 
9  m^eft  impoflible  de  garder  plus  long^temps  la  couronne  aux  conditions 
9  auxquelles  je  l'ai  d'abord  acceptée.  J'y  renonce  donc  dès  ce  moment , 
»  fi  Ton  ne  me  permet  dorénavant  de  gouverner  félon  ma  volonté  &  mon 
j»  bon  plaifir.  ^^  Dans  cette  fuppofition ,  je  demande  aux  partilans  d'un  pou- 
voir illégitime ,  fi  le  Prince  ne  donneroit  pas  une  renonciation ,  une  réfigna* 
tion  aufli  formelle,  aufii  ef&£tive,  comme  s'il  remettoir  fa  couronne  par 


par 
dégoût  ou  pour  jouir  plus  librement  des  ai(ances  de  la  vie.  S'ils  difent  que 
dans  ce  dernier  cas ,  exprimant  fes  intentions  par  paroles ,  it  eft  en  droit 
de  le  faire)  je  voudrois  bien  qu'ils  m'apprîilënc  ces  gens  diftingués,  pour- 
quoi cela  loi  feroit  moins  permis  |  quand  par  une  fiiice  d'aâioiis ,  U  dd« 


4^6  DESPOTISME. 

montre  &  découvre  plus  efficacement  fa  volonté  i  qu^il  ne  pourroit  le  âtrfr 
par  aucune  parole. 

Je  latflis  à  décider  la  ^ueftion  aux  deux  célèbres  Univerfités  de  ce  Royau* 
me.  £n  attendant  que  j'aie  une  réponfe  déci(îve ,  je  ne  ceflerai  de  croire 
que  ce  qui  s^eft  fait  à  Pégard  de  l'abdication  du  Roi  Jacques  écoit  jufte  & 
néceifaire  d'après  les  principes  fondamentaux  de  noire  gouvernement»  & 
que  tous  fes  fuccefTeurs  ont  été  pofTefTeurs  légitimes  du  trône.  (  Cet  arti- 
cle eji  traduit  de  VAn^ois^  ) 
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Defpotifme    arbitraire .;   Defpotifme   légal. 

jLa  E  Defpotifme  eft  cette  efpece  de  gouvernement  qui  ne  reconnoit  pour 
fa  çonftitution  eflèntielle  que  la  volonté  abfolue  du  Souverain,  appelle 
Defpote, 

Ce  nom  nous  peint  toujours  une  chofe  odieufe  &  contraire  au  droit  na- 
turel de  l'humanité.  Cette  averfion  nous  eft  naturellement  fuggérée  par  la 
feule  contemplation  des  défordres  qu'il  a  produits  :  frappés  de  l'horreur 
qui  nous  faifit  à  la  vue  de  ce  tableau^  nous  (bmmes  révoltés  fur  le  champ 
contre  le  Defpotifme  ;  nous  le  regardons  comme  un  fléau  terrible  &  ha- 
bituel; nous  le  condamnons  ainfi  fans  chercher  à  approfondir  d'où  pro- 
viennent les  maux  qu'il  a  faits  \  s'ils  lui  font  propres ,  ou  s'ils  lui  font 
étrangers  ;  &  nous  ne  nous  fervons  plus  des  termes  de  Defpote  ou  de 
Defpotifme ,  que  pour  exprimer  une  forte  d'autorité  monflrueufe  ,  que  la 
raifon  ne  peut  reconnoltre,  &  dont  il  Ëiut  abfolument  purger  la  fociété. 

C'eft  ainfl  que  les  faits ,  détachés  de  leurs  caufes  premières ,  font  pour 
nous  une  fource  d'erreurs.  On  a  raifon  de  s'élever  centre  le  Defpotifme 
confidéré  tel  qu'il  a  prefque  toujours  été  chez  quelque  nation;  mais  le 
Defpotifme  faâice  &  déréglé^  dont  nous  fommes  effrayés  à  jufle  titre ,.& 
le  Defpotifme  naturel ,  tel  qu'il  eft  inftitué  par  la  nature  même /ne  fe 
reffemblent  point  :  il  efl  également  impoifîble  que  le  premier  ne  fbit  pas 
t>rageux,  deflruâif,  accablant,  &  que  le  fécond  ne  produife  pas  tous  les 
biens  que  la  fociété  peut  défirer. 

Qui  efl-ce  qui  ne  voit  pas ,  qui  efl<e  qui  ne  fent  pas  que  l'homme  eft 
formé  pour  être  gouverné  par  une  autorité  defpotique }  Qui  eft-ce  qui  n'a 
pas  éprouvé  que  fl-tôt  que  la  raifon  s'eft  rendue  fenfible ,  fa  force  intuitive 
&  déterminante  nous  interdit  toute  délibération?  Elle  efl  donc  une  auto- 
rité defpotiqUe ,  cette  force  irréfifHble  d'une  raifon  éclairée  ^  cette  force  qui 
pour  commander  defpotiquement  à  nos  a£bions,  commande  defpotique* 
ment  à  oos  volontés. 
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Le  Defpotifme  naturel  de  la  raifon  amené  le  Defpoufme  Tocial  :  Tor- 
dre effeotiel  de  toute  fociété  eft  un  ordre  évident  ;  &  comme  l'évidence 
a  toujours  la  même  autorité,  il  n'eft  pas  poflible  que  l'évidence  de  cet 
ordre  foit  manifefte  &  publique ,  fans  qu'elle  gouverne  defpotiquement. 

Ceft  par  cette  raifon  que  cet  ordre  eifentiel  n'admet  qu'une  feule  auto- 
rité ,  &  par  conféquent  un  feul  chef  :  l'évidence  ne  pouvant  jamais  être 
en  contradidion  avec  elle-même,  fon  autorité  eft  néceflairement  defpoti* 
que ,  parce  qu^elIe  eft  néceflairement  une  ;  &  le  chef  qui  commande  au 
nom  de  cette  évidence ,  eft  néceflairement  defpote ,  parce  qu'il  fe  rend 
perfonnelle  cette  autorité  defpotique. 

S'il  eft  inconteftable  que  nous  fommes  organifés  pour  connoitre  l'évi- 
dence &  nous  laifler  gouverner  par  elle  ;  s'il  eft  inconteftable  que  l'ordre 
eflëntiel  de  toute  fociété  eft  un  ordre  évident ,  il  réfulte  de  ces  deux  pro- 
positions ,  qu'il  eft  dans  les  vues  de  la  nature  que  le  gouvernement  fociat 
foit  un  gouvernement  defpotique,  &  que  l'homme,  en  cela  qu'il  eft  def* 
tiné  à  vivre  en  fociété ,  eft  deftiné  à  vivre  fous  le  Defpotifme  Une  autre 
conféquence  encore»  c'eft  que  cette  forme  de  gouvernement  eft  la  feule 
[ui  puiflè  procurer  à  la  fociété  fon  meilleur  état  poflible  \  car  ce  meilleur 
tat  poflible  eft  le  fruit  néceflaire  de  l'ordre  :  ce  n'eft  qite  par  une  obfer- 
vation  fcrupuleufe  de  l'ordre  qu'il  peut  s'obtenir;  ainfi  ce  n'eft  qu'autanc 
que  l'évidence  de  Tordre  gouverne  defpotiquement ,  que  les  hommes  peui* 
vent  parvenir  à  jouir  de  tout  le  bonheur  que  l'humanité  peut  comporter. 

Le  Defpotifme  n'a  fait  que  du  mal ,  nous  dit-on  :  donc  il  eft  eflentiel- 
lement  mauvais.  Aflurément  cette  façon  de  raifonner  n'eft  pas  coniéqpente  ; 
on  pourroit  dire  aufli,  la  fociété  oiccafionne  de  grands  maux;  donc  elle 
eft  eflentiellement  mauvaife  ;  &  ce  fécond  argument  vaudroit  le  premier. 
Oui  fans  doute,  le  Defpotifme  a  fait  beaucoup  de  mal;  il  a  violé  les 
droits  les  plus  facrés  de  l'humanité;  mais  ce  Deipotifme  faâice  &  contre 
nature,  n'étoit  pas  le  Defpotifme  naturel  de  la  rziÇéE  évidente  de  Tordre; 
ce  dernier  aflure  les  droits   que  le  premier  détruit, 

11  n'eft  point  pour  nous  de  milieu  entre  être  éclairés  par  Tévidence  ou 
être  livrés  à  l'ignorance  &  à  l'erreur.  De-là^  deux  fortes  de  Defpotifme, 
l'un  légal ,  établi  naturellement  &  néceflairement  fur  Tévidence  des  loix 
d'un  ordre  eflenriel ,  &  l'autre  arbitraire,  fabriqué  par  l'opinion ,  pour  prê- 
ter à  tous  les  défordres,  à  tous  les  écarts  dont  l'ignorance  la  rend  fuf» 
ceptible. 

Le  défir  de  jouir  eft  également  le  premier  principe  de  ces  deux  Defpo- 
tifmes  ;  mais  dans  cçlui-là  Talion  de  ce  mobile  elt  dirigée  par  Tévidence 
de  l'ordre ,  &  dans  celui-*ci  elle  eft  déréglée  par  l'opinion ,  qui ,  égarée  par 
l'ignorance ,  ne  met  point  de  bornes  à  fes  prétentions.  De-là  s'enfuit  que 
le  Defpotifme  ïégal ,  qui  n'eft  autre  chofe  oue  la  force  naturelle  &  irré- 
iiftible  de  l'évidence ,  qui  par  conféquent  aflure  à  la  fociété  Tobfervation 
fidèle  Çc  confiante^ de  fon  ordre  eflëntiel^  de  fon  ordre  le  plusavtiQta^uXf 
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•ft  pour  elle  le  meilleur  gouvernement  polTible ,  &  l'état  le  plus  pzrfdt 
qu'elle  puifTe  défîrer  :  de-là  s'enfuie  encore  que  le  Defpottfme  qui  fe  forme 
dans  un  état  d'ignorance  ^  eft  arbitraire  dans  tomes  fes  parties  :  il  l'eft  dans 


ramené  tout  à  la  force  qui  fert  fes  prétentions  arbitraires. 


que  ngnorance  la  entante  en  ditterens  temps  pour 
commun  des  defpotes  &  des  infortunés  qu'ils  tenoient  dans  l'ôppreflion. 
Les  fuites  cruelles  qu'il  doit  avoir  pour  les  peuples ,  font  trop  connuest 
pour  que  j'entre  dans  aucun  détail  a  ce  fujet;  mais  ce  que  je  dois  &ire 
principalement  remarquer  ^  c'eft  que  ce  Deipotifme  n'eft  pas  moins  redou- 
table, pas  moins  funefle  à  l'oppreflèur,  qu'il  l'eft  aux  opprimés. 

Le  Defpotifme  arbitraire  eft   un  compofé  de   quatre  parties  qu'il  fiiuc 


une  force  phyfique  qui  fe  fert  de  fa  fupériorité  pour  opprimer.  Cène  force 
n'exifte  point  par  elle-même  &  dans  un  feul  individu  ;  elle  eft  le  réfultat 
d'une  auociation  ;  &  cette  aflbciatioa  fe  forme  par  un  concours  de  préten-» 
fions  &  d'intérêts  arbitraires  qui  s'uniftënt  à  cet  efiet.  Mais  par  la  raifon 
que  ces  prétentions  &  ces  intérêts  font  arbitraires ,  leur  pofition  refpeâive 
peut  changer  à  tout  inftant ,  &  les  conduire  à  fe  défunir  :  alors  plus  d'af- 
fociation,  plus  de  force  fupérieure,  plus  de  Defpotifme  :  fon  exiftence 
a'eft  ainfi  néceffairement  que  précaire  oc  conditionnelle. 

Cependant  la  chute  du  Defpoti&ne  doit  entraîner  celle  du  defpote  ;  car 
point  de  defpote  fans  Defpotiune  :  ainfi  tous  les  rifques  que  le  Defpotifme 
court  habituellement ,  font  communs  au  defpote.  Mais  outre  ces  premiers 
rifques  il  en  eft  d'autres  encore  qui  font  propres  &  particuliers  à  la  per- 
fonne  de  ce  dernier;  le  Defpotifme  ne  tient  point  au  defpote,  comme  le 
defpote  tient  au  Defpotifme;  &'la  force  qui  ibutient  le  Defpotifme  peut, 
fans  changer  la  forme  du  gouvernement,  facrifier  à  fes  prétentions  arbi* 
traires,  la  perfonne  même  du  defpote. 

Quand  des  exemples  multipliés  ne  nous  apprendroient  pas  combien  ces 
petites  révolutions  lont  namrelles  &  faciles,  quelques  réflexions  fuâîroient 
pour  nous  le  démontrer.  La  force  qui  fort  de  baie  à  l'autorité  du  defpote 
arbitraire ,  n'eft  ni  à  lui  ni  en  lui  ;  elle  n'eft  au  contraire  qu'une  force  em« 
pruntée  ;  &  c'eft  d'elle  qu'il  tient  tout ,  tandis  qu'elle  ne  tient  rien  de  luL 
Il  eft  donc  abfolument  dans  la  dépendance  de  cette  force  ;  car  il  ne  peut 
jamais  en  difpofer  malgré  elle ,  au-lieu  -qu'elle  peut  toujours  difpofer  de 
lui  malgré  lui. 

Cette 
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.  Cette  obfervatibn  nous  montre  que  le  defpote  arbitraire  n'eft  rien  moins 
que  ce  qu'il  parolt  être;  c'eft  une  efpece  de  corps  tranfpareat  &  fragile, 
au  travers  duquel  on  apperçoit  la  force  qui  l'environne  :  on  peut  le  com« 
parer  à  ces  figures  de  bois  ou  d'ofier ,  qui  femblent  faire  mouvoir  une 
machine  à  laquelle  elles  font  attachées ,  tandis  que  c'^efl  cette  même  ma« 
chine  qui  leur  imprime  tous  leurs  mouvemens.  Le  Defpoûfme  eft  vérita** 
blement  acquis  à  la  force  d'alTociation  qui  le  maintient;  &  les  intérêts 
perfonnels  arbitraires  qui  forment  cette  aflbciation ,  font  les  reflbrts  inté- 
rieurs du  Defpotifme  arbitraire.  Le  defpote  n'eft  ainfi  qu'un  fimulacre  qui 
fe  meut  au  gré  de  cette  force  dont  il  eft  tellement  dépendant  ,  qu'il  ne 
peut  fe  pafler  d'elle,  &  qu'elle  peut  au  contraire  fe  paifer  de  lui. 

Dans  le  dernier  état  de  l'Empire  Romain ,  le  Defpotifme  arbitraire  s'é-' 
toit  emparé  du  gouvernement.  Mais  quels  avantages  les  defpotes  en  ont*^ 
ils  retirés?  Nous  voyons  une  fuccelfîon  d'Empereurs  alternativement  im-* 
moles  au  caprice  de  leur-armée  révoltée,  ou  à  l'enthouGafme  d'un  petit 
nombre  de  conjurés  à  qui  la  trahifon  tenoit  lieu  de  force.  Ceux  qui,  à 
l'exemple  de  Sylla,  dépouilloient  les  citoyens  pour  enrichir  les  foldats, 
excitoient  dans  Rome  des  confpirations  ;  ils  périfloient  par  la  main  det 
citoyens.  Ceux  qui ,  loin  de  fe  propicier  le  foldat  par  des  profufions  9  cher« 
choieiit  à  mettre  un  frein  à  fa  cupidité,  bleffoient  les  prétentions  arbitrai-^ 
res  des  gens  de  guerre;  ils  périffoient  par  la  main  des  foldats.  L'opinion 
livrée  ï  toute  la  fureur  des  paillons  &  à  tous  les  égaremens  de  l'ignorance^ 
difpofoit  de  la  force  publique ,  parce  que  c'étoit  cette  même  opinion  qui 
la  formoic.  Cette  force  tenoit  fous  le  joug  de  la  tyrannie  ceux  même  aux* 
quels  elle  vendoit  le  droit  chimérique  de  lui  commander  :  les  defpotes 
qu'elle  établiflbit,  obligés  de  chercher  la  mort  dans  la  haine  du  citoyen, 
pour  ne  pas  la  trouver  dans  le  mécontentement  de  l'armée,  étoient  ainfi 

!  privés  de  la  propriété  de  leur  perfonne  :  ces  prétendus  maîtres  Ci  grands, 
i  redoutables  n'avoieat  pas  même  la  liberté  d'être  juftes  &  vertueux  ;  ils 
le  trouvoient  réduits  à  n'être  que  les  efclaves  d'une  puiflance  arbitraire* 
iui  ne  leur  prêtoit  fon  pouvoir  que  pour  les  rendre  les  inftramens  ferviles 
e  fon  ambition  aveugle.  Par«tout  où  le  Defpotifme  arbitraire  s'eft  établi  ^ 
&  principalement  chez  les  Afiatiques ,  nous  lui  avons  vu  qonftamment  pro- 
duire les  mêmes  effists,  &  devenir  également  funefte  aux  defpotes  qui 
n'étoient  point  aflez  fages  pour  fe  conduire  fur  d'autres  principes. 

Ainfi  l'épée  dont  le  defpote  s'arme  pour  frapper ,  eft  la  même  qui  fe 
trouve  fufpendue  par  un  t^l  au-delTus  de  fa  tête;  &  la  force  qui  eft  le 
JFondement  de  fa  puiftance  arbitraire ,  eft  précifément  celle  qui  le  dépouille 
de  fon  autorité ,  &  qui  menace  fa  perfonne  à  chaque  inftant.  Cette  pofi* 
tion  eft  d'autant  plus  cruelle ,  que  ce  qu'elle  a  d'aftireux  n'eft  balancé  par 
aucun  avanuge  ;  car  le  Derpotilme  arbitraire ,  confidéré  dans  fes  rapports 
avec  les  peuples,  n'a  pas  moins  d'inconvéniens  pour. le  defpote. 

En  effet ,  à  parler  rigoureufement ,  un  defpote  arbitraire  commande^  mast 
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se  gouverne  pas  :  par  la  raifon  que  fa  volonté'  arbitraire  eft  au-deilus  id 
loix  qu'il  inftitue  arbicrairemeot,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  des  loix 
dans  les  Etats  :  x>r  un  gouvernement  fans  loix  eft  une  idée  qui  implique 
contradiâion  ;  Ce  n'eft  plus  un  gouvernement.  A  la  Êiveur  d'une  force  em« 
pruntée ,  ce  defpote  commande  donc  à  des  hommes  que  cette  force  op- 
prime }  mais  ces  hommes  ce  font  point  des  fujets ,  &  ne  forment  point  ce 
qu'on  peut  appeller  une  nation ,  c'eft<-à-dire ,  un  corps  politique  dont  touf 
les  membres  font  liés  les  uns  aux  autres  par  une  chaîne  de  droits  &  de 
devoirs  réciproques^  qui  tiennent  PEtat  gouvernant  &  l'Etat  gouverné  in* 
fiiparablement  unis  pour  leur  intérêt  commun. 

Les  devoirs  font  établis  fur  les  droits ,  comme  les  droits  le  font  fur  les 
devoirs  :  mais  fous  le  Defpotifme  arbitraire  il  n'en  exifte  réellement  d'au- 
cune efpece^  le  nom  même  de  droits *&  de  devoirs  doit  y  être  inconnu: 
quiconque  jouit  de  la  faveur  du  defpote  arbitraire,  peut  au  gré  de  fon  ca«^ 

!>rice  dépouiller  les  autres  hommes  de  leurs  biens ,  de  leur  vie ,  de  leur 
iberté  ;  il  n'y  a  donc  parmi  eux  aucune  forte  de  (propriété  confiante ,  par 
conféquent  aucuns  droits  réciproques  &  certains.  Ce  défordre  s'accroit  tou- 
jours en  raifon  du  nombre  de  ceux  auxquels  le  defpote  communique  une 
portion  de  fon  autorité  :  le  fyftême  de  ce  prétendu  gouvernement  étant  de 
rapporter  tout  à  la  force,  chacun  de  ceux  qui  commandent  en  fous-ordre, 
eft  autorifé  par  ce  même  fyftéme ,  à  fe  permettre  tout  ce  que  lui  permet 
}a  force  dont  il  a  la  difpofition. 

C'eft  fous  ce  Defpotifme  arbitraire  qu'on  peut  dire  qu'il  n'exifte  qu^ua 
foui  &  unique  devoir  abfolu  ,  celui  d'obéir.  Mais  quoique  l'idée  de  ce 
prétendu  devoir  unique  &  abfolu  renferme  des  contradiâions  évidentes» 
cet  objet  eft  d'une  trop  grande  importance ,  pour  me  contenter  de  l'in- 
diquer. • 

Si  l'obligation  d'obéir  eft  un  devoir  unique  &  abfoTu ,  cette  obtigatioo 
eft  donc  fans  bornes;  elle  eft  la  même  dans  tous  les  cas,  &  quelle  que 
puifle  être  la  chofe  commandée.  Je  demande  à  préfent  s'il  eft  quelqu'un 
qui  puifte  entendre  fans  horreur,  fans  frémir,  que  tout  homme  placé  pour 
obéir  à  un  autre ,  eft  dans  une  obligation  indifpenfable ,  dans  une  obliga- 
tion abfolue  d'exécuter  tout  ce  que  fon  fupérieur  lui  ordonne  ?  Ne  voit-on 
jp^s  d'un  coup-d'œil  que  tous  les  liens  du  corps  politique  font  rompus  ; 
qu'autant 'qu'il  eft  de  commandans,  autant  il  eft  d'autCM-ités  defpotiquet 
indépendantes  les  unes  des  autres  ?  Un  forieux  fe  trouve  avoir  cent  hom« 
mes  à  fes  ordres  ;  dans  ce  fyftême  il  faut  aller  jufqu'à  foutentr  qu'ils  font 
indifpenfabiement  obligés  de  s'armer  pour  tous  les  forfaits  qu'il  |eur  com- 
mande :  quel  que  foit  l'objet  fur  lequel  fa  foreur  veuille  fe  déploya  ^ 
les  plus  grands  crimes  &  les  plus  évidens  deviennent  pour  eux  un  de* 
voir  ;  &  d'après  le  principe  dont  il  s'agit  ,  ils  feroient  coupables  s^s 
étoient  arrêtes  par  l'évidence  des  atrocitâ  qu'on  ieifr  ordonne  de  cooi* 
«étire. 
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•  Je  viens  de  dire  que  dans  ce  fynéme  abfurde  tous  les  lieâf  du  corps 
polirique  font  rompus  ^  pour  le  prouver  d'une  manière  bien  feofible,  il 
me  fuffit  de  &tre  obferver  quM^n'eft  plus  aucun  moyen  d'affurer  à  l'au« 
torité  l'obéifTance  qu'on  doit  naturellement  à  Tes  ordres.  Quiconque  com* 
mande  doit  être  obéi;  quiconque  commande  efl  donc  defpote.  Mais  s'il 
eft  defpote  il  ne  peut  être  commandé,  &  lorfqu'il  l'eft,  fon  obéiffance  efl 
tbfolument  volontaire  ;  car  s'il  lui  plak  de  donner  aux  hommes  qui  lui 
font  (bumis  »  des  ordres  contraires  i  ceux  qi^îl  reçoit^  ces  hommes  doivent 
exécuter  fes  volontés  particulières  ^  &  point  du  tout  celles  de  fes  fupé«*. 
rieurs.  Dans  cet  état  d^infubordinatioo ,  il  efl  jmppflible  qu'il  exifte  au* 
cune  autorité  réelle ,  autre  que  celle  qu'on  exerce  immédiatement  fur  des 
hommes  qui  n'ont  aucune  forte  .de  commandement.  Au  milieu  de  cette 
coofufion  y  il  efl'  impoflible  qu'on  puifle  entendre  la  voix  d'une  autorité 
première  ;  de  former  cette  chaîne  de  devoirs  évidens  qui  forcent  toutes  les 
volontés  de  fe  rallier  à  elle  pour  ne  point  s'en  féparer,  li  jamaî^^  cette  fé* 
paratioo  leur  étoit  commandée ,  au  mépris  de  ces  mêmes  devoirs. 

Les  peuples  qui  gémiffent  fous  le  joug  du  Defpotlfme  arbitraire ,  ne  fbr«- 
ment  donc  point  une  nation ,  parce  qu'ils  ne  forment  point  entr'eux  une 
fociété  ;  car  il  n'eft  point  de  fociété  fans  droits  réciproques ,  &  il  n'efl  point 
de  droits  là  oh  il  n'efl  point  de  propriété.  Chaque  homme  ilé  voit  dans 
les  autres  hommes  que  des  ennemis ,  parce  que  s'ils  ne  le  font  .pas,  déjà  ^ 
ils  peuvent  le  devenir  d'un  infiant  à  l'autre.  Dans  cette  pofîtion ,  il  n'exifle 

Sue  des  intérêts  particuliers,  &  nullement  un  intérêt  commun,  fi  ce  n'efl 
ans  un  feul  &  unique  point,  qui  efl  la  deflraâion  du  Defpotifme»  pour 
établir,  fur  fes  ruines,  une  fociété  qui  du  moins  ait  forme  «de  fociété. 

Il  efl  évident  que  des  peuples  qui  n'ont.entr'eux  aucuns  droits  certains  ,* 
•ucuns  devoirs  réciproques ,  aucun  autre  intérêt  commun  que  celui  qui  les 
rend  ennemis  du  pouvoir  fous  le  poids  duquel  ils  font  accablés ,  ne  tien^ 
fient  à  ce  pouvoir  par  aucun  lien  (bcial  i  car  il  n'exifle  point  de  lien 
Ibcial  fans  fociété  ;  &  il  n'exifle  point  de  fociété  entre  un  oppreflèur 
&  des  opprimés  :  elle  efl  totalement  anéantie  dès  ^ue  les  procédés  ar« 
bitraires  d'une  force  fupérieure  détruifent  la  réciprocité  des  droits  &  àcs 
devoirsc 

Je  ne  dirai  point  ici  combien  cette  fituation  violente  met  en  danger  la 
perfonne  du  Defpote  arbitraire  ;  je  se  dirai  point  que  cet  intérêt  com- 
mun ,  toujours  prêt  à  s'armer  contre  lui ,  peut  opérer  des  aflbciations  qui 
lui  deviennent  funefles;  que  plus  le  Defpotifme  arbitraire  veut  refferrer  Tes 
liens  de  l'efdavage,  Se  plus  il  augmente  l'intérêt  &  le  défir  d'en  fbrtir; 
-que  pour  connoitre  combien  cette  dégradation  morale  peut  devenir  fatale 
ii  ceux  qui  en  font  les  auteurs,  il  efl  inutile  de  confulter  des  temps  éloi- 
gnés de  nous ,  qu'il  futfit  de  pafTer  les  mers ,  &  d'y  voit  ce  que  les  ma|« 
cres  ont  à  craindre  des  efclaves  qui  ont  formé  la  volonté  de  fortir  de  l'op- 
preffioa  ;  j'obferverai  feulei^ent  que  le  danger  du  defpote  efl  d'autant  plus 
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grand  &  d'autant  plus  habituel ,  que  fa  perte  n*a  pas  befoio  d'être  prépa- 
rée de  longue  main  ^  &  qu'elle  peut  être  confommée  fans  de  grands  mou- 
vemens  :  un  vil  efclave ,  un  intérêt  obfcur ,  une  intrigue  fourde  &  baiTe 
fuffifent  pour  porter  des  coups  dont  le  décote  arbitraire  ne  peut  jamais 
^tre  garanti  par  toutes  les  forces  dont  il  eft  environné.  Une  chofe  même 
terrible  à  mon  gré,  &  que  je  ne  peux  envifager  de  fang- froid,  c'eft  que 
le  Defpotifme  arbitraire  eft  fait  pour  aflurer  Timpunité  du  crime  au  (uc- 
ces  de  ces  fortes  d'entreprifes  :  la  volonté  du  defpote  étant  la  loi  fuprê- 
me ,  &  s'anéantiflânt  avec  lui ,  la  pourfuite  d'un  tel  attentat  dépend  uni« 
quement  des  volontés  île  celui  qui  te  remplace  :  ainfi  toutefois  que  ce  der« 
nier  eft  coupable  lui-même ,  il  n'eft  plus  de  loi  qu'il  ait  à  redouter. 

Mais  nous. ,  dont  les  mœurs  ne  nous  permettent  pas  de  croire  à  fes  fer* 
faits  )  nous  dont  les  Souverains  trouvent  leur  fureté  perfonnelle  dans  l'au-» 
torité  facrée  des  loix  ,  &  dans  l'amour  de  leurs  fujets ,  détournons  nos 
regards  de  deffus  ces  objets  <|ui  nous  font  horreur,  Si  contentons- nous  de 
parcourir  les  effets  du  Defpotifme  arbitraire  dans  les  rapports  d'intérêts  ré- 
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il  anéantit  toute  induftrie  \  il  tarit  la  fource  de  toute  richeffe  dans  toute 
l'étendue  de  fa  domination.  Le  produit  des  terres  fe  trouve  ainfi  prefque 
réduit  à  rien,  en  comparaifon  de  ce  qu'il  pourroit  oudevroit  être;  &  les 
revenus  du  defpote  diminuent  d'autant ,  ainfi  que  la  population  &  tout  ce 
qui  concourt  à  conftituer  la  force  politique.  Je  dis  que  fes  revenus  dimi- 
nuent d'autant,  parce  que  l'impôt,  comme  on  le  verra  à  la  fuite,  ne  peut 
être  fourni  que  par  les  produits  des  terres ,  &  il  a  une  mefure  naturelle 

u'aucune  puiffance  humaine  ne  peut  outre-pafTer  ^  fi  ce  n'eft  au  préjudice 

é  l'impèt  même  qu'elle  voudroit  augmenter. 

Cependant  la  diminution  des  revenus  du  defpote  arbitraire  ne  te  difpenfe 
point  d'être  grevé  d'un  tribut  confidérable  ;  car  on  peut  appeller  de  ce 
nom  les  fommes  qu'il  eft  obligé  de  facrifier  pour  acheter  la  force  qui  fait 
le  foutien  de  fon  autorité.  Il  arrive  même  ,  par  une  contradiâion  com* 
mune  à  tout  ce  qui  eft  contraire  à  l'ordre  ,  que  plus  il  a  befoin  de  cette 
force ,  &  moins  U  eft  en  état  de  la  payer  :  pîus  le  defpote  abufe  de  fou 
pouvoir ,  &  plus  il  énerve  fes  propres  revenus  par  les  obftacles  qu'il  mec 
i  la  réproduâion  :  alors  le  mécontentement  général  croit  en  raifon  de  ce 
que  la  réproduâion  s'aftbiblit.  Il  eft  fenfible  aue  dans  cette  pofidon  le 
defpote  arbitraire  augmente  le  befoin  qu'il  a  d'être  protégé  par  ta  force , 
&  qu'à  proportion  de  raccroifièment  de  ce  befoin ,  les  moyens  de  (atis- 
faire  aux  dépenfes  qu'il  exige ,  éprouvent  de  la  diminution.  Il  le  trouve 
donc  dans  le  cas  d'avoir  plus  à  payer  &'  moins  à  recevoir  ;  je  oe  crois 
pas  qu'il  y  ait  un  défordre  plus  évidemment  contraire  à  fes  propres  intérêts» 
Il  eft  mé  maintenant  d'apprécier  à  fa  jufte  valeur  le  Defpotifme  arbt-^ 
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traire  :  it  dévore  fa  propre  fubftance ,  en  dérruifanc  le  germe  de  la  richef- 
fe ,  de  la  population ,  de  la  force  politique  de  l'Etat  ;    il  tient  le  defpote 


arbitraires  :  il  brife  enfin  tous  les  liens  du  corps  politique  ;  au  moyen  de 
quoi  danger  pour  l'Etat ,  à  raifon  de  fa  fbiblene  i  danger  pour  l'autorité  ^ 
parce  qu^slle  n'a  nulle  confiftance  ;  danger  pour  la  perfonne  du  defpote , 
parce  qu'il  n'eft  pour  elle  aucune  fureté;  daneer  par-tout,  en  un  mor^ 
&  pour  tout  ce  qui  tient  à  ce  Defpotifme  défaftreux.  Quels  font  donc  fes 
attraits  perfides ,  pour  que  tant  de  Souverains  n'aient  pu  fe  défendre  de 
leur  lëduâion ,  &  en  foient  devenus  tes  viâimes  ï  Ces  attraits  ne  font  que 
des  jeux  de  l'opinion ,  des  prefliges  qui  ne  peuvent  en  impofer  qu'à  l'igno* 
rance  :  fi  ces  Princes  infortunés  euflent  eu  une  connoiiTance  évidente  de 
l'ordre  naturel  &  effentiel  des  fociétés ,  ils  auroient  trouvé  dans  fon  Def- 
potifme légal,  la  véritable  indépendance,  le  véritable  Defpotifme  perfotv- 
nel  qui  fiiifoit  l'objet  de  leur  ambition  ;  par  fon  moyen ,  ils  feroient  par- 


qui  le  mamtient  de  lui-même;  qui  n'exige  

ces;  il  n'a  befoin  que  d'être  fumfamment  connu  pour  s'établir;  &  il  lui 
fiiffit  d'être  établi  ppur  fe  perpétuer.  n 

Ce  n'eft  point  afiez  d'avoir  démontré  combien  le  Defpotifme  arbitraire  ». 
fi  cmel  pour  les  peuples ,  eft  contraire  à  tous  les  intérêts  du  defpote  ;  il 
£iuc  maintenant  faire  voir  combien  le  Defpotifme  fondé  fiir  les  principes 
d'une  raifon  évidente  que  nous  appellerons  Defpotifme  légal,  fi  ËLvorable, 
fi  néceffaire  au  bonheur  des  fujets  ,  eft  ,  en  tour  point  ,  avantageux  au 
Souverain  &  à  la  Souveraineté. 

Quand  le  Defpotifme  eft  légaî ,  des  loix  immuables ,  dont  la  jufHce  & 
là  néceflité  font  toujours  en  évidence,  rendent  la  majeflé  du  Souverain  âc 
fon  autorité  defpotique  toujours  préfentes  jufques  dans  les  parties  de  foa 
Empire  les  plus  éloignées  de  fa  perfonne  ;  comme  fes  volontés  ne  font  que 
l'expreflion  de  l'ordre ,  il  fuffit  qu'elles  foient  connues  pour  qu'elles  foient 
fidèlement  obfervées  ;  &  au  moyen  de  l'évidence  qui  manifbfie  leur  fagef^ 
fe ,  il  gouverne  fes  Etats ,  comme  Dieu ,  dont  il  eft  l'image ,  gouverne  l'ii-^ 
nivers  ,  où  nous  voyons  toutes  les  cayfes  fécondes  afrufetties  invariable* 
ment  à  des  loix  dont  elles  ne  peuvent  s'écarter;  ce  Monarque  ne  s'occupe 
plui  que  du  bien  qui  ne  peut  s'opérer  fans  fon  miniftere  ;  la  paix  qui 
règne  fans  cefle  dans  fon  intérienr ,  répand  au^defaors  fes  Â>uceurs  ine^- 
mables;  plus  elles  fe  multiplient  pour  lès  autres^  &plus  elles  fe  muloi* 
plient  pour  lui-même  ;  la  garde  qui  l'environne  «  n'eft  qu'une  décoratic» 

y  la.  perfonne  eft  paip-^ 
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tout  en  fureté  au  milieu  d^un  peuple  au(fi  riche,  au(fi  nombreux,  aufll 
heureux  qu'il  peut  l'être  ;  il  féconde ,  pour  ainfi  dire,  par  fes  regarda,  les 
terres  les  plus  ingrates  ;  il  fe  rend  peribnnel  le  bonheur  d'une  muldtude 
^e  fujets  qui  Padorent ,  dans  la  perfuafion  qu'ils  lui  en  font  redevables  ; 
&  l'abondance  qui  naît  de  toutes  parts  ^  ne  fe  partage  entr'eux  &  lui  que 
pour  le  rendre  uqe  fource  intariffable  de  bienfaits. 

Un  tel  Souverain  doit  avoir  pour  amis  &  pour  admirateurs  toutes  les 
nations  étrangères  :  pénétrées  de  vénération  &  de  refpeâ  pour  une  pui^* 
fance  qui  peut  les  étonner,  mais  jamais  les   alarmer,   il  me   femble   les 

*  •  ■      «i ^1 I-   j^   r. -^* 1 « 1.    


qui 

vel  objet  de  jouilfance;  il  eft  fur  la  terre  moins  un  homme  ^qu'une  divinité 
bien£iifante  dont  le  temple  eft  dans  tous  les  cœurs ,  &  qui  parolt  ne  s'être 


jSouverain  ;  mais  cette  idée  eft  encore  une  de  ces  produaions  ridicules 
-qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  l'ignorance.  Si  ces  deux  autorités  ne  font 
point  une  feule  &  même  autorité ,  je  demande  de  qui  les  loix  tiennent 
celles  dont  elles  jouiftent ,  &  laquelle  des  deux  eft  fupérieure  à  l'autre  ?  Si 
celle  du  Souverain  eft  la  fupérieure  &  la  dominante  ,  l'autorité  des  loix 
n'eft  plus  rien  ;  fi  au  contraire  la  fupériorité  eft  acquife  à  celle-ci ,  qu'op 
\.  me  dife  donc  de  qui  les  loix  l'ont  reçue  ;  certainement  les  loix  ne  peuvent 
tenir  leur  autorité  que  de  la  puiflance  légiflatrice  :  fi  donc  cène  puiflance 
ne  jouit  pas  de  Tautorité  dans  toute  fa  plénitude ,  il  eft  évident  qu'elle  ne 
peut  la  communiquer  aux  loix  qu'elle  inftitue. 

Dans  l'état  d'ignorance  &  de  défordre  on  peut  divifer  l'autorité  ;  mais 
£  la  puiflance  légiflatrice  n'eft  pas  en  même-temps  puiflance  exécutrice, 
les  îoix  qu'elle  établit  ne  font  plus  des  loix,  parce  que  la  puiflance  exé- 
cutrice eft  la  feule  qui  puifle  conftamment  aflurer  leur  obfervation.  Je  coi}- 
viens  donc  que  dans  l'état  d'ignorance ,  on  peut  mettre  une  diflerence 
entre  l'autorité  des  loix  &  celle  de  la  puiflance  exécutrice  :  mais  j'obferve 
aufli  que  dan^  cet  état,  il  faut  néceflairement  qu'une  des  deux  <e  trouve 
nulle  »  &  c'eft  toujours  celle  des  loix  ;  car  c'eft  de  la  puiflance  exécutrice 
qu'elles  empruntent  alors  toute  leur  force,  vu  qu'elles  ne  font  plus  autre 
cnofe  que  les  volontés  arbitraires  de  cette  puiflance. 

Dans  l'état  oppofé ,  dans  celui  d'une  connoiflânce  évidente  de  l'ordre , 
fes  loix  pofitives,  qui  ne  font  que  l'expreflîon  d'un  ordre  évident,  que 
l'application  de  fes  loix  eflentielles ,  tiennent ,  il  eft  vrai ,  toute  leur  au-- 
torité  de  cette  évidence  qui  eft  leur  premier  inftitureur  ;  mais  fi ,  dans  le 
fait ,  elles  jouiflènt  de  cette  autorité  ,  &  fi  elles  deviennent  despotiques , 
t^c&  parce  que  la  même  autorité  réfide  dans  la  piûflance  exécutrice  i  de 
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fiçon  qu^entre  Ta  nation  &  l'autorité  de  Véviàenee  on  apperçoit  toujours 
Tautoricé  perfonnelle  du  Sou\rerain,  par  le  minifiere  duquel  l'évidence  fe 
fait  connoitre  d'une  manière  fenHble  à  tons  ceux  qui  vivent  fous  fa  do* 
mination. 

Avant  que  les  conféquences  des  loix  eflentielles  de  l'ordre  (oient  adop« 
tëes  comme  loix  poiitives^  leur  julHce,  leur  néceflké  ont  commencé  par 
devenir  évidentes  à  la  puiflance  légiflatrice;  elle  les  a  reçues,  pour  ainfl 
dire  y  de  Tévidence  pour  les  diâer  à  fes  fujets.  Ces  loix  pofitives  font  ain& 
tout  à  la  fois  l'expreffîon  d'un  ordre  évidemment  néceflairet  &  celle  des 
Volontés  du  Souverain.  Impoffîble  donc  qu'il  puîfTe  extfter  idors  deux  au« 
torités  diftinâes^;  impoflible  que  le  Defpotifme  des  loix  ne  foit  pas  per- 
fbnnel 
ne 

légal  _ 

acquis  aux  volontés  du  Souverain  avant  d'être  acquis  aux  loix  pofitives^. 
c'eft*à-dire ,  avant  que  ces  mémes^  volontés  foient  revêtues  de  la  forme 
qui  leur  donne  le  caraâere  &  le  nom  de  loix. 

Quelle  différence  énorme  à  tous  égards  entre  la  fituation  d'un  Souverain 

Sue  chacun  regarde  comme  un  bien  qu'il  craint  de  perdre,  &  celle  d'uir 
efpote  arbitraire  que  chacun  regarde  comme  un  mal  qu'U  ne  fupporte. 
qu'autant  qu'il  ne  peut  s'en  affranchir.  L'amorité  du  defpote  arbitraire  n'di 
que  précaire  &  chancelante ,  parce  qu'il  ell  impoffible  de  fixer  les  opi-» 
nions,  les  divers  intérêts,  &  les  prétentions  qui  lui  fervent  de  bafe;  celle 
du  defpote  légal  eft  inébranlable,  parce  oue  révidence  qui  en  efl  lé  prîn« 
eipe,  eA  invariable,  &  produit  toujours  les  mêmes  effets. 

La  puiflânce  du  Defjpotifme  arbitraire  n'éil  au  fonds  qu'une  affociatiôn^ 
de  plufieurs  forces  nhyfiques  réunies  pour  afiervir  d'autres  rbrces  phyfiques  ^ 
qui  ne  font  plus  foibles ,  que  parce  qu'elles  font  dtvtfées  :  celle  du  De(^ 
potifme  légal  efl  te  produit  d'une  réunion  générale  de  toutes  lés  forces  ;. 
te  n'efl  pas  parce  qu'elle  eft  fupérieure  quelle  devient  defpotique;  c'eft 
parce  qu'elle  eft  unique ,  &  qu'il  ne  peut  s'en  former  une  autre. 

Le  defpote  arbitraire  n'eft  point  propriétaire  de  râutorité  qu'il  exerce  ;; 
elle  n'eft  qu'empruntée,  puifqu'elle  appartient  réellement  à  ceux  qui  l'ont 
fermée  par  une  aflbciation  qui  n'a  rien  que  d'arbitraire  :  celle  du  defpote 
légal  lui  eft  propre  &  perfonnelle  ;  elle  eft  à  lui ,  parce  qu'elle  eft  infé« 
parable  de  l'évidence  qu'il  poffede,  &  qui!,  habitant  en  Hii,  fiiit  que  fe 
volonté  devient  le  point  de  réunion  de  toutes  les  autres  volontés  6c  de 
toutes  les  forces.  Ainfi  le  premier ,  toujours  &  nécefFairement  dépendant  ^ 
n'eft  defpote  que  de  nom  ;  &  le  lecond  »  toujours  &  néce^rement  inddk 
pendant,  eft  defpote  en  réalité. 

«  Il  eft  dans  la  nature  de  l'autorité  du  defpote  arbitraire  d'être  totijoure 
&  nécedairement  odieufè ,  parce  qu'elle  eft  defUnée  à  tyrannifer  les  vo« 
lomés  ^  à  contraindre  Fobéiflance  par  là  force  phyiique  :  celle  du  delpoter 


r 


49^  DESPOTISME 


parce  -qu' 
violence. 

Le  Defpotifine  arbitraire ,  néceflairèment  dellruâif  de  la  richefle  du  de(^ 
pote  &  de  la  ouiflaace  politique  de  r£tar,  renferme  en  lui-même  le  prin« 
cipe  de  fa  deltruâion  :  le  Dâfpotifme  légal»  procurant  néceflairement  U 
meilleur  état  poffible  à  la  nation,  à  la  Souveraineté,  &  au  Souverain 
perfonnellement ,  renferme  en  lui-même  le  principe  dé  fa  cohfervation^ 

Dans  le  Oefpodfme  arbitraire,  les  volontés  du  defpote  ne  font  point 
deftinées  à  lui  iurvivre  ;  elles  meurent  avec  lui  ;  par  cette  raifon  les  en* 
nemis  de  fes  volontés  deviennent  toujours  les  ennemis  de  fa  perfonne  ;  ôc 
comme  il  eft  moralement  impodible  qu^elles  ne  faflent  pas  un  grand  nom* 
bre  de  méconcens ,  il  fe  trouve  aind  dans  une  impoflibilité  phyfique 
&  morale  de  fe  procurer  aucune  fureté  perfonnelle  contre  les  opinions, 
les  intérêts  &  les  prétentions  arbitraires  que  fes  volontés  doivent  blefler 
à  chaque  inftant  :  dans  le  Defpotifme  légal  l'évidence  ,  qui  commande 
avant  que  le  Souverain  ordonne ,  fait  que  les  volontés  du  Monarque  de« 
viennent  ief  volontés  confiantes  &  uniformes  de  toute  la  nation  ;  elles 
jouiffent  après  lui  de  la  même  autorité  defpotlque  dont  elles  jouiffoiem  pen- 
dant fa  vie  ;  cette  autorité  leur  eft  même  tellement  propre ,  que  l'évidence 
àe  leur  juftice  ne  permet  pas  de  former  des  prétentions  qui  leur  /oient 
contraires;  ainA  la  fureté  la  plus  abfplue ,  la  plus  entière  eft  naturelle- 
ment &  néceifairement  acquife  pour  toujours  à  (a  perfonne  :  on  ne  s'élève 
point  contre  lui ,  parce  qu'on  ne  peut  s'étever  contre  fçs  volontés  ;  &  on 
ne  peut  s'élever  contre  (es  volontés ,  parce  qu'il  faudroit  s'élever  contre 
la  force  de  l'évidence ,  &  contre  routes  les  forces  réunies  de  la  nation. 

Far-tout  ou  la  connoiflance  évidente  de  l'ordre  naturel  &  eflentiel  des 
fociétés  fe  trouvera  tellement  répandue,  que  chacun  éclairé  par  cette  lu- 
mière., attache  ion  bonheur  au  maintien  religieux  des  loix ,  il  doit  régner 
un  Defpotirme  perfonnel  Sc  légal,  qui  eft  le  feul  &  unique  véritable  Def- 
potifme,  parce  au'il  eft  le  feul  qui  exifte  par  lui-même,  qui  le  maintienne 
par  lui-même  ,  &  qui  riépuifte  jamais  être  ébranlée  Malgré  l'averfion  natu- 
relle qu'ota  avoit  du  D.e(potifme^  on  a  buiti,  fenti  qu'on  ne  pouvait  s'arra- 
cher à  l'arbitraire I  qu'yen  fe  livrant  à  une-aMtorité  abfolue,  qui  enchaînât 
toutes  les.  opinipns  i  mais  faute  d'avoir  remonté  ï  un  ordre  (ocial  primitif 
&  eflentiel  i  faute  d'avoir  i^nnu  la  force  irréfifiible  de  (on  évidence ,  on 
étoit  toujcfurs  dans  le  cas  de  redouter  cette  autorité  unique,  parce  qu'on 
ne  voyait  point  comment  elle  ne  feroit  pas  arbitraire  elle-même  dans  fes 
volontés  :  par  cette  raifon ,  le  feul  mot  de  Defpotifme  perfonnel  infpiroic 
une  certaine  horreur  don&  on  ne^poavoit  fe  défendre,  6i  on  cherchoit, 
fans  le  trouver,  le  Defpotirme  légal  dont  on  parloir  (ans  le  connoitre  : 
tandis 'que  le$  puiflfances  qui  gouvemoiet^ti  i|e:j:pmprenoient  point  qu^U 

ne 
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se  peut  jamais  exifter  un  véritable  Dèfpotifme  perfonnel»  s'il  n^eft  légal  » 
les  peaples  i^noroîent  auflî  qu^il  ne  peut  jamais  exifter  un  véritable  Dèf- 
potifme légal  qu'il  ne  foit  perfonnel. 

Euclide  eft  un  véritable  defpote;  &  les  vérités  géométriques  qu^l  nous 
a  tranfmifes ,  font  des  loix  véritablement  defpotiques  :  leur  Dèfpotifme  lé- 
le  Dèfpotifme  perfonnel  de  ce  légiflateur  n^en  font  qu'un ,  celui  de 
B  irréfimble  de  l'évidence  :  par  ce  moyen,  depuis  des  fiecles  le 
défpote  Euclide  règne  fans  contradiâion  fut  tous  les  peuples  éclairés  ;  & 
il  ne  ceffera  d'exercer  fur  eux  le  même  Dèfpotifme ,  tant  qu'il  n'y  aura 
point  de  contradiâions  à  éprouver  de  la  part  de  l'ignorance  :  la  réuAance 
opiniâtre  de  cette  aveugle  eft  la  feule  dont  le  Delpotifine  perfonnel  & 
légal  ait  à  triompher;  auffi  l'inftruâion  &  la  liberté  de  la  contradiâion 
Ibnt^lles  les  armes  dont  il  doir  fe  fervir  pour  la  combattre ,  parce  qu'il 
a'a  befoin  que  de  Tévidence  pour  afliirer  fa  domination. 
>  Il  n'eft  rien  au  monde  de  fi  propre  à  nous  infpîrer  IVmbur  de  l'ordre , 
que  l'évidence  de  fa  juftice ,  de  fa  néceffité ,  des  avantages  que  nous  en 
retirons ,  &  des  maux  que  fon  relâchement  nous  ferait  éprouver  :  dés  que 
rien  n'empêche  que  le  flambeau  de  cette  évidence  répande  par-tout  fa  lu- 
mière ,  chacun  y  participe  en  raifon  du  befoin  qu'il  en  a  pour  fe  condui- 


portent  tellement  rempremte 
tuteur  y  qu'on  regarde  fes  loix  invariables  comme  les  claùfes  d'un  contrat 
fdSé  entre  le  cid  &  la  terre ,  entre  la  divinité  &  l'humanité  :  perfuadés 
que  notre  foumif&on  à  ces  loix  doit  être ,  de  notre  part  ;  un  culte  agréai 
ble  à  Dieu ,  elles  deviennent  auunt  d'articles  de  foi .  pour  lefquek  liious 
lentons  naître  d^ms  nos  cœurs  cet  amour,  cet  enthouualme  dont  les  hom- 
mes ont  toujours  été  fufceptibles  pour  leur  religion.  Je  ne  dis  point  ên« 
core  aflez;  car  aux  biens  furnaturels  &  ineftimables  que  la  religion  pro* 
met  aux  fidèles  obfervateurs  de  l'ordre  /  fe  joignent  les  avantages  naturels 
&  temporels  que  l'ordre  nous  prodigue;  ils  ajoutent  ainfi  à  un  intérêt  éloi« 
gné|  qui  n'eft  afliiré  que  par  la  foi /un  intérêt  préfent  &  fenfible»  qui  né 
|)eut  qiPattacher  plus  étroitement ,  plus  religieufement  les  hommes  au  pra« 
tique  de  la  vertu. 


ce 

eft 

leurs  volontés,  on  peut  dire /en  quelque  forte,  qu'ils  font  afibciés  à  la 
raifon  fuprême  dans  le  gouvernement  de  la  terre  ;  qu'en  cette  oualité  fa 
fageife  divine  ,  que  l'évidente  leur  communique  ,  &  qui  haoite  tou« 
jours  en  eux  ,  les  conftitue  dans  la  néceffité  de  £ure  le  bien  ,  &  dans 
rimpoifiance  de  fiiire  le  mal  ;  qu'ainfi  par  leur  entremife ,  le  ciel  &  la 
lerre  s'entre^toucheni ,  b  juflice  &  la  ponté  dé  Dieu  ne  ceflânt  de  I9 
'  T9nuXV.  Rrr 
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manifefler  aux  hommçs.^  iie  Igor  étfe  préfeûtes  dans  les  Mioiflres  de  fou 

autp^itél  \    >   , 

Ceux-là  (ont  dotic  coupables  du  cr^me  de  haute  trahifon,  de  Ieft^ma« 
jefié  divine  &  humaine,. qpi  cherchant  à  légitimer  tous  les  abus  de  Tau* 
tprité,  dans  l'efpérance  d'eq  profiter  »  s'efforcent  fecfétement  d'infinuer  aux 
Souverains  que  leur  Pefpotiime  eft  arbitraire  Su  abfolument  indépendant 
de  toute  règle  ;  que  leurs  volpntés  feules  enfin  conftituent  le  jufte  &  Hn- 
yix&e.  Cette  perfidie  ne  peut  réiiffir  qu'à  la  faveur  d'un  défaut  de  lumières , 


ils  fe  lai(rentj)erfua4er  qu'on  pouvoir  arbitraire  peut  leur  être  d'une  grande 
utilité  pour  faire  le  bien  ;  mais  un  pouvoiir  arbitraire  ne  peut  fervir  qu'à 
Êire  le' mal;  car  il  n'y  a  que  le  mal  qui-  puifTe  être  arbitraire,  foit  dans 
1^  forn^e,  foitr  dans- le  ronds  :  tout  ce  qui  efl  dans  l'ordre  a  des  loix  im« 
:^ables.  qui  n'ont,  rien  d'arbitraire ,  &  qui  produifent  nécefTairement  le  bien 
pour  lequel  elles. font  inftituées  :  ainfi  cp  n'eft  qu'autant  qu'un  defpote  s'é* 
carte/oit . des  loix  de  l'ordrQ  pour  fe  livrer  au  defordre,  qu'il  pourroit  faire 
un  ufage  arbitraire  de  fon  pouvoir;  or  il  eft  démontré  que  l'ordre  eft  tout 
à.  l'avantage  du  Souverain  &  d^  la  fpuveraineté  ;  que  le  défordre  ne  peur 
que  livi  devenir  furiefte ,  à  lui  perfonf^llement  &  à  fon  autorité ,  qui  ne 
£eut  être  iëparée  de  la  force  intuitive  &  déterminante  de  l'évidence,  qu'elle 
ne  fè,  trouve  à  la  difcrétion  de  toutes  les  prétentions  arbitraires  qui  peu-? 
vent,  naître  de  l'ignorance  &  de  l'opinion ,  les  feuls  ennemis  que  fa  puif- 
fance  ait.à  redouter, 

.  Héureufes,  heureufes  les  natiofis  qui  jouifTent  du  Defpotifme  de  la  rai** 
(on!  la  paix,  la  jnfliçe ^  l'abondance ,  la  félicité  la  plus  pure  habitent  iàns 
ç^Q  au  milieu  d'elles  :  plps  heureux  encore  les  fouverams  à  qui  l'on  peut 
dire  fa^sj  les  ofknfér  :  »  Fuiifans  maîtres  de  la  terre,  cette,  puiflknce  que 
D  la  natibn  vous  a  conférée^  vient  de  Dieu  créateur  de  la  nation;  cVft 
9>  de  llui  que  vous  tenez  votre  autorité  abiblue ,  parce  qu'elle  eft  celle  de 
3^  l'évidence  dont  Dieu  eft  l'infiituteur  ;  gardez-vous  de  la  changer ,  cette 
s>  autprité  facrée^  contre  un  pouvoir  qui  ne  peut  être  arbitraire  en  vous 
»  qu'autant  qu'il  l'eft  dans  fon  principe  :  votre  puiffance^  qui  eft  naturel* 
»  \^^  abfolue,  indépendante  v  ne  feroit  plu»  qu'une  puifTance  faâice,  in- 
9  certaine ,  dépendante  de  ceux  même  par  le  canal  defquels  vous  la  te« 
»  nez.,  &  qu'elle  doit  gouverner*  Vous  êtes  fouverains;  mais  vous  êtes 
yf  hommes  :  comme  hommes,  vous  pouvez  arbitrairement  Étire  des  loix; 
»  comme  fouveraios;  vous  ne  pouvez  que  faire  exécuter  des  loix  déjà  fai« 
»  tes  par  la  divinité  dont  vous  êites  les  organes  :  comme  homme,  vou9 
ao  avez  la  liberté  du  clioix  entrer  le  bien  &  le  mal ,  6i  l'ignorance  humaine 
ai  peut  vous  ^arer  ;  comme  fouverftin ,  le  mal  &  Terreur  ne  peuvent  être 
M  en  vous,  parc^  qu'ib  ne  Bf^W^Qt  ^e  en  Dieu  i  qui^  après  vous  avoir 
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il  établis  Miniftres  de  Tes  volontés,  vous  les  maùifefte  par  fes  loîx  îm- 

•  muables  :  le  Defporifmç  perfonnel  &  légal  qu'elle  vous  affiire  à  jamais  ^ 

•  eft  le  même  que  celui  du  Roi  des  Rois  ;  comme  lui  vous  êtes  defpo- 
»  tes  ;  comme  lui  vous  le  ferez  toujours ,  parce  qu'il  n'eft  pas  dans  la  na« 
»  ture  de  l'évidence  de  ces  loix  qu'elle  &  vous  puifliez  cefTer  de  l'être  s 
o  -&  votre  Defpotifme  vous  comblera  de  gloire  &  de  profpérîtés  dans  tous 
»  les  genres,  parce  qu'il  n'eft  pas  dans  l'ordre,  donc  l'évidence  vouséclai« 
»  re ,  que  le  meilleur  état  poflible  des  peuples  ne  foit  pas  le  meilleur  état 
m  poflible  des  fouverains  "  !  Voyez  Vordrc  rJaturcldcs  Sociétés  politiques  ^ 
l'article  Gouvernement. 

•  -  ^ 

Nouvelles  Confidérations  fur  le  Defpotifme ,  fur-tout  fur  le  Def» 

potifmc  arbitraire.  ' 

5.    I. 

Définition  du  Defpotifme. 

1  Ou  S  les  hommes  défirent  le  bonheur,  mais  il  en  eft  très-peu  à  qui 
le  lorc  permette  d'en  jouir.  Nulle  fociété  ne  peut  être  heureuie  fans  li- 
berté ,  néanmoins ,  par  une  fatalité  déplorable ,  prefque  toutes  les  nations 
Îrémiflent  dans  les  fers.  Les  contrées  les  plus  vaftes  font  foumifes  aux  vol- 
ontés arbitraires  d'un  petit  nombre  de  mortels  à  qui  l'on  diroit  que  le 
4eflin  a  livré ,  fans  réTerve ,  le  refte  des  humains.  Sur  quelque  partie  de 
la  terre  que  nous  portions  nos  regards ,  dans  les  climats  glacés  du  fepten* 
trion ,  fous  les  zones  les  plus  tempérées,  dans  ces  pays  qu'un  foleil  brûlant 
échauffe  de  fes  rayons ,  par-tout  nous  voyons  des  peuples  foumis  à  des 
monflres  fans  pitié  qui  les  gouvernent  avec  un  fceptre  de  fër.  Des  millions- 
d'hommes  ne  femblent  nés  ,  que  pour  travailler  au  bien-être  d'un  feul 
homme  qui  fe  croit  un  Dieu ,  &  qui  dés  lors  fe  perfuade  qu'il  ne  doit 
rien  à  des  êtres  qu'il  fuppofe  d'un  ordre  inférieur,  ni  à  la  fociété  de  qui 
il  tient  fon  pouvoir.  Il  s'imagine  que  tout  lui  eft  permis,  que  les  loix  les 
plus  facrées  de  la  nature  font  faites  pour  céder  à  fes  caprices ,  en  un  mot^ 
qu'à  lui  feul  appartient  le  droit  de  nuire  à  tous,  fans  que  pedbnne  ait  ce^ 
lui  de  s'en  plaindre. 

Le  Defpotifme  efl  un  pouvoir  ufurpé  qui  fe  fonde  fur  la  préteatiiHl 
flbfurde.,  que  la  volonté  quelconque  du  Souverain  doit  fiiire  la  loi  dant 
la  fociété.  La  tyrannie  n'efl  que  cette  volonté ,  quand  elle  eft  injufte.  Ua 
tyran  eft  un  Souverain  oui,  en  forçant  la  fociété  de  plier  fous  fes  volon^ 
•tés  les  plus  injufies ,  ne  tait  que  réalifer  les  prétentions  du  defpote.  Il  hvh 
.droit  qu'un  homme  fut  bien  fhipide ,  fi  pour  être  un  Souverain ,  au  lieu 
•^'êtœ untyxan ,  il  ne  lui  ^n  coûtent  ^e  lapélcie  de  fiiire  des  loix,  de  qu'il 
œ  les  fit  pas,  > 

Err  % 


X 


fo#      DESPOTISME.     (NouveUcs  Confidirations  farlc) 

Prçfqne  tous  ceux  qui  gouvernent  les  hommes  veulent  eiercer  fiir  cujf 
J^autorité  la  plus  illiniitée  \  cependant  ils  font  effrayés  des  noms  d&  delpote 


corrompue  trouve  toujours  &  des  adhérens  &  des  apologiftes.  D'un  au* 
Ire  côte ,  tout  homme  méchant  croit  avoir  à  fe  plaindre  du  gouvernement 
qui  contient  Tes  paffîons ,  ou  qui  ne  fe  prête  point  à  fes  vues  déréglées  ; 
il  fe  plaint  alors  de  vivre  fous  le  Defpotifme.  Bien  plus ,  il  eft  des  hom* 
mes  qui  prodiguent  le  nom  de  tyrans  aux  Souverains  les  plus  vertueux . 
dès  q 
paffîo 

pouvoir  qui  fàvorifè  fes  égaremçns  ,  &  traite  de  tyrannie  celui  qui  les  rëpri« 
nie.  Pour  ôter  toute  équivoque ,  cachons  de  fixer  le  vrai  fens  que  Ton  doit 
attacher  à  la  tyrannie. 

De  la  tyrannie. 

J^  E  tyran  eft  un  Souverain  qui  abufe  des  forces  de  la  fociété  pour  fa 
foumettre  à  fes  propres  pallions  qu'il  fubftime  aux  loix.  Çn  général,  la 
tyrannie  eft  rinjuftice  appuyée  de  la  force.  Elle  o'eft  propre  à  aucune  for- 
me de  gouvernement.  Sous  la  démocratie ,  le  peuple  devient  le  plus  fou- 
vent  un  tyran  déraifonnable  qui  ne  connoit  d'autres  règles  que  les  capri- 
ces  qu'on  a  fu  lui  infpirer.  Dans  ce  peuple  fi  vanté ,  qui  bannit  Ariftide  » 
Milciade  &  Cimon  y  qui  fit  emppifonaer  Socrate ,  qui  livra  Phocion  au  fup- 
plice,  je  ne  vois  qu'un  tyran  ingrat,  injufie,  inhumain  :  dans  ces  Spartia- 
tes qui  traitoient  leurs  Hélotes  avec  une  barbarie  étudiée ,  je  ne  vois  que 
des  monftres  odieux  :  çnfîn  dans  (ce  Sénat  Romain,  ôppreueur  de  fes  con- 
citoyens ou  du  refte  de  la  terre,  je  ne  vois  encore  que^  des  tyrans  vain- 
queurs d'une  foule  d'autres  tyrans.  L'ariftocratie  n'eft  trés-fouvent  que  la 
tyrannie  de  plufieurs  citoyens ,  ligués  pour  foumetËre  les  autres  à  leurs  vues 
intérefTée».  Les  inquifîteurs  d'Etat  de  Venife  font  des  tyrans  autorifés  par 
le  Sénat  à  détruire,  même  fur  des  foupçons,  tous  ceux  qui  peuvent  m- 
quiéter  leur  gouvernement  ombrageux.  Soûl  le  gouvernement  mixte ,  U 
tyrannie  peut  s'introduire  ^  dès  qu'un  des  ordres  de  l'Etat  ^  entre  lefquels 
le  pouvoir  fuprême  eft  partagé ,  s'en  fert  pour  opprimer  les  autres.  Enfin 
la  monarchie  dégénère  en  tyrannie  ^  dès  que  le  Monarque  emploie  le  pou- 
voir c|ue  la  nation  lui  confie  pour  foumettre  les-loix  à  fes  injuftes  caprices. 
On  vit  fous  la  tyraïiniç,  dès  que  la  juftke  cellànt  de  cùiqimaQ^er  ett  for-, 
de  plier  fous  (es  pafiçns  de  l'homme. 
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$.    III. 

i 

Signes  de  la  tyrannie. 


Ceft  uae  tyrannie  de  fubitiiuer  fes  pafliouj»  «ua  luix  ac  la  nauire  <x  aux 
intérêts  de  la  fociété  :  c'eft  une  tyrannie  d'aflervir  une  nation  avec  les  for- 


ce(fité  réelle  le  fang  &  les  tréfors  des  peuples  :  c'eft  une  tyrannie  de  trou« 
bler   les  confciences  des  hommes  &  de  les  forcer  à  fe  conformer  à  fes 


de  vouloir  commander  à  une  nation  contre  fon  gré. 

Tels  font  les  traits  généraux  fur  lefquels  la  raifon  &  l'équité  veulent  que 
la  fociété  règle  fes  jugemens*  Vovons  maintenant  d'où  peut  naître  cette 
pa(Hon  fi  générale  qui  porte  tous  les  Souverains  \  défirer  l'exercice  d'un 
pouvoir  dont  le  nom  les  efiraie ,  &  dont  les  effets ,  quoique  toujours  fu«» 
ceftes  pour  eux-mêmes  ^  leur  paroUfent  fi  dignes  d'envie, 


L 


§.    IV. 

Du  défit  de  dominer. 


E  défir  de  dominer  &  d'être  préféré  aux  autres ,  eft  une  paflion  natu- 
relle à  tous  les  hommes  :  elle  eft  fondée  fur  l'amour  de  foi  fi  effentiel  à 
notre  efpece,  qui  hxt  que  nous  voudrions  fans  celfe  obliger  nos  fembla-* 
bles  de  travailler  à  notre  bien-être ,  de  contenter  nos  défirs ,  de  nous  pro« 
curer  des  plaifirs.  La  plupart  des  hommes  veulent  exercer  un  empire  abfolu 
dans  la  fphere  qui  les  environne.  Un  pefe  de  famille  ne  fait-il  pas  fou  vent 
éprouver  à  fa  femme,  à  fes  enfkns,  à  fes  domefliques,  à  ceux  qui  dépen- 
dent  de  lui ,  les  eflëts  de  fes  caprices  les  plus  injuiles  ?  Tout  homme  que 
la  raifon  n'éclaire  &  ne  retient  pas ,  efl  ennemi  de  la  liberté  des  autres  ; 
il  craint  que  l'indépendance  dont  il  les  voit  jouir ,  ne  le  prive  lui-même 
des  fervices  &  des  fecours  qu'il  voudroit  en  tirer  :  il  fe  flatte  que  la  force 
les  obligera  bien  mieux  à  concourir  à  fes  vues.  L'homme  le  plus  amou- 
reux de  fa*  propre  liberté,  efl  fouvent  le  tyran  de  celle,  des  êtres  qui  lui 
font  fubordonnéf.  La  moitié  du  genre-humain  efl  réduite  à  gémir  fous 
l'opprefiion  de  l'autre, 
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Néanmoins  ce  défir  que  chaque  homme  a  de  dominer^  l'oblige  de  lutter 
contre  l'amour  de  la  liberté  ou  de  l'indépendance  qui  anime  fes  lemblables, 
&  qui  leur  eO,  également  naturel.  Il  fubfifte  donc  un  confliâ  perpétuel  en- 
tre les  différens  membres  de  la  fociété.  Perfopne  ne  confent  à  fe  foumettre 
à  un  autre,  s'il  n'y  trouve  de  l'avantage ,  c'eft*à-dire ,  s'il  n'efpere  recueillir 
les  fruits  de  fa  foumiffioQ.  Ainfi  l'efpoir  du  bonheur  fait  que  l'on  facrifie 
fpus^ndition  l'amour  de  l'indépendance  :  perfonae  ne  renonce  gratuite- 
ment .aux  4rpits  de  ia  nature  ;.  perCbone  ne  confent  &  fe  voir  aflervir  fans 
jprofît.  Tout  homme  voudriùt  coaferver  la  liberté;  tout  homme  oppôfe  une 
volonté  permanente,  à  celle  qui  veut  le  fubjuguer;  la  force  ou  la  nife 
décident  le  combat  entre  la  paffion  de  donaîner  &  celle  d'être  libre,  qui 
font  é^Iement  namrelles  aux  hommes. 

Le  môme  combat  qui  fis  livre  entre  des  individus  ide  l'efpece  humaine , 
fubfifte  entre  les  nations  &  ceux  oui  les  gouvernent.  Chaque  membre  veut 
être  libre ,  c'eft  le  vceu  général  de  la  fotiété;  m^isTes  intérêts,  les  paifîons, 
les  idées  de  fes  membres ,  rarement  d'accord  enore  eux ,  les  empêchent  de 
fe  réunir  pour  agir  jde  concert  &  pour  oppofer  une  dîeue  aflez  puiflante 
aux  volontés  d'un  Souverain  qui  marche  conftamment  a  fon  but ,  ou  qui 
les  divife  pour  les  &ire  fervir  a  fes  projets.  Le  combat  eft  donc  toujours 
très^inég^  entre  les  peuples  &  ceux  qui  les  gouvernent.  En  effet  les  Souve- 
rains ,  dépofitaires  des  forces  de  l'Etat  &  diflbributeurs  de  fes  bienfaits ,  trou* 
vent  fans  peine  les  moyens  de  faire  entrer  dans  leurs  complots  des  hom- 
mes féduits  ou  intimidés,  dont  les  fecours  mercépaires  les  aident  à  fubju- 


qu^ils  pourroient  taire  pour 
hiite  de  cette  divifion,  il  n'efl  que  très<-peu  àe  contrées  dans  le  monde  où 
l'homme  le  plus  vermeux  jouifle  tranquillement  de  fa  perfonne ,  de  fo^ 
bien  9  &  puifle  dire  avec  affurance  quel'une  &  l'autre  font  à  lui  &  ne  de- 
viendront jamais  la  proie  d'un  ufurpateur. 

§.    V. 
Origine  du  Defpotifine. 

1^* IDOLATRIE  fît  tomber  le  ftatuaire  aux  pieds  de  l'image  ^ue  (è) 
mains  avoient  formée.  La  fuperflition  fit  tomber  les  nations  aux  pieds  des 
chefs  qu'elles  avoient  créés. 

Quels  au'ûent  été  les  efforts  des  Souverains  &  de  leurs  aflbciés  pour  pri-< 
ver  le  refte  de  k  nation  de  la  liberté  ^  *&  pour  prendre  fur  elle  une  au- 
torité fans  bornes;  peut-être  ne  feroient^ils  jamûs  parvenus  à  la  &ire  to« 
talement  j)lier ,  fi  l'opinion  &  l'ignorance  ne  fulfent  venues  à  leur  fecours. 
La  fuperflition  •  fondée  fur  la  crainte  que  les  peuples  ont  des  nuiflaocef 
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invifibles  qui  gouvernent  la  nature ,  fe  joignit  à  la  force ,  elle  engourdit 
Tentendement  des  hommes,  elle  les. accoutuma  au  joug  ^ue  leur  railon  re- 
jettoit  ;  l'opinion  confolida  l'ouvraee  de  la  violence.  Âinfi  la  fuperftition 
prodcdiit  ce  miracle;. des  terreurs  lurnaturelles  redoublèrent  la  timidité  na- 
turelle que  fidfoit  nsdtre  la  force;  les  nations  accoutumées  à  trembler  fous 
des  cheb  barbares ,  tremblèrent  encore  plus  fous  des  Dieux  qui  approuvoient 
la  barbarie. 

§.    VL 

,     Caufcs  de  PefclavagiB. 

JL^E.^  hommes  ne  font  efclaves  que  parce  qu'ils  font  timides,  ignorans; 
déraifonnables.  S'il  eft  des  pays  où  r^e  la  liberté,  ce  font  ceux  où  la 
raifon  a  le  plm  de  paavolr.  GcfTonr  donc  d'attribuer  toujours  au  climat , 
l'efclavage  fous  lequel  gémiffent  la  plupart  des  peuples^  Les  fables  brûlans 
de  la  Lybie,  les   plaines   fertiles  de  l'Afie,  les  forêts  glacées  du  Nord^ 
obéifTent  également  à  des  defpotes  révérés.  Les  fuperftitions  des  peuples , 
quoique  tires-variées  entre  elles,  s'accordent  toutes  à  les  endormir  dans^ 
l'ignorance  &  les  fers.  Comment  imaginer  que  le  climat  puiffe  être  la^ 
caufe  unique  de  leur  fervitude  ?  Dira-t*on  <{UB  le  foleil  qui  échauffoit  le» 
Grecs  &  les  Romains ,  autrefois  fi  jaloux  de  leur  liberté ,  ne  lance  plu» 
les  mêmes  rayons  fur  leurs  defcendans  dégénérés?  Leurs  mains  ne  culti** 
vent-elles  point  aujourd'hui  les  champs  jadis  arrofés  du  fang  de  leurs  an- 
cêtres magnanimes }  Ces  efclaves  avilis  ne  feulent*ils  pas  fous  leurs  pieds 
les  monumens  de  leurs  pères  glorieux  ?  Ce  n'eft  donc  point  le  climat  qui 
foumet  au  Defpotifme,  il  s'introduit  par  la  force  &  la  rufe,  il  s'établit  & 
fe  maintient  par  la  violence ,  par  l'impofture&  fur- tout  par  la  fuperftition  : 
elle  feule  eft  en  poireflion  de  priver  les  hommes  de  lumières  &  de  leur 
interdire  l'ufage  de  la  raifon  :  elle  feule  leur  fait  méconnoltre  leur  nature^ 
leur  dignité,  leurs  privilèges  inaliénables;  après  les  avoir  trompés  au  nom 
des  Dieux ,  elle  les  fait  trembler  aux  pieds  des  Rois. 

5.    VIL 

Effets  de  là  fuperflition. 

X  L  ne  £illut  rien  moins  qu'un  délire  confacré  par  le  ciel ,  pour  faire 
croire  à  des  êtres  amoureux  de. la  liberté ^  cherchant  fans  celle  le  bonheur, 

Sue  les  dépofitaires  de  l'autorité  publique  avoient  reçu  des  Dieux,  le  droit 
e  les  aflervir  &  de  les  rendre  malheureux.  Il  fallut  des  religions  qui 
peigniffent  la  divinité  fous  les  traits  d'un  tyran,  pour  faire  croire  à  des 
hommes  que  des  t)fans  injuftes  la  lepréfentoient  fur  la  terre.  Il  fallut  l'a« 
▼euglement  le  plus  complet,  pôut*^ confondie  l^abùs  avec  le  pouvoir,  U; 
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loi  avec  le  caprice ,  la  violence  avec  le  droit ,  rînjufticc  avec  Tëquité.  Ce 
fut,  fans  doute,  dans  ces  momens  d'ivreflc,  oue  les  Rois  prétenditenc 
avoir  pris  avec  leurs  peuples  des  engagemens  lubreptîces,  fi  avantageux 
pour  eux  feuls^  &  fi  nuifioles  pour  les  infortunés  avec  lefquels  ils  difoient 
avoir  contradé  ;  ces  Rois  fe  font  perfuadés  que  ni  la  nature  ni  la  raifoo  ^ 
ni  le  temps ,  ni  la  volonté  des  peuples ,  ni  la  néceffité  même  des  chofes 
ne  pouvoient  anéantir  un  paâe  inudieux.  Ainfi  ils  s^arrogerent  le  droit 
d'être  impunément  injuftes ,  fans  çefFer  d'être  les  maîtres  ;  les  nations  in» 
timidées  oferent  rarement  contredire  les  puiflances  céleftes,  armées  avec 
celles  de  la  terre  f  our  les  tenir  fous  le  joug.  La  voix  de  l'impofiiire  avoit 
crié  aux  hommes  :  »  Soumettez-^vous  fians  murmure  à  des  êtres  privilé^ 
»  giés  que  les  Dieux  irrités  ont  établis  fur  vos  .têtes;  étoufl^z  les  cris 
9  a  une  nature  rebelle  qui  vous  ordonne  de  vous  conferver ,  qui  vous  per« 
»  met  de  vous  défendre,  qui  veut  que  vow  ch«rolù«z  votre  bonheur,  Ab- 
B  jurez  une  raifon  criminelle;  qu'elle  n'examine  point  des  droits  que  le 
1^  ciel  autorifi;.  Votre  fang,  votre  exiftence,  votre  vie  appartiennent  à  un 
9  mortel  que  les  puiflances  d'en  haut  ont  choifi  pour  vous  commander; 

•  il  aura  le  droit  de  vous  rendre  malheureux;  il  fera  l'exécuteur  des  ven* 
»  geances  divines  ;  il  fera  le  minifire  des  fureurs   du    Trés*Haut  :  pour 

•  vous,  il  ne  vous  reftera  pas  même  le  droit  de  vous  plaindre.  Si  votre 
»  audace  vous  faifoit  douter  de  ces  oracles,  &  le  fer  &  le  ièu  vous  pour- 
»  fuivroient  en  ce  monde ,  &  des  courmens  étemels  puniroient  dans  un 

•  autre  votre  défobéiflance  facrilege.  « 

Accablé  de  fes  craintes  &  rempli  de  préjugés,  l'homme  porta  fes  chaî- 
nes avec  patience  :  il  fit  taire  fa  raifon ,  il  réfifia  au  défir  d'améliorer  fon 
fort  ;  il  craignit  de  redoubler  fes  maux  p  au  lieu  de  les  foulager  ;  il  prit 
fes  calamités ,  fuites  naturelles  des  pallions  &  des  folies  de  fes  injuftes 
maîtres  ,  pour  des  châtimens  du  ciel  auxquels  il  &llott  humblement  fe 
foumettre.  Lorfau'un  heureux  hafard  lui  donna  des  Souverains  plus  humains 
&  plus  raifonnaoles ,  il  en  rendit  grâces  aux  Dieux  :  lorfque  le  fort  loi 
donna  des  tyrans ,  il  les  prit  pour  des  fléaux  du  ciel  juftement  courroucé 
de  fes  fautes.  Il  devînt  donc  de  plus  en  plus  aveugle  &  fuperftitieux,  La 
tyrannie  &  la  fuperftition  fe  fervent  prefque  toujours  de  fupports  &  dV 
limens  réciproques.  C'efl  ainfi  que  la  plupart  des  peuples  de  la  terre  font 
tombés  dans  cette  langueur  ,  dans  cette  fiupidité ,  dans  cette  inertie  qui 
les  rend  prefqu'infenfibles  aux  maux  qu'ils  ne  celfent  d'éprouver. 


T 


S.    VII  L 
OrgutU  du  Dtfpote. 


JL  OuT  homme  qui  fe  fent  du  pouvoir ,  efl  tenté  ^e  fe  cioire  un  étie 
frivilégié.  Un  bonheur  conânufil  te  rend  'iflfenfible  aux  miferes  des  aunes 

hommes. 
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hommes  »  &  lui  endurcit  le  ccrur  :  l'impunité  Tenhardtt  au  crime  \  le  fuc- 
ces  de  Tes  entreprifes  l'enorgueillit  ;  à  la  fin  il  fe  perfuade  qu'il  eft  d'une 
autre  efpece ,  que  le  refie  des  mortels  qu'il  voit  anéantis  à  fes  pieds  ;  il 
finit  par  les  méprifer.  Parvenu  à  regarder  fes  femblables  comme  des  êtres 
indiflerens  &  abjeâs ,  quels  motifs  auroic-il  pour  s'occuper  de  leur  bon* 
heur  ?  Conunent  pourrolc-il  Tonger  qu'il  leur  doit  quelque  chofe  ?  Ces  fen« 
fimens  hautains  font  encore  entretenus  par  l'inexpérience  de  la  mifere. 
Tout  mortel  qui  n'a  jamais  goûté  la  coupe  dé  l'infortune ,  ne  peut  être 
fenfible  aux  peines  des  infortunés  :  l'honmie  heureux  eft  communément 
un  être  (an^  pitié.  Que  deviendra  donc  un  Prince  en  qui  ces  difpofitions 
Ibnt  alimentées  par  l'éducation  &  fortifiées  par  l'habitude  ?  Entouré  »  dès 
l'enfance ,  de  vils  flatteurs  qu'il  voit  profternés  à  fes  pieds  ^  leurs  leçons 
feroient-elles  bien  propres  à  contenir  fes  paffîons  ?  Depuis  l'âge  le  plus 
fendre ,  il  eft  environne  d'empoifonneurs  qui  lui  répètent  fans  ceffe  qu'il 
eft  tout ,  que  fon  peuple  n'eft  rien  ;  il  n'entend  que  des  efclaves  qui  l'en* 
tretiennent  de  fa  propre  grandeur  &  du  néant^  des  autres  ;  il  ne  voit  que 
des  courtifans  vicieux  qui  \k  corrompent  dans  l'efpoir  de  tirer  parti  de  fes 
inclinations  dépravées  :  il  n'écoute  que  des  prêtres  qui  le  tiennent  dans 
l'ignorance  de  fes  devoirs  ^  &  l'abreuvent  de  préjugés  ;  il  ne  connolt  d'au- 
tres vertus  que  celles  que  lui  infpirent  des  fanatiques  qui  n'en^  ont  eux- 
mêmes  aucune  idée.  Ses  yeux  ne  rencontrent  que  des  hommes**  engraifTés 
du  fang  des  peuples  ,  qui  lui  dérobent  le  fpeâacle  des  infortunes  qu'ils 
caufent.  Quelles  difpofitions  affez  heureufes  réfift croient  aux  impreffions 
de  tant  de  gens ,  ligués  oour  dépraver  un  Souverain  !  Il  feroit  un  prodige  ^ 
s'il  ne  devenoit  un  monftre  d'orgueil  &  d'infenfibilité.  Sans  les  flatteurs  ^ 
exifteroit-il  tant  de  tyrans  fur  la  terre? 

Elevés  dans  la  licence  &  retenus  dans  l'ignorance  de  tous  devoirs ,  les 
defpotes  devinrent  les  ennemis  nés  &  les  flâiux  de  leurs  fujets.  Renfermés 
dans  leurs  palais,  afin  d'être  plus  refpeéUbles  ,  ils  fe  rendirent  invifibles 
comme  les  Dieux.  Endormis  dans  la  mollelTe ,  ils  ne  fongerent  nullement 
à  s'occuper  des  foins  pénibles  de  l'adminiftration  ;  ils  fe  Uvrerent  à  l'oifi* 
veté,  à  l'indolence,  à  la  débauche.  Les  nations  furent  épuifées  pour  four- 
nir aux  plaifirs  fantafques  de  leurs  tyrans  ennuyés  ,  à  l'avidité  de  leurs 
Miniftres ,  &  au  luxe  infultant  de  leurs  cours.  De  tous  les  attributs  de  1^ 
Divinité  que  ces  indignes  Souverains  prétendirent  repréfenter ,  la  bienfai* 
fance  ,  l'humanité ,  la  juftice  furent  les  feuls  qu'ils  oublièrent  de  montrer. 
Accoutumés  dès  l'enfance  à  dédaigner  les  hommes ,  à  fe  croire  des  êtres 
furnaturels ,  ils  ne  laifTerent  plus  tomber  leurs  regards  fur  une  foule  mépri* 
fée.  Il  n'y  eut  plus  qu'un  feul  homme  dans  chaque  fociété ,  elle  ne  tra- 
vailla que  pour  lui»  il  ne  fît  rien  pour  elle;  lorfqu'il  s'en  fouvint,  ce  ne 
fut  que  pour  aggraver  fes  maux ,  pour  appefantir  les  chaînes  ^  pour  imagt* 
ner  des  moyens  ingénieux  d'augmenter  fes  miferes. 
Devenu  féroce  à  force  d'orgueil  &  de  flatteries ,  le  defpote  ne  ménagea 
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pas  plus  la  vie  de  fes  fujets  que  leurs  propriétés  :  ufurpateor  d'un  pouvoir 
que  rien  ne  put  contenir ,  il  ne  regarda  les  hommes  que  comme  des 
marche-pieds  faits  pour  le  conduire  où  fon  ambition  le  guidoit.  Sous  les 
'  prétextes  les  plus  légers ,  on  lui  vit  entreprendre  fans  remords  des  guerres 
auifi  inutiles  que  cruelles.  Les  fujets  d'un  maître  abfolu  ne  connoiflènt 
tien  de  facré ,  que  fes  volontés  les  plus  folles.  Us  fe  font  un  honneur  de 
périr  par  Tes  ordres  ;  ils  mettent  toute  îeur  gloire  à  fe  dévouer  pour  lui  \ 
contenter  fes  défirs  eft  l'objet  unioue  de  toutes  les  aâions  :  dans  une  na- 
tion dégradée  y  les  citoyens  ne  fe  diftinguent  que  par  l'emprelTement  qu'ils 
montrent  de  plaire  ou  d'obéir  à  leur  maître.  L'unique  reffource  qui  refte 
à  la  vanité  d'un  peuple  avili ,  efl  de  s'approprier  la  vaine  gloire  de  ha 
tyran.  Celui-ci,  couronnd  de  lauriers  également  couverts  du  fang  de  fes 
ennemis  &  de  ks  fujets ,  commande  encore  plus  infolemment  à  fes  Etats 
dépeuplés  ^  épuifés ,  malheureux  même  de  leurs  viâoirei. 


L 


§•    IX. 

FoibUJfc  du  Dcfpote. 


A  bonté  d'un  Defpote  eft  fou  vent  plus  (ùnefte  à  fes  peuples  que  fa 
méchanceté.  Dans  les  mains  d'un  Prince  indolent  ^  &  privé  de  fermeté , 
quand  par  lui-même  il  feroit  équitable ,  doux  &  fenfible ,  le  pouvoir  ab- 
folu ne  rend  point  fes  fujets  plus  heureux.  La  nation ,  à  l'infçu  de  fon 
chef,  gémit  fous  l'oppreffion  de  tous  les  tyrans  fubalternes  chargés  des 
détails  de sl'adminiftration.  La  foiblefle  &  l'incurie  que  l'éducation  fau  com- 
munément contraâer  aux  Princes  ,  tes  livrent  à  la  conduite  de  quelques 
favoris  qui  rendent  leurs  verms  inutiles,  &  qui  fèuls  favent  mettre  leurs 
fbiblelTes  à  profit.  Egalement  attentifs  à  s'afTurer  de  la  faveur,  à  foumettre 
leurs  maîtres ,  &  à  tenir  les  peuples  fous  le  joug  /  ces  Miniftres  ne  font 
occupés  que  d'eux-mêmes,  la  nation  efl  la  viâime  de  complots  &  d'in- 
trigues qui  n^nt  que  leur  propre  crédit  pour  objet.  Sous  un  tel  Defpo- 
tifme ,  la  vérité ,  les  cris  de  Tinfortune  ,  la  vertu  font  écartés  du  trône  ; 
les  tréfors  de  la  fociété  ne  fervent  qu'à  rafTaiier  l'avidité  des  courtifàns ,  & 
à  récompenfer  les  flatteurs ,  les  parafîtes,  les  maitreffes  de  ceux  qui  dif'- 
tribuent  les  grâces.  Les  forces  de  l'Etat  font  fucceffîvement  épuifées  par  des 
hommes  frivoles  &  fans  vues,  que  la  faveur  élevé  &  détruit  à  chaque 
infiant.  Qui  efl-ce  qui  s'occuperoit  péniblement  du  foin  d'acquérir  des  ta* 
lens ,  lorfque  l'intrigue  &  l'ignorance  décident  feules  du  mérite ,  &  difpo- 
fent  des  places  ?  Les  guerres  ne  font  entreprires  que  pour  fatis&ire  le  ca- 
price &  la  vanité  de  quelques  Grands  ;  nul  fyflême  dans  l'adminifh-^tion  ; 
nulle  fuite  dans  les  projets;  nul  plan  dans  la  conduite;  la  nation  devient 
à  tout  moment  le  jouet  des  cabales  des  Miniflres  &  de  l'indolence  du 
Souverain.  A  quoi  fervent  les  vertus  du  maître,  quand  l'injuflice  ou  le 
délire  de  fes  repréfentans  ne  connoiflent  aucun  frein? 
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§.    X. 

Maximes  abfurdes  dit  Defponfme. 

V^'Es'f  une  maxime  adoptée  par  le  Defpotifme  que  ,  non-feulement 
Tes  ordres  ne  doivent  jamais  trouver  de-réiiftance|  mais  encore  que  l'au- 
torité ne  doit  jamais  reculer.  Y  a*t-il  donc  de  la  foiblefCb  ou  de  la  honte  • 
à  céder  à  la  raifon  >  N'e(l-il  pas  plus  noble  &  plus  glorieux  de  reconnol- 
tre  ks  erreurs  ^  que  de  perfifter  fottement  dans  des  folies  avérées  ?  Eft-il 
un  Prince  que  l'aveu  ingénu  des  fautes  caufées  par  la  furprife  ne  rendit 
cent  fois  plus  refpeâable  à  fon  peuple  que  fon  opniàtreté  à  foutenir  une 
injuftice  \  Mais  les  defpotes  par  la  crainte  d'être  méprifés ,  fe  rendent  dé- 
teftables  ;  à  l'exemple  des  Miniilres  infaillibles  de  la  religion ,  ils  ne  veu- 
lent jamais  avouer  qu'ils  ont  pu  fe  tromper;  ils  craindroient  que  leurs 
décrets  ne  perdiflènt  le  ton  fublime  des  oracles. 

S'ils  conlentoient  à  les  changer  ;  comme  ces  oracles  ne  font  communé- 
ment que  l'ouvrage  de  la  pamon  ^  de  l'intrigue ,  de  la  faveur ,  quelques 
conféquences  qu'ifs  aient  »  ouelqu'onéreux  &  révoltans  qu'ils  foient  pour 
les  peuples ,  quelque  contradiâoires  qu'ils  paroiffent ,  ils  deviennent  irré- 
vocables &  font  toujours  exécutés.  L'autorité  d'un  defpote  n'eft  point  fkite 
pour  plier  ou  reculer  devant  l'équité  ;  tout  homme  qui  parle  en  fon  nom 
doit  être  foutenu  ;  tous  ceux  qui  le  repréfentent  font  cenfés  illuminés  comme 
lui  ;  les  fujets  deviennent  criminels  &  féditieux ,  àès  qu'ils  ofent  murmu- 
rer. Par  cette  aflrei^fe  politique ,  les  peuples  gémiffent  fans  ceffe  fous  la 
tyrannie  de  tous  ceux  qui  font  revêtus  du  pouvoir  :  ceux-ci  font  toujours 
furs  d'être  appuyés  daYis  leurs  oppreffîons.  Les  fbibles  &  les  opprimés  ont 
toujours  tort  fous  un  gouvernement  inique.  Une  nation  entière  eft  traitée 
en  rebelle  pour  foutenir  le  crime  ou  la  folie  d'un  tyran  fubalterne. 
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5.    X  I. 

Folies  du  Defpotifme. 


£  L  s  font  les  effets  que  produit  le  Defpotifme  ;  telles  font  les  fuites 
d'un  pouvoir  qui  n'eft  point  tempéré  par  des  Loix.  Que  fera-ce  (i  le  Sou- 
verain eft  un  tyran  féroce,  qui,  dépourvu  d'humanité,  écrafe  fciemnient 
€ts  peuples  fous  le  poid  de  fes  paflîons ,  s'il  confent  à  être  détefté  pourvu 
qu'il  infpire  dé  la  crainte ,  en  un  mot ,  s'il  s'eft  fait  un  front  qui  ne  rou- 
git d'aucun  forfait  ?  Que  fera-ce  fi  le  pouvoir  fuprême'  fe  trouve  dans  les 
mains  de  ces  tyrans  fyftématiques  qui  prennent  pour  maximes  de  rendre 
leurs  fujets  malheureux ,  afin  de  les  rendre  plus  fouples  &  plus  foumis  ! 
Que  fera-ce  fi  ce  pouvoir  eft  échu  en  partage  à  un  conquérant  ambitieux , 
qui  ne  regarde  le  fang  de  les  efclaves  que  comme  une  vile  monnoie» 
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pour  lui  acquérir  des  triomphes  &  de  nouveaux  États  !  Ces  effets  font  bien 
plus  funeftes  encore  ^  lorfque  l'inertie  &  une  longue  fervitude  ont  énervé 
les  Etats.  Car  ne  nous  y  trompons  pas ,  il  ne  peut  y  avoir  de  forces  réel- 
les ,'  de  puifOince ,  d'uniformité  dans  la  marche  du  Defpotifme  ;  Timpémo- 
fité  y  le  caprice ,  l'ignorance  guident  communément  fes  confeils.  Tout  fe 
&it  avec  violence ,  fous  un  gouvernement  violent.  Les  loix  y  les  mœurs , 
les  ufages  changent  en  un  inilant.  Rien  de  fixe  &  de  permanent  fous  une 
volonté  toujours  mobile  &  toujours  obéie.  Sans  cefle  elle  eft  occupée  à 
élever  pour  détruire ,  à  réparer  enfuite  ce  que  fon  imprudence  avoit  dé- 
truit. Des  Princes  qui  fe  fuccedent  ne  font  jamais  animés  d'un  même 
efprit;  la  mort  d'un  Souverain  abfolu  change  en  un  inilant  la.  forme  de 
fa  nation  ;  par  des  fecouffes  fubites  &  réitérées  dont  la  fantaifie  feule  eft 
le  mobile  ,  elle  eft  forcée  de  prendre  le  ton  que  le  maître  lui  donne. 
Sous  un  Monarque  guerrier  tout  fe  porte  vers  la  guerre  ;  eft-il  efclave  de 
la  fuperftition  ?  Tout  devieqt  dévot  où  feint  de  l'être.  A-t-il  des  goûts 
faftueux?  Le  peuple  eft  forcé  de  les  payer  de  fa  fueur.  Eft-il  par  hafard 
éclairé  ou  fécondé  par  des  Miniftres  habiles  ?  Un  fucceflfeur  .ignorant ,  des 
Miniftres  jaloux  ou  incapables  fe  piqueront  de  rendre  inutiles  fes  travaux , 
&  prendront  en  tout  le  contre*pied  de  leurs  prédécefleurs.  Eft-il  impé- 
rieux ?  Tout  tremble.  Eft-il  foible  ?  Tout  tombe  dans  l'anarchie.  En  un 
mot ,  une  contrée  foumife  au  Defpotifme  ne  prendra  jamais  l'aftiette  que 
des  loix  ftables  peuvent  feules  donner  à  un  gouvernement» 

5.    XII. 
Sa  force  cjl  précaire. 

X^  Ublqub  reculées  que  foient  les  limites  d'un  Etat  defpotique ,  quelque 
nombreufes  que  foient  fes  cohortes ,  quels  que  foient  fes  tréfors  &  la  rcr- 
tilité  de  fon  fol  ^  l'expérience  de  tous  les  temps  prouve  que  tous  ces  avan- 
tages font  rendus  inutiles  par  le  délire  de  l'adminiftration  ;  fes  fùccès  mo- 
mentanés ne  font  que  des  météores  paftkgers  ,  8c   le  defpote  finit  par 
échouer  dans  toutes  fes  entreprifes.  Des  armées  compofées  d'efclaves  font 
commandées  par  des  favoris  incapables.  Une  milice  inconfidérée  ne  con- 
noit  d'autre  mobile  qu'un  honneur  chimérique  qui  n'eft  réellement  fondé 
que  fur  la  vanité  :  les  richefles  de  PEut  font  diftipées  par  des  miniftres 
prodigues ,  &  ne  font  employées  qu'à  fatis&ire  le  luxe ,  la  molefle  &  la 
frivolité  de  quelques  fultanes  ou  de  quelques  courtifans.  Les  técompenfes 
font  arrachées  au  mérite  &  fervent  à  payer  les  hommages  honteux  que  la 
baffefle  rend  aux  vices  du  maître  &  de  fes  Vifîrs.  Les  talens^  la  fcieoce^ 
la  vertu  négligés,  écartés  ou  punis  font  des  objets  incommodes  ou  incon- 
nus au  defpote  &  à  fes  appuis.  Conmient  l'incapacité  jaloufe  fàvoriferott- 
elle  le  mérite  qui  lui  £ût  coUjours  ombrage!  Commem  l'impofture  in* 
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3uiete  chercheroit-elle  la  vérité  qui  dévoileroit  Tes  complots?  Comment 
es  âmes  abjeâes  &  des  cœurs  endurcis  dans  le  crime  rendroient  *  ils 
juftice  à  la  grandeur  d'ame  &  à  la  vertu  qui  les  fbrceroienc  de  rougir  > 
Les  vrais  talens  ne  trouvent  accès  qu'auprès  des  Souverains  qui,  ayant 
eux-mêmes  des  talens ,  favent  les  démêler ,  les  encourager  &  les  forcer 
par  leurs  bienfaits  à  s'approcher  du  trône. 

5.    X  I  I  I. 
Le  Patrioiifme  efl  incompatible  avec  le  Defpotifme^ 

X  L  ne  PMt  y  avoir  de  patrie  fous  les  volontés  d'un  Defpote.  Un  tel 
maître  elt  fait  pour  étouffer  l'énergie,  la  grandeur  d'ame,  la  paflîon  pour 
la  vraie  gloire,  l'amour  du  bien  public.  Les  cœurs  des  peuples  afTervis  ne 
font  point  fufceptibles  de  ce  beau  feu  qui  embrafe  le  citoyen  généreux. 
Quel  intérêt  peut  animer  les  fujets  du  Defpotifme?  Combattront-ils  pour 
leurs  poflefltons  ?  Rien  n'eft  à  eux,  tout  appartient  au  maître?  Défendront* 
ils  leur  bonheur  ?  En  eft-il  fous  la  tyrannie  ?  La  gloire  fera-t-elie  leur  mo- 
bile? Il  n'en  efl  point  pour  des  efclaves.  S'armeront-ils  pour  leur  fureté? 
Il  n'en  efl  point  fous  des  tyrans.  L'efclave ,  oui  n'a  jamais  qu'une  exiftence 
précaire,  çnfeigne  dés  l'enfance  la  baffefle  a  fa  poflérité  méprifée;  il  efl 
faifî  de  crainte  à  la*  vue  de  tout  homme  qui  jouit  du  crédit  &  du  pouvoir. 
Il  fait  que  les  loix  elles-mêmes  font  forcées  de  fe'^taire  devant  l'autorité; 
il  fait  que  la  juflice  efl  fans  pouvoir  pour  protéger  le  foible  ;  il  fait  que  le 
bon  droit  a  tort  dans  un  pays  où  la  volonté  du  maître  décide  à  tout  mo- 
ment du  jufle  ou  de  Tinjufle  &  peut  anéantir  les  loix.  Ainfi ,  dès  fa  naif- 
fance ,  accoutumé  à  s'avilir ,  l'efclave  du  Defpotifme  ne  fentira  jamais  les 
snouvemens  de  cette  noble  fierté  qui ,  répandue  chez  les  Citoyens ,  rend 
une  nation  grande,  puiffante  &  redoutable  à  fes  enoemis. 

$•    X  I  V. 

Ses  effets  fur  VagricuUure  ù  le  commerce. 

Y  AiMBMEMT  fe  flatteroit-on  de  voir  l'agriculture  fleurir  dans  àe%  con- 
trées foumifes  à  des  maîtres  abfblus.  Les  campagnes  rendues  déferrés  par 
la  rigueur  des  impôts  font  encore  plus  dépeuplées ,  lorfque  des  guerres  réi- 
térées arrachent  l'élite  des  cultivateurs  à  la  charrue.  La  mifere  force  le  la- 
boureur à  fuir  fon  champ,  il  cherche  dans  les  villes,  un  afyle  contre  l'op- 
Î^reffion  &  la  pauvreté  !  il  y  trouve  une  fubfiflance  plus  facile  &  des  ref- 
ources  contre  une  oifiveté  que  la  tyrannie  rend  néceffaire.  Le  fujet  du 
Defpote  chercheroit-il  à  ie  multiplier?  Hélas!  il  prévoit  que  fes  enfans 
feroicm  comme  lui  defUnés  à  des  malheun  £aias  fin.  Borné  à  une  chétive 
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fubfifiance  que  le  travail  le  plus  rude  ne  lui  procure  qu^  pdne,  eu  augmeo-' 
cane  fa  famille ,  il  augmenceroit  des  befoins  qu'il  ne  pourroit  fatisfaîre.  Son 
induftrie  lui  deviendroic  funefte  parce  qu'elle  feroit  bientôt  retomber  fur  fa 
tête  des  vexations  nouvelles.  „  Les  Pays ,  dit  l'Auteur  de  VEfprir  des  loix , 
»  ne  font  point  cultivés  en  raifon  de  leur  fertilité ,  mais  en  raifon  de  leur 
»  liberté  :  l'on  ne  fait  rien,  mieux  que  ce  que  l'on  £tit  librement.  •* 

Le  commerce ,  enfant  de  la  liberté ,  pourroit-il  profpérer  fous  la  tyran- 
nie? Tout  y  devient  monopole  ou  exaâion.  Le  négoce  eft  méprifé  fous 
des  Souverains  partiaux  qui  ne  diftinguent  que  ceux  de  leurs  efclaves  donc 
le  bras  fert  à  enchaîner  tous  les  autres.  Dans  un  pays  où  le  hafard ,  Tin* 
trîgue  &  la  faveur  décident  de  tout,  où  le  crédit  &  le  pouvoir  font  les 
feuls  objets  révérés ,  quel  mobile  -  encourageroit  un  commerce  dédaigné 
par  les  grands,  opprimé  »  limité,  circonfcrit  par  le  gouvernement ,  expofé 
aux  extorHons  de  (es  publicainsi  Si  par  une  faveur  du  fort,  le  commerçant 
s'eÂ  enrichi ,  il  s'empreffe  de  fortir  d'un  Etat  peu  confidéré  ;  fédu^t  par 
le  préjugé,  il  renonce  bientôt  à  la  profeflîon  de  fes  pères,  pour  paifer  à 
une  condition  dans  laquelle  il  efpere  jouir  d'une  oifiveté  orgueilleuie  qui 
le  rende  inutile   à  l'Etat  :  fi  le  Defpotifme  déploie   toute  fa  rigueur,  fi 


$.    X  V. 

De  la  Noblcjfc  fous  le  'Defpotifme. 

\^  U^FST-GB  que  la  nobleffe  dans  un  Etat  defpotique  ?  Peut*il  y  avoir 
quelque  avantage,  quelque  prérogative,  quelque  rang  dans  une  nation 
où  le  Sultan  eft  tout,  &  ou  les  fujets  ne  font  que  ce  qu'il  lui  plaît?  II 
n'exifte  de  grandeur,  que  poui^  ceux  que  le  Defpote  élevé  :  il  n'eft  de 
prérogatives,  que  pour  les  âmes  baflès  qu'il  favorife;  il  n'eft  de  proteâion. 


fe  mai^itenir  dans  la  faveur ,  ils  s'embarraflent  très-peu  de  mériter  les  fuf- 
frages  d'une  nation  qui  ne  peut  rien  &  dont  ils  peuvent  étouftèr  -les  fou- 
pirs.  L'émulation  de  bien  faire  n'exifte  point  pour  eux;  il  ne  s'agit  que 
de  plaire  à  un  maître  indolent,  indifférent,  toujours  facile  à  tromper,  ou 
bien  à  ceux  qui  ont  du  crédit  fur  lui.  Ce  n'eft  communément  ni  l'incapa* 
cité ,  ni  les  plaintes  publiques ,  ni  les  crimes  qui  font  déplacer  les  miniftres 
d'un  Defpote ,  ou  qui  font  tomber  fes  favoris  en  difgrace  ;  c'eft  le  caprice 
du  maître,,  ce  font  les  cabales  de  ceux  dont  ce  maître  eft  le  jouet,  qui 
font  &  défont  les  Vifirs  ôc  les  Satrapes;  un  Sultan  dépourvu  de  raifon  & 
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de  hfiif  ne  fait  pas  s'il  doit  être  content  ou  mécontent  des  hommes  qu'il<^ 
emploie  \  Tes  fentimeos  d'afFeâion  ou  de  haine  ne  font  pas  même  à  lui. 
Comment  des  maîtres  de  cette  trempe  feroient^ils  fidèlement  fervis  \  Leurs 
miniftres  chancelans  vivent  à  la  journée  \  lorfque  la  ft veur  les  abandonne , 
ils  rentrent  dans  Toubli;  leur  ambition  eft  alors  foiblement  dédommagée 

f>ar  la  jouifTance  des  ricbeflès  d'une  nation  épuifée ,  dont  ils  fe  /ont  attiré 
e  mépris  &  la  haine;  leur  pouvoir  eft  remis' en  des  mrâis  tout  auffi  peu 


Defpote  n'eit  pas  fait  pour 
vertu ,  les  talens ,  le  mérite  n'approchent  point  de  fon  trône  ;  la  bafTeflè  ^ 
l'intrigue I  le  vice  conduifent  feuls  à  fa  faveur  :  incapable  lui-même,  il 
ne  choifit  que  des  hommes  avilis }  la  grandeur  d'ame ,  la  fierté  noble ,  com* 
pagne  du  mérite,  feroient  des  titres  d'exclufion  &  des  crimes  dans  des 
efclaves  deftinés  également  à  ramper. 

* 

§.    XVI. 
Il  anéantit  toute  jujiice. 

QUblle  juflice  peut-on  attendre  d'un  pouvoir  fondé  lui-même  fur  l'în* 
juftice ,  la  violence  &  la  déraifon  !  Les  loix  font  fans  cefle ,  ou  élu- 
dées par  adrefle ,  ou  violées  ouvertement  :  elles  font  obfcures ,  pour  que 
la  fàntaifie  puiffe  toujours  les  interpréter  :  elles  font  contradiâoires  &  mul- 
tipliées ,  parce  que  chaque  circonfiance  momentanée ,  chaque  caprice  du 
maître  ou  de  fes  puifTans  miniftres,  chaque  intérêt  en  /ait  naître  de  nou- 
velles. Ces  loix  inventées  par  la  paffion  d'un  feul  ou  d^un  petit  nombre 
font  communément  deftructives  pour  la  nation  \  contraires  à  la  nature, 
elles  muhiplient  les  infraâeurs;  diâées  par  l'intérêt,  elles  punifTent  avec 
atrocité  &  fans  proportion.  Les  formes  que  l'habitude  &  l'ufage  rendent 
refpeâables  aux  peuples  font  les  feules  barrières  qui  leur  reftent  :  mais  fou- 
vent  elles  difparoiffent  à  la  volonté  du  Souverain  pour  qui  rien  n'eft  fa- 
cré.  Les  droits ,  les  prérogatives ,  les  privilèges  des  corps ,  des  grands , 
"des  particuliers  ne  peuvent  être  ftables;  tout  ce  qui  feroit  immobile  de- 
viendroit  un  embarras  ;  le  Defpotifme  toujours  changeant  veut  des  êtres 
mobiles  qui  fe  prêtent  à  tous  fes  mouvemens  :  femblable  à  ces  enfans  vo- 
lonuires  que  la  contrainte  irrite ,  il  veut  tout  brifer  à  fon  gré  \  les  juges 
qu'il  choint  pour  perdre  ceux  qui  lui  déplaifent ,  vendus  à  la  fitveur  ou 
tremblans  à  la  voix  du  crédit,  ne  prononcent  que  les  arrêts  qui  leur  ont 
ëié  diâés.  La  majefté  des  loix  &  la  vénération  due  à  leurs  organes  ne  font 
point  faites  pour  des  pays  où  la  force  feule  éft  refpeâée.  La  nobleffe ,  le 
rang ,  les  titres  n'y  font  que  de  vains  noms  dont  le  maître  flatte  la  vanité 
puérile  de  quelques-uns   de  fes  efcUves,  faùs  leur  procurer  ni  fureté  ni 
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prérogatives  réelles. .  Le  pouvoir  abfolu  fait  reocrer  à  chaque  inftant  danf 
la  pouffiere  les  têtes  le?  plus  orgueilleufes.  Tant  que  leui*  faveur  fubfifte, 
4es  Grands  éblouiflent  une  nation  fervile  par  leur  éclat  paflfager;  dés  qu^elle 
les  abandonne ,  on  fiiit ,  on  foule  aux  pieds ,  on  tourne  en  ridicule  les  ob* 
jets  que  l'on  avoit  révérés.  Il  h'eft  point  de  corps  qui  ne  foit  avili  fout 
un  maître  dont  la  volonté  (upréme  décide  du  fort ,  du  rang ,  des  droits 
de  tous  fes  fujets.  Les  Grands ,  fous  le  Defpotifme ,  n'ont  que  le  ftinefte 
avantage  d'être  plus  près  de  la  foudre ,  &  d^éprouver  plus  rudement  fes 
coups.  Le  citoyen  le  plus  obfcur  d'une  nation  libre  ,  jouit  de  plus  de 
fureté,  de  privilèges,  de  grandeur  véritable,  que  tous  ces  hommes  dé- 
COi^s  &  titrés  qu'un  Monarque  abfolu  peut  à  volonté  plonger  dans  le  néant. 

§.    X  V  I  L 

Les  grands  Etats  font  expofcs  au  Defpotifme. 

X  Lus  un  Empire  eft  vafte,  plus  fes  fujets  font  nombreux  ;  plus  il  eft 
opulent ,  &  plus  il  efl'  expofé  à  tomber  dans  les  fors  du  Defpotifme.  Dans 
un  Etat  étendu,  la  réunion  des  volontés  qui  voudroient  s'oppofer  à  l'op- 
prefldon ,  devient  prefqu'impofnble.  Bien  plus ,  quand  même  le  Souverain 
feroit  difpofé  à  icontenrer  fes  peuples ,  leis  cris^  des  provinces  éloignées  peu- 
vent rarement  fe  faire  entendre  jufqu'au  trône  ;  leurs  befoins  ne  font  pref- 
que  jamais  connus  du  maître.  D'ailleurs  les  forces  de  l'autorité  publique 
doivent  augmenter  en  raifon  de  la  multiplicité  des  paffîons  qu'elles  ont  à 
contenir.  Il  eil  très-difficile  qu'un  pays  étendu  puifle  être  bien  gouverné. 
Si  li^s  Souverains  n'ayoieot  fous  leurs  loix  que  le  nombre  de  fujets  dont 
il  leur  eft  poffible  de  s'occuper,  il  n'y  auroit  point  tant  de  defpotes  &  de 
tyrans  fur  la  terre^  L'on  néglige  communément  les  chofes  que  l'on  trouve 
au-deffus  de  fes  forces  :  l'expérience  nous  montre  que  le  génie  des  Rois 
ii'^ft  pas ,  pour  l'ordinaire ,  plus  étendu  que  celui  des  autres  hommes  :  la 
terreur  ^  la  force  fuppléent  à  la  capacité  du  maître. 

$.    X  V  I  I  L 

Le  Gouvernement  militaire  y  conduit. 

\j  N  Gouvernement  militaire  doit  tôt  ou  tard  dégénérer  en  Defpotifme. 

Toute  nation  que  fa  po(ition  ou  les  volontés  de  fon  chef  obligeront  de  te* 

nir  de  grandes  armées  fur  pied ,  finira  bientôt  par  être  totalement  aflervie. 

Tout  Etat  qui  fait  des  conquêtes,  n^eft  pas  loin  de  fa  chute»   Une  folda* 

tefque  étourdie  s'attache  au  fort  de  fon  maître;  elle  ne  consoit  point  d'or* 

dres  que  les  fîens.  Le  Defpotifme  eft  une  confpiration  contre  les  peuples^ 

tramép  par  le  Sti^uverain  avec  une  partie  de  fes  fujets  pour  enchaîner  tous 

les 
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les  autres.  Soumis  à  une  difciplioe  rigoureufe,  le  foldat  efl  lui*méme  fa«* 
(onné  à  l'efclavage  &  par  conféquenr  l'ennemi  de  la  liberté  des  autres.  Il 
ne  connolt  d'ailleurs  que  l'autorité  vifibje  qui  lut  commande ,  &  méprife 
la  loi  9  cette  volonté  cachée  qui  commande  aux  autres  citoyens.  Des  hom- 
mes que  l'habitude  familiarife  avec  le  carnage  &  la  violence,  s'accoutu- 
ment à  regarder  la  force  comme  un  droit.  Ainfi  la  milice  ,  foumife  au 
defpote  y  oblige  la  fociété  à  porter  fes  fers  fans  murmure.  Mais  le  Defpo* 
tifme  toujours  inconiéquent ,  dégoûte  fouvent  ceux*mêmes  que  fpn  intérêt 
devroit  l'engager  à  ménager  \  ne  connoiflant  jamais  de  règles  que  (on  ca- 
price ,  il  fait  quelquefois  éprouver  fon  ingratitude  à  ceux  mêmes  qui  afFer- 
miffent  fa  puiflknce  :  des  injuflices,  des  pafle-'droics ,  des  préférences  in« 
juAes,  des  récompenfes  dont  la  faveur  décide  feule,  abattent  le  courage 
du  guerrier.  Le  pouvoir  abfolu  fe  croiroit  limité ,  s'il  fe  fkifoit  un  devoir, 
d'être  jufté,  même  à  l'égard  de  fes  complices.  Inconfidéré  dans  (a  marche^ 
le  defpote  ne  voit  pas  que  bien  loin  d'être  indépendant  lui-même  ou  vé- 
•ritablement  abfolu,  il  dépend  réellement  de  fes  Janiffaires,  d'une  (bldatef« 
que  fougueufe  &  prompte  à  s'enflammer.  Il  ne  voit  pas  fouvent  que  les 
brigands  devroient  au  moini  être  équitables  entr'eux. 

Ainfi,  fous  un  defpote ,  Tefclave  flipendié  qui  fert  à  enchaîner  fes  con-« 
citoyens ,  n'eft  pas  fur  lui-même  d'obtenir  les  récompenfes  qu^I  a  cru  mé-* 
riter  en  trahiflant  fon  pays;  il  eft  lui-même  la  viâime  du  pouvoir  capri;« 
cieux  &  injufte  qu'il  ibutient  \  fon  maître ,  fans  égard  pour  fes  fervices  , 
le  punit  de  l'avcMr  fervi.  Il  peut  bien  y  avoir  une  fureur  aveugle  dans  les 
foldats  d'un  maître  abfolu,  on  peut  trouver  dans  leurs  chefs  une  fougue 
infenfée ,  un  honneur  de  convention  ;  mais  la  vraie  valeur  eft  un  ^fentimenc 
raifonné  qui  ne  peut  avoir  pour  objet  que  le  bien  réel  de  la  patrie.  Le 
citoyen  d'un  pays  libre ,  fe  défend  lui-même ,  en  combattant  fous  fes  che6  \ 
le  foldat  d'un  defpote  n'ell  qu'un  vil  mercenaire  qui  ne  combat  que  pour 
la  vanité  de  fon  maître,  &  pour  fe  procurer  à  lui*même  des  objets  futi<-^ 
les ,  &  vains ,  &  des  récompenfes  précaires. 


L 


5.    XIX. 

La  Religion  corrompue  par  le  Dcfpotifme ,  k  favoriji. 


fEs  defpotes  ont  fouvent  employé  avec  fuccès  le  crédit  du  Sacerdoce 
foac  af&rvir  les  peuples  &  les  retenir  dans  leurs  chaînes.  C'efi  que  le  DeP 
potifme  corrompt  tout ,  même  la  religion  &  fes  miniftres. 

Mais  ici  le  Calife  alliant  le  Sacerdoce  à  l'Empire ,  il  fortifie  fa  puiflance. 

EUT  la  crainte  de  la  Divinité.  Ailleurs  le  defpote  fit  croire  au  Prêtre  que 
urs  intérêts  étoient  communs  ;  il  joua  la  dévotion ,  prodigua  au  miniftre 
des  autels  des  honneurs ,  des  richeffes  ^  &  celui-ci  lâchement  complaifant 
fournit  à  l'autorité  des  moyeûs  furnaturels  d'aflervir  de  plus  en  plus  k, 
fociété. 

Tome  XV.  Ttt 
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i.    X  X. 
Defpotifme  des  opinions. 

X  EllB  eil  Torigine  de  ces  profcriptions  &  de-  ces  perfëcurions  fanglao^ 
tes  ordoonëes  par  les  Defpotes,  Les  tyrans  voulurent  toujours  exercer  leur 
tyrannie,  même  fur  la  penfée;  ceux  qui  ne  penferent  pas  comme  eux, 
leur  parurent  des  rebelles  indignes  de  vivre.  Far  cette  politique  infenfée, 
les  Princes  ébranlèrent  fouvent  leurs  Etats ,  ils  fe  firent  à  eux-mêmes  des 
plaies*  incurables.  Mais  un  tyran  dévot  ^  ne  compte  point  avoir  de  fujets , 
s'il  n'a  des  efclaves  ftupîdes,  ou  de  vrais  automates  :  il  aime  mieux  ré- 
gner fur  des  animaux  abrutis ,  que  fur  des  êtres  raifonnables.  Toute  liberté 
de  penfer  fait  horreur  au  Defpotifme  qui  Tétoufie  avec  fureur  :  des  hom- 
mes deftinés  au  malheur  ne  font  faits  ni  pour  connoitre  ni  pour  chercher 
la  vérité. 

5.    X  X  I. 


s 


Influence  du  Defpotifme  fur  les  fciences. 


2 


Ous  un  Defpote,  les  fciences,  les  arts,  rinduftrie,  les  talens,  enfin» 
de  la  libef té ,  uniquement  tournés  vtrt  des  objets  frivoles ,  s'énervent  &  fe 
dégradent;  ils  ne  prêtent  leurs  fecours  qu'aux  monumens  méprifables  de 
l'orgueil  du  maître,  de  la  vanité  de  fes  favoris,  &  au  luxe  infolent  de 
uelques  hommes  engraiflés  de  la  fubftance  des  peuples.  Lorfque  l'oppref* 
Ion  a  dépouillé  les  Etats,  les  arts  &  rinduftrie  font  obligés  de  fîiir.  l/k 
fagelfe  &  la  raifon ,  faites  pour  guider  les  Souverains  &  les  peuples ,  font 
des  objets  déplaifans  pour  tous  ceux  dont  le  pouvoir  n'eil  fondé  que  for 
le  menfonge  &  le  preftige  :  accablées  fous  le  poids  de  la  tyrannie  &  de 
la  fuperftition ,  oferoient- elles  faire  entendre  leurs  voix  plaintives  dans  l'Em- 
pire des  Tyrans?  La  vérité  fut  toujours  profcrire  par  des  hommes  qui  n'en 
connoiflent  pas  le  prix,  qui  la  déteflent,  qui  craignent  qu'elle  ne  réveille 
les  efprits  &  qu'elle  ne  rappelle  les  hommes  à  la  noblelfe  de  leur  être. 
les  lumières  font  inutiles  ou  dangereufes  à  des  malheureux  dont  on  n'a 
nulle  envie  de  foulager  les  peines.  La  Poéfie  dégradée  ne  proflitue  fes  ac- 
cens  qu'à  la  flatterie,  à  la  frivolité)  elle  ignore  cet  endioufiafme  propre 
à  embrafer  les  peuples  pour  la  patrie,  pour  la  gloire,  pour  la  vertu  ;  km 
langage  feroit  inintelligiole  pour  des  âmes  énervées  &  rétrécies  par  la  crainte 
&  par  une  longue  pufillanimité.  Le  génie  retenu  dans  des  entraves  perpé- 
tuelles ,  ne  peut  prendre  un  libre  efTor  ;  fes  ailes  font  attachées  à  la  terre. 
Bien  plus  ,  une  nation .  alfervie  eft  tyrannifée  jufques  dans  fes  plaifirs;  il  ne 
lui  eft  permis  de  s'amufer  que  d'après  les  règles  que  lui  prefcrivent  les 
caprices  de  l'autorité  v  ce  qui  déplaît  au  Sultan,  aux  Sultanes,  aux  Vifiri 
n'efl  point  fait  pour  plaire  à  des  fujets ,  dont  les  goûts  même  doivent  être 
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fubordonnés.  Tout  languie  &  fe  dégrade  fous  un  pouvoir  abfolu  )  tout  prend 
du  nerf  &  de  la  vigueur  par*cout  oii  règne  la  liberté. 

■*  • 

5.    X  XI  I. 

Sur  ks  mœurs. 

\^UBixb  peut  être  enfin  la  morale  dans  des  pays  (bumis  à  des  tyraàs 
iniuftes ,  inhumains ,  avides ,  &  fans  mœurs ,  entourés  d'une  foule  de 
eourtifans,  de  fycophantes,  de  délateurs  qui  partagent  leurs  pallions,  & 
dont  Pincérét  veut  que  leurs  maîtres  croupillent  dans  les  vices  &  dans  le  ' 
crime?  Infpirera-t-on  dans  un  tel  pays  à  la  jeunefle  l'amour  de  ta  patrie') 
Hélas  !  tes  mots  de  patriocifme  &  de  révolce  feroieot  des  fynonymes.  Qui 
eft-ce  qui  auroit  l'audace  de  diftinguer  la  nation  ou  la  patrie  du  Prince  i 
Sa  cour  eft  le  centre  commun  auquel  tout  doit  aboutir  \  ce  n^eft  que  par 
des  mœurs  corrompues  que  Ton  peut  plaire  à  des  hommes  corrompus;  de 
bonnes  mœurs  fèroient  la  fatyre  des  perfonnages  les  plus  puifTans.  Un  def- 
pote  &  fes  fuppôts  s'embarralTent  fort  peu  des  mœurs  de  leurs  efclaves  ; 
ils  ne  leur  demandent  que  de  la  complaifance ,  de  la  baflefTe,  une  fou« 
million  fans  bornes  à  leurs  volontés  déréglées.  Que  dis-je  !  ils  préfèrent  en 
eux  des  mœurs  trés-corrompues  ^ui  tiennent  ceux  qui  les  ont  dans  la  plus 
grande  dépendance.  Des  fujets  vicieux,  frivoles,  diffîpés  qui  ne  penfent  à 
rien  9  conviennent  bien  mieux  à  un  defpote ,  que  des  citoyens  réglés  ^  &> 

3ui  fongent  à  leurs  devoirs.  Tout  homme  honnête  eft  une  plante  étrangère 
ans  un  pays  defpotique  ;  il  eft  fait  pour  y  végéter  dans  la  retraite ,  il  y 
paroitroit  ridicule  &  méprifable;  des  mœurs  aufteres ,  des  vertus  utiles,  l'a- 
mour  du  bien  public  Iç  rendroient  haïflable  ou  fufpeâ.  L'aâivité  ^  Pénerne  ^ 
la  grandeur  d'ame  fèroient  des  crimes  en  lui.  Plaire  aux  defpotes  oc  à 
ceux  qui  difpofent  de  tout;  leur  iacrifier  fon  honneur,  fes  femimens,  fes 
talens  ;  tâcher  par  des  intrigues  &  des  baffeftes  de  s'élever  affez  haut  pour 
pouvoir  foi-même  fuivre  fes  paflions  fans  crainte;  s'efforcer  de  s'enrichir^ 
afin  d'acheter  des  proteâeurs  oc  des  complices ,  telle  eft  la  feule  morale  qui 
convienne  à  à^  efclaves  dont  Peftence  eft  d'être  vUs  &  méchans. 


u 


$.    XXIII. 

Indolence  des  Defpotes. 


N  Souvtec^In  abfolu  devient  néceftairement  indolent,  II  faut  aux  ^nti^ 
ces ,  ainft  qu'aux  autres  hommes ,  des  motii^  pour  agir  ,  un  intérêt  pour 
faire  le  bien ,  un  aiguillon  qui  les  pouffe  à  la  gloire.  En  eft-il  pour  un 
defpote  accoutumé  à  dédaigner  fon  peuple ,  à  méprifer  fa  colère ,  à  fe  met-* 
tre  au-deflus  de  l'opinion  publique ,  ou  qui  peut  la  forcer  à  fe  taire  ?  Une 

Ttt  i 
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JuifTance  ailermie  eft  fujette  à  s'en?ourdir  ;  fa  ftupeur  fe  comniuniqae  i 
tous  ceux  que  le  maître  a  chargés  de  gouverner  l'£tat  pour  lut  Dès  que 
rattention  du  Monarque  cefle  de  les  réveiller,  ils  fe  livrent  à  la  parefle, 
à  la  diflipationi  aux  plaifirs,  &  prennent  pour  le  bien  public  une  indifië-* 
rence  fouvent  aufli  dangereufe  que  Toppreffion  même.  Les  valets  fe  négli-- 
gent ,  les  maux  s'accumulent ,  tout  tombe  dans  le  défordre ,  dés  que  l'œil 
du  maître  perd  fes  Etats  de  vue.  Lorsqu'un  Souverain  ne  fait  point  gré 
des  fervices  qu'on  rend  à  fon  pays ,  perfbnne  ne  s'embarrafTe  du  foin  de 
le  fervir  :  fes  ferviteurs ,  uniquement  occupés  du  préfent ,  ne  (bngent  nul- 
lement à  l^avenir.  Des  miniftres  négligens,  frivoles  &  diffîpés  font  fouvent 
aufli  nuifibles^  à  l'Etat ,  que  les  hommes  les  plus  méchans.  Des  maux  invé- 
térés par  la  négligence,  donnent  la  mort  aufli  furement  que  le  fer.  Des 
Princes  dépourvus  de  lumières  choiiiflent  pour  coopérateurs  les  hommes 
que  la  faveur  ou  l'intrigue  leur  font  préférer  :  les  mauvais  Princes  ne  trou* 
vent  du  mérite  qu'à  des  hommes  bas  &  fans  vertus  ;  ils  n'appellent  à  leurs 
confeils  que  ceux  qu'ils  croient  capables  de  leur  faciliter  les  moyens  d'é- 
crafer  leurs  fujets  pour  contenter  leur  propre  avidité.  Rien  de  plus  déplacé 
qu-un  Vifir  honnête  homme  ou  bien  intentionné  auprès  d'un  Souverain 
corrompu. 


L 


5.    X  X  I  V, 

Influence  du  Dejpotifme  fur  le  caractère  des  Peuples» 


E  Defpotifme  a  des  effets  très-marqués  fur  le  caraâere  de  fes  fujets; 
eft-il  exceflif ,  il  les  plonge  dans  une  langueur  ,  dans  une  inaâion ,  dans 
une  apathie,  en  un  mot,  dans  un  état  qui  reflemble  à  la  mon.  Pour  fe 
convaincre  de  cette  vérité,  que  l'on  conudere  ces  Afiatiques  malheureux , 
perpétuellement  plongés  dans  une  oifi veté  mélancolique ,  qui  les  empêche 
de  jouir  d'aucuns  des  avantages  que  la  nature  répand  fi  libéralement  fur 
leur  climat.  Ils  recourent  à  Vopium  pour  s'étourdir  fur  les  ennuis  d'une 
exiftence  incommode.  Le  Defpotifme  eft-il  plus  doux?  il  &it  des  fujets 
vains,  étourdi$^  diffîpés  qui,  peu  fûrs  de  ce  qu'ils  pofledent,  ne  fbneeoc 
point  au  lendemain ,  ou  qui  ,  comme  des  enrans,  font  contens  de  Utif- 
faire  leurs  fantaifies  du  moment ,  fans  jamais  étendre  leurs  vues  fur  l'ave- 
nir qu'ils  ne  pourroient  envifager  fans  chagrin  :  ils  s'enivrent  de  plaifirs, 
d'amufemens  futiles,  &  tâchent  de  fe  diftraire  des  idées  importunes.  Les 
fujets  d'un  defpote  font  ou  dans  la  léthargie ,  ou  dans  un  délire  habituel  ^ 
qui  les  rendent  également  incapables  de  penfer  à  leurs  vrais  intérêu. 


A. 
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§.    X  X  V. 
//  travaille  à  fa  propre  ruin^. 


Insi  le  defpote  efl  un  infenfé  qui  chaque  jour  arrache  quelques  piet'* 

res  de  Tédifice  qui  le  couvre.  Sa  façon  de  rëgner  n'efl  qu'un  brigandage 
affreux,  guidé  par  la  folie  qui  finit  par  tout  facrifier  à  fes  chimères.  Com- 
ment la  démence  prendroit-elle  la  raifon  pour  confeil  ?  C'efl  pourtant  vers 
ce  Defpotifme  fatal ,  que  tendent  fans  cède  les  vœux  de  tous  ceux  qui 
gouvernent  les  hommes  !  Les  Princes  de  la  terre  fe  croient  trés-malheu- 
reux  ,  trés-fbibles ,  très-méprifables ,  dés  qu^ls  voient  que  tout  ne  leur  èft 

ras  permis.  Lorfqu'à  force  de  forfaits  &  de  rufes ,  ils  font  enfin  parvenus 
dompter  leurs  lujets,  ils  trouvent  que  par  leurs  indignes  triomphes,  ils 
n'ont  acquis  qu'une  puiflance  précaire  &  chancelante  ;  ils  fe  font  mis  fous 
la  tutelle  de  la  force  qui  les  maintient  ;  ils  vivent  dans  la  crainte  &  leli 
foupçons  \  ils  n'ont  que  des  efcîaves  fans  talens ,  fans  courage ,  fans  atta- 
chement, fans  vertus;  ils  éprouvent  eux-mêmes  les  effets  de  l'épuifemeifc 
ées  fujets  qu'ils  ont  long- temps  opprimés.  Le  defpote  finit  toujours  par 
régner  fur  des  ruines ,  fur  des  déferts  &  fur  des  hommes  fbibles ,  ftupides , 
indigens ,  fans  induftrie  ;  il  reffembte  i  un  lion  affamé  dont  la  voracité  a 
fait  une  rafle  folitude  de  toute  la  contrée  dont  fa  caverne  eft  entourée;  près 
de  cet  antre  redoutable ,  on  ne  voit  que  des  offemens  fecs  &  des  fque>- 
kttes  décharnés. 

Refle-t-il  quelque  vigueur  aux  fujets?  ATors  ce  font  des  bêtes  fëroces 
toujours  prêtes  à  rompre  leurs  liens  &  à  s'élancer  fur  leur  gardien  déteflé. 
La  tyrannie  a-t-elle  depuis  long-temps  fixé  fon  trône  dans  un  pays  >  La 
dépopulation ,  les  guerres ,  la  flérilité  ,  la  famine ,  ta  contagion  ot  les  ma- 
ladies font  les  ouvrages  de  fes  mains  :  par  elle  la  fertilité  de  la  terre  çH 
rendae  inutile;  fa  négligence  ou  fon  avarice  banniffent  lafalubrité  des  Etats; 
fes  extorlîons  multipliées  mettent  en  fuite  le  commerce  &  l'iaduflriei  ils 
se  peuvent  habiter  des  pays  voués  i  la  mifere. 

Que  font  donc  devenues  ces  plaines  fertiles  de  VACie,  jadis  fî  floriflair-* 
tes ,  &  placées  fous  le  ciel  le  plus  favorable  ?  Ce  que  l'hifloire  nous  ap- 
prend de  l'abondance  merveilleufe  de  l'ancienne  Egypte  ne  fêroit-il  donc 
qti'une  fable  >  La  nature  ta  plus  générèufe  travaille  aujourd'hui  vainement 
pour  elle ,  &  n'a  pu  réfifter  à  la  tyrannie  du  Mufulman  fiirouche.  C'efl  en 
vain  que  le  Nil  tertilife  fes  bords  pour  des  habitans  découragés  par  le 
pouvoir  arbitraire  :  fes  eaux ,  en  féjo'irnant  fur  des  terres  abandonnées ,  ne 
fervent  plus  qu'à  faire  naître  des  pefles  &  le  trépas  préférable  ât  la  vie , 
pour  des  êtres  que  la  tyrannie  rend  continuellement  miférables.  Quel  af- 
peâ  nous  préfentent  les  environs  de  Rome ,  cette  ancienne  capitale  dti 
monde  >  Soumife  aujourd'hui  à  des  Prêtres  avides  &  peu  faits  pour  fon- 
ger  à  la  poflérité  ^  ils  y  foulent  infolemment  les  cendres  des  Emile  &  des 
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Scipion^  &  ne  fongent  point  que  les  campagnes,  dont  ils  font  entourés,  în^ 
feftent  Pair  &  répandent  la  mort. 

Ainfi  le  Defpotifme  vient  à  bout  de  vaincre  la  nature  &  de  la  rendre 
cruelle.  Des  guerres  inutiles,  des  révolutions  fanglantes,  des  oppreffions 
continuées  font  parvenues  à  faire  éclore  des  fléaux  inconnus  autrefois  fous 
des  Gouvernemens  plus  fages.  Des  peuples^  qui  jadis  vivoient  dans  l'a* 
bondance ,  font  aujourd'hui  plongés  dans  la  mifere  &  dans  d'épaifles  té- 
nèbres \  privés  de$  douceurs  de  la  vie  &  même  du  nécelfaire ,  ils  traînent 
des  jours  malheureux  dans  une  indifférence  ftupide  \  Jes  arts ,  les  (ciences^ 
Vinduftrie ,  les  mœurs  honnêtes  ont  fui  depuis  long-temps ,  à  Pafpeâ  ef- 
frayant des  maîtres  barbares  qui  les  méprifent  »  &  à  qui  la  fuperftition  fait 
(un  mérite  de  Tignorance. 

§. .  X  X  V  I. 

Du  Defpotifme  occidental. 

\^^T  fur-tout  en  A(îe,  que  le  Defpotifme  a  depuis  un  grand  nombre 
de  (iecles  érieé  fon  trône  de  fer  au  milieu  des  flots  de  fang.  Là ,  fécondé 
par  la  fuperflition  ,  il  exerce  fes  fureurs  à  front  découvert.  En  Europe  i 
plus  fyiîématique ,  plus  circonfpeâ  &  plus  retenu  dans  fa  marche,  il  fe 
montre  communément  fous  des  traits  moins  prononcés.  On  nV  voit  point 
des  Rois  fe  baigner  dans  le  fang  de  leurs  frères;  ils  n'envoient  point  le 
^cordon  fatal  aux  favoris  oui  leur  déptaifent  ;  ils  ne  fe  fouillent  pas  fi  fou- 
Vent  de  meurtres  &  d'afiaffinats  ;  mais  n'y  trouve-t-on  pas  des  Monar- 
ques qui ,  fous  les  prétextes  les  plus  futiles ,  immolent  fans  remords  des 
millions  de  fujets  à  leurs  cruelles  fantaifies ,  des  Souverains  qui  profcri- 
vent ,  tourmentent ,  &  perfécutent  pour  des  opinions  ;  des  Rois  qui  li- 
vrent aux  fupplices  les  plys  affreux,  des  citoyens  condamnés  par  des  tri* 
bunaux,  juges  dans  leur  propre  caufe?  On  n'y  voit  point  des  Souverains, 
comme  quelques  conquérans  Afiatiques ,  pouffer  le  mépris  de  l'humanité 
jufqu'à  faire  égorger  des  hommes  pour  leur  fervir  de  paflage  ;  mais  n'y 
voit- on  pas  des  palais  &  des  monumens  fondés  fur  les  malheurs  publics, 
&  cimentés  par  le  fang,  la  fueur  &  la  fubftance  des  peuples  affez  aveu- 
gles pour  applaudir  la  vanité  de  leurs  fuperbes  Monarques  :  des  politiques 
infenfés  qui,  par  la  rigueur  de  leurs  impots,  accablent  &  découragent  la 
population ,  la  culture ,  rinduftrie.  Malgré  tant  d'excès ,  ces  Princes  fe  croi- 
rdient  outragés ,  fi  on  les  traitoit  de  tyrans ,  &  leurs  fuiets  feroient  eux- 
mêmes  indignés  d'être  appelles  des  efclaves.  Les  noms  bien  plus  que  les 
chofes  ont  droit  d'alarmer  l'efprit  des  hommes. 
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§.    X  X  V  I  L 
Du    Defpotifmt    mitigé.  > 

E  pouvoir  abfolu  ne  produit  point  toujours  des  effets  fi  cruels.  Souvent 
il  modère  Tes  excès  ;  quelquefois  le  Souverain  le  plus  illimité  permet  aux 
fujets  de  refpirer;  cela  nVrive  que  quand  le  fort  les  foumet  à  un  Prince 
vertueux  &  fenfible,  qui  lie  fes  propres  mains  &  fe  foumet  \  des  devoirs; 
mais  il  ceffe  d'être  un  defpote,  dés  qu'il  fuit  les  loix  de  la  nature  &  de 
réquitë.  Le  fujet  eft  libre,  dès  qu'il  jouit  de  fes  droits.  Cependant,  quelle 
que  foit  la  félicité  des  peuples ,  elle  n'eft  jamais  que  précaire  &  paffage* 
re,  \  moins  que  des  loix  invariables  ne  lient  les  mains  de  leurs  maîtres. 
Sans  cela  un  fucceffeur  imprudent  ou  injufie  ou  fon  miniftre  incapable 
détruifent,  en  un  inftant,  tous  les  avantagés  qu'aypit  produit  TadminiAra* 
lion  la  plus  fage.  Il  faut  contraindre  les  Rois  à  ne  point  abufer  de^  leurs- 
forces  ;  la  crainte  les  réveille  &  les  rend  vigilans  ;  la  fécurité  les  endort. 
//  fcroit ,  dit  Gordon ,  aujfi  avantageux  pour  les  peuples  ^étre  gouvernés  par 
un  baromètre ,  que  par  des  Souverains  abfolus. 

Il  eil  des  pays  oii  la  douceur  des  mœurs  empêche  le  pouvoir  fuprême 
de  déployer  toute  fa  vigueur;  fes  effets  font  alors  plus  lents,  Tidée  de 
^  la  décence,  la  crainte  du  cri  public  contiennent  les  Princes  &  leurs  Mi« 
niftres ,  &  les  empêchent  de  donner  un  libre  cours  à  leurs  paflions  ;  le» 
peuples  endormis  par  des  promelTes  pompeufes,  ou  amufés  par  des  for- 
mes ,  oublient  la  puilfance  illimitée  de  leurs  maîtres  ;  i|s  les  croient  fou« 
mis  à  des  loix,  parce  qu'ils  n'ofent  pas  toujours  les  violer  fans  pudeur: 
Retenus  par  les  liens  des  mœurs  &  de  l'opinion ,  ceux-ci  ne-  fe  permettent 
point  d'ufer  de  itput  leur  pouvoir.  Delà  cette  diftin6b'on  entre  la  Monar* 
chie  &  le  Defpotifme ,  qui  dans  le  fait  fe  confondent  ou  font  la  même 
chofe ,  toutes  les  fois  que  la  nation  n'eft  point  fuffifamment  garantie  con- 
tre les  entreprifes  d'un  pouvoir  trop  aâif  &  trop  grand.  La  Monarchie 
dégénère  en  Defpotifme,  &  celui-ci  en  tyrannie,  toutes  les  (bis  oue  le 
Prince  eft  le  maître  des  foldats,  difpofe  à  fon  gré  des  revenus  de  PErat,. 
a  feul  le  droit  de  mettre  des  impots ,  n^eft  pas  comptable  à  fon  peuple 
de  l'emploi  des^  deniers  publics» 

Sous  des  gouvernemens  ainfi  conftttués,  envaio  les  fujets  fe  âattenk 
de  n'être  pas  des  efclaves ,  parce  qu'ils  ne  voient  point  leurs  fers  \  leurs 
defpores  débonnaires  commencent  par  les  endormir  ;  &  peu  à  peu ,  par 
une  pente  douce,  les  conduifent  à  la  ruine.  Dans  ce  calme  perfide,  ort 
n'éprouve  point,  il  eft  vrai,  les  fecouffes  &  les  orages  du  Defpotifme 
effréné ,  mais  les  âmes  des  fujets  peu  à  peu  s'habituent  à  leurs  maux  ;  il» 
ne  s'en  apperçoivent  que  fort  tard;  &  lorfqu'ils  les  reflèntent,  s'ils  ei> 
prennent  de  la  colère ,  elle  reffemble  aux  impatiences  paflfageres  de  ces^ 
cnfans  que  l'on  appaife  aufli*tôt  qu'on  leur  préfeme  quelques  jouets,  Que^ 
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ques  viâoires  infruâueufes ,  un  honneur  chimérique  qu^ils  s'imaginent  par^ 
tager  avec  leurs  maîtres  ^  des  fpedacles  fuffifent  pour  les  confoler  de  leurs 
malheurs  les  plus  fenfibles.  Ce  Defpotifme  radouci  n'en  eft  pas  moins  fitul 
aux  nations.  Les  maladies  de  langueur,  ainfi  que  les  maladies  aiguës,  con* 
duifenc  à  la  morc« 

5.   X  X  V  I  I  r. 

Des  vrais  fignes  du  Defpotifme. 

01  parmi  les  Souverains,  perfonne  ne  confent  à  prendre  le  nom  de  ty- 
ran I  a  Texcepcion  des  Afiaciques  avilis  de  longue  main ,  il  eft  peu  de  fu* 


joug  moins  leniiDie ,  pea  a  peu 
avec  Pinjuilice ,  ils  s'apprivoifent  avec  Toppreffion  ;  les  crimes  qu'ils  ont 
continuellement  fous  les  yeux ,  ceflènt  à  la  fin  de  les  choquer  &  leur  pa- 
roilTent  des  chofes  très-naturelles.  Cette  difpofition ,  jointe  au  défaut  de  ré- 
flexions,  fait  fouvent  que  des  âmes  fort  honnêtes  ne  fentent  pas  toute 
rhorreur  des  aâions  les  plus  injufles  dont  ils  voient  que  le  Monarque  & 
les  Grands  fe  rendent  ^  tout  moment  coupables.  Sous  un  tel  Gouverne-^ 
ment,  la  force  fe  change  imperceptiblement  en  droit,  l'ufage  empêche 
que  l'iniquité  n'effarouche,  &  l'inégalité  des  rangs  perfuade  a  la  fin  quo 
tout  efl  permis  aux  Grands,  tandis  que  la  plainte  même  efl  interdite  aux 
petits.  Peu  des  gens  en  Europe  font  ei&ayés  des  vexations  auxquelles  la 
chatTe  donne  lieu  à  chaque  inftant  On  trouve  légitime  que  le  laboureur 
(bit  privé  d'une  portion  de  la  récolte,  pour  contribuer  aux  plaifirs  de  quel- 
ques otfîfs  puilfans*  Les  corvées  deviennent  des  droits  légitimes  \  cepen- 
dant le  cultivateur  eft  détourné  de  fa  moiffon,  pour  frayer  des  chemins 
plus  faciles  \  quelques  voyageurs  délicats. 

Le  Defpotifme  n'en  eft  pas  moins  daiigereux,  lorfqu^l  peut  fe  maf^ 
quer  fous  l'apparence  du  bien  public.  Il  fait  alors  des  dupes  ;  il  a  fes  apo- 
logiftes.  »  Qu'importe,  dira  l'habitant  défœuvré  d'one  ville  opulente*,  que 
9  ]e  vive  fous  un  pouvoir  abfolu?  .Que  manque-t-il  à  nos  plaifirs?  Quelle 
2>  converfation  plus  libre ,  plus  enjouée  que  la  notre  ?  Vient«on  dans  nos 
9  maifons  nous  ravir  nos  pofreflîons  ?  Quels  chemins  plus  beaux  que  les 
»  nôtres}  Quelle  police  plus  vigilante?  Quelle  tranquillité  plus  douce? 
»  Qu'on  nous  laiffe  nos  fers ,  ils  ne  nous  rendent  pas  fi  malheureux ,  que 
»  ceux  qui  fe  vantent  de  leur  prétendue  liberté.  Le  bonheur  eft  dans  1  o- 
»  pinion  ;  dés  qu'on  fe  oroit  heureux ,  l'on  n'a  plus  rien  à  prétendre.  «  Je 
répondrai  à  cet  efclave  content  &  peu  fenfible  aux  maux  de  fa  patrie^ 
qu'une  fociété  n'eft  bien  gouvernée  que  lorfque  |e  plus  grand  nombre  de 
les  membres  eft  heureux.  Que  faut*il  pour  les  rendre  heureux?  Il  faut 
que ,  fan$  un  travail  excefCf .  leurs  befoins  naturels  foient  fatisÊdts.  £ft-s 

ce 
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te  là  le  fort  du  plus  grand  nombre  de  vos  concitoyens?  Leurs  campagnes 
font-elles  cultivées  autant  qu^elles  peuvent  l'être  >  Vos  laboureurs  robuftea 
(k  fains  jouiflent^ils  d'un  bonheur  qui  réponde  i  leur  utilité?  Vos  Provin* 
ces  montrent*elles  une  population  abondante  ?  Leurs  habitans  cherchent-iîs 
à  fe  multiplier  ?  Les  impôts  arbitraires  ne  les  forcent*ils  pas  fouvent  de  re- 
noncer à  l'héritage  de  leurs  pères  ?  Des  travaux  inutiles  ne  les  détournent* 
ils  point  de  leurs  travaux  néceflaires  ?  Un  commerce  facile  leur  procure- 
t-il  toujours  un  débit  prompt  &  (Ûr  de  leurs  denrées  ?  Ont-ils  des  habita* 
lions  &  des  vêtemens  qui  les  mettent  à  couvert  de  la  ligueur  des  faifons  > 
Des  loix  impartiales  commandent-elles  également  aux  grands  comme  aux 

Eetits  ?  Le  crédit ,  la  faveur  ne  facrifîent-ils  jamais  de  viâimes  innocentes  ? 
e  pauvre  obtient-il  une  prompte  juftice  contre  le  riche  ou  l'homme  en 
cré(Ut?  Le  citoyen  »  dans  le  fanâuaire  de  fa  famille  &  dans  le  fein  de 
l'amitié 9  fe  crouve-t-il  à  couvert  des  inquificîons  &  des  délations?  La 
vengeance,  le  caprice  ou  l'intérêt  d'un  vifir,  de  fa  maitrefle,  de  fon  valet 
ne  peuvent- elles  pas  à  tout  moment  précipiter  l'homme  de  bien  dans  un 
cachot  ?  Le  erand  lui-même  eft-il  complettement  à  l'abri  des  coups  xi'un 
maître  fantalque  &  des  calomnies  de  fa  Cour?  L'homme  riche  a-t*il  la 
jufle  confiance  de  tranfmettre  à  fes  enfiins  les  biens  que  fon  induftrie  lui 
a  procurés  ?  Le  négoce  efl-il  exempt  des  entraves  de  l'avidité  ?  Enfin  une 
heureufe  tolérance  permet-elle  atout  citoj^en  de  penfer  comme  il  lui  plaît , 
pourvu  qu'il  agiffe  conformément  aux  loix  ?  Rien  de  tout  cela  ^  me  dire^^. 
vous  !  Eh  bien ,  répli<{uerai'*je ,  vous  êtes  des  efclaves. 

Le  defpote  n'efl  injufle,  le  tyran  n'efl  criminel,  que  par  ce  qu'ils  ttn^ 
dent  le  plus  grand  nombre  de  leurs  fujets  malheureux.  Avec  quelque  ri« 
gueur  qu'ils  exercent  leur  empire,  il  efl  toujours  des  hommes  ^voriféa 
qui  échappent  à  leurs  fiireurs  ou  oui . profitent  de  leurs  crimes;  ce  font  eux 
qui  fe  croient  en  droit  d'en  faire  l'apologie.  Qu'ils  vantent  donc  leur  bonp 
heur  ;  Jamais  leurs  difcours  ne  féduiront  des  citoyens  vertueux ,  fenfibles 
aux  infortunes  de  leurs  femblables  &  aux  maux  de  leur  poft^^ité  qu'ils  pré* 
voient  dans  l'avenir.  Jamais  ces  prétendus  avantages  n'éblouiront  ces  âmes 

Eénéreufes  en  qui  l'oppreffion  &  l'injufHce  allument  une  jufte  colère.  Tenté 
ins  cède  de  le  bannir  d'une  patrie  opprimée,  l'homme  de  bien  n'y  efl 
rietenu  qucf  par  les  lieps  du  fang  &  de  l'amitié;  les  vertus  obfcures  &  do«* 
meftlques  font ,  les .  feul^  qui  puiflènt  confoler  le  citoyen  honnête  dans  les 
malheurs  de  fon  pays.       , 

l^s  hommes  font  des  efclaves  par-tout  où  la  volonté  de  l'homme  efl 
fupérieure  à  la  loi»  Les  hommes  font  efclaves  par«-tout  où  l'on  a  befoin 
de  pouvoir,, de  crédit,  de  richef^s  pour  obteiHir  Ja  juftice.  Les  hommes 
font  efclaves  pat- tout  oii  le  puilîant ,  exempt  de  fê  conformer  &  la  loi , 
peut  étouffer  Ifs.eri^  de  Ifinnoc^ept  qu'il;  opprimq.  Les  homtties  font  ef-' 
daves.  par-^tout.  où^lf  loi  peut  être  interprétée ,  alcurs  elleôdeiffient  toujours 
paitUlfr  popr  ççluC^Qui.a  du  povKj|i;,,6f^,!4eflruôiTft  ppun; te  malheureux. 
Tome  ^y.  Vvv 
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§.    X  X  I  X. 

I 

Il  M  peut  Ùrt  appelle  gouvernement. 

^  Ous  quelque  afpeâ  que  le  Derpotifme  fe  montre ,  il  ne  mérite  point 
d'être  qualifie  de  Gouvernement.  Il  n'eft  que  là  licence  des  Souverains 
exercée  fur  des  peuples  malheureux.  Avec  les  vues  les  plus  droites ,  com- 
ment fe  flatter  qu'un  feu!  homme ,  ou  que  plufieurs  hommes ,  remplis  de 
feibleffes  puiffent  diriger  avec  précifion  les  reflbrts  compliqués  du  Gouver-« 
nement  d'une  nation  ?  Que  fera-ce ,  (i  le  fort  des  peuples  eft  remis  entre 
les  mains  d'un  maître  vicieux ,  d'un  mortel  divinifé  par  la  flatterie ,  déna* 
turé  par  l'éducation ,  énervé  par  la  molleffe  ?  Comment  efpérer  qu'ua  Prince 
entouré  d'une  foule  d'hommes  vils ,  intéreffés ,  ignorans ,  fe  laifle  guider 
par  les  confeils  de  l'équité ,  de  l'humanité  &  de  la  raifon  ?  Il  fàudroit  être 
lin  Dieu,,  un  être  infini  dans  fes  perfeâions  pour  ne  jamais  abufer  d'un 
pouvoir  fans  limites.  Il  n'y  a  que  la  préfomption  la  plus  extravagante  qui 
puitTe  faire  prétendre  à  l'autorité  abfolue.  Les  nations  n'ont  pu  confier  fans 
reflriâions  à  un  feul  homme  ni  à  plufieurs  hommes,  un  pouvoir  dont  leur 
nature  même  les  rendoit  efTentielIement  incapables ,  dont  leurs  paffîons  ne 
pouvoient  qu'abufer,  &  d'où  le  malheur  de  la  fociété  devoit  nécefTaire- 
ment  réfulter.  Plus  ce  que  les  hommes  entreprennent  efl  au-defTus  de  leurs 
forces,  &  plus  ils  s'en  acquittent  mal;  On  ne  peut  qu'abufer  d'un  pouvoir 
dont  l'ufage  raifonnable  efl  impodible. 

5.    X  X  X. 

//  invite  à  fa  propre  deJIruSion. 

I  ^  E  Defpotifme  ne  peut  donc  être  regardé  que  comme  un  combat  in^ 
gai  entre  un  brigand  ou  des  brigands  armés  &  une  fociété  fans  défènfe»  Ses 
droits  font  la  force  du  Souverain  &  la  foiblefTe  des  fujets  ;  fes  titres  font  ^ 
d'un  côté  l'tmpoflure ,  la  rufe ,  l'artifice  ;  &  de  l'autre ,  l'opinion ,  l'aveugle-» 
ment,  la  fottife.  Ainfî  ce  }otig  odieux,  dt)nt  la  plupart  des  habitans  de  la 
terre  fentent  plus  ou  moins  la  pefanteur ,  n'efl  qu'un  abus  révoltant  contre 
lequel  la  nature  &  ta  raifon  s'élevefit  avec  force.,  lors  même  que  les  na- 
tions engourdies  femblent  s'y  foumettre  fans  murmure.  Le  Defpotifme  éR 


oeprave,  ion  jimpire ,  rorce  ae  luivre  les  impuuions  quu  lui  aonnc,  ic 
déprave  comme  lui.  Aloi^s  le  tyran  gouverne  fes  peuples  comme  des  hè^ 
tes  fiiroces  dont  il  craint  là 'furent;  fai<is  ceffe  il  travaille  à  les  aigrir ,  à 
les  agacer,  I  les  rendre  furieux;  il  les  jaunie  etifutte  Ue  leur  méchanceté. 
Clos  il  les  cra&t  I  ptus  il  MdouUe  de  ^  mauvais  ttàitemehr;  ce  ji'eft  que  par 
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des  forfaits  muldpUés ,  qu^il  croit  fe  mettre  en  fureté*  Un  tyran  n'efl  )a«- 
mais  entouré  que  d'ennemis  ;  les  nations  dont  les  chefs  ne  coniultent  jamais 
les  défirs,  n'ont  rien  de  commun  avec  eux;  elles  ne  leur  doivent  que  de 
l'indilGirence  :  en  font-elles  opprimées  \  Elles  ne  leur  doivent  que  de  la 
haine  ;  la  force  eft  alors  la  feiile  reflburce  qui  refte  contre  la  tyrannie  ;  eu 
fe  révoltant  contre  la  loi ,  les  tyrans  donnent  à  leurs  fujets  le  fignal  de  la 
révolte  contre  eux-mêmes.  En  opprimant  Je  peuple  Romain ,  le  Sénat  fut 
un  tyran  qui  provoqua  juftement  la  fureur.  En  violant  les  loix  &  la  liberté 
des  Anglois ,  Charles  I ,  &  fon  fils  ,  s'attirèrent  les  cauflrophes  qui  les 
privèrent  l'un  de  la  vie,  l'autre  du  trône. 

Eovain,  defpotes  inhumains!  checdiez-voas  à  effi-ayer  vos  peuples  par 
▼os  chaînes ,  par  vos  cachots ,  par  vos  fiipplîces  :  en  vain  la  terreur  de 
votre  nom  réduit-^elle  les  nations  au  (Hence  :  en  vain  les  forcez-vous  à 
mordre  en  frémtflanc  la  pouffiere  de  vos  pieds  :  en  vain  confiez-vous  aux 
fuppôts  de  votre  pouvoir  les  'forces  les  ^\m  redouta]|>lea  :  jamais  vous  n'au*> 
ttz  d'amis  finceres  ;  jamais  vous  n'aurez  At  fiijets  ;  vous  n'achèterez  pa^ 
vos  bienfaits  que  des  flatteurs ,  des  complices ,  des  traîtres ,  des  confeillers 
infâmes,  qui  (ous  prétexte  d'établir  votre  autorité,  vous,  aideront  à  détruire 
les  loix ,  la  liberté ,  la  vertu  qui  vous  réfiftent  :  ils  vous  déroberont  l'odieule 
vérité;  ils  vous  cacheront  i'abime  qu'ils  crenfent  fous  vos  pas  ;  mais  ils 
ne  donneront  jamais  la  férénité  i  vos  âmes  ,  le  fommeil  à  vos  paupières , 
la  tranquillité  à  votre  Empire  ;  jamais  ils  ne  vous  garantiront  des  efforts 
'Oue'  la  haine  midtipliée  fera  contre  vos  injufles  volontés.  Le  dernier  fujet 
jû'un  Etat  libre  jouit  d'une  fureté  plus  grande  que  le  tyran  environné  de 
toutes  fes  cohortes. 

Toute  puiifance ,  pour  être  folide,  doit  fe  contenir  dans  de  jufles  borner; 
Plus  les  Souverains  veulent  avoir  de  force ,  &  plus  ils  deviennent  foibles  ( 
plus  ils  exercent  leur  pouvoir  &  plus  leurs  peuples  s'engourdiffent.  La  vraie 
puiflance  do  Maitre  dépend  de  la  profpérité  de  fes  fujets.  Le  tyran  efl  un 
être  ifolé  \  il  vit  comme  dans  une  terre  étrangère  ;  il  n'y  a  de  patrie  que 
pour  le  Roi  citoyen.  L'infUbilité  du  gouvernement  ab(blu ,  4es  révolutions 
auxquelles  il  eft  fans  cefle  expofé ,  devroient  en  dégoûter  tout  être  rai-* 
fonnable  :  il  efl  doux  de  régner;  mais  il  efl  bien  plus  doux  de  régner  en 
fureté ,  de  régner  à  Tombre  des  loix ,  de  régner  fur  des  peuples  heureux  ^ 
flffeâionnés,  loumis.  Le  defpote  difparoit,  pour  ainfi  dit^,  à  rinfçu  de  fes 
fujets;  petfonne  ne  s'iméreflè  à  fon  fort;  iouvent  fa  mort  n'eft  annoncée 
que  par  le  rebelle  qui  loi  fuetede.  Dans  un  pays  defpotique ,  les  efclaves 
ne  combattent  aue  pour  favoir  le  nom  du  tyran  oui  doit  les  aflérvir.  Les 
Monarques  abfolus  reifemblent  à  ces  enfiins  imprudens  qui  s'irritent  contre 
ceux  qui^  les  empêchent  de  fe  blefler  eux-mêmes.  Le  defpote  peut  être 
comparé  à  un  joueur,  ou  bien  au  débauché  qui  après  avoir  facrifié  & 
fortune  &  fanté  à  des  plaifirs  d'un  moment ,  confervent  pendant  toute  la 
vie  le  regret  de  s'être  contentés*  Le  tyran  aveuglé  ne  voit  jamais  les  fuites 
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de  fes  violences  :  fouvem  la  tyraoûie  s'exerce  à  rinfçu  du  Souverain  ;  ft% 
Miniftres  jouiflent  ^euls  dé  l'abus  de  fon  pouvoir.  Il  eft  rare  que  le  Prince 
le  plus  abfolu  ait  une  volonté  \  il  n'efl  oue  le  prête-nom  des  paflions  de 
fes  ferviteurs ,  &  fouvent  fon  Empire  eii  ébranlé  &  Tuniv^rs  en  feu  »  pour 
des  motifs  qui  le  feroient  rougir ,  s'il  venoit  à  les  démêler. 


^     5.    X  X  X  I. 
.  ContradiSions .  du  Dcfpotifmc. , 

v>  E  feroit  une  erreur  de  croire  que  les  Souverains  abfolus ,  ou  ceux  qui 
préfident  à  leurs  confeils  enflent  toujours  un  projet  fuivi,  une  volonté 
permanente  de  nuire  &  de  perdre  l'Etat.  Le  Defpotifme  eft  communé- 
ment plus  étourdi  que  cruel ,  ^lus  fiupide  que  méchant.  Quelquefois  même 
il  eft  tenté  pour  (on  propre  intérêt  de  s'occuper,  du  bien  public  :  il  eft 
réduit  fouvent  à  chercher  des  remèdes  aux  maux  qu'il  s'eft  faits;  il  s'ap- 
perçoit ,  mais  prefque  toujours  trop  tard ,  que  le  Prince  ne  peut  être  riche 
(i  les  fujets  font  miférables  ;  que  fes  arm^s  ne  peuvent  être  nombreuses , 
(\  fes  Provinces  font  dépeuplées  ;  que  fon  commerce  ne  peut  fleurir ,  s'il 
n'eft  protégé  &  fecouru  ;  que  fes  peuples  ne  pourront  le  féconder ,  fi  leur 
courage  &  leurs  forces  font  abattus.  Mais  le  defpote  accoutumé  à  ne  ja« 
mais  trouver  de  réfiftance ,  voudroit  »  pour  ainfi  dire  ,  renverfer  i  fon  gré 
les  loix  de  la  nature  &  triompher  de  la  néceflité.  Il  veut  que  fes  Pro- 
vinces fpient  cultivées ,  mais  il  ne  confent  point  à  foulager  le  cultivateur, 
il  veut  que  fon  Empire  foit  peuplé ,  mais  la  dureté  de  ton  gouvernement 
force  fes  fujets  aux  émigrations.  Il  veut  du  conmiercei  mais  fon  .avidité 
ne  cefle  de  le  gêner  ;  il  veut  du  crédit ,  mais  il  viole  à  tout  moment  fes 
engagemens  les  plus  folemnels  ;  il  veut  des  guerriers  habites  &  magnani- 
mes  9  mais  la  cabale  &  l'intrigue  font  nomnker  fes  généraux  &  leur  tien* 
lient  lieu  de  talens  &  de  mérite.  Il  veut  des  âmes  fenfibles  à  Thonneur, 
tandis  qu'il  ne  fouffire  autour  de  lui  que  dés  âmes  fervites.  11  veut  des  fii- 
jets  attachés  ,  tandis  que  tout  ce  qu'il  fait  ne  tend  qu^à  lui  fufciter  des  en- 
nemis. Il  voudroit  quelquefois  connoitre  la  vérité,  mais  toujours  il  punit 
ceux  qui  l'annoncent  ;  il  veut  des  taléns  ;  mais  il  ne  récompenfe  que 
l'ignorance  ou  la  médiocrité;  il  veut  de  l'induffarie ,  mais  il  profcrit  la  li« 
berté.  En  un  mot ,  le  defpote  voudroit  jouir  de  tous  les  avantages  dont 
fes  vices  de  foq  adminiftration  doivent  néceftkiremmt  le  priver.  Les  efforts 
que  le  pouvoir  abfolu  fait  pour  améliorer  fon  fort ,  font  prefque  toujours 
infruâueux  ;  les  fecouffes  &  le&  changemens  fubits  que  fon  imprudence 
produit ,  ne  fervent  fouvent  qu'à  accélérer  la  ruine  de  l'Empire  qu'il  avoit 
énervé. 
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les  peuples  rCy  peuvent  jamais  confentir  finceremenu 

V^ESSONS  donc  de  (uppofer  que  des  êtres  raifonnables  aient  jamais  pu 
confeotir  à  un  pouvoir  arbitraire  \  ne  croyons  point  que  de  plein  gré  ils 
aient  compté  fe  mettre  dans  les  fers  ;  ne  fuppofons  point  que  le  plus  grand 
nombre  des  habitans  de  notre  globe  aient  voulu  ne  vivre ,  ne  travailler , 
n'arrofer  la  terre  de  leur  fueur ,  que  pour  rendre  heureux  quelques-uns  de 
leurs  femblables  qui  en  échange  de  leurs  peines  ne  leur  procurafient  aucuns 
des  avantages  qu'ils  ont  droit  de  prétendre. 

Croirons-nous  de  bonne  fei  que  les  peuples  aient  jamais  pu  dire  à  ceux 
qu'ils  avoient  choifis  pour  Souverains  :  d  TOuvernez-nous  comme  il  vous 
3»  conviendra;  difpofeZy  fuivant  vos  fastaïuNK,  de  nous,  de  nos  femmes  « 
»  de  nos  enfens,  de  nos  biens,  de  notre  libené  ;  nous  confentons  à  ne 
»  travailler  que  pour  vous  &  pour  ceux  que  votre  feveur  diftinguera  des 
i>  autres  ;  quels  que  foient  les  excès  auxquels  la  dépravation  de  votre  cœur 
o  ou  le  délire  de  votre  elprit  vous  porteront ,  nous  y  foufcrivons  d'avance 
»  &  nous  renonçons  pour  jamais  au  droit  de  nous  plaindre  &  de  réprimer 
D  vos  fureurs.  »  Ils  ont  dû  dire  :  »  nous  avons  confiance  en  vous  comme 
9»  nos  ancêtres  Pont  eu  dans  les  vôtres  :  vous  régnez  parce  que  nous  le 
»  voulons  \  nous  vous  avons  rendu  dépofitaires  d'un  pouvoir  dont  nous  au- 
»  rions  pu  abufer  ;  vous  vous  en  fervirez  pour  notre  bien  ;  mais  nous  ne 
»  confentirons  jamais  au  mal  que  vous  voudriez  nous  faire.  Si  vous  de« 
»  venez  des  opprefleurs,  nous  deviendrons  vos  ennemis,  a 

Si  l'on  aiTure  que  c'eft  du  ciel  que  la  puiilànce  des  Rois  eft  émanée, 
aura-^t-on  le  front  de  prétendre  qu'une  Divinité  bonne  &  jufie ,  telle  qu'on 
devroit  la  fuppofer ,  ait  dit  à  tous  les  habitans  de  la  terre.  »  Peuples  !  je 
9  ne  vous  ai  créés ,  que  pour  être  les  jouets  d'un  homme  privilégie  ;  je  ne 
»  vous  ai  raflemblés  en  fociété ,  que  pour  que  vous  fuifiez  des  efclaves 
3>  plus  malheureux  que  les  fauvages  répandus  dans  les  défer ts.  Votre  vie , 
3>  votre  champ ,  votre  travail,  votre  liberté  appaniendront  exclufivement  à 
»  l'un  d'entre  vous ,  &  jamais  vous  n'aurez  le  droit  de  réfifter  à  fa  mé* 
a»  chanceté.  «  Avec  quelle  infolencé  n'outrage-t-on  pas  fon  Dieu ,  quand 
on  en  fiiit  l'auteur ,  le  défenfeur  &  l'appui  des  tyrans  qui  défelent  la  terres  ! 

Quels  que  foient  les  principes  fublimes  fur  lefquels  le  pouvoir  abfolu  fe 
fonde  :  quels  que  foient  ces  prétendus  droits  divins  que  le  menfonge  a  fait 
defcendre  du  Ciel }  quels  ^ue  foient  ces  Dieux  injufies  que  l'on  fuppofe  les 
iauteurs  des  tyrans ,  jamais  ni  la  force ,  ni  l'impofiure  ,  ni  le  temps  ne 
pourront  étouffer  totalement  le  cri  de  la  nature.  Elle  réclame  à  tout  mor 
ment  dans  le  fein  de  L^efclave  malheureux  ;  c'eft  elle  qui  dit  aux  enfans 
de  la  terre  que  le  Monarque  le  plus  puiilant  n'efi  qu'un  foîble  mortel  com^ 
ne  eux  \  c'cft  elle  qui  montre  à  tout  homme  raifonnable ,  que  lautorité  du 
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Prince  ne  vient  que  du  confentement  de  fon  peuple }  que  le  pouvoir  con* 
fié  pour  le  bonheur  d'une  fociété  ne  peut  être  fans  crime  employé  à  ià 
deftruâioo  ;  qu'en  fe  foumettant  à  des  Rois  ^s^ht  n'eft  point  devenue  cap- 
tive. Que  chaque  homme ,  en  renonçant  à  une  indépendance  nuifible ,  n'a 
pu^  renoncer  à  la  liberté  néceflaire  à  fa  félicité  ,  que  les  nations  n'ont  pu 
devenir  les  jouets  des  ouvrages  de  leurs  maiiis. 

S.    X  X  X  I  I  I. 

X,ts  dangers  pour  ceux  qui  Vixtrunt. 

^I  Ift  raifon  parle  avec  cette  énergie  aux  peuples,  elle  ne  parle  pas  avec 
moins  de  force  à  leurs  maîtres. ,,  O  vous,  dit- die,  qui  xommandez  à* des 
n  hommes ,  fongez  à  les  rendre  heureux  ;  s^ils  confentent  à  vous  élever  fur 
i>  leurs  têtes,  c'eft  pour  eux-mêmes,  &  non  pour  repaître  votre  orgueil. 
»  Soyez  les  organes  de  l'équité ,  fi  vous  voulez  être  obéis  ;  que  Pudlité  de 
f>  tous  diâe  ces  loix  qui  font ,  &  la  fureté  des  peuples ,  &  votre  propre 
i>  fureté.  N'écoutez  pas  ces  indignes  flatteurs  qui  vous  perfuadent  que  vous 
i>  êtes  des  dieux.  Vous  êtes  des  hommes  comme  le  dernier  des  citoyens; 
9  vous  êtes  fujets  aux  infirmités  humaines  ;  fi  vous  avez  befoin  de  fecours 
s>  comme  les  autres ,  vous  êtes  obligés  comme  eux  de  mériter  l'afibâion 
»  de  vos  femblables.  Si  vous  êtes  les  images  des  dieux,  repréfentèz-nous 
n  des  divinités  bienfaifantes,  &  non  des  démons  acharnés  à  la  défolation 
S)  du  genre-humain.  Détrompez-vous  de  Tefpoir  infenfë  d'être  grands, 
»  puifuns  y  heureux ,  lorf que  vos  fujets  gémiront  dans  l'infi>rtaBe.  Défabu- 
I»  fez-vous  de  la  préfomption  abfurde  qui  vous  fiât  imaginer  que  tous  les 
»  peuples  de  la  terre  n'ont  été  deftinés  par  une  providence  partiale  qiM 
a>  pour  être  les  artifans  de  votre  luxe ,  les  inftnimens .  de  votre  grandeur, 
I»  les  viâimes  de  votre  ambition ,  les  jouets  de  vos  pafiions.  Adminifira^ 
1»  teurs  des  biens  des  nations;  proteâeurs  de  leur  uireté;  défisnfeurs  de 
i>  leurs  droits  ;  fongez  que  vous  êtes  à  elles  &  qu'elles  ne  font  point  à 
9»  vous.  Si  vos  âmes  aflbupies  au  fein  de  la  grandeur ,  i^garées  par  la  flat- 
)>  terie,  énervées  par  la  mollefie,  font  encore  fenfibles  aux  cris  de  la  vertu; 
1»  fi ,  étrangères  à  la  mifere ,  elles  peuvent  s'ouvrir  à  la  pitié ,  renoncez  à 
9>  cette  force  barbare  qui  appefantit  les  fers  d'une  multitude  opprimée  ;  pré- 
»  ferez  l'honneur  folide  de  commander  à  des  hommes ,  à  la  vanité  futile 
»  dé  pouvoir  écrafer  des  ferfs  abrutis.  Jouiflez  du  plaifir  de  régner  (tn*  des 
»  Provinces  fertiles  ,  fur  des  peuples  contens  ,  fur  des  villes  fortunées^ 
%  laiflez  à  des  tyrans  endurcis  le  barbare^  avantage  de  régner  fur  des  /blitti* 
1»  des ,  At,%  fquelettes  &  fur  des  ruines.  '* 

Si  le  langage  de  l'humanité  ne  peut  rien  fur  des^  cœurs  înacceffibles  an 
fentiment»  que  l'hifloire  les  étonne  par  l'effrayant  taUeau  des  dangers  aitt* 
ffuels  le  Detpotiâne  ^  la  tyrannie  ei^ofent  les  Souverains  v  eUe  Içur  mon^ 
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Cfera  le  fpeâacie  redoutable  de  ces  révoltes  que  Toppreifion  a  rendu  tant 
de  fois  nécellàires  ;  de  ces  conjurations  fouvenc  tramées  par  la  vertu  réduite 
au  défefpoir  ;  de  ces  glaives  fufpendus  fur  la  tête  des  ennemis  de  l'huma* 
nité^:  ^n  un  mot ,  elle  leur  fera  voir  des  trônes  renverfés ,  des  defpotes 
réduits  à  la  mifere ,  des  tyrans  égorgés ,  &  confondant  leur  fang  avec  celui 
des  viâimes  de  leur  fureur.  Ils  apprendront^  en  frémiflant,  que  la  force  fe 
détruit  par  la  force ,  &  que  la  vie  d'un  tyran  eft  dans  les  mains  de  tout 
efclave  aflez  ambitieux  pour  méprifer  U  mort.  Ils  verront  que  les  animaux 
ilupides  à  qui  le  Defpotifme  commande ,  excédés  de  leurs  maux ,  brifenc 
à  la  fin  leurs  chaînes  &  déchirent  l'auteur  de  leur  captivité  :«ils  verront 
que  des  Etats  affoiblis  par  une  adminiflration  infenfée  nnifTent  par  n'avoir 
aucune  force  réelle ,  &  deviennent  tôt  ou  tard  la  proie  de  la  conquête. 

Tel  e(l  le  terme  fatal  de  ce  Defpotifme  deflruâeur,  &  pour  les  nations 
&  pour  leurs  maîtres,  auquel  une  politique  fàuffe  fait  néanmoins  tendre 
fans  ceffe  les  Souverains  du  monde.  Parvenu  une  fois  au  comble  de  fes 
vœux,  eft-ce  pour  lui  que  le  defpote  dévafle  (es  Etats}  Recueille- t-il  au 
moins  le  fruit  des  violences  que  fes  injuflices  font  éprouver  à  fon  peuple  ? 
Retiré  dans  le  fond  d'un  ferai!  impénétrable ,  livré  aux  ennuis  d'une  oifi- 
veté  faftidieufe  ;  dégoûté  des  plaifirs  &  des  voluptés  qui  ont  énervé  fes 
organes ,  importun  ï  lui-même ,  fon  incapacité  permet  rarement  it  fes  dé* 
biles  mains  de  prendre  les  rênes  du  gouvernement.  Le  Sultan  divinifé  n'efl 
que  Tefclave  de  fes  Vifirs,  le  jouet  de  fes  courtifans,  l'inlhument  de  fes 
Uvoris.  Ceft  par  leurs  yeux  qu'il  eft  forcé  de  voir  ;  c'efl  pour  eux  qu'il 
épuife  fon  Eippire }  c'eft  pour  les  amufer  que  les  peuples  font  menés,  à  U 
boucherie  ! 

5.    X  X  X  I  V. 

Le  Defpote   craint  la  vertu. 

JLi  E  nom  même  du  bien  public  eft  banni  des  contrées  où  règne  f e  |>oti- 
voir  arbitraire.  Une  nation  n'eft  plus  rien ,  dès  que  le  Prince  eft  tout. 
Comment  fe  formeroit-il  de  grands  hommes  fous  des  maîtres  qui  donnent 
tout  à  la  faveur ,  &  n'ont  aucune  idée  du  mérite  ?  Comment  mfpirer  l'a- 
mour de  la  patrie  à  des  courtifans  qui  ne  cherchent  qu'^  la  dévorer,  &  dont 
les  intérêts  ne  fe  trouvent  que  dans  fa  deftruâion  !  Quels  motiB  les  Grands 
auroient-ils  pour  fe  rendre  eftimables  aux  yeux  d'un^  nation  qu'ils  dédai- 
gnent, ou  pour  plaire  à  des  efclaves  qu'ils  peuvent  écrafer?  Quel  intérêt 
peut  engager  des  miniftres  à  faire  le  bien,  tandis  qu'ils  font  aifurésqu'a- 
prés  eux»  le  bien  qu'ils  poùrroient  faire  ne  pourra  fubfîfter?  D'ailleurs  la 
tyrannie  ombrageule  ne  permet  à  aucun  fujet  de  plaire  à  fes  concitoyens  ; 
fe  rendre  populaire  feroit  un  très-grand  crime  ;  parler  pour  la  patrie  feroit 
un  attentat  puniffable.  Le  defpote  veut  être  envifagé  tout  feul  ;  il  eft  ja* 
loux  de  tout }  rien  de  plus  odieux  pour  lui ,  que  l'homme  qui  veut  mériter 
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de  fon  peuple  ;  le  grand  homme  en  tout  genre  doit  craindre  d'être  puni 
de  Tes  fucces;  ils  effraient  le  maître;  ils  excitent  fa  jaloufie  ou  celle  de 
fes  indignes  favoris;  fans  vertus  eux-mêmes,  ou  ils  redoutent  la  vertu, 
ou  ils  la  méconnoiliènt.  La  baflefle,  la  flatterie,  la  délation^  la  complai* 
fance  la  plus  lâche ,  voilà  les  qualités  &ites  pour  plaire  à  la  Puiflance  vi- 
cieule ,  inquiète  &  jaloufe  ;  ce  n'efl  qu^eii  lui  fourniflant  les  moyens  d'au- 
gmenter les  miferes  publiques  qu'on  lui  prouve  fon  dévouement,  fa  fidélité, 
fes  talens. 

Pour  plaire  à  des  tyrans,  il  faut  être  tyran.  Sous  des  Princes  injuftes, 
Tamour  de  la  patrie  efl  une  chofe  impoflible ,  la  compaffîon  pour  fes  con- 
citoyens eft  un  fentiment  inutile;  la  pafGon  pour  le  bien  public  t&  une 
difpofition  nuifible  ;  l'attachement  pour  fes  devoirs  efl  une  duperie  ;  il  n'y 
a  que  des  menteurs  qui  puiffent  dire  qu'ils  aiment  un  tel  pays  :  il  n'y  a 
que  ies  fripons  &  des  méchans ,  qui  fe  trouvent  intéreflës  à  maintenir  fa 
conftitution. 

Ainfi  qu^on  ne  cherche  point  de  vertus  dans  les  pays  où  le  Defpotifme 
a  fixé  fon  Empire.  Un  Souverain  dépourvu  d'équité  &  de  fenfibilité ,  que 
fon  ennui  livre  au  vice ,  entouré  d'hommes  pervers  familiarifés  avec  les 
crimes ,  donne  aux  peuples  des  exemples  que  l'admiration  de  la  grandeur 
fait  bientôt  imiter.  Le  citoyen  croît  être  grand ,  eftimable ,  important ,  en 
adoptant  les  vices  &  les  folies  de  fes  fupérieurs.  Le  fujet  du  Defpotifme 
ne  peut  avoir  aucune  idée  de  noblelfe  &  de  grandeur  ;  il  n'a  que  de  la 
vanité.  Une  cour  faflueufe  &  vaine  répand  l'amour  du  fafle.  Pour  affermir 
fon  pouvoir ,  tout  tyran  fe  trouve  intérelTé  à  corrompre  les  mœurs  de  fes 
fujets  ;  il  efl  bien  plus  f&r  de  régner  fur  des  hommes  livrés  au  vice ,  à  la 
mollefle,  aux  défordres,  que  fur  des  hommes  qui  n'ont  que  des  défin 
modérés.  La  vertu  élevé  l'ame  ;  le  vice  la  déprime  &  l'avilit.  La  vertu  réu- 
nit les  fujets ,  le  vice  les  fépare.  L'hoitamè  de  mérite  a  de  la  grandeur ,  il 
eft  jaloux  de  l'eftime  publique  ;  Thomme  fans  mérite  efl  craintif,  bas ,  & 
fe  trouve  force  de  fe  mépnfer  lui-même. 

Des  courtifans  intérefTés  ne  peuvent  avoir  que  les  difpofitions  abjeâes 
des  efclaves  &  des  parafites  ^ui  ne  s'attachent  que  par  un  vil  intérêt.  Leurs 
âmes  fe  rétréciffent  ;  elles  ignorent  la  vraie  grandeur  ;  elles;  deviennent 
pufiUanimes  ;  elles  ne  s'occupent  que  de  firivolités.  Une  lâche  indi^reoce 
s'empare  de  tous;  les  Etats  ;  rien  n'eft  capable  de  réchauffer  des  cœurs 
glacés  par  l'apathie;  les  revers  de  la  Nation  ne  les  touchent  plus  ;  les  ré- 
volutions ne  font  ni  redoutées  ni  prévues  ;  fî  quelque  changement  fubtc 
iàit  difparoltre  le  Defpote ,  le  Defpotifme  fubfifle  toujours  :  il  peut  chan- 
ger de  formes  ;  mais  il  efl  nécemdre  à  des  hommes  corrompus ,  qu'une 
longue  habitude  a  privés  de  fentimens  honnêtes  &  généreux. 
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§.    X  X  X  V. 

Le  Defpotlfnte  rPexige  aucuns  talcns. 

V>^N  demandera  peut-être  pourquoi  la  plupart  des  nations  gémlfTent  fout 
le  Derpotifme  >  Pourquoi  tant  de  Monarques  s^efForcent  toujours  d'exercer 
un  pouvoir  abfolu  ?  Je  réponds  que  le  Defpotifme  e(l  de  toutes  les  ntanie'* 
res  de  gouverner  la  plus  facile.  Sans  génie ,  fans  talens ,  fans  vertu  il  eft 
aifé  de  régner  par  la  terreur.  On  foumet  bien  mieux  des  aveugles ,  que  des 
hommes  clairvoyans.  //  nt  faut ,  dit  la  Bruyère ,  ni  art  ni  fcicncc  pour 
exercer  la  tyrannie.  On  vient  plus  facilement  à  bout  d'une  (bule  de  fujets 
divifés  par  le  vice ,  ifolés  par  ta  défiance ,  écrafés  par  la  crainte ,  que  d'une 
nation  vertueuie  &  raifonnable. 

Malgré  l'affreux  tableau  qui  vient  d'être  (ait  du  Defpotifme  ,  il  peut 
(juelquefois  procurer  un  bien-être  paffager  à  un  peuple.  Donnez  des  Tra- 
jan ,  des  Antonin ,  des  Marc-Aurde  au  monde ,  oc  alors  il  ne  fera  pas  né- 
ceflaire  de  limiter  leur  pouvoir  ;  plus  leur  autorité  fera  grande ,  plus  leurs 
fujets*  feront  fortunés;  plus  ils  auront  de  force,  &  plus  ils  feront  en  état 
de  combanre  les  abus  oc  les  maux  invétérés  dont  les  nations  font  fouvent 
affligées  ;  plus  ils  auront  de  puiffance ,  &  plus  les  changemens  qu'ils  fe- 
ront, procureront  de  biens  a  leurs  fujets.  Mais  l'hiftôire  nous  montre  à 
chaque  page  que  les  bons  Defpotes  font  rares  &  que  les  tyrans  font  très* 
communs  \  que  les  Princes  les  plus  fages  font  très-fouvent  remplacés  par 
des  monftres ,  enfin  que  la  puiffance  illimitée  corrompt  Tefprit  &  le  cœur  , 
&  vient  à  bout  de  pervertir  les  hommes  les  mieux  difpofês.  Néron  fut  un 
prodige  au  commencement  de  fon  règne. 

Oïl  ne  manquera  pas  de  nous  dire  que  l'on  a  vu  très- fouvent  des  na« 
tions  foumifes  au  Defpotifme  faire  de  très-grandes  chofes,  ou  jouer  un 
rôle  diftingué  fur  le  théâtre  du  monde.  Mais  nous  répondrons  en  répétant 
que  la  puiflance  momentanée ,  que  les  viâoires  fanglantes ,  aue  les  con- 
quêtes injuftes  ne  prouvent  rien  en  faveur  du  bonheur  réel  des  peuples , 
qui  doit  être  l'objet  unique  de  tout  gouvernement;  ces  chofes  prouvent^ 
au  contraire ,  que  des  peuples  ftupides  ont  été  les  viâimes  de  leurs  maî- 
tres ambitieux.  Les  Mufulmans  ont  conquis  jadis  &  l'A  fie ,  &  l'Afrique, 
&  une  partie  de  l'Europe  fans  cefler  un  inftant  d'être  très- malheureux. 

Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  envifage  le  Derpotilme,  tout  nous 

Iironve  qu'il  eft  le  plus  grand  des  fléaux  du  genre-humain,  &  la  fource 
a  plus  féconde  des  calamités  durables  dont  les  peuples  font  accablés.  Tout 
nous  montre  qu'il  n'eft  utile  à  perfonne ,  &  au'au-Iieu  de  procurer  des 
avantages  \  celui  qui  l'exerce ,  il  lui  ôte  l'afFeâion  de  les  fujets ,  la  puiP- 
fance  réelle ^  la  grandeur  véritable,  toute  fureté  perfonnelle  ,  &  finit  p^r 
l'envelopper  tôt  ou  tard  dans  la  ruine  de  fa  nation* 

Tome  XV.  Xtx 
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5.    L 

v^  N  comprend  le  gouvernement  de  la  Chine ,  fous  le  nom  de  Def- 
potifme,  parce  que  le  Souverain  de  cet  Empire  réunie  en  lui  feul  toute 
l'autorité  (upréme.  Defpote  fignifie  Maître ,  ou  Seigneur  :  ce  titre  peut 
donc  s'étendre  auï  Souverains  qui  exercent  un  pouvoir  abfolu ,  réglé  par 
les  loix ,  &  zut  Souverains  qui  ont  ufurpé  un  pouvoir  arbitraire ,  qu% 
exercent  en  bien  ou  en  mal  uir  des  nations,  dont  le  gouvernement  n^efl 
pas  aflfuré  par  les  toix  fondamentales.  Il  y  a  donc  des  Defpotes  légitimes, 
&  des  Deipotes  arbitraires  &  illégitimes.  Nous  venons  de  le  voir.  Dans  le 
premier  cas,  le  titre  de  Defpote  ne  paroit  pas  différer  de  celui  de  Monar- 
que; mais  ce  dernier  titre  ie  donne  à  tous  les  Rois,  c'efl-à-dire ,  à  ceux 
dont  l'autorité  e&  unique  &  abfolue,  &à  ceux  dont  l'autorité  efl  partagée 
€m  modifiée  par  la  conflitution  des  gouvernemens ,  dont  ils  font  les  Chtfs, 
On  peut  faire  la  même  obfervation  fur  le  titre  d'Empereur  :  il  y  a  donc 
des  Monarques ,  des  Empereurs  ,  des  Rois ,  qui  font  Uefpotes ,  &  d*autres 
qui  ne  le  font  pas.  Dans  le  Def^otifme  arbitraire ,  le  nom  de  Defpote  efl 
prefque  toujours  regardé  comme  un  titre  odieux^  injurieux  qu'on  donne 
sr  un  Souverain  arbitraire  &  tyrannique. 

L'Empereur  de  la  Chine  efl  un  Defpote  ;  mais  en  quel  fèns  lui  donne* 
t*on  cette  dénomination?  il  me  paroit  qu'aflez  généralement  en  Européen 
a  des  idées  peu  favorables  fur  le  gouvernement  de  cet  Empire;  je  me  fuis 
apperçu  ,  au  contraire,  par  les  relations  de  la  Chine,  que  fa  confiitution 
efl  fondée  fur  des  loix  fages  &  irrévocables ,  que  l'Empereur  fiiit  obferver , 
&  qu^il  obferve  lui-même  exaâement  :  on  en  pourra  juger  par  la  (impie 
compilation  de  ces  relations  mtme ,  qu^on  va  donner  ici  fous  ce  point 
de  vue.  ^^  ' 

.  C'eft  au  fameux  Marc-Paul»  Vénitien,  qu'on  dut,  dans  le  !}««.  fîecle, 
les  premières  connoiffances  de  la  Chine  :  mais  tout  ce  qu'il  rapportoit  de 
Tancienneté  de  cette  Monarchie,  de  la  fageffe  de  fes  loix  &  de  fbn  Gou« 
vernement,  de  la  fertilité,  de  l'opulence,  du  commerce  floriffant,  de  U 
multitude  prodigieufè  d'habitans,  qu'il  attribuoit  à  cet  Empire,  de  la  fa- 
geffe de  ce  peuple,  de  fa  politeflë,  de  fon  goût  pour  les  arts  &  les  fcien* 
ces,  parut  incroyable.  Tous  ces  récits  pafferent  pour  autant  de  fobles.  Une 
relation  fi  extraordinaire  fembloit  plutôt  le  fiuit  d'une  imagination  enjouée, 
que  le  rapport  d'un  ôbfervateur  fidèle.        t 

On  trouvoit  de  l'abfurdité  à  croire  qu'il  pût  exifler  à  3000  lieues  de 
nous ,  un  Empire  fi  puifTant ,  qui  l'emportoit  fur  les  Etats  les  mieux  po* 
licés  de  l'Europe.  Quoi?  au-delà  de  tant  de  nations  barbares,  à  Tcxtrér 
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xtAié  da  monde ,  un  peuple  au(fi  ancien ,  aufli  fage ,  &  auflî  civilifë  que 
le .  repréfentoic  le  voyageur  Vénirien?  C'éroic  une  chimère  qui  ne  pouvoit 
trouver  de  foi  que  dans  les  erprics  (impies  &  crédules. 

Les  temps  difliperent  ces  préjugés,  les  premiers  Miffîonnaires  qui  péné-* 
trerent  à  la  Chine ,  vers  la  fin  du  1  ^me.  fiecle ,  publièrent  quelques  rela- 
cions de  ce  Royaume  :  elles  s'accordoient  avec  celles  de  Marc-Paul ,  elle 
vérifièrent  Tes  récits  ;  on  rendit  juftice  à  fa  fincérité.  Le  témoignage  una- 
nime de  pliiiîeurs  perfoones,  dont  l'état  &  l'intelligence  garancillbient  la 
fidélité  de  leurs  rapports,  fubjugua  tous  les  efprirs ,  l'incertitude  fit  place 
â  la  conviâion  :  celle-^i  entraîna  à  la  furprife  &  à  l'admiration. 

Depuis  cette  époque ,  le  nombre  des  relations  s'eft  multiplié  à  l'infini; 
cependant  on  ne  peut  fe  flatter  de  connoitre  aiTez  parfaitement  cet  Env 
pire  &  fes  produâions ,  pour  avoir  des  notions  parfaitement  exaâes  de 
cette  belle  contrée.  On  ne  peut  guère  compter  que  fur  les  mémoires  des 
Miffîonnaires}  mais  la  fublîmité  de  leur  vocation-,  la  faimeté  de  leurs  tra* 
vaux  ne  leur  permettoient  guère  d'étudier  des  objets  de  pure  curioiîcé  : 
d'ailleurs  la  néceffité  de  fe  livrer  à  des.  fctences  abflraites  pour  les  faire 
fervir  de  rempart  à  leurs  occupations  apofloliques ,  ne  leur  a  laifTé  que  le 
temps  de  nous  donner  exaâement  le  réfuirat  de  leurs  opérations  géométri* 
ques,  &  les  dimenfions  précifes  d'un  Empire  fi  étendu^ 

S'ils  y  ont  joint  des  connoifTanCës^  fur  l'Hiftoire  morale  &  politique  ^  ce 
qvi'ils  ont  dit ,  quoiqu'afTez  fatisfaifant ,  n'efl  pas  cependant  traité  auffî 
profondément  qu'il  auroit  pu  l'être.  On  les  accufe  d'avoir,  en  plus  d'une 
occafion ,  facrifié  la  vérité  i  des  préjugés  de  leur  état ,  &  de  n'avoir  pas 
toujours  autant  de  fidélité  dans  leurs  récits,  que  de  zèle  dans  leurs 
minions. 

A  l'égard  des  produâions  de  cette  vafte  contrée;  ils  n*ont  pas  eu  aflèz 
de  loifir  pour  fe  livrer  à  cette  étude,  &  c'efl  dans  l'hifloire  de  la  Chine 
la  partie  la  plus  défèâueufe.  Toutes  les  indnâions  qu'on  peut  tirer  de 
leurs  rapports,  c'efl  que  la  nature  offre  en  ces  climats  la  même  fagefle, 
la  même  intelligence  &  la  même  variété  que  dans  le  nôtre,  avec  cette 
différence  qu'elle  femble  avoir  raffemblé  dans  cette  feule  contrée  prefque 
toutes  les  produâions  qu'on  trouve  difperfées  dans  le  refle  de  l'univers.: 
cette  bienfaifance  de  la  nature,  n'a  pas  permis  aux  Miffîonnaires  de  nous 
donner  fur  ces  objets  une  inflruâion  complette. 

^  Le  Père  Dubalde  a  pris  foin  de  raffempler  dtfTérens  mémoires ,  Sr  d'en 
faire  un  corps  d'hifloire.  Le  mérite  de  l'ouvrage  efl  affez  connu  :  c'efl  d'à.* 
près  cet  écrivain,  que  nous  avons  traité  de  cet  Empire;  mais  fans  nous 
difpenfer  d'avoir  recours  aux  originaux  dont  il  s'eft  fervi. 

Nous  avons  aufli  confulté  plufieurs  autres  voyageurs  qui  ont  écrit  fur  la 
Chine,  &  dont  le  Père  Duhalde  n'a  pas  fait  mention  :  tels  quç  Marc* 
Paul,  Emmanuel  Pinto,  Navarette,  Efpagnol  &  Miffîonnaire  Dominicain v 
les  voyageurs    Hollandois,  Gemelli  Carerri ,  Laurent  Lange,  Envoyé  du 
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Czar  Pierre  à  PEmpereur  de  U  Chine,  le  Gentil  Y(braot  Ides»  rAmiràl 
AoTon ,  &  pluûeurs  autres. 

§.    II. 

Origines  dç  PEmpire  de  la  Chine. 


quités  Chinoifes. 

.Leur  Hiftoire  nous  apprend  que  Fohî  ayant  été  élu  Roî,  environ  3000 
aqs  avant  Jefus-Chrift  (c'eft  à  peu  près  du  temps  de-Noé)  ce  Souverain 
civilifa  les  Chinois ,  &  fît  différentes  loix  également  fages  &  juftes.  Les 
annales  ne  fe  contentent  pas  de  nous  repréfenter  ce  Prince  comme  un  hâ* 
bile  Légiflateur,  elles  nous  le  donnent  encore  pour  un  Mathématicien  pro» 
fond,  pour  un  génie  créateur,  auquel  on  doit  de  belles  inventions  :  il  ap- 
prit i  entourer  les  villes  de  murs  ;  il  impofa  difFérens  noms  aux  familles, 
afin  de  les  diftinguer  ;  il  inventa  des  figures  fymboliques  pour  publier  les 
loix  qu'il  avoir  faites.  En  eflèt  les  hommes  étoient  inflruits  ailleurs  de  ces 
.connoiiTances,  vers  ces  temps-là  \  car  elles  avoient  déjà  fait  beaucoup  de 
progrès  en  Egypte  dès  le  temps  de  Jacob. 

A  Fohi ,  les  Hiftoriens  Chinois  font  fuccéder  Chin-nong.  Cet  Empereur 
apprit  à  fes  fujets  à  fenier  les  grains;  à  tirer  du  fel  de  l'eau  de  la  mer, 
ce  des  fucs  faiutaires  de  plufieurs  plantes  ;  il  favorifa  aufli  beaucoup  le 
commerce ,  &  il  établit  des  marchés  publics.  Quelques  hifloriens  placent 
fept  Empereurs  après  Chin-nong  i  mais  les  autres  lui  font  fuccéder  immé* 
diatement  Houng-ti. 

C'eft  à  ce  Prince  qu'on  rapporte  Porîgîne  du  cycle  fexagénaire,  du  ca- 
lendrier, de  la  fphere,  &  de  tout  ce  qui  concerne  les  nombres  &  les  me- 
sures. Suivant  la  même  hiftoire,  il  fut  aufli  Pinventeur  de  la  monnoîe, 
de  la  mufîque,  des  cloches,  des  trompettes,  des  tambours  &  de  difFérens 
autres  inftrumens  ;  des  arcs ,  des  flèches  &  de  Parchiteâure  \  il  trouva  en- 
core Part  d^élever  des  vers  à  foie,  de  filer  leurs  produftions,  de  les  tein- 
dre en  différentes  couleurs,  &  d'en  feire  des  habits;  de  -  conflruire  des 
ponts ,  des  barques  &  des  chariots ,  qu'il  faifoit  tirer  par  des  bœufs.  Enfin , 
c'efl  fous  le  règne  de  ces  trois  Empereurs  que  les  Chinois  fixent  Pépoque 
de  la  découverte  de  toutes  les  fciences  &  de  tous  les  arts  en  ufage  par* 
mi  eux. 

Après  Houng-ti,  régnèrent  fucceffivement  Chao-hao,  fon  fîls,  Tchuen- 
bxo,  Tcho,  Yao  &  Xun.  Sous  le  règne  d'Yao,  dit  Phiftoire  Clûnoife,  le 
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Ibleil  parut  dix  jours  de  fuite  (br  Thorifon  /  ce  qui  fir  craindre  un  eiubra- 
femenr  général. 

Les  auteurs  Anglois  de  l^iftoire  univerfelle  fotit^  de  toi^  tes  écrivains, 
ceux  qui  paroiffent  avoir  te  plui  combattu  toutes  les  preuves  qu'on  a  voulu 
donner  de  l^ntiquité  Chinoife.  Ceft  dans  leur  ouvrage  qu'on  peut  puifer 
des  raifons  qui  pourroîeot  faire  rejetter  l'opinion  du  Père  Duhalde  &  de 
fes  partifans.  Cet  hiftorien  fixe  la  première  époque  de  la  cbronolo^e  Chi* 
noile  au  re^ne  de  Fohi,  2357  ans  avant  J.  C.  &  la  fait  fuivre  ians  in« 
terruption  jufqu'à  notre  temps;  ce  qui  comprend  une  période  de  plus 
de  4000  ans.  M.  Shuckferd  a  adopte  ce  fyftême,*  en  conjeâurant  que 
l'arche  s'eft  arrêtée  fur  des  montagnes  prés  des  frontières  de  la  Chine  ;  il 
a  donné  pour  ancêtres  aux  Chinois,  les  enfans  que  Noé  eut  après  le  dé- 
luge; &  il  fait  mourir  ce  Patriarche  dans  cette  contrée,  après  un  féjour 
de  350  ans.  Ce  Savant  prétend  que  Fohi  &  Noé  ne  font  qu'un  même 
perfonnage. 

Les  Ecrivains  Anglois ,  après  avoir  démontra  clairement  que  par  le  texte 
de  la  Génefe ,  &  par  les  circonftances  qui  y  font  rapportées ,  on  ne  peut 
entendre  que  l'arche  s'arrêta  près  de  la  Chine,  mais  fur  le  Mont  Ararat, 
fitué  en  Arménie,  paflent  aux  preuves  alléguées  par  le  Père  Duhalde.  Ils 
font  bien  éloignés  de  regarder  comme  démonstratif ,  ce  que  cet  hiftorien 
rapporte  des  neuf  premiers  Empereurs,'  &  de  leur  règne.  La  durée  de 
ces  règnes,  fui  vaut  les  hiftoriens  Anglois,  comprend  une  période  de  71Z 
années ,  &  fait  la  bafe  de  la  chronologie  Chinoife  ;  mais  rien ,  difent-ils , 
n'efl  moins  folide  que  tout  ce  qu'on  raconte  depuis  Fohi  jufqu'au  règne 
d'Yu ,  qui  fuccéda  à  Xun ,  au  temps  d'Abraham.  A  ce  règne  d'Yu  com- 
mence l'ordre  deîs  dynafties  ou  fiimilles  qui  ont  occupé  Te  trône  jufqu'à 
préfenr.   Avant  lui,  l'hiftoire  Chinoife  eft  mêlée  de  fables. 

Sans  inHfter  fur  la  chronologie  de  Moy fe ,  qui  parolt  contrarier  celle  des 
Chinois,  il  fuffit,  difent-ils,  d'avoir  donné  le  précis  des  premiers  temps ^ 
pour  faire  voir  combien  toute  leur  hiftoire  eft  deftituée  de  fondement. 
Les  preuves  les  plus  plaufibles  que  l'on  puiilè  alléguer  en  fa  &veur  fe  rédui« 
fent  au  témoignage  de  Confucius ,  à  l'opinion  des  Chinois  &  à  leurs  obfer« 
varions  aftronomiques.  Mais  comment  fe  rendre  à  ces  raifons?  Confucius 
fe  plaint  que  de  fon  temps  on  manquoit  de  bons  mémoires  hiftoriques. 
L'opinion  de  la  nation  démontre  feulement  te  même  fbible  que  tout  autre 
peuple  a  pour  s'arroger  l'antiquité  la  plus  reculée;  &  c'eft  en  efiet  de  l'or- 
gueil, qui  loin  d'être  un  motif  de  crédulité,  devient  une  raifon  de  plus 
pour  rejetter  toute  cette  antiquité  chimérique.  Quant  aux  obfervations 
aftronomiques ,  l'exemple  que  le  P.  Martini  dit  avoir  lu  dans  les  livres  Chi- 
nois, que  le  foleil  parut  dix  jours  de  (uite,  efl-il  bien  propre  à  donner 
une  idée  avantageule  des  connoiifances  des  Chinois  daiis  cette  partie?  Il 
en  eft  de  même  de  l'éclipfe  obfervée  %i^<  ^ns  avant  le  commencement 
de  notre  ère.  Bft*il  probable  que  ces  peuples  aient  pu  faire  alors^  d^s  obt 
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At  peu  pafTabl^Si  eux  ^uî  >dan$  le  feizieme  fiecle  depuis 
Sauveur,  iorfque  les  Jéluites  arrivèrent  à  la  Chine,  n'a« 


fervattons  tant  fôit 

la  nailTance  du  Sauveur 

votent  encore  que  dés  notions  Tort  iAiparfaites  de  PaAronomie^  puifque  les 

Mahométars  jëtoient  chargés  de   la  formation   de  leur  calendrier ,  &  de 

toutes  les  obfervarions  relatives  ii  cette  fcience.  C^eft  ce  que  nous  croyoni 

!)ouvoir  démontrer,  difent  les  critiques  Anglois,  par  une  fa  vante  &  curieufe 
ettre  de  M.  Coftard ,  publiée  dans  les  tranlàâions  philofophtques  des  moif 
de  Mars,  Août  &  Mai  de  1 7^:17.  D'ailleurs,  quelle  apparence  y  a*t-il  que 
les  trois  premiers  Monarques  aient  inventé  toutes  les  fciences  &  tous  les 
arts  libéraux  v  qu'ils  y  aient  fait  en  fi  peu  de  temps  des  progrés  fi  éton- 
nans^?  Nous  en  infërons^  difent  ces  Savans  étrangers,  qu'on  ne  peut  fon- 
der l'antiquité  fabuleufe  des  Chinois  fur  tous  les  récits  de  leurs  hifloriens^ 
&  qu'il  ne  faut  les  croire  qu'avec  difcernement. 

Leur  période  hiflorique  he  doit  avoir  commencé  que  bien  du  temps 
après  le  règne  d'Yu.  M.  Foquet,  Evêque  titulaire  d'Eleuteropolis ,  a  pu- 
blié même  une  table  chronologique  de  l'Empire  de  la  'Chine  (  Tabula 
chro,  Hijloriœ  Sinicà  ^  connexa  cum  cyclo  qui  vitlgQ  Kiat^ft  dicitur^.  Ro'^ 
tnœ  172,5),  drefTée  par  un  Seigneur  Tartare  qui  étoit  Vice- Roi  de  Can- 
ton ,  l'an  1720;  ce  chronologifte  l'avoit  tiré  des  grandes  Annales  de 
la  Chine.  Cette  table  fixe  le  commencement  de  la  véritable  chronolo- 
gie ,  environ  à  quatre  fiecles  avant  la  naiflance  du  Sauveur.  M.  Fouquet 
affirme  de  plus,  qu'oà  pourroit  fans  tifauer  de  fe  tromper,  rapprocher  cette 
époque  un  peu  plus  de  notre  temps;  il  convient,  à  la  vérité,  que  la  na- 
tion Chinoife  a  fa  fource  dans  les  temps  voifins  du  déluge  ;  mais  il  nie 
que  leur  hiftoire  puiife  mériter  une  entière  créance ,  avant  la  période  que 
nous  venons  d'indiquer.  M.  Fourmont  obferve  que  cette  opinion  eft  au- 
jourd'hui préfque  univerfellement  reçue  par  les  mifiionnaires  ;  les  auteurs 
xnême  de  Rang- mu  ou  grandes  Atmales  Chinoifes^  conviennent  aufli  de 
bonne  foi  que  la  chronologie  qui  remonte  au*delà  de  400  ans  avant  notre 
ere^  eft  fouvent  fufpede.  Un  auteur  très- ver fé  dans  l'hiftoire  Chinoife  1 
M.  Bayer ,  n^a  pas  meilleure  opinion  des  mémoires  de  ces  peuples. 

Lés  auteurs  Anglois  ne  s'en  tiennent  pas  à  combattre  ainfi  leurs  adver« 
faîres;ils  prétendent  encore  prouver  (Hiftoire  univerfelle ,  Tom«  XIII  in-4^. 
Amfterdam,  17$!,  pag,  i)  &  iia)  que  la  Chine  n'étoit  que  médiocre* 
ment  peuplée  l'an  1 300  avant  l'Ere  Chrétienne.    ; 

Si  la  Chine^  pourfuivent  encore  nos  hiftoriens  Anglois^  eut  été  un  grand 
&  puiifant  Empire,  comme  elle  l'eft  depuis  plufieurs  fiecles,  malgré  le 
caraâere  réfervé  des  Chinois ,  on  auroit  eu  quelques  connoiflances  de  leurt 
richefles,  de  leur  pouvoir  &  de  leur  génie;  les  Perfes  en  auroient  fu  quel* 
<]Ue  chofe  avant  la  deftruâion  de  leur  monarchie  ;  de  même  les  Gtec%^ 
îufqu'au  «emps  d'Hérodote,  n'auroient.pas  ignoré  l'exiftence  du  peuple  Chi<* 
nois,  s'il  eut  fait  une  figure  confidérable  dans  le  monde;  mais  il  n'en  e(l 
point  parlé  daosJ'hiftpirc  avant  qu'Alexandre  péoétr&t  da(i$rifide)  &c  mè* 
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nie  alors  il  n^en  eft  rien  dit  qui  foic  de  la  moindre  importance.  les  pluf 
anciens  hiftoriens  ,  foic  Grecs ,  foie  Latins  »  n'ont  fait  aucune  mention  de^ 
Chinois.  Moyfe,  Manethon,  Héiodote  &  d^autres  écrivains  de  la  plus  haute 
antiquité,  ne  parlent  ni  des  Chinois  ni  de  la  Chine.  (Cependant  certains 
pafTages  de  Diodore  de  Sicile  &  de  Quinte-curce ,  citent  des  habitans  du 
Royaume  Sophitien ,  comme  un  peuple  fameux  par  Texcellence  de  fon  Gou*« 
vernemenc  »  &.  ce  même  pays  eft  -  appelle  Cathta  par  Strabon  :  plufieurs 
favans  préfument  que  Quinte-curce  ,  Diodore  de  Sicile  •&  Strabon  ont- 
voulu  parler  de  la  Chine  ;  mais  les  auteurs  Anglois  font  d'un  femimenc 
contraire.  ) 

Il  paroitroit ,  par  tout  ce  qu'on  vient  de  voir ,  que  les  Chinois  des  der« 
niers  (lecles  auroient  corrompu  leurs  Annales ,  que  les  connoiffances  qu'ils 
avoient  reçues  par  tradition  de  leurs  ayeux  touchant  la  cofmogonie ,  U 
création  de  l'homme,  le  déluge  &c\  auroient  été  appliquée  à  l'ancien  Elac 
monarchique  de  la  Chine  ;  qu'ils  auroient  auifî  rapporté  à  leur  cycle  fexa« 
génaire  divers  événemens  beaucoup  antérieurs  à  fon  invention  :  cependant  ^ 
.concluent  nos  hiftoriens,  nous  devons  tenir  un  milieu  entre  les  deux  ex- 
trémités oppofées,  &  reconnoitre  que  les  plus  anciens  mémoires  Chinois 
renferment  quelques  vérités. 

Tout  cet  extrait  eft  tiré  prefque  entièrement  des  mélanges  intéreflans 
&  curieux,  dont  l'auteur  parok  avoir  adopté  l'opinion  des  Anglois.  Néan* 
moins   toutes  les  preuves   qu'ils  allèguent  feroient  fort  faciles  à  réfuter  ^ 

Juant  à  ce  qui  concerne  les  événemens  remarquables  des  règnes  d'Yao^ 
e  Xun  &  d'Hiu  ,  à  peu  près  contemporains  d'Abraham. 
M.  de  Guignes  vient  de  rappeller  le  fentiment  de  M.  Huet ,  qui  efl  que 
les  Chinois  tirent  leur  origine  des  Egyptiens  :  cet  académicien  a  voulu 
l'appuyer  de  faits  aflèz  probables  :  il  s'eA  apperçu  que  les  anciens  carac* 
teres  Chinois  avoient  beaucoup  de  relfemblance  aivec  les  hyérogliphes 
Egyptiens)  &  qu^ils  n'étoient  que  des  efpeces  de  monogrammes  formés 
des  lettres  Egyptiennes  &  Phéniciennes  \  il  entreprend  de  démontrer  auflt 

2ue  les  premiers  Empereurs  de  la  Chine  font  les  anciens  Rois  de  Thebes 
i  d'Egypte  :  une  réflexion  alfez  (impie  lui  femble  autorifer  le  fyilême  qui 
donne  à  la  nation  Chinoiie  une  oiigine  Egyptienne.  Les  arts  &  les  fcien« 
ces  floriflbient  à  la^  Chine  avant  le  règne  d'Yao,  tandis  que  les  peuples 
voifins  vivoient  encore  dans  la  barbarie  :  il  efl  donc  naturel  de  conclure^ 
tlit-il ,  que  les  Chinois  fortoient  d'une  nation  déjà  policée ,  qui  ne  fe  trou« 
voit  foint  alors  dans  la  partie  orientale  de  l'Afie.  Si  l'on  trouve  des  mo- 
numens  Egyptiens  jufque  dans  les  Indes,  ainfi  que  les  témoignages  de 
'plufieurs  voyageurs  le  confirment,  il  ne  fera  pas  difficile  de  fe  perfuader 
que  les  vailieaux  Phéniciens  ont  tranfporté  dans  ce  pays  quelques  .colof- 
nies  Egyptiennes  ,  qui  delà  ont  pénétré  à  la  Chine»  environ  douze  cents 
ans  avant  Jefus-Chrift,  en  apportant  leur  hifloire  avec  eux.  [IntroduSioa 
à  Vhifioirc  de  V Univers ,  iom.  VIl^  pag.  Ssto.} 
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M.  PAbbé  Barthelemi ,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  belles-fettrer; 
le  i8  Avril  17^),  a  tâché  d'appuyer  le  fyftême  de  M.  de  Guignes,  en  dé- 
montrant que  l'ancienne  langue  Egyptienne  lui  paroit  avoir  beaucoup  de 
rapport  avec  l'Hébreu  &  le  Chinois,  &c. 

Il  eft  étonnant  qu'on  n'ait  pas.  &it  plutôt  une  réflexion  fort  fimple  y  oui 
pourroit  être  appuyée  d'un  développement  curieux.  Quand  même  on  dé- 
montreroic  l'identité  des  Chinois  &  des  Egyptiens,  pourquoi  ne  fuppofe- 
roit-on  pas  que*ces  derniers  viennent  de  la  Chine ,  ou  plutôt  que  les  uns 
&  les  autres  ont  une  origine  commune  ?  C'eft  un  ientiment  qu'il  feroit  ce 
femble,  fort  aifé  de  rendre  au(fi  vraifemblable  que  le  fyiléme  des  acadé- 
miciens François.  Quelle  alTurance  ont  donc  tous  nos  dilTertateurs  que  les 
arts  &  les  fciences  étoient  inconnues  des  anciens  Chaldéens,  aux  temps 
voifins  d'Abrahnm ,  &  par  conféquent  fous  le  règne  d'Yao?  Les  Indes  qu'ils 
regardent  eux-mêmes  comme  l'origine  immédiate  des  premiers  légiflateurs 
Chinois  ne  confinent-elles  pas  d'un  côté  à  la  Chine ,  &  de  l'autre  à  la 
Chaldée  ?  Si  les  fciences ,  les  hiéroglyphes  &  les  arts  étoient  partis  de-là, 

Îour  s'établir  dans  la  Chine  qui  eft  à  l'Orient^  &  dans  l'Egypte  qui  eft 
l'Occident ,  que  deviendroient  les  conjeâures  ?  Au  refte  toutes  ces  dif- 
cudîons  purement  hifloriques,  font  ici  d'une  très-médiocre  confëquence. 
'  Les  objets  les  plus  intérelfans  font  les  loix  établies  par  Yao,  par  Xun 
&  par  quelques  autres ,  les  grands  ouvrages  entrepris  fous  leurs  règnes  pour 
la  profpérité  de  l'agriculture  &  du  commerce  des  denrées»  les  monumens 
qu'ils  ont  laiflës  de  leur  fcience  &  de  leur  fagelTe. 

Des  écrivains  fuperficiels,  qui  ne  cherchent  que  des  faits  &  des  dates, 
ont  écrit  que  ces  magnifiques  inftitutions ,  fi  relevées  dans  les  ouvrages 
trés-autheotiques  de  Conflicius ,  ne  méritoient  pas  l'attention  des  Savans. 
L'abfurdité  de  ce  jugement,  eft  un  (tit  préCervatif  contre  tous  les  autres 
raifonnemens  de  ces  compilateurs. 

Le  défaut  d'une  chronologie  parfaitement  réglée,  les  lacunes  que  le 
temps  a  caufées  dans  les  anciens  mémoires  hiftoriques ,  &  le  mélange  des 
fables  qu'on  y  a  fubftituées  ne  peuvent  raifonnablement  Ëiire  rejetter  des 
hits  certains ,  atteftés  d'âge  en  âge ,  &c  confirmés  par  des  monumens  de  la 
plus  extrême  importance  comme  de  la  plus  grande  authenticité. 

La  chronologie  des  livres  de  Moy fe  à  donné  lieu  à  trois  opinions ,  qui 
ne  paroiflent  pas  décidées.  Toutes  les  hiftoires  des  Grecs ,  des  Romains  & 
des  autres  peuples,  même  les  plus  modernes,  font  mêlées  de  fables,  & 
foufFrent  des  éclipfes ,  &  néanmoins  le  fond  des  événemens  paffe  pour  au- 
thentique, fur-tout,  quand  il  eft  reconnu  par  les  plus  anciens  écrivains 
éclairés,  &  attefté  par  des  monumens.  C'eft  le  cas  des  événemens  célè- 
bres ,  arrivés  fous  les  Empereurs  Yao  &  Xun. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  fouiller  dans  les  faftes  de  la  Monarchie 
Chinoife,  pour  en  tirer  les  noms. des  Empereurs,  &  pour  rendre  raifon 
de  leur  célébrité.  Notre  plan  ne  pourroit  comporter  cette  hifioire ,  qui  de- 
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manderoic  trop  d'étendue  ;  il  eft  aifé  de  concevoir  que ,  '  dans  le  nombre 
de  deux  cents  trente  Empereurs ,  il  s'en  eft  trouvé  lurement  plufieurs  de 
recommandables  par  leurs  belles  qualités ,  par  leur  habileté  &  leur  vertu , 
&  d'autres  qui  ont  été  en  horreur  par  leurs  méchancetés ,  par  leur  igno- 
rance &  par  leurs  vices.  Le  P.  Duhalde  a  donné  une  Hiftoire  chronologi- 
que de  tout  ce  qui  s'eft  pafTé  de  plus  remarquable  fous  le  règne  de  ces 
Souverains  :  (  tom.  I|  page  279  )  on  peut  la  confulter.  Pour  nous,  notre 
tache  va  fe  borner  à  raire  connoltre  la  forme  du  gouvernement  Chinois, 
&  à  donner  une  idée  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte* 

Les  premiers  Souverains  de  la  Chide ,  dont  les  loix  &  les  adions  prin- 
cipales font  indubiubles ,  furent  tous  de  fort  bons  Princes.  On  les  voit 
uniquement  occupés  à  faire  fleurir  leur  Empire  par  de  juftes  loix  »  &  des 
arts  utiles.  Mais  il  y  eut  enfuite  plufieurs  Souverains  qui  fe  livrèrent  à  l'oi- 
(iveté,  aux  déréglemens  &  à  la  cruauté,  &  qui  fournirent  à  leurs  fuccef- 
feurs  de  funeftes  exemples  du  danger  auquel  un  Empereur  de  la  Chine 
s'expofe ,  lorfqu'il  s'attire  le  mépris  ou  la  haine  de  fes  fujets.  Il  y  en  a  eu 
qui  ont  été  aflez  imprudens  pour  ofer  exercer ,  à  l'appui  des  forces  mili- 
taires, un  Defpotifme  arbitraire  ^  &  qui  ont  été  abandonnés  par  des  armées 
qui  ont  mis  les  armes  bas  lorfqu'ils  vouloient  les  emplo]^r  à  combattre 
contre  la  nation.  Il  n'y  a  point  de  peuple  plus  foumis  à  fon  Souverain 
que  la  nation  Chinoife ,  parce  qu'elle  eft  fort  inftruite  fur  les  devoirs  réci- 
proques du  Prince  &  des  fujets ,  &  par  cette  raifon  elle  eft  au(H  la  plus 
fufceptible  d'averfion  contré  les  infraaeurs  de  la  loi  naturelle  &  des  pré- 
ceptes de  morale ,  qui  forme  le  fond  de  la  religion  du  pays ,  &  de  l'inf- 
trudion  continuelle  &  refpeâable ,  entretenue  majeftueufement  par  le  Gou- 
vernement. Ces  enfeignemens  û  impofans ,  ferment  un  lien  facré  &  habi- 
tuel entre  le  Souverain  &  fes  fujets.  L'Empereur  Tchuen-Hio  joignit  le 
facerdoce  à  la  couronne,  &  régla  qu'il  n'y  auroit  que  le  Souverain  qui 
offriront  folemnellement  des  facriiîces  :  ce  qui  s'obferve  encore  maintenant 
à  la  Chine.  L'Empereur  y  eft  le  feul  Pontitè,  &  lorfqu'il  fe  trouve  hors 
d'état  de  remplir  les  fondions  de  facrifîcateur ,  il  députe  quelqu'un  pour 
tenir  fa  place.  Cette  réunion  du  Sacerdoce  avec  l'Empire,  empêche  une 
foule  de  troubles  &  de  divifions,  qui  n'ont  été  que  trop  ordinaires  dans 
les  pays  où  les  Prêtres  cherchèrent  autrefois  à  s'attribuer  certaines  préro- 
gatives incompatibles  avec  la  qualité  de  fujets. 

L'Empereur  Kao-fin  fiit  le  premier  qui  donna  l'exemple  de  la  polyga- 
mie ,  il  eut  jufqu'à  quatre  femmes  :  fes  fucceffeurs  jugèrent  à  propos  de 
l'imiter.  Quoique  la  plupart  des  Monarques  Chinois  enflent  établi  des  loix 
&  de  fages  réglemens  ;  cependant  Yao ,  huitième  Empereur  de  la  Chine ,  eft 
regardé  comme  le  premier  Légiflateur  de  la  Nation ,  &  peut-être  réellement 
fut-il  le  premier  Empereur.  Ce  fut  en  même-temps  le  modèle  de  tous  les 
Souverains ,  dignes  du  trône  ;  c'eft  fur  lui  &  fur  fon  fuccefleur  appelle 
Xun ,  que  les  Empereurs  jaloux  de  leur  gloire  tâchent  de  fe  fermer  :  en 
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•ffet  ces  deux  Princes  eurent  les  qualités  qui  font  les  grands  Rois ,  &  ;a« 
mais  la  nation  Chinoife  ne  fut  fi  heureufe  que  fous  leur  empire. 

Yao  ne  fe  borna .  pas  à  fiiire  le  bonheur  de  fes  fujets  pendant  fa  vie  ; 
lorfqu^il  fut  quefiion  de  fe  donner  un  fuccefleur,  il  réfolut  d'étoufier  les 
mouvemens  de  la  cendreffe  paternelle,  &  de  n'avoir  égard  qu'aux  intérte 
de  fon  peuple  :  je  connois  ^  mon  fils ,  difoit-il ,  fous  de  beaux  dehors  de 
vertus ,  il  cache  des  vices  qui  ne  font  que  trop  réels.  Comme  il  ne  (àvoît 
pas  encore  fur  qui  faire  tomber  fi^n  choix,  qn  lui  propofa  un  laboureur 
nommé  Xun,  que  mille  vertus  rendoient  digne  du  trône:  Yao  le  fit  venir, 
&  pour  éprouver  fes  talens ,  il  lut  confia  le  Gouvernement  d'une  Province. 
Xun  (e  comporta  avec  tant  de  fagefle ,  que  le  Monarque  Chinois  l'aflbcia 
à  l'Empire,  &  lui  donna  fes  deux  filles  en  mariage;  Yao  vécut  encore 
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ion  difcours ,  qu'il  rendit  fon  dernier  foupir ,  laiflant  après  lui  neuf  enfiuu 

3ui  fe  virent  exclus  de  la  Couronne,  parce  qu'ils  n'avoient  cas  été  jugés 
ignés  de  la  porter.  Il  mourut  à  l'âge  de  218  ans;  la  dynafiie  qui  com- 
mence à  la  mort  de  ce  Souverain ,  eft  appellée  Hiu ,  c'eft  à  elle  que  corn- 
mence  l'énumération  des  dynafHes  de  l'Empire  de  la  Chine. 

Apré^  la  mort  de  l'Empereur ,  Xun  fe  renferma  pendant  trois  ans  dans 
le  fépulchre  de  Yao  ,  pour  fe  livrer  aux  fencimens  de  douleur  que  lui 
caufoit  la  mort  d'un  Prince  qu'il  regardoit  comme  fon  père  :  c'eft  delà 
u'efl  venu  l'ufage  de  porter  a  la  Chine ,  pendant  trois  années ,  le  deuil 
e  fes  parens.. 

Le  règne  de  Xun  ne  fiit  pas  moins  glorieux  que  celui  de  fon  prédé* 
celfeur;  une  des  principales  attentions  de  ce  Prince,  fut  de  faire  fleurir 
Tagriculture;  il  défendit  expreflfément  aux  Gouvernemens  des  Provinces  de 
détourner  les  laboureurs  de  leurs  travaux  ordinaires,  pour  les  employer  ï 
tout  autre  ouvrage  que  la  culture  des  campagnes.  Cet  Empereur  vivoit  et- 
viron  du  temps  d'Âoraham. 

Pour  fe  mettre  en  état  de  bien  gouverner ,  Xun  eut  recours  à  un  moyen 
qui  doit  paroitre  bien  extraordinaire.  Ce  Monarque  publia  une  ordonnance, 
par  laquelle  il  permettoît  à  fes  fujets  de  marquer  fur  une  table  expofée  en 
public ,  ce  qu'ils  auraient  trouvé  de  répréhenfible  dans  la  conduite  de  leur 
Souverain. 

Il  s'afibcia  un  collègue  avec  lequel  il  vécut  toujours  de  bonne  intelli- 
gence ;  après  un  règne  auffi  long  qu'heureux  ;  il  mourut  &  laiflà  la  Cou- 
ronne à  celui  qui  lui  avoir  aidé  à  en  porter  le  fiu'deau. 

Yu ,  c'efl  le  nom  de  ce  nouveau  Monarque ,  marcha  fur  les  traces  de 
fés  illufires  prédéceffeurs  :  on  ne  pouvoit  mieux  lui  faire  fa  cour  qu'en  lut 
donnant  des  avis  fur  fà  conduite ,  &  il  ne  troi^voit  point  d'occupation  plus 
digne  d'un  Prince,  que  celle  de  rendre  la  juftice  aux  peuples >  jamais. 
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Roi  ne  fut  plus  acceffible.  Afin  qu'on  pût  lui  parler  plus  facilement ,.  il 
fit  atucher  aux  portes  de  ion  palais  une  cloche,  un  tambour  &  trois  ta-* 
blés  9  Pune  de  fer ,  l'autre  de  pierre ,  &  la  troifieme  de  plomb  ;  il  fit  en* 
fuite  afficher  une  ordonnance,  par  laquelle  il  enjoignoit  à  tous  ceux  qui 
vouloient  lui  parler ,  de  fi^pper  fur  ces  inftrumens  ou  fur  ces  tables ,  fui-* 
vant  la  nature  des  affaires  qu'on  avoir  à  lui  communiquer.  On  rapporte 
qu'un  jour  il  quitta  deux  fois  la  table  au  fon  de  la  cloche ,  &  qu'un  au- 
tre jour  il  fortit  trois  fois  du  bain  pour  recevoir  les  plaintes  qu'on  vouloir 
lui  Élire.  Il  avoir  coutume  de  dire  qu'on  Souverain  doit  fe  conduire  avec 
autant  de  précaution  que  s'il  marchoit  fur  la  glace;  que  rien   n'efl  plus 
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leurs  avis,  &  exécuter  avec  promptitude  un  projet  concerté  avec  fagefïe. 


Un  Prince  qui  connoiflToit  fi  bien  les  obligations  de  la  Royauté,  étoic 
bien  capable  de  les  remplir  :  ce  fut  fous  fon  règne  qu'on  inventa  le  vin 
Chinois  qui  fe  fait  avec  le  riz.  L'Empereur  n'en  eut  pas  plutôt  goûté  qu'il 
en  témoiena  du  chagrin  :  cette  liqueur ,  dit-il ,  caufera  les  plus  grands 
troubles  dans  TEmpire.  Il  bannit  de  fes  Etats  Tinventeur  de  ce  breuvage , 
&  défendit  fous  de  grieves  peines  d'en  compofer  à  l'avenir  :  cette  pré- 
caution fut  inutile.  Yu  eut  pour  fucceffeur  fon  fils  aine,  qui  s'appelloit 
Tikiftin ,  qui  ne  régna  pas  moins  elorieufement  que  celui  qui  venoit  de 
lui  laifTer  la  Couronne.  Tai-Kaus  rut  fon  fuccelTeur;  l'yvrognerie  le  ren« 
verfa  du  trône ,  &  donna  lieu  à  une  fuite  d'ufurpateurs  &  de  tyrans  mal- 
heureux ,  dont  le  mauvais  fort  fut  une  leçon  bien  effrayante  pour  les  Sou- 
verains de  cet  Empire. 

Sous  le  règne  de  Ling ,  vingt-troifieme  Emperetn*  de  la  quatrième  fk» 
mille  héréditaire,  naquit  le  célèbre  Confucius,  que  les  Chinois  regardent 
.comme  le  plus  grand  des  dodeurs,  le  plus  grand  réformateur  de  la  lé- 
giflation,  de  la  morale,  &  de  la  religion  de  cet  Empire,  qui  étoit  déchu 
de  fon  ancienne  fplendeur  :  on  a  eu  encore  occalion  de  s'étendre  fur 
la  vie ,  fur  les  vertus ,  &  fur  les  traverfes  de  ce  Philofophe  célèbre  qui 
foutint  avec  un  courage  inébranlable ,  toutes  les  oppofitions  &  les  op- 
prefiions  que  rencontrent  quelquefois  les  fages ,  dont  les  travaux  tendent 
ouvertement  au  rétabliflêment  de  l'ordre  dans  leur  patrie.  Vcyci^  CONFU* 
Cius ,  Chinb  ,  Chou-king.  Il  vivoit  {97  ans  avant  JefusXhrifl.  Il  n'a- 
vott  que  trois  ans  lorfqu'il  perdit  fon  père,  qui  étoit  premier  Miniflre 
dans  la  Principauté  de  Tfou.  Confucius  ne  tarda  pas  à  fe  faire  une  grande 
réputation.  Il  avoit  à  fa  fuite  trois  mille  difciples ,  dont  foixante-douze 
étoient  fort  diflingués  par  leur  favoir^  &  entre  ceux-ci,  il  en  comptoit  dix' 
fi  confommés  en  toutes  fortes  de  connoiffances ,  qu'on  les  appelloit  par 
excellence  les  dix  Philofophes. 

Le  grand  mérite  de  ce  fage  maître  l'éleva  à  la  dignité  de  premier  Mi- 
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niftre  du  Royaume  de  Lou.  Ses  réglemens  utiles  changèrent  la  face  de 
tout  le  pays.  Il  réforma  les  abus  <}ui  s'y  étoient  gUffés  ^  &  il  y  réublit  la 
bonnç  foi  dans  le  commerce.  Les  jeunes  gens  apprirent  de  lui  à  refpeâec 
les  vieillards  9  &  à  honorer  leurs  parens  jufqu'après  leur  mort;  il  infpira 
aux  perfonnes  du  fexe  la  douceur,  la  modeflie,  l'amour  de  la  chafteté, 
&  fît  régner  parmi  les  peuples  la  candeur  ^  la  droiture  &  toutes  les  ver* 
tus  civiles. 

Confucius  mourut  âgé  de  foixante  treize  ans.  On  conferve  à  la  Chine 
la  plus  grande  vénération  pour  ce  Philofophe.  Il  eft  regardé  comme  le 
maître  &  le  doâeur  de  l'Empire,  Tes  ouvrages  ont  une  Ci  grande  auto« 
rite ,  que  ce  feroit  un  crime  punilTable ,  (i  l'on  s'avifoit  d'y  faire  le  moin- 
dre changement.  Dès  qu'on  cite  un  pa0age  de  fa  doârine,  toute  difpute 
ceffe,  &  les  lettrés  les  plus  opiniâtres  font  obligés  de  fe  rendre. 

Il  y  a  dans  prefque  toutes  les  villes  des  efpeces  de  palais  ,  où  les 
mandarins  &  les  gradués  s'affemblent  en  certain  temps  de  l'année,  pour 
rendre  leurs  devoirs  à  Confucius.  Dans  le  pays  qui  donna  la  naiflknce  à  ce 
fameux  philofophe ,  les  Chinois  ont  élevé  plufieurs  monumens ,  qui  font 
autant  de  témoignages  publics  de  leur  reconnoiflànce.  Hi-^Tfong ,  Roi  des 
Tartares,  voulant  donner  des  marques  publiques  de  l'eftime  qu'il  fàifbit 
des  lettres  &  de  ceux  qui  les  cultivoient ,  alla  vifiter  la  fallè  de  Confii- 
cius  ,  &  lui  rendit,  à  la  manière  Chinoife  ,  les  mêmes  honneurs  qu'on  rend 
aux  Rois..  Les  .courtifans  ne  pouvant  goûter  que  leur  maître  honorât  de 
la  forte  un  homme  dont  l'état  n'avoit,  félon  eux,  rien  de  fort  illuflre,  lui 
en  témoignèrent  leur  furprife.  »  S'il  ne  mérite  pas  ces  honneurs  par  fa 
»  qualité.,  répondit  le  Monarque  Tartare ,  il  en  eft  dij^ne  par  l'excellente 
i>  doârine  qu'il  a  enfeignée.  »  La  famille  de  Confucius  te  conferve  en  ligne- 
éireâe  depuis  plus  de  deux  mille  ans. 

§111. 

Etendue  &  proJpérUé  de  F  Empire  de  la  Chine. 

V>Et  Empire  e(l  borné  à  TOrient  par  la  ;ner,  dite  la  mer  Orientale; 
au  Nord  par  la  grande  muraille  qui  le  fépare  de  la  Tartarie  ;  à  l'Ouefî 
par  de  hautes  montagnes,  des  délerts  de  fable;  au  Sud  par  l'Océan,  les 
Royaumes  de  Tonquin  &  de  Cochinchine. 

Les  foins  &  l'exaâirade  que  les  miflîonnaires  ont  apportés  aux  obler* 
▼ations  aftronpmiques  &  aux  mefures  qu'ils  ont  faites  dans  cette  belle 
contrée,  ne  laiflent  plus  d'incertitude  tant*  fur  (a  (ituation  que  fur  fba 
étendue;  il  réfulte  de  leurs  obfervations ,  que  la  Chine,  fans  y  compren- 
dre la  Tartarie  qui  en  eft  dépendante ,  eft  prefque  quarrée  ;  elle  n'a  pas 
moins  de  {oo  de  nos  lieues  du  Sud  au  Nord,  &  de  4^0  des  mêmes  Ueuea 
(de  l'Efl  k  l'Otiefl ,  de  £içon  que  la  circonfiSrençe  eft  de  1900  lieues. 
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Mais  fi  Pon  veut  avoir  Texaâe  dimenfîon  de  PEmpire  entier  de  la  Chi- 
ne ,  il  faut  compter  depuis  les  limites  qui  ont  été  réglées  entre  le  Czar  & 
le  Souverain  de  cet  Etat  au  cinquante-cinquième  degré ,  on  trouvera  quHl 
n'a  pas  moins  de  900  lieues  d'étendue  depuis  l'extrémité  de  la  Tartarie  fu- 
jette  de  cet  Empereur ,  jufqu'à  la  pointe  la  plus  méridionale  de  l'Ifle  de 
Haynang  ,  au  vingtième  degré  un  peu  au-delà  du  tropique  du  Cancer., 

Il  n'eit  pas  aum  facile  de  ftatuer  pofitivement  fur  l'étymologie  du  nom 
de  Chine ,  que  les  Européens  donnent  à  cet  Empire.  Les  Chinois  n'en  font 
point  d'ufage ,  &  n'ont  pas  même  un  nom  fixe  pour  leur  pays ,  on  l'ap- 
pelloit,  fous  la  race  précédente.  Royaume  de  la  grande  fpUndeur  ;  fon  nonii 
aâuel  eft  Boyaume  de  la  grande  pureté. 

Quoiqu'il  en  foit  du  temps  où  les  Européens  ont  donné  ce  nom  de 
Chine  à  cet  Empire,  &  du  nom  qu'il  porte  aâuellement  ,  on  ne  peut 
difconvenir  que  cet  Etat  ne  (bit  le  plus  beau  pays  de  l'Univers  ,  le  plus 
peuplé,  &  le  plus  florifCint  Royaume  que  l'on  connoifle  :  enfone  qu'un 
Empire  comme  celui  de  la  Chine,  vaut  autant  que  toute  l'Europe,  ii  elle 
étoit  réunie  fous  un  feul  Souverain. 

La  Chine  fe  partage  en  quinze  Provinces  ;  la  plus  petite ,  au  rapport  du 
père  Lecomte ,  efl  fi  fertile  &  fi  peuplée ,  qu'elle  pourroit  feule  former  un 
Etat  confidérable.  Un  Prince  qui  en  feroit  le  maître ,  dit  cet  Auteur ,  au* 
roit  alTurément  aflez  de  bien  &  de^  fujets'  pour  contenter  une  ambition 
bien  réglée. 

Chaque  Province  fe  divife  encore  en  pluHeurs  cantons ,  dont  chacun  a 
pour  capitale  un  fou ,  c'eft-à*dire ,  une  ville  du  premier  rang.  Ce  fou  ren- 
ferme un  tribunal  fupérieur ,.  duquel  relèvent  plufieurs  autres  jurifdiâions 
fituées  dans  des  villes  du  fécond  rang ,  qu'on  appelle  T-cheous ,  qui  préfii- 
dent  à  leur  tour  fur  de  moins  confidérables ,  appellées  Hyens ,  ou  villes  du 
troiHeme  rang  ;  fans  parler  d'une  multitude  de  oourgs  &  de  villages ,  dont 
plufieurs  font  aufii  grands  que  nos  villes. 

Pour  donner  une -idée  générale  du  nombre  &  de  la  grandeur  des  villes 
de  la  Chine ,  il  nous  fumra  de  rapporter  ici  les  termes  du  P.  Lecomte. 

J'ai  vu ,  dit*il ,  fept  ou  huit  villes  toutes  plus  grandes  que  Paris  ,  fans 
compter  plufieurs  autres  où  je  n'ai  pas  été ,  &  auxquelles  la  Géographie 
Chinoife  donne  la  même  grandeur.  Il  y  a  plus  de  quatre-vingts  villes  du 
premier  ordre ,  qui  font  comme  Lyon ,  Rouen  ou  Bordeaux.  Parmi  deux 
cents  du  fécond  ordre ,  il  y  en  a  plus  de  cent  comme  Orléans ,  &  entre 
environ  douze  cents  du  troifieme,  on  en  trouve  cinq  à  fix  cents  auflt 
confidérables  que  Dijon  ou  la  Rochelle ,  fans  parler  d'un  nombre  prodi- 
gieux de  villages ,  qui  furpaffent  en  grandeur  &  en  nombre  d'habitans ,  les 
villes  de  Marennes,  de  S.  Jean-de-Lus.  Ce  ne  font  point  ici  des  exagé- 
rations ,  ni  des  rapports  fur  la  foi  des  autres  :  j'ai  parcouru  moi-même  la 
plus  grande  partie  de  la  Chine,  &  deux  mille  lieues  que  j'ai  faites  peu*- 
vent  rendre  mon  témoignage  non  fufpeâ. 
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Cette  multiplication  prodigteufe  du  peuple ,  fi  utile  &  fi  défirëe  dan» 
nos  Etats  d'Europe  (où  Ton  croit  que  la  grande  population  eft  la  fourcc 
de  Topulence;  en  prenant  l'efFet  pour  la  caufe,  car  par«tout  la  populatioa 
fiirpafle  l'opulence  :  ce  font  les  richefles  qui  multiplient  les  richefles  éi  les 
hommes  ;  mais  la  propagation  des  hommes  s'étend  toujours  au-delà  des  ri« 
cheiTes)  ;  cette  multiplication  y  produit  quelquefois  de  (uneftes  ef!ets.  On 
voit  des  gens  fi  pauvres  »  que  ne  pouvant  fournir  à  leurs  enfans  les  ali* 
mens  néceflàires,  ils  les  expo&nt  dans  les  rues.  On  croira  que  Taumônc 
n'eft  pas  aflez  excitée  par  le  Gouvernement  pour  le  fecours  des  indtgens; 
mais  raumône  ne  pourroit  pas  y  fiippléer,  car  dans  Tordre  de  ta  diftribu* 
non  des  fubfiflances,  les  falaires  payés  aux  hommes  pour  leurs  travaux  les 
font  fiibfifter  ;  ce  qui  fe  diftribue  en  aumône ,  eft  un  retranchement  dans 
la  diilribution  des  falaires  qui  font  vivre  les  hommes  dénués  de  biens  r 
ceux  qui  ont  des  revenus  n'en  peuvent  jouir  qu'à  l'aide  des  travaux  &  des 
fervices  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  ;  la  dépenfe  des  uns  eft  au  profit  des 
autres  \  la  confommation  des  produâions  de  haut  prix  eft  payée  à  ceux 

3ui  les  font  naître  »  &  leur  rend  les  dépenfes  néceilàires  pour  tes  repro-» 
uire  :  ^eft  ainfi  que  les  dépenfes  multiplient  &  perpétuent  les  richefles.^ 
L'aumône  eft  néceflàire  pour  pourvoir  aux  befoins  prefiaas  de  l'indi^nt,. 
qui  eft  dans  nmpuUIance  d'y  pourvoir  par  lui-même;  mais  c'eft  toujours 
autant  de  détourné  de  l'ordre  des  travaux  &  de  la  diftribution  des  ri- 
chefles, qui  font  renaître  les  richeffes  néceffaires  pour  la  fubfiftance  des 


produit  a  la  Chine  une  quantité  énorme  d'efclaves  ou  de  gens 
qui  s'engagent  fous  condition  de  pouvoir  fe  racheter  :  un  homme  vend 
quelquerois  fon  fils^  fe  vend  lui-même  avec  fa  fiimille,  pour  un  prix  très* 
médiocre;  le  Gouvernement  d'ailleurs  fi  attentif ^  forme  les  yeux  fur  ces 
inconvéniens,  &  ce  foeâacle  af&eux  fe  renouvelle  tous  les  jours  (  Hiftoirc 
générale  des  Voyages.) 

L'autorité  des  maîtres  for  les  efctaves  fe  borne  aux  devoirs  ordinaires 
du  fervice^  &  ils  les  traitent  comme  leurs  en&ns;  suffi  leur  attachement 
eft-il  inviolable  pour  leurs  patrons.  Si  quelque  efclave  s'enrichit  par  Coq 
induftrie^  le  maître  n'a  pas  droit  d'envahir  fon  bien,  &  il  peut  fe  racheter^ 
fi  fon  maître  y  confent ,  ou  fi  dans  fon  engagement  il  en  a  retenu  .le  droit.. 
(  Mélanges  intéreffans  &  curieux.  ) 

Tout  le  monde  fo  foifànt  un  devoir  d'être  entreteim  proprement,  ce 
n'eft  que  par  un  travail  continuel  qu'on  peut  y  pourvoir  ;  aufli  n'eft-il 
point  de  Nation  plus  laborieufe»  point  de  peuple  plus  fobre  &  plus 
induftrieux. 

Un  Chinois  pafle  les  jours  entiers  à  bêcher  ou  remuer  la  terre  à  force 
de  bras ,  fouvent  même ,  après  avoir  refté  pendant  une  journée  dans  l'eau* 
jufqu'aux  genoux  ^  il  fe  trouve  fort  heureux  de  trouver  le  foir  chex  lui  du 
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Ordres  des  Citoyens. 

\<J  N  ne  diftingue  que  deux  ordres  parmi  la  nation  Chinoife ,  la  noblefTe 
&  le  peuple;  le  premier  comprend  les  Prioces  du  Sang,  les  gens  qualifiés, 
les  mandarins  &  les  lettrés.  Le  fécond^  les  laboureurs,  les  marchands,  les 
arcifans,  &c. 

r  II  n^y  a  point  de  nobleile  héréditaire  à  la  Chine;  le  mérite  &  la  capa« 
cité  d'un  homme  marquent  feuls  le  rang  où  il  doit  être  placé.  Les  enrans 
du  premier  Miniftre  de  PEmpire  ont  leur  fortune  à  faire,  &  ne  jouiflènc 
d'aucune  coniidération  :  fi  leur  inclination  les  porte  à  Poifiveté  ,  ou  s'ils^ 
manouent  de  talens,  ils  tombent  au  rang  du  peuple,  &  font  fouvencobti« 
gés  d  exercer  les  plus  viles  profeflions  ;  cependant  un  fils  fuçcede  aux  biens. 
de  fon  père ,  mais  pour  lui  foccéder  dans  fes  dignités  &  jouir  de  fa .  repu* 
Ution ,  il  fiiut  s'élever  par  les  mêmes  degrés  \  c'eft  ce  qui  fait  attacher 
toutes  tes  efpérances  à  Pétude,  comme  à  la  feule  route  qui  conduit  aux 
honneurs. 

Les  titres  permanens  de  diflinâion  n'appartiennent  qu'aux  membres  de 
la  famille  régnante  :  outre  le  rang  de  Prince ,  que  leur  donne  leur 
naiflance ,  ils  jouifleot  de  cinq  degrés  d'honneur ,  qui  répondent  à  peu  prés 
à  ceux  de  Duc ,  de  Comte ,  de  Marquis ,  de  Vicomte  &  de  Baron ,  qu^ 
nous  connoiffons  en  Europe. 

Ceux  qui  époufent  des  filles  d'Empereurs ,  participent  à  des  diftinâipns  ^^ 
comme  (es  propres  enfans  :  on  leur  allure  des  revenus  deftinés  à  foutenir 
leurs  dignités,  mais  ils  n'ont  aucun  pouvoir.  La  Chine  a  encore  des  Prin- 
ces étrangers  à  la  maifon  impériale  ;  tels  font  les  defcendans  des  dynafties. 
précédentes  I  qui  portent  la  ceinture  rouge^our  marquer  leur  diftinâion^ 
ou  ceux  dont  les  ancêtres  '  ont  acquis  ceSitfe  par  des  fervices  rendus  à 
leur   Patrie. 

Le  premier  Empereur  de  la  Dynaftie  Tartare  qui  règne  aujourd'hui, 
créa  trois  titres  d'honneur  pour  fes  frères ,  qui  étoient  en  grand  nombre , 
&c  qui  l'avoient  aidé  dans  fa  conquête.  Ce  foht  les  Princes  du  premier , 
du  iecond ,  du  troifieme  rang ,  que  les  Empereurs  appellent  Régules.  Le 
même  Empereur  érigea  encore  plulieurs  autres  titres  d'une  moindre  diftinc- 
tion,  pour  les  enfans  des  Régulés.  Les  Princes  du  quatrième  rang  s'ap* 
pellent  Pet-tfe  ;  ceux  du  cinquième  Cong-heon  ;  ce  cinquième  degré  eft  au« 
deOus  des  plus  grands  mandarins  de  l'Empire;  mais  les  Princes  de  tous 
les  rangs  inférieurs  ne  font  diftingués  des  mandarins,  que  par  la  ceinture 
jaune,  qui  eft  commune  à  tous  les  Princes  du  fang  régnant,  de  quelque 
rang  qu'ils  puiflent  être.  La  polygamie  fait  que  tous  ces  Princes  fe  multi^ 

E lient  infiniment  ;  &  quoique  revêtus  de  la  ceinture  jaune ,  il  s'en  trouve 
eaucoup  qui  font  réduits  à  la  dernière  pauvreté.  * 
Tome  XV.  Z%% 


compte  e\n<^  tribunaux  militaires  à  Pekia.   Le$  mandarins  de  ctt 
lUx  ionc  diftingués  par  diffôrens  noms  ;  tel  que  mandai ins  de  l'ar« 
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On 

tribunaux 

riere-garde ,  mandarins  de  Taile-gauche ,  mandarins  du  cencre  ^  mandarins 
d'avant-garde.  Ces  tribunaux  ont  pour  préfidenr  des  mandarins  du  premier 
ordre ^  &  font  fubordonnés  à  un  fixieme  tribunal,  donc  le  Préfident  ell 
un  des  plus  grands  Seigneurs  de  PHmpire ,  &  s'appelle  Yong-^Ching-Fou^ 
Son  autorité  s'étend  fur  tous  les  militaires  de  la  cour.  Mais  afin  de  mof- 
dérer  ce  pouvoir  extraordinaire,  on  lui  donne  pour  adiflant  un  mandarin 
de  lettres  &  deux  infpedeurs ,  qui  entrent  avec  lui  dans  Padminiftration 
des  armes.  Outre  cela,  lorfquM^ft  x)ueftioo  d^xécuter  quelque  projet  mi- 
litaire, le  Yong-Chirig-Fou  prend  les  ordres  de  la  i^our  fouveraine  Ping^ 
Fou ,  qui  a  toute  la  milice  de  PEmpire  fous  fa  jurifdiâion. 

Tous  les  difFérens  tribunaux  militaires  ayant  la  même  méthode  que  les 
tribunaux  civils ,  de  procéder  &  de  rendre  leurs  décifions ,  nous  nVn  don-^ 
nerons  pas  ici  d'autres  éclaircifleméns.  ,. 

On  rait  monter  le  nombre  des  villes  fortifiées  &  des  citadelles  à  plus 
de  deux  mille,  làns  compter  les  tours,  les  redoutes,  &  les  châteaux  de 
la  grande  muraille  qui  ont  des  noms  particuliers.  11  n'y  a  pas  de  ville  ou 
de  bourg,  qui  n'ait  des  troupes  pour  fa  défenfe.  Le  nombre  des  foldacs 
que  l'Empereur  entretient  dans  fon  Empire  e(l,  fuivant  le  P.  Duhaldeyde 
iept  ^ents  foixante  mille.  Tous  c^s  foldats ,  dont  la  plus  grande  partie  çonh- 
pofe  la  cavalerie!  font  bien  vêtus,  &  entretenps  très^propremenr.  Leurs 
armes  font  des  fabres  &  des  moufquets.  Leur  folde  fe  paie  tous  les  trois 
mois.  Enfin  ,  la  condition  de  ces  foldats  efl  fi  bonne ,  qu'on  n'a  pas  be* 
foin  d'employer  ni  la  rufe,  ni  la  force  pour  les  enrôler  ;  c'eil  un  éta- 
bliflèment  pour  un  homme  ,  que  d'exercer  la  profedîon  des  armes ,  & 
chacun  s'empreffe  de  s'y  faire  admettre ,  foit  par  proteâion  foit  p^r  pré^ 
fent.  11  efl  vrai  que  ce  qui  ajoute  un  agrément  au  métier  de  foldat ,  c'efl 
que  chacun  fait  ordinairement  fon  fervice  dans  le  canton  qu'il  habite. 
Quant  à  la  difcipline,  elle  efl  affez  bien  obfervée^  &  les  troupes  font 
fou  vent  exercées  par  leurs  officiers  :  inais  leur  ta^i(jue  n'a  pas  grande 
étendue^ 

Leur  marine  militaire  efl  peu  con/idérable,  &  affez  négligée.  Comme 
.1  Chinois  n'ont  pas  de  voifîqs  redpu tables  du  côté  de  la  mer.  Se  qu'ils 
•  s'occupent  fort  peu  du  commerce  extérieur,  ils  ont  peu  de  befoin  de  ma^*^ 
«rine  militaire  pour  leur  dcfenfe  &  pour  la  prote^ion  d'une  marine  mai-* 
çhande;  proteâion  fprt  onéreufe.  Cependant  ils  ont  eu  quelouefois  des  ar- 
mées navales  affez  confidérables ,  &  conformes  aux  temps  ou  la  copftruc* 
tioQ  &  la  force  des  vailfeaux  étoient  à  un  degré  bien  inférieur  à  l'état  où 
elles  font  aujourd'hui  chez  les  nation$  maritiines  de  l'Europe.  La  navigatioi^ 
Çhinûife  a  fait  peu  de  progriès  h  cet  égard. 

Mais  il  faut  convenir  que  fur  les  rivières  &  fur  les  canaux ,  ils  ont  urte 
ndreffe  qui  nous  manque  i  avec  trçs  peu  de  matelots  ils   conduifeat  des 
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i)arques  aufli  grandes  que  nos  vailTeaux.  Il  y  en  a  un  il  grand  nombre 
dans  les  Provinces  méridionales,  qu'on  en  tient  toujours  neuf  mille  neuf 
cent  quatre-vingt  dix-neuf  pour  le  fervice  de  l'Empereur  &  de  l'Etat.  Leur 
adrefle  à  naviger  fur  les  torrens ,  dit  le  P.  Lecomte,  a  quelque  chofe  de 
furprenant  &  d^incroyable  i  ils  forcent  prefque  la  nature  y  &  voyagent  har«; 
diment  fur  des  endroits  que  les  autres  peuples  n'oferoieot  feulement  regar^ 
der  faas  firayeur. 

«:  VI. 


L 


toix  fondamentales  de  P Empire. 
Loi  naturelle. 


E  premier  objet  du  culte  des  Chinois  eft  l'Être  fupréme;  ils  l'adorent 
comme  le  principe  de.tout,  fous  le  nom  de  Chang-ti,  qui  veut  dire  Sou- 
verain Empereur ,  ou  Tien ,  qui  figniHe  la  même  chofe*  Suivant  les  Inter- 
prètes Chinois,  Tien  efl  l'efprit  qui  préfide  au  ciel,  &  ils  regardent  Te 
ciel  comme  le  plus  parfait  ouvrage  de  l'Auteur  de  la  Nature.  Car  Tafpeâ 
du  ciel  a  toujours  attiré  la  vénération  des  hommes  attentifs  à  la  beauté  & 
à  la  fublimiré  de  l'ordre  naturel.  C'eft*là  où  les  loix  immuables  du  Créa- 
teur fe  manifeftent  le  plus  fenfiblement  ;  mats  ces  loix  ne  doivent  pas  fe 
rapporter  Amplement  à  une  partie  de  l'univers ,  elles  font  les  lois  généra- 
les de  toutes  fes  parties.  Mais  ce  mot  fe  prend  aufli  pour  fignifier  le  ciel 
matériel ,  &  cette  acception  dépend  du  fujet  oii  on  l'applique.  Les  Chinois 
difent  qu'un  père  eft  le  Tien  d'une  famille ,  un  Vice-Koi ,  le  Tien  d'une 
Province  ;  l'Empereur ,  le  Tien  de  l'Empire.  Ils  rendent  un  culte  inférieur 
k  des  efprits  fubordonnés  au  premier  être ,  &  qui  fuivant  eux  préfident  aux 
villes,  aux  rivières,  aux  montagnes. 

Tous  les  livres  canoniques^  &  fur-toqt  celui  appelle  Chu-King,  nous 
repréfentent  le  Tien  comme  le  Créateur  de  tout  ce  qui  exifte ,  le  père 
des  peuples  :  c'efl  un  être  indépendant  qui  peut  tout,  qui  connoit  ju(^ 
qu'aux  plus  profonds  fecrets  de  nos  cœurs  :  c'efl  lui  qui  régit  l'univers, 
qui  prévoit,  recule,  avance,  &  détermine  à  fon  gré  tous  les  événeraens 
d'ici-bas  :  fa  faintété  égalé  fa  toute-puiffance,  &  fa  juftice  Ta  feuveraino 
bonté  :  rien  dans  les  hommes  ne  le  touche  que  la  vertu  ;  le  pauvre  fous 
le  chaume,  le  Roi  fur  un  trône  qu'il  renverfe  à  fon  gré  ,  éprouvent  égale- 
ment fon  équité,  &  reçoivent  la  punition  due  à  leurs  crimes. 

Les  calamités  publiques  font  des  avertiflemens  qu'il  emploie  pour  exciter 
les  hommes  à  l'amour  de  l'honnêteté;  mais  fa  miféricorde^  fa  clémence 
furpaffent  fa  févérité  :  la  plus  fôre  voie  d'éloigner  fon  indignation ,  c'eft 
de  réformer  des  mauv^ifes  mœurs.  Ils  l'appellent  le  Père,  le  Seigneur  ^  8c 
ils  affurent  que  tout  culte  extérieur  ne  peut  plaire  au  Tien  ^  s'il  ne  part 
du  cœur  y  ^  s'il  n\tt  animé  par  des  fentimens  intérieurs. 
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'  Il  eft  die  encore  dans  ces  mêmes  livres,  que  le  Chàng-ti  eft  infiniment 
ëclairé ,  qu'il  s'eft  fervi  de  nos  parens  pour  nous  tranfmettre ,  par  le  më« 
lange  du  fang ,  ce  qu'il  y  a  en  nous  d^animal  &  de  matériel  ;  mais  qu'il 
nous  a  donné  lui-même  une  ame  intelligente  &  capable  de  penfer,  qui 
nous  diftingue  des  bêtes  :  qu'il  aime  tellement  la  vertu-,  que  pour  lui 
offrir  éts  facriftces,  il  ne  fuflît  pas  que  l'Empereur,  à  qui  appartient  cette 
fbnâton ,  joigne  le  Sacerdoce  à  la  Royauté  ;  qu'il  faut  de  plus  qu'il  foie 
venueux  ot  pénitent  ;  qu'avant  le  facrince,  il  ait  expié  Tes  Ëtutes  par  le 
jeûne  &  les  larmes  \  que  nous  ne  pouvons  atteindre  à  la  hauteur  des  pen«- 
fées  &c  des  confeils  de  cet  Être  fuolime;  qu'on  ne  doic  pas  croire  néan- 
moins qu'il  foie  trop  élevé  pour  penfer  auxchofes  d'ici-ba!s;  qu'il  examine 
par  lui-même  toutes  nos  aâions,  &que  fon  tribunal ,  pour  nous  juger  ^  eft 
établi  au  fond  dé  iios<  confcieoces.  :  r. 

Les  Empereurs  ont  toujours  regardé  comme  une.de  leurs  principales 
obligations ,  celle  d'obferver  les  rîtes  primitif ,  &  d'en  remplir  Its  fonc- 
tions. Comme  chefs  de  la  nation  ils  font  Empereurs  pour  gouverner,  Mai« 
très  pour  infiruire,  &  Prêtres  pour  facrifier. 

L'Empereur,  eft*il.  die  dans  leurs  livres  canoniques,  efi  le  feul  à  qui  41 
foie  permis  de  rendre  au  Chang-ti  un  culte  folemnel*;  Le  Chang*ei  l'a 
adopté  pour  fon  fils  :  c'eft  le  principal  héritier  de  fo  grandeur  fur  la  terre , 
il  Tarme  de  fon  autorité ,  le  charge  de  fes  ordres ,  &  le  comble  de  fes  bienfiiit^. 

Pour  facrifier  au  Maître  de  l'univers  il  ne  faut  pas  moins  que  la  per— 
fonne  la  plus  élevée  de  l'Empire.  Quelle  Souverain  defcende  de  fon  trône! 
qu'il  s'humilie  en  la  préfence  du  Chang-ei!  qu'il  atrine  ain(i  les  bénédic- 
tions du  ciel  fur  fon  peuple  l^c'eft  le  premier  dé  fes  devoirs.  '^  : 

Audi  eA-il  difficile  de  décrire  avec  quelle  ardeur' ces  Empereurs  fe  lf«- 
vrent  à  leur  2èle  pour  le  coite  &  les  facrifices;  quelle  Idée  ils  fe  font 
formée  ^e  la  joftrce  &  de  la  bonté  du  Maître  des  Souverains..  Dans  des 
temps  de  calamieés  offrir  des  facrifice$  aii'^en,  lui  adreffer  de$  voeux,  ce. 
n'eft  pas  les  feuls  moyens  qu'ils  emploient  pour  exciter  fa  miférîcprde  ;  ils 
s'appliquene  encore  à  riechercher  «yec  foin  lès  défauts,  feoi'ets ,  les  vices  ca*- 
chés*  qui  tot  pu  attiifer  ce  châtimeiit;  > 

Eâ  1725  il  y^  «ut  une  inct»datioii  terrible,  caUfée  :par  le  débordement 
d'un  grand  fleuve;  les 'mandarins  fupérieurs  ne  manquerem  ptu:  d'attribuer 
la  caufe  de  ce  nialhetn:  à  la  négligence  des  maodàrinr  Subalternes.  Nejec- 
tez  pas  cette  &ute  fur  les  mandarins,  répondit  le> Souverain,  c'efl  moi  qui 


je  leur  pardonne  :  je  i^accuferijue  mol-même  de  mon.  peu  tie  ver  tu; - 

Le  P.  Lecomte  cite  un  exemple  fi  fraj^pant  du  reifieô  rdigi6ux;4'un 
de  ces  Empereurs,  que  nous  croyons  fiiire  plaifir  de  le  rapporter;  il  dit 
ravoir  tiré  de  l'hifloire  des  Chinois.  .      .  j  . 
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Deptiîf  ftpt  ftnnëes  confécatÎTres ,  une  affreufè  extrémité  tenirit  le  pet^îc 
éins  raccableiTvent  ;  prierez ,  jeûnes ,  pénitences  »  tout  kvoit  été  employé 
inutilement  :  PSmpereur  ne  iavoit  plus  par  quel  moyen  il  pourroit  ter* 
«niner  la  mifere  publique,  &  arrêter  la  colère  du  Souverain  de  l'univers. 
iSon  amour  pour  Ton  peuple  lui  fuggéra  de  s'offrir  lui-même  pour  viâime. 
Rempli  de  ce  généreux  deffem,  il  aflemble  tous  les  grands  de  TEmpitef 
41  Te  dépouille  en  leur  préfence  de  fes  habits  royaux ,  &  fè  revêt  ti'ui 
liabit  de  paille;  puis  les  pieds  &  la  tète  iMie,  il  s'avance  avec  taute  la 
-Cour  {ufqu'à  une  -inomagne  éloignée  de  la  ville  :  c'eft  alors  qu'après  s'être 
-proilemé  neuf  Tots  fufqu'à  terre,  il  adrefla  ce  difcours  à  TÉtre  Siipréme. 

M  Seigneur,  vous  n'ignorez  pas  les   miferes  où  nous  fommes   réduits, 

n  ce  font  allies  péchés  qui  les  ont  attirées  fur  mon  peuple,  &,  je  viens  ici 

«»  pour  vous  en  faire  un  humble  aveu  à  la  face  du  ciel  &  de  la  terre  : 

^  poorêtre  mieux  en>état  de  me  Corriger,  permette^^^nioi ,  Souverain  Maî- 

1»  tre  du  inonde,  de  vous  demander  ce  qui  vous  a  particulièrement  dé- 

-»  plu  en  ma  perfbnne  :  eil-ce  la  magniHcence  de  mon  Palais?  j'aurai  fi>in 

»  d'en  retrancher.    Peut-être  que  l'abondance  des  mets.  Si  U  déli^ateflb 

'»  de  nia  table  ^ont^atriré  la  difqtte?  dorénavant  on  n'y  verra  que  friigalité, 

D  que  tempérance.  Que  (î  tout  cela  ne  fufHt  pas  pour  appaifer  votre  jui?e 

9  colère,  &  qii'il  vous  faille  une  viâîme  :  me  volcî.,  Seigneur,  &  je  con- 

«  fens  de  bon  cœur  j^Tnourir,   pourvu  que  vous  épargniez  ces  bons  peii- 

D  ple^;.  Que  la  pluie  combe  fur  leurs  campagnes ,  pour  foulager  leurs  be- 

\  foins,  êC'U  roudre  fur  ma  tête,  pour  fatisfaire  à  votre  juftice. 

Cette  piété  du  Prince,  dit  nome  mi(Konnaire.,  toucha  le  cieK  L'air  fe  char- 

Îea  de  nuages,  &  une  pluie  univerfelle. procura,  dans  le  temps,  une  aboi)- 
ante  récolte  dans v tout  l'Empire.  Que  l'événement  foit  naturel  ou  mira- 
culeux, cela  n'exige  pas  de  dîfcuffîon;  notre  but  eft  feulement  de  prouver 
quelle  èfl  la  religion  des  empereurs  de  la  Chine  ,:&  leur  amour,  poiir 
leurs  fujets^  nous  ne  pouvons  douter  que  ce  trait  n'ait  bien  fécondé  nos 
intentions,    ^ 

Le  culte  &  les  facriflces  k  un  Être  Suprême ,  fe  perpétuèrent  durant 
plufîeurs  fiecles,  fans  être  infèâés  d!aucune' ;idoIâtrJett  (qui  'eft  toujours 
profctîte  par 'les  loix)  ;  fie  té  zèle  des  Empereurs  eft  toujours  le  même  : 

ils  ont  voulu  cultiver  de  leurs  propnes  mains,  un^chimp  dont  le  bled,  lé 
riz  A  les  antfe^ï  produâions  font  aufti  of^rtes  eh  iacriiices. 

Magaihens ,  Jétuite,  obferve  que  les  Chinois  ont  quatre  pitncipauii  jeu* 
nés,  qui -répondent  aux  quatre  faifonsde  l'année.  Ces  pénitences  nationales 

,  durent  trois  jours  avam  les  facrifices  folemnels.  Lorsqu'on  veut  implorfr 

.  la  &veur  du  ciel  dans  les  temps  de  pefté^  ^de  famine  ^  dans  les  tnemble^ 
mens  de  terre,:  les  inondations  extraordinaires,  .flc  dans  toutes   lefrautres 

'  calamités  publiques ,  tes  Mandarins  vivent  féparément  nde  leurs  femmes , 
faffeat  la  nuît  &  !le  jour  à  leurs  Tribunaux  ^  s'abfttennent  de  la  viande  ^ 
du  vm,  &c,  L'Empereur  même  garde;  ta  foUtude  dans  fou  ^aUû« 
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Quelques  Princes  icudatairet  voulurent  porter:  atteinte  à.  cette  religion  ^ 
&  déranger  ce  beau  fyftâme  de  fubordination ,  ëubli  par  lo&  premiers^ 
Roif  ;  ils  fuggérerent  aux  peuples  la  crainte  des  efpritSi  en  les  effi-ayantpar 
des  preftigeS|  &  par  des  moyens  furnaturel&  en  apparence.  Le»  maiton» 
ie  trouvèrent  infèoées  de  malins  efprits.  La  populace^  toii|oisrs  foperlB^ 
lieufe,  fe  trouvant  aiifemblée  pour  les  facrifices  folemnels  à  Chang-^ti,  de«^ 
maodoit  ou^od  en  offirit  aux  efprits.  Les  temples  retentiflbteot  de  fes  da^ 
meufi  ;  c^étoit-là  le  germe  d^oe  idolâtrie  peroicieufe.  Il  fut  ëcouffi  par 
TEmperenr,  en  exterminant  les  fauteurs  de^  ce  tumulte  ^  qui  étoient  ta 
nombre  de  neuf,  de  Tordre  fut  rétabK.  Ce  fut  ce  même  Empereur  qui  y. 
rëfléchiflant  fur  Pinconvéotent  qu'il  y  avoit  à  rafiêmfaler  un  peu|rie  oifif 
&  turbulent*  dans  le  Ireu  même  ob  fe  fàtfoient  les  facrifices  folemnels^ 
fëpara  l'endroit  deftiné  aux  cérémonies  dçs  facrifices^  de  celui  qui  fervoic 
aux  inftruâions.  Il  établit  en  même-temps  deux  grands  Mandarins,  pour 
préfider  au  culte  religieux.  L'un  eut!  la  direâion  du  cérémonial}  l'autre 
veilloit  à  rinflruâion  du  peuple. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  doârine  fur  l'tflMnortalké  de  i'ame,  elle  eft  peu 
développée  dans  les  livres  Canoniques.  Ils  placent  bien  l'ame  des  hom- 
mes vertueux  auprès  dfi  Chang-ti  ;  mais  ils  ne  s'expliquent  pas  clairemenc 
fur  les  châtimens  éternels  dans  une  autre  vie.  Ils  reconnoiifent  la  jufiîco 
divine  fur  ce  point ,  fans  en  pénétrer  les  jugemens.  De  même,  quoiqu'ils 
afiurent  que  TÊtre  Suprême  a  créé  tout  de  rien ,  on  ne  fait  s'ils  entendent 
une  véritable  aâion  fur  le  néant ,  ou  une<  produâion  précédée  du  néant. 
Ces  fubtilités  théologiques  ne  peuvent  guère  fe  démêler  par^  lés  lomirtvff 
de  la  raifbn  qui  les  a  guidés  dans  cette  doârine.  Cependant,  dit  le  P. 
DuhaUe,  il  efl  confiant  qu'ils  croient  Texiflence  de  l'ame  après  la  mort, 
&  qu'ils  n'ont  pas  avancé ,  comme  certains  Philofi^^hes  Grecs ,  que  la  ma^ 
tiere ,  dont  les  êtres  corporels  font  compofés ,  eft  éternelle. 

Il  eft  à  remarquer  que  pendant  plus  de  deux  mille  ans  la  nation  Ch^- 
noife  a  reconnu ,  refpeaé  &  honoré  un  Être  Suprême ,  le  Souverain  mal-* 
tre  de  l'univers,  fous  le  nom  de  Chaiig-ti,  fans  qu'on  y  appercoive  au- 
cuns veftiges  d'idolâtrie.  Ce  n'eft  que  quelques  fiecles  après  Conniciusque 
la  ftatue  de  Fofut  apportée  des  Indes,  &  que  les  idolàires  commencèrent 
à  infiïâer  l'Empire.  Mais  les  lettrés  inviolabkment  attachés  à  la  doârine 
de  leurs  ancêtre!: ,  n'ont  jamais  reçu  léa  atteintes  de  la  contagion.  On  doit 
convenir  aulfî  que  ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  maimenir  à  la  Chitie 
le  cuire  des  premiers  temps ,  c^ft  l'étabKflement  d\in  Tribunal  Souverain , 
prefqu'aufli  ancien  que  l'Empire,  &  dont  le  pouvoir  s'étend  à  condamner 
èc  réprimer  les  fuperflitions  dont  il  peut  découvrir  les  iburces.  Cette  Cour 
Souveraine  s'appelle  le  Tribunal  des  rites. 

Tous  les  miffionnaires  qui  ont  vu  les  décrets  de  ^e  Tribunal ,  s'acooiv 
dent  à  dire  que  quoique  les  membres  q«â  le  compofent  exercent  quel- 
quefois, dans  le  particulier  |  dâSëremes  pratiques  fupedUtitiifes  i  loirfqu'Ût 
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ibnt  aflemblés  en  corps  pour  leurs  délibérations  commune! ,  ils  n^zvoîent 
qu'une  voix  pour  les  condamner. 

Par  cette  févéricé  ^  les  Chinois  lettrés  fe  font  préfervés  de  cette  ftupîde 
iuperftition  qui  règne  dans  le  relie  du  peuple  ^  o(  qui  a  &it  admettre  an 
rang  des  divinités  les  héros  du  pays.  S'ils  ont  marqué  du  refpeâ  &  de  la 
vénération  pour  leurs  plus  grands  Empereurs ^  ils  ne  leur  oiu  jamais  rendu- 
de  culte.  Le  Souverain  Être  eft  le  feul  qui  ait  eu  part  k  leurs  adorations. 
Des  hommes  recommandables  par  leurs  vertus,  par  des  fervices  fîgnalés, 
exigeoient^  (ans  doute,  des  tributs  de  reconnoilTance;  ils  les  ont  payés 
à  [leur  mémoire ,  en  gravant  avec  un  court  éloge  les  noms  de  ces  mor- 
tels refpeâables,  fur  des  tablettes  fufpendues  en  leur  honneur  dans  des 
temples  j  mais  jamais  ils  n'ont  cherché  à  les  repréfenter  par  des  fta- 
tues  ou  des  images  refTemblanteSi  qui  les  auroient  pu  conduire  ï  l'idolâtrie. 

5.    V  1  L 

Livres  facrés ,  ou  canoniques  du  premier  ordre. 

V^Es  livres  font  au  nombre  de  cinq.  Le  premier  fe  nomme  I-ching  où 
livre  des  Tranf mutations.  Ce  livre  antique  &  regardé  comme  myftérieux, 
avoir  beaucoup  exercé  la  fagacité  des  Chinois ,  ^  particulièrement  de  deux 
Empereurs  qui  avoient  entrepris  de  l'éclaircir  en  le  commentant  ^  msLi% 
leurs  efforts  furent  fans  fuccés  ;  l'ob(curité  des  commentaires  n'avoit  fait 
qu'ajouter  à  celle  du  texte.  Confucius  débrouilla  les  lignes  énigmatiques 
de  l'I-ching,  &.les  ouvrages  des  commentateurs  :  il  crut  y  reconnoitre  des 
myfteres  d'une  grande  importance  pour  le  gouvernement  des  Etats ,  &  il 
en  tira  d'excellentes  inf^uoions  de  politique  &  de  morale ,  qui  font  de« 
puis  fon  temps /la  bafe  de  la  (cience  Chinoife.  Les  lettrés  ont  la  plus 
haute  eftime  pour  ce  livre;  &  Fo^hi,  qu'ils  regardent  comme  fon  au- 
teur ,  pafle  pour  le  père  des  fciences ,  &  d'un  bon  gouvernement. 

Le  lecond  des  cinq  livres  canoniques  s'appelle  Cku-kin  ou  Chang-chou  ; 
c'eft-'à-dire ,  livre  qui  parle  des  anciens  temps.  Il  contient  l'hifloire  d'Yao , 
de  Chun  &  d'Yu,  qui  paient  pour  les  légîflateurs,  &  les  premiers  héros 
de  la  Chine.  Cette  hifloire,  dont  l'authenticité  eft  bien  reconnue  par  tous 
les  favans  de  la  Chine  depuis  Confucius  ,  renferme  aufli  d'excellens  pré» 
ceptes  &  de  bons  réglemens  pour  l'utilité  publique. 

Le  troifieme  qu'on  nomme  Chi-king  ^  eft  une  colleâion  d'Odes,  de 
Cantiques  &  de  différentes  Poéfies  faiores. 

Le  quatrième  qui  porte  le  nom  de  Chun-tfy^u  p' v?e&  pas  audi  znciem 
que  tes  trois  premiers  ;  il  eft  purement  hiftorique ,  &  paroit  être  une  con«* 
tinuation  du  Chu-king. 

Le  cinquième  appelle ^irA://!^,  eft  le  dernier  des  livres  canoniques  on 
•lail^ques  ;  il  reofit^me  les  .ouvrages  de  pluûeuri^:  Difciples  de  Confucius  « 
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&  divers  autres  écrivains  qui  ont  traité  des  rites,  des  ufages  ,  du 
des  enfims  envers  leurs  pères  &  mères ,  de  celui  des  femmes  envers  leurs 
maris ,  àt$  honneurs  funèbres  »  &  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  fociété  s 
.    tes  cinq  livres  font  compris  fous  le  nom  de  l'U-king. 


A 


5.    VIII. 
Livres  Canoniques  du  fécond  ordre. 

Ces  livrés  faerés  ^  les  Chinois  joignent  encore  les  livres  canonique 
du  fécond  ordre,  qui  ont  beaucoup  d'autorité  parmi  eux  ;  ils  font  au 
nombre  de  fix  ^  dont  cinq  font  Pouvrage  de  Confticius  ou  de  fes  Difciples* 

Le  premier  pone  le  nom  de  Tay^hia  ou  grande  Science ,  parce  qu'il 
•ft  deftiné  ï  Tinftruâion  des  Princes  dans  toutes  les  pardes  du  Gouverr 
nement. 

Le  fécond  (e  nomme  Chang^yong,  ou  de  tordre  immuable.  Confuciui 
y  traite  du  Médium,  (ou  milieu  entre  les  paffions  &  les  be(bins  à  fatisfaire,) 
que  l'on  doit  obferver  en  tout  \  il  fait  voir  qu'il  en  réfulte  de  grands 
avantages,  &  que  c'eft  proprement  en  quoi  confifte  la  vertu. 

Le  troifieme  appelle  Lun-y-u  ou  U  livre  des  fentences ,  efl  divifé  en 
vingt  articles ,  dont  dix  renferment  des  queftions  des  Difciples  de  Confii- 
cius  à  ce  philofophe ,  &  les  dix  autres  contiennent  les  réponfes.  Toutes 
roulent  fur  les  vertus ,  les  bonnes  œuvres  ,  &  l'art  de  bien  gouverner  : 
cette  colleâion  eft  remplie  de  maximes  &  de  fentences  morales ,  qui  fur« 
paifent  celles  des  fept  fages  de  la  Grèce. 

Le  quatrième  du  fécond  ordre  eft  du  Doâeur  Mencius ,  Difciple  de . 
ConfucHis ,  &  il  en  porte  le  nom.  Cet  ouvrage*  en  forme  de  dialogue, 
traite  prefqu'uniquement  de  la  bonne  adminiffaration  dans  le  gouvernement , 
&  des  moyens  de  l'établir. 

Le  cinquième  intitulé  Kiang-Kian^^  ou  du  refpeâ  filial^  eft  un  petit 
volume  de  Confucius  ;  il  regarde  le  reipeâ  filial  comme  le  plus  important 
de  tous  les  devoirs,  &  la  première  des  vertus  :  cependant  il  y  reconnoic 
que  les  enfiins  ne  doivent  point  obéir  aux  pères,  ni  les  Miniftres  aux 
Princes  en  ce  qui  blefle  la  juftice  ou  la  civilité. 


OÙ  l'Apteqr  fe  propofe  de  réformer  les  nuximes  de  la  jeunefle ,  &  de  lui 
infpirer  la  pratique  de  la  vertu. 

Il  faut  obferver  que  les  Chinois  ne  diftingnent  point  la  morale  de  la 
politique  :  l'art  de  bien  vivre  eft,  fuivant  eux,  Part  de  bien  gouverner | 
&  ces  deux  fciences  n'en  font  qu'une. 


Tome  XV.  ^         Aaa^ 
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5.   IX 

Scltncc  des  Chinois. 

V^UoiQUE  les  Chinois  aient  beaucoup  de  goût  pour  les  fciences  ,  & 
d^excetlentes  acuités  pour  réuflir  dans  tous  les  genres  de  littérature ,  ils 
n'ont  fait  que  peu  de  progrès  dans  les  fciences  de  pure  fpéculation^  parce 
qu^elIes  ne  font  pas  animées  par  des  récompenfes }  ils  ont  cependant  de 
l'aftronomie ,  de  la  géographie ,  de  la  philolophie  naturelle ,  &  de  la  phy- 
fique  ,  les  notions  que  la  pratique  des  affaires  peut  exiger  ;  leur  étude  prin* 
dpale  fe  tourne  vers  les  fciences  plus  utiles  :  la  grammaire ,  Thiftoire ,  & 
les  lois  du  pays ^  la  morale,  la  politique  femblent  être  plus  immédiate*- 
ment  nécefTaires  ï  la  conduite  de  l'homme ,  &  au  bien  de  la  fociété.  Si 
dans  ce  pays  oii  les  fciences  fpéculatives  ont  fait  peu  de  progrès ,  celles 
du  droit  naturel  y  font  à  leur  plus  haut  degré  de  perfeâion ,  &  fi  dans 
d'autres  pays  les  premières  y  font  fort  cultivées,  &  les  dernières  fort  né- 
gligées ,  il  paroltroit  que  les  unes  ne  conduifent  pas  aux  autres  :  mais  ce 
moit  une  erreur  :  les  vérités  sMclairent  réciproquement,  &  on  trouve  par* 
tout  où  ces  différentes  fciences  ne  font  pas  également  bien  cultivées,  des 
défauts  contraires  au  bon  ordre  ;  à  la  Chine  où  les  fciences  fpéculatives 
font  négligées ,  les  hommes  y  font  trop  livrés  à  la  fuperflition.  Dans  les 
autres  pays  où  Ton  s'applioue  peu  à  Pétude  des  fciences  du  droit  naturel p 
les  gouvememens  font  déplorables ,  c^efl  ce  qui  a  fait  donner  ï  la  Chine 
la  préférence  à  ces  dernières  :  c^eft  aufli  dans  cette  vue  que  pour  exciter 
Pémulation  des  jeunes  gens,  les  honneurs  &  l'élévation  font  des  récom^ 
penfes  deflinées  à  ceux  qui  s^appliquent  à  cette  étude. 

A  l'égard  de  l'hifloire ,  c'eft  une  partie  de  littérature  qui  a  été  cultivée 
\  la  Chine  dans  tous  les  temps  avec  une  ardeur  fans  pareille,  il  tR  peu 
de  nations  qui  ait  apporté  tant  de  foin  à  écrire  fes  annales ,  &  qui  con- 
ferve  plus  précièufement  fes  monumens  hifloriques.  Chaque  ville  a  fes  écri« 
vains  chargés  de  compofer  fon  hifloire  :  elle  ne  comprend  pas  feulement 
Us  événemens  les  plus  remarquables ,. tels  que  des  révolutions,  des  guer* 
res,  des  fucceflions  au.  trône;  mais  encore  des  obfervations  fur  les  grands 
hommes  contemporains ,  l'éloge  de  ceux  qui  fe  font  difltngués  ,  fou  dans 
Ih  arts,  lés  fciences  ,  foit  par  leurs  vertus  ;  on  n'y  oublie  pas  non  plus 
les  faits  extraordinaires,  tels  que  les  monflres  &  les  phénomènes.  Tous  les 
ans  les  mandarins  s'affemblent  pour  examiner  1^  annales.  Si  l'ignorance  ou 
lUdulation  y  ont  introduit  la  partialité ,  ils  font  rentrer  la  vérité  dans  tous 
fes  droits. 

C'eft  ï  deflein  d'obvier  à  tous  ces  inconvéniens ,  fi  communs  parmi  nos 
Ufloriens,  que  les  Chinois; ont  la  précaution  de  choifir  certain  nombre  de 
dodeurs  d'une  probité  reconnue  pour  écrira  l'Hifloire  générale  de  l'Empire. 
D'autres  lettrés  ont  l'emploi  d'obfcrver  tous  les  difcours  &  toutes  les  t)p« 
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,ûoùÈ  dé  l'Empereur,  de  les  écrire  chacun  eo  particulier,  jour  par  jour; 
avec  défbnfe  de  fe  communiquer  leur  travail.  Ces  hiftoriographes  doivent 
faire  mention  du  mal  comme  du  bien  :  on  n'ouvre  jamais  la  boite  où 
font  ces  mémoires  pendant  la  vie  du  Monarque,  ni  même  tandis  que  fa 
famille  eft  fur  le  trône  ;  mais  lorfque  la  couiDnne  paflè  dans  une  autre 
«naifon,  on  ralTemble  les  mémoires  d-une  longue  fuite  d'années,  on  les 
cpmpare  foigneufement  pour  en  vérifier  les  ûits,  puis  l'on  ea  compofe  les 
annales  de  chaque  fiecle. 

L'Art  de  l'Imprimerie  qui  eft  fort  moderne  en  Europe ,  eft  connu  de 
temps  immémorial  à  la  Chine;  plufieurs  Mifflonnaires  rapportent  qu'il  étoic 
en  ufâge  600  ans  avant  Jefus-Chrift  ;  mais  la  méthode  Chinoife  eft  bien 
diffêrente  de  la  nôtre  :  l'alphabet  ne  confiftant  qu'en  uû  pe^it  nombre  de 
lettres ,  dont  l'aftemblage  &  la  combinaifon  ferment  des  mots  ;  il  fuffit  d V 
voir  un  grand  nombre  de  ces  lettres  pour  compoTer  les  plus  gros  volumes^ 
puifque  d'un  bout  à  l'autre ,  ce  ne  fornique  les  24  lettres  de  l'adphabet 
multipliées ,  répétées  Se  placées  diverfement  :  au  contraire  ^  à  la  Chine  le 
nombre  des  caraâeres  étant  prefque  infini,  le  génie  de  la  langue  ne  ren- 
dant pas  d'un  ufage  commun  les  mêmes  caraâeres ,  il  auroit  été  fort  dif«- 
pendieux,  &  fans  doute  peu  avantageux  d'en  fondre  80,000 ,  c'eft  ce  qui  a 
donné  lieu  à  une  autre  manière  pour  l'impreffîon  :  voici  en  quoi  elle 
conGfte  ^  on  fait  tranfcrire  par  un  excellent  écrivain  l'ouvrage  qu'on  veut 
&ire  imprimer,  le  graveur  colle  cette  copie  fur  une  planché  de  bois  dur^ 
bien  poli  ;  avec  un  burin  il  fuit  les  traits  de  l'écriture ,  &  abat  tout  le 
refte  du  bois  fur  lequel  il  n'y  a  rien  de  tracé;  ainfi  il  grave  autant  de 
planches  qu'il  y  a  de  pages  à  imprimer  :  cette  opération  fe  fait  avec 
tant  d'exaâitude  ,  qu'on  auroit  de  la  peine  à  diflinguer  la.  copie  de 
l'original. 

Dans  les  affaires  preflëes  on  emploie  une  autre  £içon  d'imprimer,  on 
couvre  une  planche  de  cire ,  &  avec  on  poinçon  on  trace  les  caraâeres 
d'une  viteifé  furprenante,  &  un  homme  feul  peut  imprimer  looo  feuilles 
par  jour, 

§•    X.  . 


I 


InJlruBion. 


L  n'y  a  point  de  ville,  de  bourg ,  de  village  ob  il  n^  ait  des  maîtres 
pour  inftruire  la  jeunellè,  lui  apprendre  à  lire  &  à  écrire;  toutes  les  villes 
tonfidérables  ont  des  collèges  ou  des  faites,  où  l'on,  prend,,  comme  en 
Europe,  les  de^s  de  licencié,  de  maître  es  arts;  celui  de  doâeur  ne  fe 

Cend  qu'à  Pékm  :  ce  font  ces  deux  dernières  claflês-qtiî  Ifouftiifli^t  les 
agiftrats,  &  tous  les  Officiers  civils. 

^  Les  jeunes  Chinois  commencent  à  apprendre  aux  écoles  ^dis  l'âge  da 
tinq  ou  fix  ans  :  kur  alphabet  confifle  en  une  centaine  de  caraâeres  qtil 

Aaaa  a 


ç(6  D  B  $  P  0  T  I  s  M  E    DE    LACHINÉ. 

expriment  les  chofes  les  plus  comit^unes ,  telles  que  le  foleil ,  la  loor; 
rhomme ,  &c.  avec  les  figures  des  chofes  même  :  cette  efpece  de  bu- 
reau typographique  fert  beaucoup  à  réveiller  leur  attention,  &  à  leur  fixer 
la  mémoire. 

On  leur  donne  ènfuite  à  étudier  un  petit  livre  nomme  San-Tfe^King^; 
qui  contient  en  abrégé  tout  ce  que  l'on  doit  apprendre  ;  il  eft  compofé  de 
plufieurs  fentences  fort  courtes,  de  trois  caraaeres,  &  rangés  en  rimes. 
Quoiqu'elles  foient  au  nombre  de  plufieurs  mille ,  le  jeune  écolier  eft  obligé 
de  les  favoir  toutes  ;  d'abord  il  en  apprend  cin<|  ou  fix  par  jour ,  eofiiite 
il  augmente  par  degrés  à  mbfiire  que  fa  mémoire  fe  fortifie.  Il  doit  ren^ 
dre  compte  deux  fois  par  jour  de  ce  qu'il  a  appris  ;  s'il  manque  plufieufs 
ibis  à  fa  leçon,  la  punition  fiiit  au(fi-t6t  la  faute,  on  le  fait  coucher  fur 
rm  banc,  &  il  reçoit  fur  fon  caleçon  dix  ou  douze  coups  d'un  bâton  plat 
comme  une  latte;  il  n'y  a  point  de  congés  qui  interrompent  les  études 
des  écoliers  :  on  exige  d'eux  une  application  u  confiante ,  qu'ils  n'ont  de 
vacance  qu'un  mois ,  au  commencement ,  &  cinq  ou  fix  jours  au  milieu 
de  l'année.  On  voit  que  dans  ces  petites  écoles ,  il  ne  s'agit  pas  fimple- 
ment,  comme  chez  nous  ,  de  montrer  à  lire  ou  à  écrire,  on  y  joint  en 
même-temps  l'inftruâion  qui  donne  un  vrai  favoir. 

Xorfqu'ils  en  font  venus  à  étudier  ies  Tfée^chu  ,  ce  font  quatre  livres 
qui  renferment  la  dodrine  de  Confocius  &  de  Mencius ,  on  ne  leur  pef- 
inet  pas  d'en  lire  d'autres  qu'ils  nèfles  fâchent  exaâement  par  cœur.  En 
même  temps  qu'ils  étudient  ces  livres  ,  on  leur  apprend  à  former  leurs 
lettres  avec  le  pinceau  ;  on  leur  donne  d'abord  fur  de  grandes  feuilles  det 
lettres  fort  groflès  &  écrites  en  rouge ,  qu'ils  font  obligés  de  couvrir  d'en^ 
cre  noire;-  après  ces  premiers  élémens,  viennent  des  caraâeres  plus  petiif 
qui  font  noirs  ;  ils  calquent  ceux-ci  fur  une  feuille  de  papier  blanc  a  trar 
vers  un  tranfparent  :  on  prend  grand  foin  de  leur  donner  de  ix>ns  princi- 
pes d'écriture ,  parce  que  Fart  de  bien  peindre  les  lettres  eft  fort  eftimé 
chez  les  Chinois.  Les  écoliers  connoiiient-ils  aflèx  de  caraâeres  pour  la 
compofition  ?  On  leur  donne  une  matière  à  amplifier  ,  c'eft  ordinairement 
une  fentence  des  livres  cla/fîques  :  quelquefois  ce  fujet  n'eft  qu'un  fimple 
caraâere  dont  il  faut  deviner  le  fens  ;  le  ftyle  de  cette  compofition  doit 
être  concis  &  ferré.  Pour  s'afiiirer  du  progrés  des  écoliers  ,  !' ufage  dans 
quelques  Provinces  eft  d'aflembler  tous  ceux  d'une  même  fiimille,  dans 
une  iàte  commune  de  leurs  ancêtres  &  de  les  faire  compofer;  là  chaque 
chef  de  maifon  leur  donne  à  fon  tour  un  fujet ,  &  leur  fait  préparer  us 
dîner  :  fi  quelque;  écolier  s'abfente  fans  raifon ,  fes  parens  font  ooligés  de 
payer  vingt  fols. 

Outre  les  foins  pirriculiers  &  libres  à  chaque  famille  ^  les  jeunes  gent 
font  obligés  à  des  compofiriohs  deux  fois  par  an ,  au  printemps  &  en  hy* 
ver ,  devant  le  maître  d'école.  C^s  deux  examens  font  encore  quelquefms 
^'  '  de  plufieiurs  autres ,  que  font  les  mandariiu  ^  les  lettrés  •  M  Iv 
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gouverneurs  des  villes,  qui  donnent  à  ceux  qui  ont  le  mieux  rëufl!,  des 
récompenfes  arbitraires. 

Les  perfonnes  aifées  ont  pour  leurs  enfàas/des  précepteurs  qui  font  Li'- 
centiés  ou  Doâeurs.  Ceux-ci  ne  donnent  pas  feulement  à  leurs  éleves^  lès 
premiers  élëmens  des  lettres,  mais  ils  leur  enfeignent  encore  les  règles 
de  la  civilité,  l^iftoire  &  les  loix.  Ces  emplois. de  précepteurs  font  ég»- 
lement  honorables  &  lucratifs.  Ils  font  traités  des  parens  des  enfans  avec 
beaucoup  de  diftinâions  ;  par-tout  on  leur  donne  la  première  place.  Sien- 
Sieng ,  notre  Maître ,  notre  Doâeur  \  c'eft  le  nom  qu'on  leur  donne.  Leurs 
Difciples ,  fur-tout ,  confervent  pour  eux ,  toute  leur  vie ,  la  plus  profonde 
vénération. 

LMnftruâion  du  peuple  eft  d'^cilleurs  une  des  fbnâions  principales  des 
mandarins.  Le  premier  &  le  quinze  de  chaque  mois ,  tous  les  mandarins 
d^un  endroit  s'aflemblent  en  cérémonie ,  &  un  d'eux  prononce  devant  le 

f peuple  un  difcours  ,  dont  le  fujet  roule  toujours  fur  la  bonté  paternelle, 
ur  i'obeiflance  filiale,  fur  la  déférence  qui  eft  due  aux  Magiftrats  ,  fur 
tout  ce  qui  peut  entretenir  la  paix  &  l'union. 

L'Empereur  lui-même  fait  aflembler  ,  de  temps  en  temps  ,  les  grandi 
Seigneurs  de  la  Cour  &  les  premiers  mandarins  des  Tribunaux  de  Pekin\ 
pour  leur  faire  une  inftruâion,  dont  le  fujet  eft  tiré  des  livres  Canoniques» 
{Hifioire  générale  dts   Voyages.) 

L'inftruâion-  que  les  mandarins  doivent  donner  au  peuple,  deux  fois 
par  mois ,  eft  ordonnée  par  une  loi  de  l'Empire ,  ainfi  que  les  feize  arth* 
des  fur  lefquels  cette  inftruâion  doit  s'étendre. 

i^.  Recommander  foigneufement  les  devoirs  de  la  piété  filiale  1,  & 
la  déférence  que  lés  cadets  doivent  è  leurs  aînés  ,  pour  apprendre 
aux  jeunes  gens  combien  ils  doivent  refpe£ler  les  loix  eflentielles  de  la 
nature. 

2^.  Recommander  de  conferver  toujours  dans  les  fiimilles  un  (buvenir 
fefpeâueux  de  leurs  ancêtres ,  comme  un  moyen  d'y  faire  régner  la  paat 
&  la  concorde.' 

;^.  D'entretenir  l'union  dans  tous  les  villages,  pour  y  éviter  les  querelles 
&  les  procésl 

4^.  De  faire  efttmer  beaucoup  la  profedîon  du  laboureur  ,  &  de  ceux 
qui  cultivent  les  mûriers,  parce  qu'alors  on  ne  manquera  ni  de  grains 
pour  fe  nourrir,  ni  d'habits  pour  fe  vêtir. 

{^.  De  s'accouttimer  à  l'économie,  a  la  frugalité,  à  la  tempérance,  à  la 
modeftie  ;  ce  font  les  moyens  par  lefquels  chacun  peut  maintenir  fa  con- 
duite &  fes  affaires  dans  un  bon  ordre. 

6^.  D'encourager  par  toutes  fortes  de  voies  tes  écoles  publiques  ,  afin 
€pt  les  jeunes  gens  y  puifent  les  bons  principes  de\norale« 

7^.  De  s'appliquer  totalement   chacun  à  les  propres   affaires,  comttkfl 

4PBI  moyen  infiullible  pour  entretenir  la  paix  de  l'efprit  &  du  cceur. 


t^         DESPOTISME    DELA    C  H  I  K  Ë/ 

8^.  D^étoufFer  lès  feâes  &  les  erreurs  dans  leur  naxi&Qce  ^  afin  «fe  coq» 
ferver  dans  toute  fa  pureté  la  vraie  Ce  folide  doârîne. 

9^.  D'inculquer  au  peuple  les  loix  pénales  établies ,  pour  éviter  quM  at 
devienne  indocile  &  revéche  à  Fégard  du  devoir. 

lo^.  D'inftruire  par&itemenc  tout  le  monde  dans  les  règles  de  la  civi* 
lité  &  de  la  bienféance;  dans  la  vue  d'entretenir  les  bons  ufages ,  &  h 
douceur  de  la  fociété. 

11^.  D'apporter  toutes  fortes  de  foins  à  donner  une  bonne  éducation  à 
Tes  en&ns,  oc  à  fes  jeunes  frères,  afin  de  les  empêcher  de  k  livrer  au 
vice ,  &  de  fuivre  le  torrent  de  fes  pafHons. 

K2^.  De  s'abftenir  de  la  médifance,  pour  ne  pas  s'attirer  des  ennemis, 
&  pour  éviter  le  fcandale  qui  peut  déranger  l'innocence  &  la  vertu. 

13^.  De  ne  pas  donner  d'afyle  aux  coupables,  afin  de  ne  pas  fe  trou- 
ver enveloppé  dans  leurs  châtimens. 

14^.  De  payer  exaâement  les  contributions  établies,  pour  fe  garantir 
des  recherches  &  des  vexations  des  receveurs* 

15^.  D'agir  de  concert  avec  les  che6  de  quartier  dans  chaque  ville, 
pour  prévenir  les  vols  &  la  ïiiite  des  voleurs. 

16^.  De  réprimer  les  mouvemens  de  colère ,  comme  on  moyen  de  fe 
mettre  à  couvert  d'une  infinité  de  dangers. 

L'obligation  de  fatis&ire  foigneufement  à  ces  inftruâions  eft  d'autant 
plus  eflentielle  aux  mandarins,  qu'ils  font  refponfables  de  certains  crimes 
qui  peuvent  fe  commettre  dans  leur  territoire.  S'il  arrive  un  vol  ou  un 
meurtre  dans  une  ville ,  le  mandarin  doit  découvrir  le  voleur  ou  le  meur- 
trier ,  fous  peine  de  perdre  fon  emploi. 

La  Gazette  du  Gouvernement  intérieur  de  l'Empire,  eft  encore  pour  le 
public  une  inftrufHon  hiflorique  journalière ,  qui  lui  préfente  des  exemples 
de  tous  genres,  qui  infpirent  de  la  vénération  pour  la  vertu,  de  l'amour 
pour  le  Souverain,  &  de  l'horreur  pour  le  vice;  elle  étend  les  connoif- 
lanccs  du  peuple  fur  l'ordre,  fur  les  aâes  de  juftice,  fur  la  vigilance  du 

{Gouvernement.  On  y  lit  le  nom  des  mandarins  deftitués ,  &  les  raifons  de 
eurs  difgraces  ;  l'un  étoit  trop  dur ,  l'autre  trop  indulgent ,  un  autre  trop 
négligent,  un  autre  manquoit  de  lumière.  Cette  Gazette  fait  auffi  mention 
des  penfions   accordées   ou  retranchées  ,  &c.  elle  rapporte  avec  la  plus 

Erande  vérité ,  les  jugemens  des  tribunaux ,  les  calamités  arrivées  dans 
^s  Provinces ,  les  fecours  qu'ont  donnés  les  mandarins  du  lieu ,  par  les 
ordres  de  l'Empereur.  L'extraif  des  dépenfes  ordinaires  &  extraordinaires  du 
Prince ,  les  remontrances  que  les  tribunaux  fupérieurs  lui  font  fur  fa  con- 
duite &  fur  fes  décifions  ;  les  éloges  que  l'Empereur  donne  à  fes  Minières , 
ou  les  réprimandes  qu'il  leur  fait  y  font  renfermées.  En  un  mot,  elle  con- 
tient un  détail  fîdele  &  circonflancié  de  toutes  les  af&ires  de  l'Empire. 
Elle  s'imprime  [chaque  jour  à  Pékin  &  fe  répand  dans  toutes  les  Provin- 
ces de  l^mpire;  elle  forme  «ne  brochure  defoixante  &  dix  pages,  &n€ 
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edfnprend  rien  de  ce  qui  fe  pafle  au  dehors  de  l'Empire.  Ceux  qui  fonc 
chargés  de  la'compofer,  doivent  toujours  la  préfenter  à  l'Empereur  avant 
que  de  la  rendre  publique  ;  mais  il  leur  eft  défendu  très-févérement  d'y 
ajouter  de  leur  chef,  la  moindre  circonftance  équivoque ,  ou  les  réflexions 
tes  plus  légères.  En  1726,  deux  écrivains  furent  condamnés  à  mort  pour 
y  avoir  inléré  des  fiiits  qui  fe  trouvèrent  hux.  {Mélanges  intireffans  & 
curieux.  ) 

C'eft  ainfi  qu'à  la  Chine ,  les  livres  qui  renferment  les  loîx  fondamen^ 
taies  de  PEcat ,  font  dans  les  mains  de  tout  le  monde  v  l'Empereur  doit  s'y 
conformer.  En  vain  un  Empereur  voulut-il  les  abolir ,  ils  triomphèrent  de 
la  tyrannie. 

$.    X  L 


A 


Etudes  des  Lettrés. 


r. 


Peine  les  jeunes  Chinois  ont-ils  achevé  leurs  premières  études,,  que 
ceux  qui  tendent  à  de  plus  hautes  connoiflances ,  commencent  un  cours  de 
la  fcience,  qui  les  met  à  portée  de  parvenir  aux  grades  académiques,  & 
d'entrer  dans  la  clafTe  refpeâable  des  lettrés.  Tous  ceux  qui  ne  prennent 
as  ces  grades ,  ne  jouiflent  d'aucune  diftinâion  ;  ils  font  confondus  parmi 
e  reile  du  peuple ,  exclus  de  tous  les  emplois  de  l'Etat. 
'  On  diftingne  trois  clafles  de  lettrés  qui  répondent  aux  trois  diflférens  gra« 
des  que  prennent  les  favans.  Pour  y  parvenir,  les  afpirâns  font  obligés 
de  fourenir  pIuHeurs  examens  :  ils  lubiflent  le  premier^  'âevant  le  Préfi^ 
dent  de  la  jurifHiéHon  où  ils  font  nés. 

L'office  du  Hio-Tao  l'oblige  de  vifiter  tous  les  trois  ans  la  Province;  il 
aflemble  en  chaque  ville  du  premier  rang  tous  les  bacheliers  qui  en  dé- 
pendent; il  faif  des  informations  fur  leur  conduite,  examine  leur  compo- 
fition,  récompenfe  les  progrès  &  l'habileté,  punit  la  négligence  &  l'inap* 
plication.  Un  gradué  qui  ne  fe  trouve  pas  à  cet  examen  triennal ,  efl  priv^ 
de  fon  titre ,  &  rentre  dans  la  claffe  du  peuple,  à  moins  qu'il  n'ait  pour 
s'en  difpenfer  des  raifons  de  maladie,  ou  du  deuil  de  fon  père  ou  de  (a 
mère. 

Pour  monter  au  fécond  degré ,  qui  efl  celui  de  licencié ,  il  faut  fubîf 
uii  examen  qui  ne  fe  fait  qu'une  fois  tous  les  trois  ans  dans  la  capitale  dq^ 
chaque  Royaume. 

La  Cour  envoie  exprès  deux  mandarins  pour  préfider  à  cet  examen^  au'- 
quel  a(fîftent  auffi  les  grands  Officiers  de  fa  Province  :  tous  les  bacheliera 
(ont  obligés  de  s^  rendre ,  quelquefois  ils  fe  trouvent  au  nombre  de  dix 
mille,  mais  dans  ce  nombre,  il  n'y  en  a  guère  qu'une  foixanraine  dVIevét 
au  degré  de  licencié;  leur  robe  eft  brunâtre,  avec  une  bordure  bleue  dQ 
quatre  doigts ,  l'oifeau  du  bonnet  eft  doré^ 

Le  licencié  doit  fe  rendre  l'année  fuivante  à  Pelon  pour  concourir  M  ' 
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doâorati  c*eft  ^Empereur  qui  &it  les  firais  de  leur  voyage  :  ceux  qui  bor^ 
nent  leur  ambition  à  ce  titre  de  licencié ,  peuvent  fe  difpenfer  de  fe  rendre 
à  Pékin ,  &  cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  puiflfent  être  pourvus  de  quelque 
emploi  :  quelquefois  Tancienneté  feule  du  titre  mené  naturellement  aux 
premières  places.  On  a  vu  des  fils  d'artifans  devenir  Vice-Rois  par  cène 
voie ,  mais  dés  qu'ils  font  parvenus  à  quelque  ofHce  public ,  ils  renoncent 
au  degré  de  doâeur. 

Tous  les  licenciés  qui  n'ont  pas  d'emploi,  font  obligés  de  fe  rendre  à 
Pékin  pour  l'examen  triennal ,  qu'on  appelle  Texamen  Impérial  ;  c'efl  l'Em- 
pereur même  qui  donne  le  fu]et  de  la  compofition  :  l'attention  qu'il  ap- 
porte à  cet  examen ,  en  fe  faifant  rendre  un  compte  exaâ  du  travail ,  le 
foit  regarder  comme  le  feul  Juge.  L'afTemblée  efl  quelquefois  compoféé  de 
cinq  ou  C\x  mille  afpirans ,  defquels  on  n'en  élevé  que  cent  cinquante  au 
doâorat. 

Les  trois  premiers  portent  le  nom  de  Tien-tfe-Men*feng;  c'efl-à-dire  ^ 
les  difciples  du  cieL  Parmi  les  autres»  l'Empereur  en  choifit  trn  certain 
fiombre ,  auxquels  il  donne  le  titre  de  Hau-lin  ;  c'eil-à-dire ,  doâeur  du 
memier  ordre.  Ils  compofent  un  tribunal  particulier,  qui  efl  dans  le  palais, 
oc  leurs  fondions  font  très-honorables.  Ils  font  charges  d'écrire  Thifloire^ 
&  l'Empereur  les  confulte  dans  les  affaires  importantes  ;  c'efl  de  leur  corps 
qu'on  tire  les  cenfeurs  qu'on  envoie  dans  les  Provinces ,  pour  examiner 
les  afpirans  aux  degrés  de  bacheliers  &  de  licenciés.  Les  autres  doâeurs 
s'appellent  Tfin-fée.  L'Empereur  fait  préfent  à  chacun  des  nouveaux  doc- 
teurs d'une  écuelle  d'argent,  d'un  parafol  de  foie  bleue,  d'une  chaife-à- 
porteur  magnifique. 

Parvenu  au  glorieux  titre  de  doâeur,  un  Chinois  n'a  plus  à  redouter 


iportani 

de  tout  le  monde.  Sa  famille ,  fes  amis  ne  manqiient  pas  d'ériger  eii  (on 
honneur,  de  beaux  arcs  de  triomphe,  fiir  lefquels  ils  gravent  fon  nom, 
&  Vannée  où  il  a  été  élevé  au  rang  de   doâeur. 


L 
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Za  propriété  des  liens. 
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A  propriété  des  biens  efl  très-afTurée  à  la  Chiner  on  a  vu  ci*devant 
que  le  droit  de  propriété  s'itend  jufqu'aux  efclaves  ou  domefliques  enga- 
es  i  &  dans  tout  l'Empire  les  enfans  héritent  des  biens  de  leurs  pères ,  & 
leurs  parens,  félon  l'ordre  naturel  du  droit  de  fucceffîon.  Il  y  a  à  la 
Chine ,  à  l'égard  de  la  pluralité  des  femmes  ,  un  ufage  afTez  conforme  à 
celui  des  Patriarches  avant  la  captivité  des  Hébreux  en  Egypte.  (  McUu%gts 
intérejfans  &  curieux.) 

QucHque 
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Quoique  fukant  les  loix,  les  Chinois:  oe  paiflent?  avoir  qu'une  femme 
légitime,  &  que  dans  le  choix  que  I'mi  en  feiCi^oftait  égard  à  Tégalité 
du  rang  &  ï  l'âge,  il  eft  néanmoins  permis  d'avoir  plufieurs  concubines; 
mais  ce  n'eft  qu'une  tolérance,  dans  la  vue  de  nie. pas  mourir  fans  pofté- 
rite.  La  loi  n'accorde  cette  liberté  qu'à  ceux  dont  la  femme  eft  parvenue  à 
l'âge  de  quarante  ans  fans  avoir  d'enfans. 

Lorfqu'un  mari  veut  prendre  une  féconde  femme,  il  paie  une  fommci 
convenue  avec  les  parens  de  lafemiUe,  :&  leur  promet  par  écrit  d'en  biea 
nfer  avec  elle.  Ces  fécondes  femmes  dépendent  abiblument  de  l'époufe  lé« 
gitime ,  &  doivent  la  refpeder  comme  la  roaitrefle  de  la  maifon ,  leuri 
enfens  font  cenfés  appanenir  à  la  première,  qui  feule  porte  le  nom  de 
mère;  ils  ont  droit  dans  ce  même  cas  de  pure  tolérance,  à  la  fucceflion 
du  père  avec  les  enfens  de  la  *  femme  légitime  »  s'il  en  fiirvenoit ,  ce  qui 
marque  l'étendue  du  dffcnt  de  lucceflion ,  &  U  fureté  du  droit  de  propriété 
dans  cet  Empire. 

J.    XI  I  L 

V Agriculture» 

p  ^E  menu  peuple  de  la  Chifle  ne  vivant  pre(bue  que  At  ^^atns,  d'hef*' 
bes,  de  légumes,  en  aucun  endroit  du  monde ,  les  jardins  potagers  ne  font 
ni  plus  communs ,  ni  mieux  cultivés.  Point  de  terres  incultes  prjès  des  vil* 
les  »  point  d'arbres ,  de  haies  /  de  foflés  \  on  craindroit  de  rendre  inutile  Le 
plus  petit  morceau  de  terrein. 

Dans  les  provinces  méridionales ,  les  terres  ne  repofent  jamais^  les  coI«* 
Unes,  les  montagnes  mêmes  font  cultivées  depuis  la  bafe  jtuqu'au  (bmmets 
rien  de  plus  admirable  qu'une  longue  fuite  d-éminences  entourées  &  com- 
me couronnées  de  cent  terrafles  qui  fe  Airmontent  les  unes  les  autres  en 
retrécilfant  :  on  voit  avec  furprife  des  montagnes  qui  ailleurs  produiroient 
y  peine  des  ronces  ou  des  butflbns,  devenir  ici  une  image  riante  de  fer* 
liUté  (  Hiftoire  générale  des  voyages.  ) 

h^s  terres  rapportent  ffénératement  trois  moiflbns  tous  les  ans,  la  pre- 
mière des  ri^ ,  la  féconde  de  <ce  qui  fe  feme  avant  qye  \e  riz  foiç  moil^ 
fonné ,  &  la  troifieme  de  feves  ou  de  quelques  autres  grains.  Les  Chinoie 
n'épargnent  aucuns  foins  pour  ramafler  toutes  les  fortes  d'immondices  pro« 

Eres  à  fertilifer  leurs  terres ,  ce  qui  d'ailleurs  fert  beaucoup  à  l'entretien  de 
L  propreté  des  villes. 

Tous  les  grains  que  nous  connoi^ons  «n  Europe  ^  tels  que  le  fro« 
^lent ,  le  riz  «  l'avoine  «  le  millet ,  les  pois ,  les  feves  ^  Wennent  bien  k 
la  Chine. 

L'ufage  eft  que  le  propriétaire  de  la  terre  prend  la  moitié  de  la  récolte; 
ifBt  qu'il  paie  les  luxes  ;  l'autre  moitié  refte  au  laboureur  pour  fes  frais  & 
Ion  txwMh  I-es  jKun  n'étant  pas  cibargées  de  la  redevance  de  la  dixme 
Tome  XV.  Bbbb 
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^cclëfiàfliqué  daM;  cesiipays-Uvb'-'fmtioh  du.  laboureur  fe  trouve  i  pM 

Îrès  dans  la  mémo  proportion  que^iansces  paysfci  pour  les  fermiers^  danii 
is  provinces  où  les  terres  font  bien  cultivées. 

Les  laboureurs  (ont  à  la  Chine  au^defliis  des  marchands  &  des  artifant » 

Il  y  a  queloues  Itoyaumes  en  Europe  où  Ton  n'a  pas  encore  fenti  Pim* 
^ortance  de  ragriculture ,  ni  des  richellès  ndceflaires  pour  les  encrepriles 
"lie  la  culture,  qui.  ne  peut  être  feutenue  que  par  des  habitans  aotaUes 
jsiar  leur  capacité.  &  fjkt  leurs  rîch^flk&;  en  €C%  pays  l'on  regarde  les  la** 
'Obureurs  comme  Âe:  ïîmples  payfans ,  tnanoHvricrs ,  &  l'on  a  fixé  leur 
rang  au-deflbus  4u  bas  peuple  des  villes.  (  Voye^  ks  loix  civiles  de  Do» 
mat,  vous  eonnaîité\^  qutlm^ct  Mgyaume^  &  giuUc  idée  on  y  a  des  loix 
^fondamentales  des  focUtés.  ) 

Au  contraire  l'a^iculcure  à  toujours  été^  en '^énéiiu2on  à  la  Chine,  & 
ceux  qui  la  profelient^ont  toujours  mérité  l'attention  particulière  des  Euh 
^reurs>^  nous  "de  nous  «étendrons  pas  ici  fur  le  détail  des /prérogatives  que 
ees  Princes  leur  ont  accordées  d^nsitous  les  temps. 

Le  fuccefleitr  de  l'Empereur  Lang-Hi ,  a  fur-tout  fint  des  réglemens  très- 
'favorables  pour  exciter  rémulacion  des  laboureurs.  Outre  qu'9  a  donné  lui^ 
même  l'exemple  du  travail,  en  labourvnt  la  terre  &  en  y  femant  cin^ 
fortes  de  ^ains^  ilaï^ncore-^  ordonné  aux  Gouverneurs  de  toutes  les  vH- 
leS',  de  s^informer  ^aiqilé^  année  de  celui  qui  fe  fera  le  plus  diftingué^ 
^:hacun  dans  fon  gouvernement ,  par  fon  application  à  la  culture  des  ter- 
res,  par  une  réputation  intègre,  in  une  économie  fage  &  bien  -emeodue; 
Ce  laboureur  ettimable  éft  élevé  au  degré  de  mandarin  du  huitième  or- 
'^dre  »  il  jouit  de  la  noblefTe  &  de  toutes  les  prérogatives  attacliées  \  la  qua« 
licé  de  mandarin.  . 

L^Empereur  Xun  a  établi  une  loi  qui  défend  ^expréflëment  aux  Couver* 
neurs  de  provinces  de  détourner  par  des  corvées  les  laboureurs  des  travaux 
^e  l'agricuhure. 

L'Empereur  Yao  éloigna  Tes  enfims  du  trône  pour  y  placer  un  jeune 
laboureur  qui  s'étoit  rendu  fort  recommandable  par  (a  (agacité  &  fa  pro» 
l>ité.  Celui*ci  après  un  règne  >gloneux  ,  laiffa  la  couronne  à  Yu ,  qui  par 
l'invention  des  canaux,  avoir  trouvé  le  moyen  délire  rentrer  dans  la  mer 
les  eaux  qui  couvroient  la  furface  d'une  partie  de  l'Empire ,  &  de  faire 
ufage  de  ces  canaux  pour  'fërtilifer  les  terres  par  les  arrofemens.  Ceft  par 
fon  élévation  au  trône ,  &  ^ar  de  tels  travaux ,  que  l'agriculture  reçut  un 
4uftre  éclatant.  (  Mélanges  intérejfans  •&  ^curieux.) 

11  y  a  une  -Ifète  du  printemps  pour  les  habitans  Se  la  campagne^  elfe 

^eonfme  à  promener  dans  les  champs  une  grande  vache  de  terre  coites^ 

(dOtit  les  cornes  font  dorées  :  cette  figure  elt  fi  mohftrueufe  que  quarante 

hommes  ont  peine  à  la  foutenir ,  elle  eft  fuivie  immédiatement  d'un  jeune 

enfant  ayant  un  pied  nud  &  l'autre  chauflë,  &  qui  la  ifi-appe  d^une  verge 

'Comme .pour  la  6ire  avàûcâ^^^ec  enfant 'jeft  le  fymbofe^dé  k;  ttiligeacé 
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ft  du  travail.  Une  multitude  de  laboureurs  avec  tout  1 -attirail  de  leur  pro« 
ieffîoa  encourent  la  figure  t  &  1&  marche  eft  iferméç  par  une  troupe  dç 
mafques.  '       • 

Toute  cette  foule  fe  rend  au  palais  du  gouverneur  ou  du  mandarin  du 
lieu;  là  cki  Brîfe  la  vache ,,.&  on  liiis  de  (on.  venire  quaiitité  de  petitea 
vaches  d'argile '  dont  elle  eft  remplie,  (Symbole. 49  fécopdi^)  ^  on  lei 
diftribue  aux  affiftans.  Le  mandarin  prononce  un  difiMUff  à,  U  louangiç  dji^ 
Fagriculture  I  &  c^eft  ce  q^ui  termine  la  cérémonie.. 

§.    X  I.V- 

Le  Commerce  conjidéré  wmmfi  d^endancc  iU  Pjigrtcu^fÊk 

V^  N  a  vu  que  l'Empire  de  la  Chine  étoit  trè^-abondant  en  touties  forte* 
de  produâions ,  il  eft  aifé  de  préfumer  de*là  que  le  commerce  de  cette 
nation  eft  très^floriflant  ;  mais  comme  les  Chinois  trouvent  chez  eux  toutes 
les  commodités  de  la  vie ,  (  &  que  la  grande  population  aifure  le  débit  6^ 
la  confommation  de  toutes  les  denrées  dans  &  pays  même),  leur  com- 
merce extérieur  eft  très-borné  relativement  à  l'étendue  de  cet  Etat.  Leur 
principal  négoce  ft  fait  dans  Tintérieur  de  l'Empire  ^  dont  toutes  les  par- 
ties ne  font  pas  également  pourvues  des  mêmes  chofes  ;  chaque  Province 
ayant  Tes  befoins  &  fes  ricneflès  particulières ,  elles  refteroient  toutes  dans 
Tindigence,  fi  elles  ne  fe  communiquoient  réciproquement  ce  qu'elles  ont 
d'utile.  Une  circulation  établie  dans  un   pays  de  dix-huit  cents  lieues  de 
circonférence ,  préfente  fiins  doute  l'idée  d'un  commerce  foirt  éteiidu  :  au(H 
Thiftorien  dit  que  le  commerce  qui  fe  fait  dans  IHntérieur  de  U  Chine  eft 
fi  grand,  que  celui  de  l'Europe  ne  peut  pas  lui  être  comparé.  Un  com-. 
merce    purement  intérieur    paroitra   bien    défeâueux  à  ceux  qui  croitenç 
que  les  nations  doivent  commercer  avec  les  étrangers  pour  s'enrichir  et\ 
argent.  Ils  n'ont  pas  remarqué  que  la  plus  grande  opulence  poflible  con^ 
fifte  dans  fa  plus  grande  jouiflance  p6ffîble ,  que  cette  {ouiftance  a  fa  fource 
dans  le  territoire  de  chaque  nation ,  que  cette  fource  eft  la  fource  même  de 
l'or  &  de  l'argent,  foit  qu'on  les  tire  4^s  mines,  foit  qu'on  les  acheté  avec 
d'autres  produ6Uons  ;  ceux  qui  ont  des  mines  »  vendent  en  or  &  en  argent 
pour  étendre  leur  jouiflance  à  laquelle  les  métaux  font  inutiles  par  eux-mé* 
mes  ;  ceux  qui  n\>nt  pas  de  cette  marchandife ,  l'achètent  fimplement  pour 
feciliter  les  échanges  dans  leur  commerce ,  fans  s'en  charger  au«delà  de  cet 
ufage,  parce^que  l'or  &  l'argent  fe  paient  avec  des  richefTes  plus  néceffai- 
res  que  ces  métaux,  &  que  plus  on    en  acheteroit,  plus  on  diminueroit 
la  jouifTance  qui  eft  la  vraie  opulence  ;  d'ailleurs  oa  confond  le  commerce 
des  nations ,  qui  n'a  pour  objet  que  la  jouifTance ,  avec  le  commerce  de< 
marchands,  qui  eft  un  fervice  qu'ils  font  payer  fort  cher,  &  d'autant  phia 
cher  œxe  leur  commerce   s'étend  au  loin  }  ainfi    plus   les  natiow  pfm« 
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vent  en  épargner  les  frais,  au  préjudice  même  des  grandes  fortunes  âe^ 
commerçans ,  &  pour  les  dépenfei  néceflaires  à  la  réprodu£tion  perpétuelle 
des  richefles  qui  naifTent  de  la  terre,  plus  ils  alTurent  les  revenus  de  U 
nation  &  du  Souverain. 

Le  tranfport  des  différentes  marchand! fes  eft  trés-£icile  ï  la*  Chine,  par 
la  Quantité  des  canaux  dont  chaque  Province  eft  coupée,  la  circulation  & 
le  débit  y  font  trés-prompts  ;  Tintérèt  qui  fait  la  paflion  dominante  du  peu* 
pie  Chinois ,  le  tient  dans  une  aâiviré  continuelle  :  tout  eft  en  mouve* 
ment  dans  les  villes  &  dans  les  campagnes ,  les  grandes  routes  font  aufli 
fréquentées  que'  les  rues  de  nos  villes  les  plus  commerçantes ,  &  tout  PEm- 
pire  ne  femble  être  qu'une  vafte  foire. 

Mais  un  vice  dans  le  commercé,  c'eft»  dit*on,  le  défaut  de  bonne-foi: 
les  Chinois  ne  fe  contentent  pas  de  vendre  le  plus  cher  qu'ils  peuvent, 
ils  falfifient  encore  leurs  marchàndifes  :  une  de  leurs  maximes  eft  que  celui 
qui  acheté  donne  le  moins  qui  lui  eft  j>o(fîbIe ,  &  que  même  ils  ae  don- 
neroient  rien  fi  on  y  confentoit  \  ils  infèrent  de-là'  qu'on  peut  exiger  &  re- 
cevoir les  plus  grofles  fommes,  fi  celui  qui  acheté  eft  aflez  fimple,  ou 
aflez  peu  intelligent  pour  les  donner.  Ce  n'eft  pas  le  marchand  qui  trompe, 
difent-ils,  c'eft  l'acheteur  oui  fe  trompe  lui-même  :  on /ne  fait  nulle  vio- 
lence ,  le  profit  que  retire  le  vendeur  eft  le  fruit  de  fon  induftrie. 

Les  voyageurs  ont  fortement  établi  en  Europe  l'opinion  de  ce  brigan- 
dage des  Chinois  dans  leur  commerce,  ils  citent  même  des  exemples  de 
falfifications  fi  groflieres  &  fi  réprëhenfibles ,  qu'il  faudroit  en  conclure  que 
le  vol,  le  pillage  (e  pratique  impunément  à  la  Chine»  où  cependant  la 

{>olice  s'exerce  avec  l'exa^itude  la  plus  rigoureufe  pour  les  plus  petits  dé- 
its ,  ce  qui  s'étend  même  jufques  dans  l'obfervation  du  rite  du  cérémonial 
civil  qui  eft  porté  à  l'excès..* Ceux  qui  ont  fait  ces  relations,  ont  confondu 
furément  le  négoce  qui  fe  fait  dans  le  port  de  Canton  avec  les  Euro- 
péens; ils  ont  confondu,  dis-je,  ce  négoce  nouvellement  établi,  ou  l'on 
a  cherché  à  fe  tromper  de  parc  &  d'autre  avec  le  commerce  qui  fe  fiit 
entre  les  fujets  de  l'Empire.  Le  Gouvernement  qui  s'intéreffe  peu  au  né- 
goce étranger,  y  tolère  les  repréfailles  frauduleufes ,  parce  qu'il  eft  diffi- 
cile d'afliijettir  au  bon  ordre  des  étrangers  de  trois  mille  lieues,  qui  difpa- 
roiftent  aufli-^'tôt  qu'ils  ont  débité  leurs  marchàndifes.  Nous  avons  beaucoup 
d'exemples  de  nations  trés-louables ,  qui  ont  été  corrompues  par  l'accès  d'un 
commerce  étranger;  mais  il  paroit  que  dans  la  repréfaille,  les  Chinois 
font  devenus  plus  habiles  que  les  Européens ,  &  qu'ils  exercent  cette  ha- 
bileté avec  d'autant  moins  d'inquiétude  qu'ils  ne  s'expofent  point  k  venir 
commercer  dans  nos  ports  où  les  marchands  fe  firéquentent ,  fe  con- 
noiffent,  &  où  la  bonne-foi  s'établit.  Il  n'eft  pas  concevable  qu'un  com- 
merce puifle  s'exercer  entre  les  habitans  d'un  pays  avec  des  repréfailles 
frauduleufes  &  réciproques  j  que  gagneroit-on  à  s'entre-tromper  mutuelle- 
ment? Cela  n'apporteroit  qu'une  inquiétude  pénible  &  fort  embarraflante^ 
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i|ui  rendroit  un  commerce  journatier ,  fort  difiîcile ,  &  prefqu'împrarica- 
ble  i  mais  cela  eft  encore  plus  inconcevable  dans  une  nation  aulfî  policée 
qu'elle  Teft  à  la  Chine ,  où  de  tout  temps  la  bonne-foi  &  la  droiture  ont 
été  recommandables  dans  le  commerce  :  c'eft  un  des  principaux  objets  de 
U  morale  de  Confucius,  morale  qui  fait  loi  dans  cet  Empire. 

Le  commerce  intérieur  de  la  Chine  étant  trés-floriflTant ,  il  n'efi  pas 
étonnant  que  fes  habitans  fe  mettent  fi  peu  en  peine  de  retendre  au  de- 
hors, fur-tout  quand  on  fait  attention  au  mépris  naturel  qu'ils  ont  pourlet 
nations  étrangères.  Le  commerce  extérieur  eft  très-borné  :  Canton ,  Emouy, 
Ningpo  ,  villes  maritimes  ,  font  les  feuls  ports  où  Ton  charge  pour 
l'étranger  ;  leurs  voyages  fur  mer  ne  font  pas  non  plus  de  long  cours, 
ils  ne  paflent  guère  k  détroit  de  la  Sonde;  leurs  embarquemens  ordi- 
naires font  pour  le  Japon ,  pour  Siam ,  Manille  &  Batavia. 

Les  commerces  éloignés  font  peut-être  plus  nuifibles  que  favorables  à  la 
profpérité  des  nations  qui  s'y  livrent ,  abftraâion  faite  de^  commercans  qui 
peuvent  y  ùke  de  grofles  fortunes ,  en  grande  partie  aux  dépens  de  leurs 
concitoyens  ;  les  marchandifes  que  Ton  va  chercher  fi  loin ,  ne  font  guère 

Sue  des  frivolités  fort  chères ,  qui  entretiennent  uik  luxe  trés^préjudîciable. 
^n  pourroit  nommer  plufieurs  nations  fort  attachées  à  ce  genre  de  com- 
merce qu'elles  exercent  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  &  qui,  à  la 
R^ferve  des  profits  de  leurs  commercans^  ne  fourniifent  pas  des  exemples 
de  proipérite» 


L 


J.    XV. 
Ligljlation  pofitivc^ 


E  S  lotx  it  la  Chine  font  toutes  fondées  fur  Tes  prineipes  de  fa  mo- 
rale, car,  comme  on  l'a  déjà  dit,  la  morale  &  la  politique  ne  forment  à 
la  Chine  qu'une  même  fcience;  &  dans  cet  Empire,  toutes  les  loiy  pofi- 
tives  ne  tendent  qu'à  maintenir  la  forme  du  Gouvernement;  {Mélanges 
intéreffans  &  curieux.  )  Ainfi  H  n'y  a  aucune  puiffance  au-deffus  de  ces 
loix,  elles  fe  trouvent  dans  les  livres  daffiques,  que  l'on  nomme  facrés 
&  qui  font  appelles  l'U-King;  c'eft-à*dtre,  les  cinq  volumes.  Autant  les 
Juifs  ont  de  vénération  pour  l'ancien  Teftament»  les  Chrétiens  pour  le 
Nouveau ,  les  Turcs  pour  l'Alcoran  ,  atxant  les  Chinois  ont  de  lefpeâ 
pour  l'U-King,  Mais  ces  livres  facrés  comprennent  tout  enfemble  la  reli- 
gion &  le  gouvernement  de  l'Empire;  les  loix  civiles  &  les  loix  politi- 
ques :  les  unes  &  les  autres  font  diâées  irrévocablement  par  ta  loi  natu- 
relle, dont  l'étude  fort  approfondie  eft  l'objet  capital  du  Souverain  &  des 
lettrés  chargés  du' détait  de  Tadminiftration  du  gouvernement.  Ainfi  tout 
eft  permanent  dans  le  Gouvernement  de  cet  Empire ,  comme  la  loi  im- 
muable ,  générale  &  fondamentale ,  fur  laquelle  il  eft  rigoureufement  & 
lucnineufement  établi* 
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A  la  Chine ,  dit  Mr.  de  Monteiquieu ,  fet  maximes  font  iodeftru^^ 
Mes  ;  elles  font  confondues  avec  tes  loix  &  les  mœurs  ;  les  légiflateurs  ont 
snême  plus  fait  encore  ^  ils  ont  confondu  la  religion ,  les  loix ,  les  mœurs 
&  les  manières  :  tour  cela  flit  morale ,  tout  cela  tut  vertu  ;  ces  quatre  points 
furent  ce  qu'on  appelle  les  rites.  Voici  comment  fe  fît  la  réunion  de  ta  re- 
ligion ,  des  mœurs  &  des  manières.  Les  légiflateurs  de  ta  Chine  eurent 
pour  principal  objet  ta  tranquillité  de  l^Empûre;  c'efl  dans  la  fubordina-* 
non ,  qu^ils  apperçurent  les  moyens  les  plus  propres  à  la  maintenir.  Dana 
cette  idée 9  ils  crurent  devoir  infpirer  le  refpeâ  pour  les  pères,  &  il^  raf« 
femblerent  toutes  leurs  forces  pour  cela  :  ils  établirent  une  infinité  de  ritet 
&  de  cérémonies  pour  les  honorer  pendant  leur  vie  &  après  îeur  mort  ; 
H  étoit  impoffî>le  d^norer  les  pères  morts ,  fans  être  porté  ^  les  hono*-^ 
rer  vivans»  Les  cérémonies  pour  les  pères  avoient  plus  de  rsq^port  aux  loix , 
•ux  mœurs  &  aux  maximes  ;  mais  ce  n^éroit  que  les  parties  d'iia  même 
code,  &  ce  même  code  étok  très-étendv»  Le  refpeâ  pour  les  pères  étoit 
eéceflfairemeat  lié  à.  tout  ce  qui  repréfentoit  les  pères ,  les  vieillards ,  les 
maîtres ,  les  magiftrats ,  l'Empereur  (  l'Etre  Suprême.  )  Cette  vénération 
pour  les  pères  rjppofoit  un  retour  d'amour  pour  les  en&ns,  &  par  con^- 
féquent,  le  même  retour  des  vieillards  aux  jeunes  gens,  des  Magiflrats  à 
leurs  fubordonnés,  de  l'Empereur  Si  fes  Sujets  (&  de  la  bonté  du  Créateur 
envers  fes  Créatures  raiformables.  )  Tout  cela  forment  les  rites,  &  ces  rites 
refprit  général  de  la  nation, 

11  n^  a  point  de  tribunal  dans  l'Empire,  dont  les  décifîons  puiflent 
avoir  force  de  loi,  fans  la  confirmation  du  Prince;  fes  propres  décrets  font 
des  loix  perpétuelles  &  irrévocables,  quand  ils  ne  portent  pas  atteinte 
aux  ufages,  au  bien  public,  &  après  qu'ils  ont  été  enregiilrés  par  le  Vice» 
Roi ,  les  tribunaux  des  Provinces  &  publiés  dans  l'étendue  de  leur  jurif« 
diâion  ;  mais  aufli  les  déclarations  ou  les  loix  de  l'Empereur  n'ont 
ile  force  dans  rfimpire  qu'après  un  enregiftrement  dans  les  tribunaux" 
Souverains.  • 

On  peut  en  voir  la  preuve  dans  le  tome  XXV  des  Lettres  édifiantes  ^ 
page  184.  Les  Miflîonnaires  ne  purent  tirer  aucun  avantage  d'une  décla* 
ration  de  l'Empereur,  qui  étoit  favorable  à  la  religion  Chrérienne,  parce 
qu^elle  n'avott  pas  été  enregtflrée  &  revêtue  des  formalités  ordinaires. 

L'ufage  des  remontranœs  ï  l'Empereur  a  été  de  tout  temps  autorifé  par 
les  loix  à  ta  Chine ,  &  il  y  efl  exercé  librement  &  courageufement  par  les 
tribunaux  &  les  grands  mandarins.  On  lui  repréfente  avec  autant  de  flncé- 
rité  que  de  hardieflCe ,  que  m6dérer  fa  puifTance  ^  l'établit  au-lieu  de  la  dé- 
truire; que  telle  de  fes  ordonnances  étant  contraire  au  bien  du  peuple^ 
il  faut  la  révoquer  ou  y  faire  des  modifications;  qu'un  de  fes  favoris  abufe 
de  fa  bonté  pour  opprimer  le  peuple;  qu'il  convient  de  le  priver  de  fes 
charges,  &  de  le  punir  de  fes  vexations. 

S'il  arrivoit  que  l'Empereur  n'eut  aucun  égard  à  ces  remontrances^  8c 
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^i\  fie  eflliyer  fon  refleiHinieDt  aux  mandarins  qui  auroient  eu  le  courages 
«aenEibrafler  la  caufe  publique ,  il  tombe^'oit  dans  le  mépris,  &  les  manda- 
rins recevroient  les  plus  grands  éloges;  leurs  noms  feroient  immortalifési^ 
A  célébrés  écernellement  par  toutes  fortes  d'honneurs  &  de  louanges.  La 
«cruauté  même  de  quelques  Empereurs  iniques  n'a  pas  rebuté  ces  généreux 
magiftrats  »  ils  fe  font  Uvrés  fuc€e(fîven>eDt  aux  dangers  ^e  la  mort  la  plus 
cruelle  »  qu'avoiènt  déjà  fubie  les  premiers  qui  s'étoient  préfemés.  De  ii 
terribles  exemples  n'ont  pas  arrêté  Jeur  zèle  i  ils  fe  font  expofés  les  uns 
•ftprés  les  autres,  jufqu'à  ce  que  le  tyran  ^eifrayé  lui-même  de  leur  coura* 
^e ,  fe  foit  Tendu  à  leurs  repréfentations.  Mais  les  Empereurs  fëroces  & 
réfraâaires  font  rares  ^  la  Chine  ;  ce  n'eft  pas  un  Gouvernement  barba« 
re;  (à  conflitution  fondamentale  efl  entièrement  indépendante  de  PEmpo- 
-reur  ;  la  violence  y.  eft  déteftée,  &  généralement  les  Souverains  y  tiennent 
aine  conduite  toute  oppofée.,  ils  ^recommandent  -même  de  ne  leur  pas  laifler 
"Ignorer  leurs  défauts. 

Un  des  derniers  Empereurs ,  dans  un  avertiffement  qu'il  abonné,  écrit 
4u  pinceau  rouge ,  «exhorte  tous  les  mandarins,  qui,  félon  leur  dignité  ont 
•^roit  de  préfenter  des  mémoriaux ,  de  réfléchir  mûrement  fur  ce  qui  peut 
•contribuer  au  bien  du  tyouvemement.,  de  lui  communiquer  leurs  lumières 
^ans  ménagement  fur  ce  qu'ils  trouveront  de  repréhenfible  dans  fa  con« 
duite  :  ces  excitations  par  'les  Souverains  mêmes  ibnt  fréquentes. 

Les  cenfeurs  qu'on  nomme  Kolis ,  >examinent  tout  rigoureufèment ,  & 
ibnt  redoutables  jufqu'3k  l'Empereur  &  aux  Princes  ^u  fang. 

Ces  cenfeurs  informent  l'Empereur ,  par  des  mémoires  particuliers ,  des 
^utes  des  mandarins ,  on  les  répand  au(fî-tôt  dans  tout  l'Empire ,  &  ils 
ibnt  renvoyés  «v   Lîi-Pou,  qui  ordinairement  prononce  la  condamnation 
^u  coupable.   En  un  mot,  Tautorîté  de  ces  infpeâeurs  eft  très^grande,  & 
leur  fermeté  dans  leurs  réfolutions ,  égale  leur  pouvoir  :  l'Empereur  mê- 
me, n'cfl  pas  ï  l'abri  de  leur  cenfure,  lorfque  fa  conduite  déroge   aux 
règles  &  aux  loix  de  l'Etat.   L'hiftoire  Chinoife  offre  des  exemples  éton- 
nans  de  leur  hardieffe  &  de  leur  courage.    Si  la  cour,  ou  le  grand-tri« 
i>unal  ^  entreprend  d'éluder  la  juftice  de  leurs  plaintes ,  ils  retournent  à  1« 
'Charge ,  Se  rien  ne  .peu  les  faire  déiifter  de  leur  entreprife.  On  en  a  vu 
-quelques-uns  pourfuivre ,  pendant  deux  aos ,  un  Vice-Roi  foutenu  par  tous 
les  grands  de  la  cour,  fans  être  découragés  paries  délais,  ni  effrayés  par 
les  menaces ,  &  forcer  enfln  'la  xour  à  dégrader  Paccufé  dans  la  crainte 
ide  mécontenter  le  peuple.  (Htfioire  des  conjurations '&  <onfpirations  ^  &€.*) 

Il  n'y  a  peut-être  point  de  pays  où  Ton  fdfe  des  remontrances  au  Sou- 
"Veraio  avec  plus  de  liberté  qu'à  la  Chine.  Sous  un  des  derniers  Empe- 
reurs, un  Généraliflime  des  armées,  quimvoit  rendu  des  fervices  confidé- 
^rables  à  l'Etat,  s'écarta  de  fon  devoir  ,  &  commit  même  des  injufticec 
énormes.  Les  accufations  portées  contre  lui  demandoient  fa  mort.  Cepen* 
«dant^  à  xanie  4e  ion  mérite  &^  jôaSi  dignité^  i'Em^eceur  voulut  .£ue 
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tous  les  principaux  -mandarins  envoyafleat  en  cour  leur  fentiment  fijr  cette 
afikire  :  un  de  ces  mandarins  répondit  que  l^accufé  ëcoic  di?ne  de  mort  ; 
mais  en  même-temps ,  il  expofii  fes  plaintes  contre  un  Minime  fort  accré* 
dite,  qu'il  croyoit  oeaucoup  plus  criminel  que  le  Généralifllme.  L'Empe- 
reur qui  aimoit  ce  Miniftre  fut  un  peu  étonné  de  la  hardiefle  du  manda-- 
jrin*;  mais  il  ne  lui  témoigna  point  Ton  mécontentement.  Il  lui  renvoya 
fon  mémorial  après  avoir  écrit  ces  paroles,  de  (a  propre  main  :  »  Si  mon 
•  miniftre  eft  coupscble ,  vous  devez  l'accufèr ,  non  bas  en  termes  généraux, 
»  mais  en  marquant  fes  fautes ,  &  en  produilant  les  preuves  que  vous  en 
m  avez.  »  Alors  te  mandarin,  fans  crainte  de  déplaire,  entra  dans  un  grand 
détail  fur  tous  les  che6  d'aocufation ,  &  £t  voir  à  PEmpereur  que  le  mi- 
niftre avoit  abufé  de  fa  confiance  pour  tyrannifèr  le  peuple  par  toutes  for- 
tes d'exaâions  :  il  le  repréfentoit  comme  un  homme  qui  vendoit  ion  cré- 
dit,  &  fe  déclaroit  toujours  en  faveur  de  ceux  qui  lui  donnoient  le  plus 
d'argent.  Cet  indigne  miniftre,  difbit-il,  fe  fera  engraiifê  du  fang  du  peu- 
jple,  aura  violé  les  loix^  méprifé  la  raifon,  oftenfé  le  ciel,  &  tant  de  cri- 
mes demeureront  Impunis»  parce  qu^il  eft  allié  à  la  £imflle  Impériale?  Votre 
Majefié  peut  lïien  dire ,  je  lui  pardonne  \  mais  les  loix  lui  pardonneront- 
elles?  C'eft  Tamour  de  ces  loix  facrées  qui  m^oblige  à  parler  &  à  écrire. 
Ces  remontrances  produiiirent  leur  eftèt^  Le  miniftre  fat  dépouillé  de  tous 
{t$  emplois ,  chaffé  de  la  cour ,  &  envoyé  en  ^1l\{  dans^une  province  iloi* 
née.  (  Mélanges  intéreffkns  &  curieux.  )  On  trouve  deux  exemples  fbm- 
labiés  dignes  d'attention ,  dans  un  mémoire  de  M.  Préfet ,  inféré  dans  ceux 
de  l!Académie  des  belles-lettres.  On  en  trouve  un ,  aufti  remarquable ,  dans 
les  mémoires  du  Père  le  Comte. 

Il  y  a  à  Pékin  (îx  Cours  fduveraines ,  dont  voici  les  départemens. 
La  première  s'appelle  Lii-pou ,  elle  propofe  les  mandarins  qui  doivent 
gouverner  le  peuple ,   &  veiller  à  la  conduite  de  tous  les  Magiftrats  de 
VEmptre  :  elle  eft  auffî  dépofitaire  des  (ceaux. 

La  féconde  nommée  Hou-pou ,  eft  chargée  de  la  levée  des  tributs  & 
de  la  direâion  des  finances. 

LfL  troifîeme ,  ^  qui  l'on  donne  le  nom  de  Li-pou ,  eft  pour  maintenir 
les  coutumes  &c  les  rites  de  l'Empire. 

Les  foins  de  la  quatrième  qu'on  appelle  Ping-pou  s'étend  fur  les  trou- 
pes ,  &  (ur  les  poftes  établies  dans  toutes  les  grandes  routes ,  qui  font  eor 
jtretenues  des  revenus  de  l'Empereur. 

La  Hing-pou,  qui  eft  la  cinquième,  juge  des  crimes  ;  toutes  caufes  ca- 
pitales y  font  jugées  définitivement,  c'eft  la  feule  qui  ait  droit  de  con- 
damner ii  mort  fans  appel  -;  mais  elle  ne  peut  faire  exécuter  un  criminel 
qu'après  que  l*Empereur  a  foufcrit  l'arrêt. 

L'mfpeâion  fur  les  ouvrages  publics ,  tout  ce  qui  concerne  les  ports  & 
fa  maàne ,  font  du  reftbrt  du  Tribunal  nommé  Kong-pou. 
<  Tous  £6$  Tribunaux  font  divifés  en  discutes  Chambres  auxquelles  les 

affiuies 


f 
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t/tkires  font  diflribuëesi  &  comme  leur  étendue  n'eft  pa$  U  même  dans 
toutes  les  parties  ,  le  nombre  des  juges  de  chaque  tribunal  varie  auffi  à 
proportion^ 

De  ces  fix  Cours  fbuveraines  relèvent  encore  plufieurs  autres  tribunaux 
inférieurs. 

Toutes,  ces  cours  n'ont  proprement  au-defTus  d'elles  que  l'Empereur ,  ou 
le  grand  confeil  ,  qu'on  appelle  le  tribunal  des  Co»la*us ,  compofé  de 
quatre  ou  Cix  mandarins ,  qui  font  comme  les  miniftres  d'Etat  ;  les  fix  tri« 
bunaux  fupérîeurs  ont  les  départemens  qui  font  partagés  chez  nous  zux, 
fecrétaires  d'Etat,  au  chancelier,  au  contrôleur-général  des  finances  :  tous 
ces  tribunaux  font  vdllés  de  prés  par  des  infpeâeurs  fort  rigides  <5t  fore, 
attentifs  à  leur  conduite ^  ils  ne  connoiffent  point  des  affaires  d'Etat,  à 
moins  que  l'Empereur  ne  les  leur  envoie  ou  quMl  ne  les  commette  à  cet 
effet  :  dans  ce  cas ,  fi  l'un  a  befoin  de  l'autre ,  ils  fe  concertent,  &  con* 
courent  enfèmble  pour  difpofer  de  l'argent  &  des  troupes,  fuivant  l'ufage 
de  l'Empire  &  l'exigence  des  cas  :  en  tout  autre  temps ,  chaque  Cour  ne 
fe  mêle  que  des  afnires  de  fon  reflfbrt. 

Dans  un  Royaume  fi  vafle,  il  eft  aifé  de  fentir  que  l'adminiflration  âei 
finances,  le  gouvernement  des  troupes,  le  foin  des  ouvrages  publics^  lè 
choix  des  magifirats ,  le  maintien  des  loix ,  des  coutumes  &  de  l'admioiftra- 
tion  de  la  juftice ,  demandent  de  la  part  de  ces  premiers  tribunaux  un  libre 
exercice  de  leurs  fonâions  :  c'efl  ce  qui  a  donné  lieu  d'ailleurs  à  cette 
multitude  de  mandarins  à  la  cour  &  dans  les  provinces* 

l    X  V  I. 

Vimpât. 

L 
A  fomme  que  les  fujets  de  l'Empire  doivent  jpayer ,  eft  réglée  par  af< 

pent  de  terre  qu'ils  poffedent ,  &  qui  ^  efl  efUmé  ielon  la  bonté  du  terri*- 

coire;  depuis  un  temps  les  propriétau-es  feuls  font  tenus  de  payer  la  taille^ 

&  non  pas  ceux  qui  cultivent  les  terres. 

Nul  terrein.n'en  efl  exempt,  pas  même  celui  qui  dépend  des  temples; 
on  n^exerce  point  de  faifie  fur  ceux  qui  font  lents  à  payer ,  ce  feroit  ruiner 
des  familles  dont  l'Etat  fe  trouveroit  enfuite  chargé  :  depuis  le  printemps 
îufqu'à  la  récolte ,  il  n'eft  pas  permis  d'inquiéter  les  payfans  \  ce  temps 
paffé  on  reçoit  d'eux  une  quotité  de  fruits  en  namre  ou  en  argent,  ou 
Dien  on  envoie  dans  leurs  maifons  les  pauvres  &  les  vieillards,  qui  font 
nourris  dans  chaque  ville  des  charités  du  Souverain  ;  ils  y  refient  jufqu'à 
ce  qu'ils  aient  confommé  ce  qui  eft  dû  à  l'Empereur.  Cet  arrangement  n'a 
lieu  Que  pour  de  petits  propriétaires  qui  cultivent  eux-mêmes  quelque  por« 
don  de  terrein  qu'ils  pofTedent  ;  car  comme  on  vient  de  le  voir ,  les  fer- 
miers ne  font  pas  chargés  de  l'impôt  qui  fe  levé  fur  les  terres  qu'ils  cidth 

Jomê  XV.  Ce  ce 
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i^em ,  oa  ft  cfn  l^r  en  cfemaii^ît  Te  paiemetit-,  oe  Peroît  en  dtfBÎntttîos 
du  prix  du  fernuge ,  comme  cefii^  fe  pcMquè' en  France  à  Regard  du  vingtiè- 
me qui  fe  levé  fur  les  revenus  des  propriétaires  :  ainfi  ce  paiement  fait 
par  le  fermier ,  de  cbté  ou  d^autre ,  lut  eu  indiffêrem  &  ne  Texpofe  point 
a  être  niulâé.  Le  P.  Duhalde  dit  que  le  total  de  l'impôt  annuçl  eft  de  mille 
milUofis  de  notre  monnoie ,  (  un  milliard  }•  Cet  im^ôt  eR  peu  confidérablo, 
à  raifon  de  l'étendoe  de  pays  qui  eil  fous  la  domination  de  ^Empereur, 
ce  qui  prouve  que  les  biens ,  quoique  tenus  en  bonne  valeur ,  (ont  peu 
chargés. 

L'EkQpereur  peut  augmenter  nmpôt  quand  tes  befdns  de  PEtat  l'exigent) 
cependant,  excepté  dans  le  cas  d'une  néceflité  preflànte,  il  ufe  rarement 
de  ce  pouvoir ,  il  a  même  coutume  d'exempter  chaque  année  une  ou  deux 
Provinces  de  fournir  leur  part ,  &  ce  (ont  celles  qui  ont  fouftert  quelques 
dommages,  foit  par  maladies  ou  autres  événemens  ficheux, 

C'eft  la  féconde  Cour  fouveraine  de  Pékin ,  appellée  le  Hou-pou ,  qui 
a ,  comme  nous  avons  dit,  la  direâion  des  finances  :  tous  les  revenus  de 
l'État  paflent  par  fes  mains,  ^  la  »rde  du  tréfor  Impérial  lui  eft  confiée; 
on  ne  connoit  en  ce  pays-là,  ni  fermiers,  ni  receveurs-généraux  ou  par- 
ticuliers -  des  finances.  Dans  chaque  ville ,  tes  principaux  magiftrats  lont 
chargés  de  la  perception  de  l'impôt.  Ces  mandarins  rendent  compte  au 
tréibrier- général  établi  dans  chaque  Province,  qui  rend  compte  au  Hou<» 
pou ,  &  ce  Tribunal  à  PEmpereur. 

Suivant  les  anciens  principes  du  Couvernement  Chinois ,  qui  regardent 
le  Souverain  comme  le  chef  d'une  grande  fimiille ,  l'Empereur  pourvoit  à 
tous  les  befoins  de  fes  officiers.  Une  partiç  des  tributs  de  la  Provinces'/ 
confomment  par  les  penfions  de  tous  les  genres  des  magiftrats ,  &  de  tous 
les  autres  fiipendiés  ;  par  l'entretien  des  pauvres ,  '  des  vieillards  .&  des 
invalides  ;  par  le  paiement  des  troupes  \  par  les  •  dépenfes  des  travaux  pu- 
Mies  ;  par  l'entretien  des  poftes  &  de  toutes  les  grandes  routes  de  l'Em« 
pire}  par  les  fixais  des  examens,  &  des  dépenfes  de  voyage  des  afpi« 
rans  aux  degrés  ;  par  les  revenus  deilinés  ^  foutenir  la  dignité  des  Princes 
&  Princeffes  de  la  Famille  Impériale  ;  par  les  fecours  que  l'Empereur  ac*- 
corde  aux  Provinces  afSigées  des  calamités;  par  les  récompenfes  qu'il 
difiribue  pour  foutenir  l'émulation  &  les  bons  exemples ,  ou  pour  recon« 
nokre  les  bons  fervtces  de  ceux  qui  en  quelque  genre  que  ce  foit,  ont 
procuré  quelque  avantage  à  l'Etat,  ou  qui  fe  font  difiingués  par  des  ac« 
rfons  fignatées. 

Lés  mandarins  qui  font  appelles  ies   provinces  à  la  cour,  ou  que  la 


étrangères,  ils  font  entretenus  aux  dépens  de  l'Empi 
mier  jour  qu'ils  eotrcnt  fur  lei  ternes  /ufqu'à  ce  qu'ils 


e- 
égard  des  ambafladeurs  des  puilTancea 

ereur,  depuis  le  pre* 
ea  forcem;  arrivés  à 
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«fa  coar ,  ils  foot  logés  dans  un  palais ,  où  PEmpereur  &ic  toute  la  dé« 
,pen(e  de  leur  table  ;  pour  marque  d^amitié ,  il  leur  envoie  tous  les  deux 
•jours  des  mets  de  fa  propre  table ,  &  quand  il  veut  donner  des  marques 
eaflèâion,  il  leur  envoie  des  plats  extraordinaires. 

,  On  a  vu' que  les  Chinois  font  (impies,  quoique  bien  arrangés  intérieur 
,rement ,  dans  leurs  édifices  particuliers  ;  c'eil  tout  autrement  dans  les  ou*^ 
▼rages  dont  Putilicé  publique  efl  Tobjet,  &  principalement  dans  les  grands 
chemins  :  magnificence  étonnante  dans  la  conftruâion ,  attention  finguliere 
daus  Teurretien ,  police  admirable  pour  leur  fureté  :  rien  n'eft  épargné 
pour  procurer  aux  voyageurs  j  aux  commerçans  &  aux  voituriers,  Paifance 
&  la  fécurité. 

•>  Les  grands  chemins  ont  communément  quatre-vingt  pieds  de  large; 
on  en  voit  phifieurs  oii  l'on  a  élevé  ï  droite  &  à  gauche  des  banquettei 
Xoutenues  par  un  double  rang  dVbres,  d'efpace  en  efpace  :  ce  font  des 
repofoirs  en  forme  de  grottes,  qui  forment  des  abris  commodes  &  agréa- 
bles aux  voyageurs  ;  les  repofoirs  font  ordinairement  l'ouvrage  de  quèlquet 
vieux  mandarins,  qui  retirés  dans  leurs  Provinces,  cherchent  ï  gagner  la 
bienveillance  de  leurs  compatrioies  :  ces  hofpices  font  d'autant  plus  avan- 
tageux aux  voyageurs,  que  les  auberges  font  rares,  même  fur  les  grandes 
routes.  En  été  des  perlonnes  charitables  font  diftribuer  gratuit«nent  du 
thé  aux  pauvres  voyageurs,  en  hyver  elles  leur  font  donner  de  Peau 
chaude,  dans  laquelle  on  a  fait  infufer  du  gingembre;  les  routes  les  plus 
•fréquentées  ont  de  detrii-Iieue  en  demi-lieue  de  petites  tours,  dont  le  cotiv 
.ble  forme  une  guérite;  ces  tours  font  faites  de  gazon  &  de  terre  battue  : 
leur  hauteur  n'eft  que  d'environ  douze  pieds. 

Il  fe  trouve  12i  un  corps-de- garde  pour  veiller  ï  la  fureté  des  voyageurs  ; 
ces  tours  fervent  aufli  pour  marquer  les  diflances  d'un  lieu  ï  un  autre ,  & 
<à  indiquer  les  noms  des  principales  villes  des  environs.  Les  foldats  en  fac- 
tion dans  ces  guérites,  font  encore  chargés  de  fiiire  paffer  de  main  en 
main  les  lettres  de  la  cour  jufqu'aux  gouverneurs  des  villes  &  des 
provinces. 

Chaque  mandarin  a  ordre  de  veiller  à  Pentretieti  des  chemins  publics 
de  fon  département ,  &  la  nioindre  négligence  efl  punie  fëvérement.  Un 
Tnandarin  n'ayant  point  fiiit  aflez  de  diligence  pour  réparer  une  route  par 
laquelle  l'Empereur  devoit  paffer,  aima  mieux  fe  donner  la  mort  que  de 
^fubir  le  châtiment  honteux  qui  lui  auroit  été  impoté.  Un  autre  mandarin 
:eut  ordre  de  faire  deffécher  un  marais:  foit  inexpérience,  foit  défaut  de  vi« 
gilance ,  il  échoua  dans  cette  entrtprife  ;  il  (fut  mis  ï  mort. 
•  N'ouÛioos  pas  une  des  merveilles  de  la  Chine,  dans  le  compté  des 
«dépsenfes  des  travaux  publics ,  c'eft  le  ^and  canal  Royal ,  il  a  trois  cents 
lieues  de  long,  &  coupe  la  Chine  du  nord  au  fud.  L^Ëmpereur  Chi-tfbn., 
fondateur  de  la  vingrieme  dyoafiie,  ayant  établi  fa  Cour  à  Pékin,  commo 
«tt  coure  de  fa  donûoauooi  il  fit  conflniire^ce  beau  canal  ^  pour  approvh 
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fionner  fa  réfideoce  de  tout  ce  qm  étoît  néceflâire  k  fa  Cour  &  aux  trou^ 
pes  qu'il  avoit  à  fa  fuite;  là  il  y  a  toujours  quatre  à  cinq  mille  barques^ 
doQt  plufieurs  font  du  port  de  quatre- viog^  tonneaux  ^.continuellement  em- 
ployés à  fournir  la  fubfiftance  de  cette  grande  ville  :  le  foin  de  veiUer  à 
Ton  entretien  eft  confié  à  des  infpeâeurs  en  grand  nombre,  qui  vifitenc 
continuellement  ce  canal  avec  des  ouvriers  qui  réparent  auflîtôt  les  mines» 


$.     X  V  I  L 

D^  VAutoritL 


^I  on  en  croit  les  Auteurs  Anglois  de  lITiftoire  Univerfelle ,  il  n'y  a 
point  de  Puiflànce  (ùr  la  terre  plus  defpotique  que  l'Empereur  de  la  Chine. 
S'ils  entendent  par  Defpotifme  le  pouvoir  abfolu  de  fidre  obferver  exaâe- 
ment  les  loix  &  les  maximes  fondamentales  du  gouvernement,  il  n'eft 
en  effet  aucun  autre  pouvoir  humain  à  la  Chine  capable  d'af&ibtir  celui 
de  l'Empereur  ^  qui  en  même  fi  rigoureux  dans  Tordre  de  la  jaftice ,  que 
la  conftitution  du  Gouvernement  réclameroit  contre  une  clémence  arbi- 
traire qu^l  exerceroit  par  une  proteâion  injufte.  L'autorité,  loin  d'y  être 
arbitraire  ^  &  au-defflis  àts  loix  du  gouvernement  ,  qui  eft  établie  fur  le 
droit  naturel  d'une  manière  fi  irréfragable  &  fi  dominante,  qu'elle  pré- 
ferve  le  Souverain  de  faire  le  mal ,  &  lui  afiure  dans  fon  adminiftrarîoa 
légitime ,  le  pouvoir  fuprêmb  de  faire  le  bien  ;  en  forte  que  cette  au- 
torité eft  une  oéatitude  pour  le  Prince ,  &  une  domination  adorable  pour 
les  fujets. 


Le  ref[>eâ  fincere  qu'on  a  pour  TEmpereur ,  répond  ï,  la  fupérioritë  de 
fon  autorité  &  approche  beaucoup  de  l'adoration ,  on  lui  donne  les  titres 


jufqu'aux  chofes  qui  fervent  à  fon  ufage;  on  fe  profterne  devant  (on  trôr 
ne,  devant  (à  ceinture,  devant  fes  habits,  &c.  Un  Chinois,  de  quelque 
Gualité  qu'il  (bit ,  n'ofe  paffer  \  cheval  ou  en  chaife  devant  le  palais  d« 
l'Empereur}  dès  qu'on  en  approche,  on  defcendi  &  on  ne  remonte  qu^ 
.quelques  pas  delà ,  &c. 

Les  Empereurs  de  la  Chine  n'abufent  pas  de  tant  de  foumi(fion  pour 
tyrannifer  leurs  fujets  ;  c'eft  une  maxime  généralement  éublie  parmi  ce 
peuple,  (&  fondée  e(iêntiellement  fur  la  conftitution  du  gouvernement^) 
que  slls  ont  pour  leur  Souverain  une  obéiffance  filiale ,  il  doit  ï  fon  tour 
les  aimer  comme  un  père  \  aufti  ces  Princes  gouvernent-ils  avec  beaucoup 
de  douceur ,  &  fe  font  une  étude  de  fidre  éclater  leur  affeâion  paternelle, 

L'Empereur  a  deux  confeils  établis  par  les  loix  ,  l'un  extraordinaire  Ac 
compote  dei  Princes  du  Sang  ^  Tautre  ordinaire  ou  entre  Içs  mîaifires  d!ic 
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fat»  qu^oQ  nomme  Colaos,  :  ce  foot  ceux*ci  qui  examinent  les  grandes 
aiFaires  ,  qui  en  font  le  rapport  à  l'Empereur  ^  &  qui  reçoivent  ^fes  dé« 
cifions.  * 

Out^e  le  confeil  fouverain ,  il  y  a  encore  )l  Pékin  ûx  cours  fouverd^ 
ses,  dont  nous   avons  expliqué  les  fônâions  :  on  a  dû  remarquer  que 

!>ar  un  trait  de  politique  des  mieux  raifonnés  ,  pour  conferver  l'unité  de 
'autorité  à  un  feul  chef,  pour  empêcher  que  ces  corps  ne  puiifent  donner 
atteinte  à  l'autorité  Impériale ,  ou  machiner  contre  l'Etat  ;  on  a  {Partagé 
tellement  les  objets  fur  lefquels  s'étend  leur  pouvoir ,  qu'ils  fe  trouvent 
tous  dans  une  dépendance  réciproque  v  de  manière  que  s'il  s'agit  de  quel- 
le projet  militaire ,  la  formation  des  armées  &  leur  marche  eft  du  re(^ 
ort  du  Ping- pou ,  tandis  que  leur  paiement  eft  ordonné  par  le  Hou-po», 
^  que  les  barques,  les  vaiflèaux  pour  leurs  tranfports  &  la  marine,  dépendent 
du  Kong- pou.  Outre  cette  précaution  ,  la  cour  nomme  encore  un  Inipeâeur 

2ui  examine  tout  ce  qui  fe  pafle  en  chaque  Tribunal  ;  (ans  «avoir  de  voix 
élibérative,  il  aflifte  a  toutes  les  al&mblées  &  on  lui  communique  toutes 
les  délibérations  ;  il  avertit  fecretement  la  cour ,  ou  môme  il  accufe  publi- 
'  «uemenr  les  Mandarins  des  fautes  qu'ils  commettent ,  non-feulement  dans 
l'exercice  de  leurs  charges ,  mais  encore  dans  leur  vie  privée:  leurs  aâions, 
leurs  paroles,  leurs  mceurs,  tout  eft  cenfiiré  rigoureulement.  Ces  officiels 
ou'on  nomme  Kolis  ^  font  redoutables  jufqu'aux  Princes  du  Sang,  &  à 
l'Empereur  ménœ. 
Chacune  des  fix  cours  fuprémes  eft  compofSe  de  deux  préfidens  avec 

auatre  affiftans  &  de  vingt-quatre  confeillers ,  dont  douze  font  Tartarès 
[  douze  Chinois.  Une  infinité  d'autres  tribunaux  moins  confidérables  font 
fiibordonnés  à  ces  cours  fouveraines ,  dans  lefquelles  reviennent  eo  dernier 
reflbrt  toutes  les  af&ires  importantes. 

Four^ce^qui  eft  des  provinces  ,  elles  font  Immédiatement  régies  par 
deux  fortes  de  gouverneut's  ;  les  uns  en  gouvernent  une  foule  &  réfident^ 
dans  la  capitale ,  mais  ces  mêmes  provinces  obéiftent  à  des  Vices-Rois  qa'oA 
nomme  Tfeng-tou^  qui  gouvernent  en  même  temps  deux,  trois ^  &  même 
quatre  provinces.  Quelle  que  foit  Fautorité  de  ces  gouverneurs  paniculiers . 
leurs  droits  refpedUs  font  fi  bien  réglés  qu'il'  ne  forvient  jamais  de  con- 
flit entre  leurs  )uri(di£tions.  • 

On  auroit  de  la  peine  \  croire  que  VEmpereur  de  ta  Chine  ait  le  tempa 
d'examiner  hii-méme  les  af&ires  d'un  Empire  fi  vafte ,  Se  de  recevoir  les 
hommages  de  cette  muhitude  de  mandarins  qu'il  nomme  aux  emplois  va- 
cans  ^  ou  qui  cherchent  i  y  parvenir }  mais  l'ordre  qui  s'y  obferve  eft  fi 
merveilleux,  &  les  loix  ont  fi  bien  pourvu  \  toutes  les  difficultés ,  que 
deux  heures  fuffifont  chaque  jonr  pour  tant  de  foins» 
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L  y  à  dans  la  capitale  de  chaque  province  plufieun  tribunaux  pour  tfe 
civil  &  le  criminel ,  qui  répondent  tous  aux  cours  fouveraines  de  Pékin , 
&  qui  font  fubordonnés  aux  Gouverneurs  particuliers  &  aux  Tfong-Tou  ^ 
fans  compter  un  nombre  infini  de  jurtfdiâions  fubalternes ,  qui  initruifent 
de  certaines  affaires  futvanc  les  Commiffîons  qu'elles  reçoivent.  <  Toutes  les 
villes  dnt  aulH  leurs  gouverneurs  &  plufieurs  mandarins  fubordonnés  qui 
rendent  la  juftice  ;  de  façon  que  les  vailles  du  troîfieme  ordre  dépendent 
de  celles  du  fécond,  qui  à  leur  tour  reffortilTent  aux  villes  du  premier 
rapg.  Tous  les  juges  provinciaux  dépendent  du  Tfong-Tou  ou  Vfce*Roi, 
qui  repréfente  l'Empereur,  &  qui  jouit  d'une  -confidération  extraordinaire} 
^mais  l'autorité  de  cet  officier- général  eft  reflreinte  par  celle  des  autres 
teandarins  qui  l'environnent^  &  qui  peuveùt  Paccufer  quand  ils  le  jugent 
ii  propos  pour  le  bien  de  l^Erar. 

Tous  le^  mandarins  font  encore  réprimés  par  les  vKiceurs  que  la  cour 
.lenvoie  en  chaque  Province,  &  que  l'on  nomme  Kolis.  L'effroi  que  répan- 
dent ces  contrôleurs  eft  fi  général ,  qu'il  fitit  dire  en  proverbe  :  le  Rat  a 
vu  le  Chat.  :Ct  n'eft  pas  fans  raifon;  car  ces  cenfeurs  ont  le  droit  de  dé* 
pouiller  tous  les  mandarins  en  faute ,  de  leur  crédit  &  de  leurs  emplois* 

Ces  cenfeurs  informent  ^  par  de^  mémoires  parQculiers ,  l'Empereur  du 
Ikutes  des  mandarins  ;  on  les  répand  auffi-^tôt  4ans  tout  l'Empire ,  &  ils 
:font  renvoyés  au  Lii-pou ,  qui  ordinairement  prononce  la  condamnation 
tlu  coupable.  En  un  mot ,  l'autorité  de  ces  Infpedeurs  eft  très-grande ,  & 
leur  fermeté  dans  leurs  réfolutions  égale  leur  pouvoir  ^  l'Empereur  même 
ti'eft  pas  à  l'abri  de  leur  cenfiire,  lorfque  fa  conduite  déroge  tux  règles  & 
gux  loix  de  l'Etat.  L'hifioire  de  la  Chine  offre  des  exemples  étonnans  de 
leur  hardieire»  &  de  leur  courage. 

.  Rien  n'eft  plus  digne  d'admiration  que  la  fiiçon  de  rendre  la  juflice;  le 
/juge  étant  nourvu  gratuitemebt  de  fon  office  ,  &  fes  appointemens  étant 
réglés ,  il  n^en  coûte,  rien  pour  l'obtenir.  Dans  les  affaires  ordinaires ,  un 
particulier  peut  s'adreffer  aux  cours  fupérieures  ^  s'il  le  juge  à  propos; 
.par  exemple,  un  habitant  d'une  ville,  au  lieu  de  fe  pourvoir  pardevant  le 

Îrouvemeiir  de  fa  réfidencè,  peut  recourir  direâement  au  gouverneur  de 
a  province,  ou  même  àii  Tforig-tou  :  &  lorfqu'un  juge  tupérieur  a  pris 
une  fois  connoiffance  d'une  af&ire ,  lès  juges  inférieurs  n'y  prennent  plus 
aucune  part,  à  moins  qu'elle  ne  leur  (oit  renvoyée.  Chaque  juge»  après 
les  informations  nécelTaires ,  &  quelques  procédure^ ,  dont  le  foin  appar- 
tient à  des  Officiers  fubaltemes ,  prononce  la  fentence  que  lui  diâe  fa  juA* 
tice;  celui  qui  perd  fa  caufe,  eft  quelquefois  condamné  à  la  baftonoade, 
poitf  avoir  commencé  uo  procès  avec  d«  mauvaifes  inteatioos ,  ou  pour 
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l%vcit  foutenu  contre  toute  apparence  dMquité.  Pour  les  affiiices  d^impor-- 
tance  on  peut  appelles  des  jugemens  des  Vice^Rois  ^  aux  cour»  foprémes  de 
Pékin  ;  ces  cours  ne  prononcent  qu^aprés  en  avoir  informé  Sa^  Majefté^ 
ouï»  quelquefois  prononce  elle-*mème|  après  avoir  fait  «làire  toutes  les  in* 
rormations  convenables  ;  la  fenteoce  eft  auffi^^tot  drefTée  au  nom  de  l'Em- 

f^ereur,  ôc  renvoyée  au  Vice<-Roi  de  la  province,  qui  demeure  chargé  de 
a  faire  exécuter.  Une  décîfîon  dans  cette  forme  eft  irrévocable  :  elle  prend  ' 
le  nom  de  iatnt  Commandement ,  c^eft*à<^ire,  Arrêt  fans  défaut,  fans  par- 
tialité. 

A  l'égard  des  affaires  criminelles ,  elles  n?exigent  pas  plus  de  formalités 
que  les  affaires  civiles.  Dès  que  le  raagiftrat  eft  informé  d'une  affitire ,  il 
peut  faire  punir  le  coupable  fur  le  champ  :  s'il  efi;  témoin  lui-même  ide- 
Quelque  défordre  dans  une  rue ,  dans  une  maifon ,  ou  d^ns  un  chemin  »  ou 
s'il  rencontre  un  joueur,  un  débauché  ou  un  fripon^  (ans  autre  fortpe  de 

Erocès  il  lui  &it  donner  par  les  gens  de  fa  fuite  vingt  ou  trente  coups  de 
âton;  après  quoi  il  continue  fon  chemin  :  cependant  ce  coupable  peut 
encore  être  cité  à  un  Tribunal  par  ceux  2l  qui  il  a  fait  quelque  tprr;  oa 
inflruit  alors  foa  procès  en  forme,  &  il  ne  finit  que  par  une  punition  ri<« 
goureufe. 

L'Empereur  nomme  un  commtftaire  pour  examiner  toutes  les  caufes  cri- 
minelles :  fouvent  il  les  adrefte  à  difBirens  tribunaux  ,  jufqu'à  ce  que 
leur  jugement  foit  conforme  au  fien.  Une  affaire  criminelle>  n'eft  jamais, 
terminée  qu'elle  n'ait  pi^é  par  cinq  ou  fix  tribunaux  fubordonnésr  Içs  um 
aux  autres,  qui  font  tous  ^e  nouvelles  procédures  ,  &  prennent  des  ihf^ 
tru£Hons  (ur  la  vie  &  la  conduite  des  accufés  &  des  témoins;  ces  délais^ 
à  la  vérité ,  font  long*temps  languir  Pinnoçence  dans  les  fèri^;  mais  ils  U 
lauvent  toujours  de  Toppreffio». 

Zoix    pénale^é 

JLi  Es  voleurs  pris  armés ,  font  condamnais  2i  mort  par  la  loi  :  s'ils  font 
fans  armes  s  ils  fubiilent  un  châtiment,  mais  fans  perdre  la  vie,  fuivani 
la  nature  du  vol  ;  il  en  eft  de  même  (i  leur  entreprifo  n'a  pas  eu  d'bxé** 
cution. 

En  général,  les  loix  pénales  font  fort  douces  Ji  la  Chine,  &  fî  les  exa-* 
mens  réitérés  des  procédures  crinjiinelles  retardent  la  juflice ,  le  châtiment 
o^en  eft  pas  moins  fur,  toujours  il  eft^  réglé  par  la  loi,  &  proportionné  au 
crime.  La  baflonnade  eft  le  plus  léger,  iT  ne  faut  que  peu  de  chofe  pour 
fe  l'attirer,  &  elle  n'imprime  aucune  ignominie;  l'Empereur  même  la  fait 
quelquefois  fubir  aux  perfonnes  d'un  rang  dxfiingué,  &  ne  les  voit  pai 
moins  après  cette  corre^on^ 
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Le  FaD-tfe  eft  rioftrument  arec  lequel  on  la  donne  ;  c^ed  une  piecff 
aflez  épaiife  de  bambou  fendu ^  qui  a  plufieurs  pieds  de  long,  un  det 
boucs  eft  large  comme  la  main ,  &  Taucre  eft  uni  &  menu ,  &  fert  de 
poignée*  Un  mandarin  en  marche  ou  dans  fes  audiences ,  eft  toujours  en-» 
vironné  d^oflficiers  armés  de  ces  inftrumens  :  quoique  ce  fupplice  zffez 
violent  puifTe  caufer  la  mort^  les  coupables  trouvent  moyen  de  gagner  les 
exécuteurs  qui  ont  Tait  de  ménager  leurs  coups  a^ec  une  légérerà  q^i  les 
irend  prefqu'infenfibles  ;  fouvent  des  hommes  fe .  louent  volontiers  pour 
fupporter  le  châtiment  à  la  place  du  coupable.  Le  Pan-tfe  eft  la  punition 
ordinaire  des  vagabonds^  des  Coureurs  de  nuit  &  des  mendîans  valides  i 
il  eft  vrai  que  la  plupart  de  ces  mendians  dont  on  voit  ée  grandes  troupes 
à  la  Chine  ,  font  tous  privés  de  quelques  facultés  corporelles  ;  il  eft  fur* 
tout  beaucoup  d'aveugles  &  d'eftrOpiés  qui  exercent  mille  rigueurs  fur  leurs 
corps  pour  extorquer  des  aumônes» 

Le  rang  des  mandarins  n'exempte  point  du  pan-t(è ,  mais  il  faut  que  les 
inagiftrats  aient  été .  dégradés  auparavant  :  fi  un  mandarin  a  reçu  ce  châ« 
timent  par  l'ordre  du  Vice-Roi,  il  a  la  liberté  de  juftifier  fa  conduite  de* 
vant  l'Empereur  ou  le  Liipou  :  c'eft  tm  frein  qui  empêche  les  Vice-Rois 
d'abufer  de  leur  autorité* 

Une  autre  punition  moins  doidoureuiè , ,  mais  flétriftante^  c'eft  la  cangue 
ou  le  carcan  ;  il  eft  compofé  de  deux  pièces  de  bois  qui  fe  joignent  autour 
du  col  en  forme  dé  colier ,  &  qui  fe  portent  jour  &  nuit ,  fui  vant  l'ordre 
du  Juge }  le  poids  de  ce  fardeau  eft  proportionné  au  crime  i  il  s'en  trouve 

SudqMefois  qui  pefent  deux  eents  livres ,  &  qui  ont  cinq  ou  fix  pouces 
'épaifteur  :  un  homme  qui  porte  la  cangue ,  ne  peut  ni  voir-  fes  pieds , 
ni  porter  la  main  à  fa  bouche.  Pour  que  perfonne  ne  puiflTe  l'en  délivrer, 
le  magiftrat  couvre  les  jointures  avec  une  oande  de  papier  fcellée  duiceaii 
public,  fur  laquelle  on  écrit  la  nature  du  crime  &  la  durée  de  la  puni<- 
tion  \  lorfque  le  terme  eft  expiré ,  on  ramené  le  coupable  devant  le  roan** 
darin ,  qui  le  délivre ,  en  lui  faifant  une  courte  exhortation  de  mieux  fe 
conduire  ;  pour  lui  en  mieux  imprimer  le  fouvenir ,  une  vingtaine  de  coups 
de  pan-tfe  terminent  fon  difcours. 

11  eft  certains  crimes  pour  lefquels  un  criminel  eft  marqué  fur  les  joues 
en  caraâeres  Chinois,  qui  expriment  le  motif  de  fa  condamnation  ^  d'autres 
font  punis  par  le  banniflement  hors  de  l'Empire ,  ou  condamnés  à  tirer  les 
barques  Royales ,  mais  ces  peines  font  toujours  précédées  de  la  baftonnade» 
On  ne  cbnnok  que  trois  (tipplices  Capitaux ,  c'e(l  d'étrangler ,  de  tran* 
cher  la  tête ,  &  de  couper  en  pièces;  le  premier  pafle  pour  le  plus  doux 
&  n'eft  point  infamant  ;  leur  faj^on  de  penfer  eft. toute  différente  au  fujec  , 
du  fécond;  ils  penfent  qu'il  ne  peut  y  avoir  rien  de  plus  avilillant  qiie 
de  ne  pas  con&rver  en  mourant  fon  corps  aulfî  entier  qu'on  l'a  reçu  de 
la  nature.  . 
Le  troifieme  eft  celui  des  traîtres  &  des  rebelles  ;  le  coupable  efl  attaché 
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I  Ufi  pilier,  on  lui  écorche  d'abord  la  tête,  on  lui  couvre  les  yeux  avec 
fa  peau ,  pour  lui  cacher  fes  tourmens ,  &  on  lui  coupe  enfuice  fuccefli- 
vemenc  toutes  les  parties  du  corps  ;  le  bourreau  eft  un  foldat  du  com- 
mun, dont  les  fonâions  n'ont  rien  de  flétriflant  à  la  Chine,  &  même  à 
Fekîn ,  il  porte  U  ceinture  de  foie  jaune ,  pour  lui  attirer  le  refpeâ  du  peu« 
pie,  éc  pour  montrer  quHl  eft  revêtu  de  l'autorité  de  TEmpereur. 

Les  prifons  de  la  Chine  ne  paroiflênt  ni  horribles  ni  aufli  mal-propres 
que  celles  d'Europe;  elles  font  fort  fpacieufes,  bien  difpofées  &  com<- 
modes  :  quoiou'elles  foient  ordinairement  remplies  d'un  grand  nombre  de 
miférables,  l'ordre,  la  paix  &  la  propreté  y  régnent  en  tout  temps  par 
les  foins  du  geôlier.  Dans  les  feules  prifons  de  Can-tong  on  compte  ha* 
bituellement  quinze  mille  prifbnniers.  L'Etat  ne  les  nourrit  point  ;  mais  ii 
leur  eft  permis  de  s'occuper  à  divers  travaux  qui  leur  procurent  leur  fub- 
fiftance.  Si  un  pri(bnnier  meurt,  on  en  rend  compte  à  l'Empereur.  Il  faut 
une  infinité  d'atteftations ,  qui  prouvent  que  le  mandarin  du  lieu  n'a  pas 
été  fuborné  pour  lui  procurer  la  mort;  qu'il  eft  venu  le  vifiter  lui-même  « 
&  qu'il  a  fait  venir  le  médecin ,  &  que  tous  les  remèdes  convenables  lut 
ont  été  adminiflrés. 

Les  fèmmçs  ont  une  prifon  particulière,  dans  hquelle  les  hommes 
n'entrent  point  c  elle  eft  grillée ,  oc  on  leur  paflè,  par  une  efpece  de  tour 
tout  ce  dont  elles  ont  befoin.  Mais  ce  qui  eft  fur-tout  admirable  dans  les 
prifons  Chinoifes,  dit  Navaret;  qui  y  avoit  été  renfermé  avec  d'autres 
miitionnaires ,  c'eft  que  nous  y  fumes  tous  traités  avec  douceur  ^  &  ave<l 
autant  de  re^ed  ^  que  fi  nçu$  çuflÎQns  ^é  d'un  ran^  diflin^ué» 
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§.    X  X. 

Mandarins  de  tEmpire. 


N  a  vu  que,  ppur  parveiMr  à  être  mandarins,  il  fiiUoit  avoir  pris  fes 
divers  grades  qui  conduifent  au  dodorat.  C'eft  fur  tous  ces  mandarins  let- 
trés, que  roule  le  gouvernement  politique.  Leur  nombre  eft  de  treize  à  qua- 
torze mille  dans  tout  l'Empire  :  ceux  des  trois  premiers  ordres  font  les  plus 
diftingués ,  &  c'eft  parmi  eux  que  l'Empereur  choifit  les  Colaos  ou  minif^ 
très  d'Etat ,  les  préfidens  des  cours  fouveraines ,  les  gouvememens  des  pro« 
vinces  &  des  grandes  villes ,  &  tous  les  autres  grands  officiers  de  l'Empire, 

Les  mandarins  des  autres  claftes,  exercent  les  emplois  fubalternes  de 
judicature  &  de  finances ,  commandent  dans  de  petites  villes  »  &  font  char- 
gés d'y  rendre  la  juftice.  Ces  fix  dernières  clafTes  font  tellement  fubordon- 
nées  aux  mandarins  des  trois  premières ,  que  ceux-ci  peuvent  faire  donner 
la  baftonnade  aux  autres. 

Tous  font  infiniment  jaloux  des  marques  de  dignité  qui  les  diftinguent 
du  peuple  &  des  autres  lettrés.  Cette  marque  eft  une  pièce  d'étoffe  quar* 
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dont  le  fujet  roule  toujours  fur  la  bonté  paternelle ,  fur  Pobétflance  filiaf e , 
fur  la  déférence  qui  eft  due  aui  magiftrats ,  €c  fur  toat  ce  qi^  peut  entre- 
tenir la  paix  &  runion. 

L'Empereur ,  lui-même ,  fait  aflembler  de  temps  en  temps  les  grands 
feigneurs  de' la  Cour,  &  les  premiers  mandarins  des  tribunaux  de  Pékin ^ 


que  ceux  qu'ils  fe  procurent  dans  Pintérieur  de  leurs  palaii 
II  leur  eft  aufli  défendu  de  recevoir  aucun^préfent.  Un  mandarin ,  convaincu 
d'en  avoir  reçu  ou  exigé  un ,  perd  fa  place  ;  fi  le  préfent  monte  à  quatre- 
vingts  onces  d'argent,  il  eft  puni  de  mort.  Il  ne  peut  pofféder  aucune 
charge  dans  (a  ville  natale ,  ni  même  dans  fa  provmce.  Le  lieu  de  fon 
exercice  doit  au  moins  être  éloigné  de  cinquante  lieues  de  la  ville  où  il  a 
pris  naiffance. 

L'attention  du  gouvernement  va  fi  loin  à  ce  fujet ,  qu'un  fils ,  un  frère  ; 
un  neveu,  ne  peut  être  mandarin  inférieur,  où  fon  père,  (on  frère,  fon 
oncle  (eroit  mandarin  fupérieun  Si  l'Empereur  envoie  pour  Vice-Roi  d'une 
province ,  le  père  ou  l'oncle  d'un  mandarin  fubalteme ,  celui-ci  doit  en 
informer  la  Cour ,  qui  le  fiut  paflbr  à  un  même  emploi ,  dans  une  autre 
province. 


ces  ;  elle  forme  une  brochure  de  foixante  à  foixante-dîx  pages.  Nul  article 
ne  fe  rapporte  à  ce  qui  fe  paffe  hors  de  l'Empire.  On  lit  les  noms  dea 
mandarins  deftitués ,  &  les  raifons  de  leur  difgrace. 
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Défauts  attribués  au  Gouvernement  de  la  Chine. 

E  Defpotifme  ou  le  pouvoir  abfolu  du  Souverain  de  la  Chine  eft  fort 
exagéré  par  nos  auteurs  politiques,  ou  du  moins  leur  eft-il  fort  fufpeâ. 
M.  de  Monteiquieu  a  fur-tout  hafàrdé  beaucoup  de  conjeâures ,  qu'il  a  fiiit 
valoir  avec  tant  d'adrefle ,  qu'on  pourroit  les  regarder  comme  autant  de 
fophifmes  fpécieux  contre  ce  gouvernement  :  nous  pourrions ,  en  renvoyant 
nos  leâeurs  au  Recueil  des  mélanges  intérelfans  &  curieux  ,  p.  1 64  &  luiv. 
T.  V ,  nous  difpenfer  d'entrer  dans  aucun  examen  des  raifonnemens  de  M.  de 
Montefquieu ,  que  l'auteur  de  ce  Recueil  a  trés-favamment  difcutés  &  re^ 
fotés;  mais  il  fembleroit  peuj-étre  que  nous  chercherions  à  les  éluder^ 
fi  nous  négligions  de  les  expofer  ici  \  on  pourra  du  moins  les  comparer 
avec  les  faits  raffemblés  dans  notre  compilation. 
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j»  Nos  mUfionniires ,  dit  M.  de  Montefquieu ,  nous  parlent  du  vafie  SmjMre 
de  la  Chine ,  comme  d'un  gouvernement  admirable ,  qui  mêle  dans  Ion 
principe ,  la  crainte ,  Thonneur  &  la  vertu  :  j'ignore  ce  oue  c'eft  que  cet 
honneur  chez  un  peuple  qui  ne  fait  rien  au'à  coups  de  bâton,  a 

La  charge  n'eft  pas  ménagée  dans  ce  taoleau  :  les  coups  de  bâton  font 
à  la  Chine  une  punition  réfervée  aux  coupables  ,  comme  le  fouet ,  les  ga- 
lères, Çfc.  font  de  même  dans  d'autrqs  Royaumes  des  punidons.  Y  a-t-il 
aucun  gouvernement  fans  loix  pénales  ?  mais  y  en  a-t-il  un  dans  le  monde 
où  l'on  emploie  autant  de  moyens  pour  exciter  l'émulation  &  l'honneur  \ 
Le  filence  de  M.  de  Montefquieu  \  cet  égard ,  eft  une  preuve  bien  mani- 
fefte  de  fbn  exagération  &  de  fon  intention  décidée  à  nous  repréfenter  les 
Chinois  comme  des  hommes  ferviles  &  efclaves  fous  une  amorité  xy^ 
rannique. 

»  D'ailleurs  il  s'en  h\xt  beaucoup  que  nos  commerçans  nous  donnent  une 
idée  de  cette  vertu  dont  parlent  les  miflionnaires.  « 

Il  s'agit  ici  d'un  point  de  conduite  libre  de  particuliers ,  concernant  le 
commerce  avec  les  étrangers ,  qui  n'a  aucun  ra[^ort  avec  la  dureté  de 
l'exercice  d'une  autorité  abfolue  :  c'efl  une  querelle  fort  déplacée  rela- 
tivement à  l'objet  de  l'Auteur.  Le  reproche  dont  il  s'agit  doit-il  s'étendre 
julque  fur  le  commerce  intérieur  que  les  Chinois  exercent  entr'eux  }  Les 
marchands  de  l'Europe  qui  vont  à  la  Chine ,  ne  pénétrent  pas  dans  l'inté- 
rieur de  ce  Royauiçe  :  ainfi  M»  de  Montefquieu  ne  peut  pas ,  à  cet  égard, 
s'appuyer  du  témoignage  de  ces  marchands.  Si  celui  des  miflionnaires  avoit 
favorife  les  idées  de  M,  de  Montefqiiieu,  il  auroit  pu  le  citer  avec  plus  de 
fureté,  parce.  Qu'ils  ont  réfidé  affîdument  &  pendant  long-temps  dans  cet 
Empire ,  &  qu'ils  en  ont  parcouru  toutes  les  provinces.  C^ft  trop  hafarder, 

aue  d'oppofer  à  leurs  récits  celui  des  marchands  de  l'Europe ,  qui  ne  nous 
iront  pas  fi  la  mauvaife  foi  des  Chinois  dans  le  commerce  qu'ils  exercent 
avec  eux ,  n'eft  pas  un  droit  de  repréfailles  :  mais  toujours  l'Auteur  n'en 
peut-il  rien  conclure  relativement  au  prétendu  Defpotifîne  tyrannique  du 
Prince. 

Si  c'efl  précifëment  la  verm  des  Chinois  que  M.  de  Montefquieu  veua 
cenfurer ,  celte  du  marchand  qui  commerce  avec  l'étranger  efl-elle  un 
échantillon  de  la  vertu  du  laboureur  &  des  autres  habitans  >  Avec  un  pa* 
reil  échantillon  jugeroit-on  bien  exaâement  de  la  vertu  des  autres  nations  ^ 
fur-tout  de  celle  où  tout  le  commerce  extérieur  eft  un  monopole  fous  la 
proteélion  des  Gouvernemens  ? 

9  Lçs  Içttres  du  P.  Parennin  \  fur  le  procès  que  l'Empereur  fît  &ire  à  At^ 
Princes  du  fang  néophytes,  qui  lui  avoient  déplu  ,  nous  font  voir  un 
plan  de  tyrannie  conftamment  fuivi ,  &  des  injures  faites  à  la,  nature  avec 
règle  ,  c'efl-^à-dire ,  de  fang-froid.  « 

Sur  le  procès  que  l'Empereur  fit  faire  à  des  Princes  de  fang  néophy« 
les  y  ce  dernier  mot  femble  être  mis  à  deffein  d'infinuer  que  ces  Princes 
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furent  pourfuivis  pour  avoir  tmhntSé  !e  chriftianifine  :  mais  tous  les  Royau- 
mes du  monde  ont  eu  leurs  martyrs ,  &  en  grand  nombre ,  pour  caule  de 

--.i:-^: 1^ r^^£ii 1.^  r^i^      r"^!-   ^»-   ^^^^^^  J.^ l 


dit-on ,  lui  a\roîent  déplu  :  il  y  aroit  plus ,  félon  l'hiftoire ,  ils  avoient  rra* 
mes  contre  lui  ;  &  quelques  Jéfuices  furent  compris  dans  cette  malheureufe 
affaire  :  c^eft  un  cas  particulier  de  politique ,  ou  il  eft  difficile  de  pénétrer 
^  fond  les  motifi  du  procès.  Mais  un  cas  particulier  de  ce  genre  ne  per- 
mettoic  pas  à  M.  de  Montefquieu  de  le  rapporter  comme  un  exemple  d'un 
plan  de  tyrannie  conflamment  fuivi  :  ce  qui  eft  d^autant  phis  outre ,  que 
cet  Empereur  eft  reconnu  pour  un  des  bons  Princes  qui  ait  jamais  régné. 
Un  Auteur  qui  eft  auffi  peu  attentif  à  la  vérité,  quand  il  plaide  en  fa- 
veur de  fon  opinion  ^  feroit  penfer  qu'il  n'étoit  pas  aflez  en  garde  contre 
la  prévention, 

»  Nous  avons  encore  les  lettres  du  P.  Parennîn ,  &  de  M.  de  Mairan  fur 
le  gouvernement  de  la  Chine  :  après  bien  des  queftions  &  des  réponfes 
fenfées,  tout  le  merveilleux  s'eft  évanoui,  u 

Ces  lettres  attaquent*élles  h  conftitution  même  du  gouvernement;  c'eft 
de  quoi  il  s^git  ici  ;  ou  revetent-elles  feulement  des  abus  qui  fe  gliflenr 
dans  Fadminiftration  >  M.  de  Montefquieu ,  fi  avide  de  faits  reprochables , 
n'en  rapporte  aucun.  N'auroit-il  trouvé  dans  ces  lettres  que  des  raifonne- 
mens  vagues ,  propres  à  marquer  feulement  la  mauvaife  humeur  du  P.  Pa» 
rennin ,  qui ,  dans  ce  temj^s ,  n'étoit  pas  bien  difpofé  en  faveur  dit  Sou- 
verain ?  Mais  toujours  fiiut^il  convenir  que  la  fimpie  allégation  de  ces  let- 
tres ne  nous  inftruit  de  rien ,  fur-tout  lorfqu'on  connoit  le  penchant  de  l'au- 
teur qui  les  cite. 

.  »  Ne  peut-il  pas  fe  faire  que  tes  premiers  miifîonnaires  aient  été  tromper 
d^abord  par  une  apparence  d'ordre  \  qu'ils  aient  été  frappés  de  cet  exercice 
continuel  de  la  volonté  d'un  feul ,  par  lequel  ils  font  gouvernés  eux-mê- 
mes, &  qu'ils  aiment  tant  à  trouver  dans  les  cours  des  Rois  d' A  fie  ;  parce 
que  n'y  allant  que  pour  faire  de  grands  changemens,  il  leur  eft  plus  aifé 
de  convaincre  les  Princes  qu'ils  peuvent  tout  faire ,  que  de  perfuader  aux 
peuples  qu'ils  doivent  tout  fouf&ir.  « 

Il  faut  être  bien  dépourvu  de  preuves  pour  avoir  recours  à  de  pareils 
foupçons  :  &  après  de  tels  efforts  on  doit  s'appercevoir  que  le  Gouverne* 
ment  de  la  Chine  donne  peu  de  prife  ^  {es  détraâeurs.  Les  miflionnaî* 
res  ont  pu  être  trompés,  dit-on,  d'abord  par  une  apparence  d\>rdre  :  Ht 
auroient  fait  plus ,  ils  auroient  formellement  avancé  de$  fkufletés  ;  car  il» 
font  entrés  dans  un  grand  détail  de  faits.  Pourquoi  avoir  glifTé  dans  cet 
expofé  le  root  d'abord  \  &  pourquoi  dire ,  les  premiers  miflionnaires  >  Le» 
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autres  qui  ont  continué  de  donner  des  relations  de  ce  pays-IiÉ ,  les  ont-îfs 
contredits  9  ou  fe  font*ils  rétraâé  enfuite  >  Il  e(i  bien  ingénieux  de  trouver 
que  les  millionnaires  penfenc  que  le  Pefpotifme  des  Souverains  d'Afie  eft 
favorable  aux  fpccès  de  leurs  milCons.  Ces  miffions  ont-  elles  donc  (ait  de 
fî  grands  .progrés  en  Âfie  par  le  fecours  des  defpotes  ?  N'efl^ce  pas  par- 
tout ,  chez  le  peuple  y  que  les  miffions  commencent  à  réu/fîr ,  &  qu'elles 
parviennent  quelquefois  à  dominer  au  point  d'inquiéter  les  Souverains  >  Les 
Jéfuites  ont  obtenu  d'un  Empereur  de  la  Chine ,  il  eft  vrai ,  une  loi  favo- 
rable au  Chriftiaoifme i  mais  cette  loi  a  été  nulle,  parce  qu'elle  n'a  pu 
être  revêtue  de  formalités  néceflaires  pour  avoir  force  de  loi.  La  volonté 
d'un  feul  n'eft  donc  pas  à  la  Chine  afiez  d^five  pour  fiiciliter ,  autant  que 
le  dit  M.  de  Montefquieu»  les  fuccês  des  miffiopnaires^  &  pour  les  avoir 
induits  à  fonder  toute  leur  efpérance  fur  ce  Defpotifme. 

*i>  Telle  eft  la  nature  de  la  chofe^  que  le  mauvais  gouvernement  y  eft  d'a- 
bord puni.  Le  défordre  naît  foudaio ,  parce  que  ce  peuple  prodigieux  y  man- 
que de  fubfiftance.  « 

Une  grande  population  ne  peut  s'accumuler  que  dans  les  bons  gouver- 
nemens;  car  les  mauvais  gouvernemens  anéantiiTent  les  richeffes  &  les 
hommes,  Un  peu  d'attention  fur  ce  peuple  prodigieux  fuffit  pour  difliper 
tous  lés  nuages  qu'on  voudroit  répandre  fur  le  gouvernement  de  la  Chine. 
En  nous  dilant  que  les  befoins  d'une  fi  grande  multitude  d'hommes  en 
impofent  dans  un  mauvais  gouvernement,  M.  de  Montefquieu  forme  un 
railbnnement  qui  implique  contradiâion  ;  un  peuple  prodigieux  &  un  mau- 
vais gouvernement,  ne  peuvent  fe  trouver  enfemble  dans  aucun  Royau- 
me du  monde. 

o  Un  Empereur  de  la  Chine  ne  fentira  pas ,  comme  nos  Princes ,  que  s'il 
gouverne  mal,  il  fera  moins  heureux  dans  l'autre  vie.  « 

Si  M.  de  Montefquieu  a  eu  le  bonheuç  d'être  plus  éclairé  fur  la  reli- 
gion que  les  Empereurs^ de  la  Chine,  il  ne  devoir  pas  moins  y  reconnoi- 


dans  les  cas  où  les  befoins  de  l'Etat  les  ont  portés  à  implorer  la  providence 
divine 

o  II  faura  que  fi  fon  gouvernement  n'eft  pas  bon ,  il  perdra  fon  Royau* 
me  &  la  vie.  a 

Les  Empereurs  de  la  Chine  ont  donc  de  moins ,  félon  M.  de  Montef- 
quieu, que  les  autres  Souverains,  la  crainte  des  châcimens  d'une  autre  vie. 
Ce  motif  n'entroit  pas  néceflairement  dans  le  plan  général  de  l'auteur; 
qui  s'eft  fixé  à  l'efprit  des  loix  humaines ,  établies  félon  lui  pour  la  fureté  des 
nations ,  contre  les  déréglemens  des  gouvernemens,  &  contre  les  abus  da 
pouvoir  des  Souverains ,  qui  doit  être  modéré  par  des  contrepoids  qui  le 
contiennent  dans  l'ordre. 
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Ha  crainte  de  l'Empereur  de  la  Chine  de  perdre  Ton  Royaume  &  fa  vie 9 
feroit-elle  envifagée  par  M.  de  Montefquieu ,  comme  un  motif  infuffifanc 
pour  tempérer  le  Defpotifme  de  ce  Souverain  }  Les  contre*fbrces  qu'il 
voudroit  établir  ^  feroient-elle$  plus  puiflantes  &  plus  compatibles  avec  la 
folidité  permanente  d'un  bon  gouvernement } 

»  Comme  malgré  les  expofitKins  d^  enfans  ^  le  fieuple  augmente  toujours 
ï  ja  Chine ,  il  but  un  travail  in&tigahle  pour  ikire  produire  aax  terres 
de  quoi  les  nourrir  \  ,cela  demande  une  grande  attention  de  la  part  du 
gouvernement.  Il  eft  en  tout  temps  incéreifë  àce  que  tx>ut  le  monde  puifTe 
travailler  ,  (ans  crainte  d'être  frufiré  de  fes  peines.  Ce  doit  donc  être 
moins  un  gouvernement  civil  qu'un  gouvernement  domeftique.  Voilà  ce 
qui  a  prodiût  les  réglemens  donc  on  parle  tant.  « 

C'eft  donc ,  félon  l'Auteur  y  la  grande  population  qui  réduit  le  Defpotifme 
de  la  Chine ,  à  un  gouvernement  domeffique ,  Se  qui  a  produit  les  r^le-» 
mens  néceffaires  pour  affurer  la  fubfiftance  aux  haoitans  de  cet  Empire; 
M.  de  Montefquieu  prend-il  l'effet  pour  la  caufe  >  il  n'a  pas  apperçu  que 
ce  nombre  prodigieux  d'habicans,  ne  peut  être  qu'une  fuite  du  bon  gou-* 
vernement  de  cet  Empire  ;  cependant  il  auroit  dû  appercevoir ,  en  conful- 
unt  Thiftoire  de  la  Chine ,  qu'éffeâivement  ces  bons  réglemens  dont  on 
parle  tant ,  y  font  établis  depuis  un  temps  immémoriaL  , 

7>  On  a  voulu  faire  régner  les  lotx  avec  le  Defpotifme  ;  mais  ce  qui  eft 
)oint  avec  le  Defpotifme,  n'a  pas  de  force.  En  vain  ce  Defpotifme  preflTé 
par  fes  malheurs ,  a*t-il  voulu  s'enchaîner  >  11  s'arme  de  Içs  chaînes  & 
devient  plus  terrible  encore.  « 

L'Auteur  a  voulu  terminer  ce  difcours  avec  une  vigueur  qui  ne  confi/le 
que  dans  le  ftyle  ;  car  on  ne  comprend  pas ,  &  il  n'a  pas  compris  lui- 
même  ce  qu'il  a  voulu  dire  par  ce  langage  :  en  vain  ce  Defpotifme 
preffé  par  fes  malheurs ,  a-t*il  voulu  s'enchaîner  ?  Il  s'arme  de  fes  propres 
chaînes  &  devient  plus  terrible  encore.  Les  chaînes  dont  il  s'agit  ici ,  font 
les  loix  oui  affermirent  le  gouvernement ,  dont  l'Empereur  eft  feul  le 
chef)  mais  ces  loix  deviennent  pour  lui  des  armes  qui.  le  rendent  encore 
plus  terrible  à  la  nation  qu'il  gouverne. 

Une  grande  Reine  fort  impérieufe ,  difoit  à  fes  fujets  ,  vous  avez  des 
loix  &  je  vous.  Us  ferai  bien  obferver  :  cette  menace  ne  pouvoit  efirayer 
que  les  méchans.  Ce  font  les  bonnes  loix  qui  ferment  un  bon  gouverne- 
ment ,  &  fans  Tobfervation  de  fes  loix ,  le  gouvernement  il'auroit  pas  de 
réalité.  Le  Defpote  fôvere ,  armé  des  loix ,  les  fera  obferver  rigoureufe- 


loix  jointes  au  Defpotifme  font  fans  force  :  avec  les  loix  le  Defpotifme 
eft  terrible,  avec  le  Defpotifme  les  loix  font  nulles.  M.  de  Montefquieu 
jcaftemble  toutes  ces  contradiâions  à  propos  d'un  gouvernement  qui  eft  le 
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plus  ancien ,  le  plus  humain  »  le  plus  étendu  &  le  plus  floriflànt  qui  aft 
lamaîs  exifté  dans  l'Univers  !  Pourquoi  ce  |Ouvernenient  a-t-il  jette  un  fi 
grand  trouble  dans  refpric  de  PAuteurl  Ceft  quM  eft  régi  par  un  derpote^ 
&  qu'il  voit  toujours  dans  le  Defpotirnie  un  gouvernement  arbitraire  fie 
tyrannique.  * 

Les  abus  furtifi,  quoique  rigonreufement  réprimés  à  la  Chine  ,  fer- 
ment un  chef  d'impuution  dont  on  charge  le  Gouvernement  de  cet 
Empire. 

Les  mandarins  font  réprimés  par  les  vifiteurs  que  l'on   nomme  Kolisi 

2ue  la  C^ur  envoie  dans  chaque  Province  ;  ces  cenfeurs  ont  le  droit  de 
épouiller  les  mandarins  en  faute ^  de  leurs  xrédits  &  de  leurs  emplois, 
cependant  leurs  vifites  ne  fe  terminent  pas  fans  revenir  en  Cour  chargét, 
dit^on,  de  quatre  ou  cinq  cents  mille  écus«  que  les  coupables  leur  don* 
nent  pour  fe  garantir  d'une  accufation  ç  il  arrive  à  la  Chine  ^  comme  par- 
tout  ailleurs  y  que  la  fé  vérité  des  cenfeurs  &  la  juftice  ne  s'exercent  que 
iiir  ceux  dont  les  défordres  font  trop  connus  pour  être  dégmfés,  ou  fur 
ceux  à  qui  la  pauvreté  ôte  les  moyens  de  flatter  leur  avarice ,  &  d'ache- 
ter des  témoignages  de  vertus. 

On  peut  confulter ,  dit  M.  de  Montefquieu ,  nos  commerçans  fur  le  bri- 
gandage des  mandarins. 

Près  de  l'endroit  le  plus  périlleux  du  lac  Jao*tcheou,  on  voit  un  temple 
placé  fur  un  rocher  efcarpe,  qui  donne  lieu  à  de  grandes  fuperftitions  ; 
quand  on  en  efi  proche ,  les  matelots  Chinois  battent  une  forte  de  tam« 
bour  de  cuivre  pQur  avertir  l'idole  de  leur  paflage  ;  ils  allument  des  bou- 
gies fur  le  devant  de  4a  barque ,  brûlent  des  parfums,  &  facrifient  un  côq 
en  fon  honneur  ;  le  gouvernement  entretient  prés  dellk  des  barques  pour 
fecoiirir  ceux  qui  fe  trouvent  expofés  au  naufrage ,  mais  quelquefois  ceux 
qui  font  établis  dans  ces  barques  pour  prêter  du  lecours ,  font  les  premiers 
à  faire  pédr  les  n^rchands  pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles ,  (ur-€out  s'ils 
cfperent  de  n'être  pas  découverts. 

Cependant  la  vigilance  des  magîftrats  eft  très-aâive  ,  principalement 
dans  les  occafîons  d'apparat  :  on  mandarin  s'occupe  moins  de  fes  intérêts 
que  de  ceux  du  peuple ,  il  lait  confiiler  fa  gloire  à  l'alfifter  &  à  s'en  mon- 
trer le  père.  Dans  un  temps  d'orage,  on  a  vu  le  mandarin  de  Jao-tchéou, 
après*  avoir  défendu  de  traverfer  (ur  le  lac  ,  fe  tranfporter  lui-même  fur 
le  rivage ,  &  y  demeurer  tout  le  jour  pour  empêcher  par  fa  préfence  que 

uelque  téméraire  emporté  par  l'avidité  du  gain  ,  ne  rexpofât  an  danger 

e  périr. 

Ces  brigandages  dont  nous  venons  de  rapporter  des  exemples ,  peuvent 
être  comparés  dans  ce  Royaume  comme  dans  tous  les  autres ,  au  dange- 
reux métier  des  voleurs ,  qui  ^  malgré  la  rigueur  des  loix  ,  ^^expofent  aux 
dangers  de  fubir  les  châtimens  décernés  contre  eux  ;  mais  on  ne  doit  point 
imputer  ces  forfjûts  au  gouveraen;ienr ,  lorfqu'il  ufc  de  toutes  les  précau- 
tions 
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tioQS  <)uMl  peut  employer  pour  les  prévenir ,  &  qu'il  punie  févérement  le« 
coupables  qui  en  font  convaincus. 

On  dit ,  que  les  emplois  de  la  juftice  fe  vendent  dans  toutes  les  par» 
ties  de  la  Chine ,  fur- tout  a  la  Cour,  &  que  l'Empereur  eft  le  (eul  qu^ 
ait  à  cœur  l'intérêt  public ,  tous  les  autres  n'ayant  en  vue  que  leur  propre 
intérêt  i  cependant  les  loix  font  établies  contre  les  extorfions  des  gouver« 
neurs  &  des  autres  mandarins ,  qu'ils  ont  bien  de  la  peine  à  exercer  fana 
que  l'Empereur  le  fâche ,  car  ils  ne  peuvent  empêcher  les  plaintes  du  peu*> 
pie  dans  l'oppreflion.  • 

Ce  prétendu  «abus  qu'on  dit  qui  s'exerce  à  la  cour ,  eft  contredit  par 
d'autres  hiftoriens  ;  l'Empereur  de  la  Chine ,  dit  l'Auteur  des  Révolutions , 
veut  tout  voir  par  fes  yeux ,  &  il  n'y  a  point  de  Prince  dans  le  refte  du 
monde ,  qui  s'occupe  davantage  des  affaires  du  gouvernement  ;  il  ne  s'en 
fie  fur-tout  qu*à  lui-même  »  lorfqu'il  s'agit  de  nommer  des  Magiftrats  :  ce 
se  font  point  les  intrigues  de  cour,  qui  conmie  par*tout  ailleurs ,  élèvent 
un  homme  aux  premiers  emplois. 

Un  Gouverneur  eft  regardé  comme  le  chef  d'une  grande  &mille,  dans 
laquelle  la  paix  ne  peut  être  troublée  que  par  fa  faute ,  aufli  eftril  refpon* 
fable  des  moindres  émeutes  ,  &  fi  la  fédition  n'eft  pas  appaifêe  fur  le 
champ ,  il  perd  au  moins  fon  emploi  \  il  doit  empêcher  que  les  officiers 
fubalternes  qui  font  tous  comme  lui  ,  faits  pour  n'être  occupés  que  du 
bien  public,  n'oppriment  le  peuple  :  pour  cela  la  loi  défend  qu'on  fafle 
mandarin  d'une  ville»  un  homme  né  non-feulement  dans  la  même  ville, 
mais  encore  dans  la  même  province  ,  &  même  on  ne  le  laiffe  pas  pour 
long-temps  dans  fon  emploi  de  crainte  qu'il  ne  devienne  partial  :  ainfi  la 
plupart  des  autres  mandarins  de  la  même  province  lui  ét^nt  inconnus ,  il 
arrive  rarement  qu'il  ait  aucune  raifon  de  les  fkvorifer. 

Si  un  mandarin  obtient  un  emploi  dans  la  province  qui  touche  à  celle 
dont  il  eft  forti  ,  ce  doit  être  dans  une  ville  qui  en  foit  éloignée  de 
50  lieues  au  moins  ;  &  la  délicateffe  va  fi  loin  dù'on  ne  place  jamais  un 
mandarin  ftibalterne  dans  wn  lieu  où  fi>n  frère,  (on  oncle,  &c.  tient  un 
rang  fupérieur,,tant  parce  qu'ils  pourroient  s'étendre  à  commettre  des  in- 
îuftices ,  que  parce  qu'il  feroit  trop  dur  pour  un  oftîciçr  fupérieur ,  d'être 
obligé  d'acculer  fon  frère,  &c. 

De  trois  ans  en  trois  ans  on  fait  une  revue  générale  de  tous  les  man^ 
darins,  dans  laquelle  on  examine  leurs  bonnes  &  mauvaifes  qualités  pour 
le  gouvernement.  Chaque  mandarin  fupérieur,  par  exemple,  d'une  ville 
du  troifieme  rang ,  examine  la  conduite  de  fes  inférieurs  :  les  notes  qu'ils 
font  font  renvoyées  au  mandarin  fupérieur  de  la  ville  du  fécond  rang  qui 
les  change  ou  confirme.  Lorfque  le  mandarin  d'une  ville  du  fécond  ran^ 
a  reçu  des  notes  de  tous  les  mandarins  des  villes  du  troifieme  rang,  qui 
font  de  fon  difbiâ ,  il  y  joint  fes  propres  notes,  enfuite  il  envoie  fon  ca^K 
talogue  aux  nundarins  généraux  qui  reipideat  dao»  la  capitale  \  ce  cataloguo 
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pafTe  de  leurs  mains  dans  celles  du  Vke-Roi,  qui  après  i'airoir  tkandné 
en  particulier  9  enfuice  avec  les  quatre  mandarins  Tes  aifîfians,  l'envoie  k  la 
cour  augmenté  de  fes  propres  noces  :  ainû  par  cette  voie ,  le  premier  tri- 
bunal connok  exaâement  tous  les  tribunaux  de  l'Empire ,  &  eft  en  état 
de  punir  &  de  récompenfer.  Le  tribunal  fuprême ,  après  avoir  examiné 
les  notes  ^  renvoie  tout  de  fuite  au  Vice-Roi  les  ordres  pour  récompenfer 
ou  châtier  les  mandarins  aotés  :  celui-ci  deftitue  ceux  dont  les  notes 
contiennent  le  moindre  reproche  fur  l'article  du  gouvernement ,  ou  élevé 
à  d'autres  poftes  ceux  dont  on  fait'  l'éloge ,  &  on  a  grand  foin  d'inf*- 
truire  le  public  de  ces  deftitutions  &  de  ces  récompenfes,  &  des  raifons 
pourquoi. 

De  plus,  l'Empereur  envoie  de  temps  en  temps  dans  les  Provinces  des 
vifiteurs  qui  s'informent  du  peuple,  &  qui  fe  glifleot  dans  les  tribunaux 
pendant  l'audience  du  mandarin  ;  fi  ces  vifiteurs  découvrent  par  quelqu'une 
ce  ces  voies ,  de  l'irrégularité  dans  la  conduite  des  officiers ,  il  £iit  voir 
aufii-tôt  les  marques  de  fa  dignité;  &  comme  (on  autorité  eft  abfblue^  il 
pourfuit  au(fî-tôt  &  punit  avec  rigueur  le  coupable  félon  la  loi  ;  mais  fi  la 
iFaute  n'efl  pas  grave  ^  il  envoie  les  informations  à  la  cour ,  qui  décide  de 
ce  qu'il  doit  faire.        » 

Quoique  ces  vifiteurs  ou  infpeâeurs  foient  choifis  entre  les  principaux 
officiers ,  Se  qu'ils  foient  reconnus  de  la  plus  grande  probité ,  l'Empereur 
pour  n'être  pas  trompé ,  &  crainte  qu'ils  ne  fe  laiflent  corrompre  par  l'ar- 
gent ,  &€.  prend  le  temps  que  ces  infpeâeurs  y  penfent  le  moins  pour 
voyager  dans  différentes  Provinces,  &  s'informer  par  lui-même  des  plain- 
tes du  peuple  contre  les  gouverneurs.  - 

L'Empereur  Kang-Hi  dans  une  de  fes  vifites,  apperçut  un  vieillard  qui 
pleuroit  amèrement j  il  quitta  ion  cortège  &  fut  à  lui,  &  lui  demanda  la 
caufe  de  fes  larmes  :  je  n'avois  qu'un  fils ,  répondit  le  vieillard ,  qui  faifoit 
toute  ma  joie  &  le  foutien.dei  ma  famille,  lin  mandarin  Tartare  me  l'a 


guide  jufqu^ 

jravifieur.  Le  vieillard  monta  fans  cérémonie.  Le  mandarin  fut  convaincu 
de  violence ,  &  condamné  fur  le  champ  à  perdre  la  tête.  L'exécudon  faite , 
l'Empereur  dit  au  vieillard ,  d'un  air  fërieux ,  pour  réparation  je  vous 
donne  l'emploi  du  coupable  qui  vient  d'être  puni;  conduifez-vous  avec 
plus  de  modération  que  lui ,  &  que  fon  '  exemple  vous  apprenne  à  ne 
rien  faire  qui  puifie  vtfus  mettre ,  à  votre  tour ,  dans  Le  cas  de  fervfr 
d'exemple. 

Quand  un  gouve;rnement  veille  foigneufement  fur  les  abus  furti^ ,  & 
qu'il  les  punit  févérement ,  ces  abus  ne  doivent  pas  plus  lui  être  reprochés 
î^ue  la  punition  même  <ju'il  exerce  contre  les  coupables.  Les  paffions  deis 
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hommes  qui  forcent  Tordre  «  ne  font  pas  des  vices  da  gouvernement  qui 
les  réprime  ;  les  hommes  réfiraâaires  qui  déshonorent  l'humanité  »  peuvent* 
ils  iervir  de  prétexte  pour  décrier  les  meilleurs  gouvernemens  t 

Les  abus  tolérés ,  font  fans  doute  des  dé&uts  dans  un  gouvernement  ^ 
parce  que  tout  abus  eft  un  mal  ;  mais  lorfque  le  gouvernement  qui  fes 
fupporte ,  les  condamne ,  &  ne  leur  accorde ,  par  les  loix,  d'autre  pro« 
teâion  que  celle  qui  eft  perfonnelle  aux  citojiêns  ,  il  y  a  certainement 
des  confidér;itions  particulières  qui  ne  permettent  pas  d'employer  la  vio- 
lence pour  les  extirper,  fur-tout  lorfque  ces  abus  n'attaquent  pas  l'ordre 
civil  de  la  fociété ,  &  qu'ils  ne  confident  que  dans  quelques  points  de 
morale  furérogatoire  ou  de  crédulité  chimérique,  qui  peuvent  être  tolérés 
comme  une  multitude  d'autres  préjugés  attachés  à  l'ignoranée^  &  qui  fis 
bornent  aux  perfonnes  mêmes  qui  fe  livrent  à  ces  idées  particulières.  TeU 
les  font ,  à  la  Chine,  les  religions  intrufes  que  la  fuperftition  y  a  ad* 
mifes;  mais  la  police  réprime  le  prétendu  zèle  qui  tendroit  à  les  étendre 
par  des  adés  injurieux  à  ceux  qui  reftent  attachés  à  la  pureté  de  la  reli-* 
gton  ancienne  ,  comprife  dans  la  conftitution  du  gouvernement.  Cette  re« 
ligion  fimple,  qui  eft  la  religion  primitive  de  la  Chine,  diâée  par  la  rai<- 
fon  I  eft^  adoptée  par  toutes  les  autres  religions  particulières  qui  révèrent 
la  loi  naturelle  \  c'eft  à  cette  condition  eflentielle  qu'elles  font  tolérées  dans 
l'Empire ,  parce  qu'elles  ne  donnent  aucune  atteinte  aux  loix  fondamental 
les  du  gouvernement,  &  parce  que  la  violence  que  l'on  exerceroit  pour 
les  extirper ,  pourroit  caufer  des  troubles  ^rt  dangereux  dans  l'or* 
dre  civil. 
'  L'une  de  ces  religions  intrufes  ferme  la  feâe  de  Laokium ,  elle  s'eft  ac« 
crue  de  plus  en  plus  avec  le  temps,  &  rien  n'eft  moins  étonnant.  Une 
rèliçion  protégée  par  les  Princes  &  par  les  grands,  dont  elle  flattoit  les 
paftions  ;  une  religion  avidement  adoptée  par  un  peuple  lâche  &  fuperfti« 
tieux  ;  une  religion  féduifante  par  de  faux  preftiges  qui  triomphent  de  l'igno-- 
rance,  qui  a  toujours  cru  aux  fbrciers,  pouvoit-elle  manquer- de  fe  répan-* 
dre  ?  Encore  aujourd'hui  eft-il  peu  de  perfonnes  du  peuple  qui  n'aient  quel^ 
que  foi  aux  miniftres  impofteurs  de  cette  feâe  i  on  les  appelle  pour  guérir 
hs  malades  &  chafter  les  malins  efprits. 

On  voit  ces  Prêtres ,  après  avoir  invoqué  les  démons ,  £iire  paroltre  en 
l'air  la  figure  de  leurs  idoles ,  annoncer  l'avenir  &  répondre  à  difiërentes 
queftions ,  en  faifant  écrire  ce  qu'on  veut  favoir ,  par  un  pinceau  qui  pa- 
rolt  feul ,  &  fans  être  dirigé  par  peribnne.  Ils  font  paflër  en  revue ,  dans 
un  grand  vafe  d'eau ,  toutes  les  perfonnes  d'une  maifon  ;  font  voir ,  dans 
le  même  vafe ,  tous  les  changemens  qui  doivent  arriver  dans  l'Empire ,  & 
les  dignités  qu'ils  promettent  à  ceux  qui  embrafleront  leur  (ède.  Riea 
ifeft  n  commun  à  la  Chine,  que  les  récits  de  ces  fortes  d'hiftoires.  Mais 
quoique  l'hiftorien  de  cet  Empire ,  dife  pieufement  qu'il  n'eft  guère  croya« 
ble  que  tout  foit  illuiion ,  &  qu'il  n'y  ait  réellement  plufieurs  etkts  qu^on 
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ne  doive  attribuer  à  la  puiflknce  du  démon ,  nous  (bmmes  bien  ëIoign&  ie 
nous  rendre  à  cette  rënexion  :  au  contraire ,  les  prétendus  fortikges  des 
magiciens  Chinois ,  nous  caufent  moins  de  furprife ,  que  de  voir  un  écri- 
vain aufli  éclairé  que  le  Père  Duhalde ,  attribuer  bonnement  au  pouvoir 
des  diables  y  des  chofes,  dans  lefquelles  ce  qu'il  y  a  de  furnaturel  &  de 
Yurprenant^  à  la  Chine  comme  ailleurs ,  n'exifte  que  dans  des  têtes  fana- 
tiques  ou  imbécilles.  On  p^flera  facilement  au  gouvernement  de  la  Chine, 
fa  tolérance  pour  cette  feâe  ;  car  par-tout ,  la  défenfe  de  croire  aux  for« 
ciers ,  paroit  un  aâe  d'autorité  bien  ridicule. 

•  L'autre  feâe  de  religions  fuperftitieufes  eft  celle  des  bonzes  ;  ils  (butien* 
nent  qu'après  la  mort ,  les  âmes  paffent  en  d'autres  corps  ;  que  dans  Pautre 
vie  il  y  a  des  peines  &  des  récompenfes;  que  le  Dieu  Fo  naquit  pour 
fauver  le  monde ,  &  pour  ramener  dans  la  bonne  voie  ceux  qui  s'en 
étoient  écartés  :  qu'il  y  a  cinq  préceptes  indifpenfables ,  i^.  de  ne  tuer 
aucune  créature  vivante,  de  quelque  efpece  qu'elle  foit;  ce  précepte  qui 
ne  s'accorde  pas  avec  la  bonne  chère ,  eft  mal  obfervé  par  les  Bonzes 
mêmes.  2^.  De  ne  point  s'emparer  du  bien  d'autrui;  ce  précepte  eft  de 
loi  générale.  3^.  D'éviter  l'impureté;  ce  n'eft  pas*là  encore  un  précepte 
particulier  ï  cette  feâe ,  non  plus  que  celui  qui  fuit.  4^  De  ne  pas  men* 
tir.  ^^  De  s'abftenir  de  Tufage  du  vin.  Il  n'y  a  rien  dans  ces  préceptes 
qui  exige  ta  cenfure  du  gouvernement. 

Ces  Bonzes  recommandent  encore  fortement  de  ne  pas  négliger  défaire 
les  CBUvres  charitables ,  qui  font  prefcrites  par  leurs' inftruâions.  Quoique 
les  Bonzes  foient  intérefles  à  ces  exhortations ,  elles  n'ont  rien  que  de  vo* 
lontaire.  Traitez  bien  les  Bonzes,  répetent-ils  fans  cefTe;  fourniffez-lear 
tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  leur  fubfiftance  ;  bàtt(fez*leur  des  monafte^ 
res,  des  temples:  leurs  prières^  les  pémtences  qu'ils  s'impofent^  expieront 
vos  péchés,  &  vous  mettront  à  l'abri  des  peines  dont  vous  êtes  menacés. 

'  Ce  n'eft  ici  que  la  doârine  oftenfible  de  Fo ,  qui  ne  confifte  qu'en 
rufes  Se  en  artifices  pour  abufer  de  la  crédulité  des  peuples.  Tous  ces 
Bonzes  n'ont  pas  d'autre  vue  que  d'amafter  de  l'argent;  &  malgré  toute 
la  réputation  qu'ils  peuvent  acquérir ,  ils  ne  font  qu'un  amas  de  la  plus 
vile  populace  de  PEmpire.  Les  dogmes  de  la  doârine  fecrete  font  des 
myfteres  ;  il  n'eft  pas  donné  à  un  peuple  groflier  &  au  commun  des  Boû- 
zes  ^  d'y  être  initié.  Pour  mériter  cette  diftinâion ,  il  £iut  être  doué  d'un 
^énie  (ublime,  &  capable  de  la  plus  haute  perfeâion.  Cette  doârine,  que 
les  partifâns  vantent  comme  la  plus  excellente  &  la  plus  v^itable,  n'eft 
au  fond  qu'un  pur  matérialifme  ;  mais  comme  elle  ne  fe  divulgue  pas^ 
elle  refte  engloutie  dans  fes  propres  ténèbres.  Il  y  a  toujours  eu  dans  tout 
les  Royaumes  du  monde ,  des  raifonneurs  dont  Pefprit  ne  i^étend  pas 
au-delà  du  paralogifme,  ou  de  l'argument  incomplet  :  c'eft  un  défaut  de 
capacité  de  l'efprit,  oui  eft  commun  non-feulement  en  métaphyfique ,  mais 
même  dans  les  choies  palpables  |  Se  qui  s'étend  jufque  iur  les  irâi  htt^ 
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maines.  Comment  ces  loix  elles-mêmes  entreprendroient-elles  de  le  profcrire  l 
Oo  ne  peut  lui  oppofer  que  l'évidence  développée  par  des  efprîts  fupérieurs, 

Maljzré  tous  les  efibrts  des  lettrés  pour  extirper  cette  fede  qu'ils  traitent 
dliéréhe ,  &  malgré  les  difpofitions  de  la  Cour  à  rabolir  dans  toute  re- 
tendue de  l'Empire,  on  l'a  toujours  tolérée  jufqu'à  préfent,  dans  la  crainte 
d'exciter  des  troubles  parmi  le  peuple,  qui  eft  fort  attaché  à  fes  idolea 
(ou  pagodes);  on  fe  contente  de  la  condamner  comme  une  héréfie,  8c 
tous  les  ans  cette  cérémonie  fe  pratique  à  Pékin. 

La  feâe  de  Ju-Kiau  ne  tient  qu'à  une  doârine  métaphyfique  for  la  na« 
ture  du  premier  principe;  elle  eft  fi  confufe  &  fi  remplie  d'équivoques 
&  de  contradiâions ,  qu'il  eft  très-difficile  d'en  concevoir  le  fyftéme  ;  elle  efl 
même  devenue  fufpeae  d'athéifme.  Si  Ton  en  croit  l'hiftorien  de  la  Chi- 
ne, cette  feâe  ne  compte  que  très- peu  de  partifans  :  les  véritables  lettrés 
demeurent  attachés  aux  anciens  principes,  &  font  fort  éloignés  de  l'athéiA 
me.  Plufieurs  millionnaires  de  différens  ordres ,  prévenus  contre  la  religion 
des  Chinois ,  furent  portés  à  croire ,  dit  cet  écrivain ,  que  tous  les  favans 
ne  reconnoilTent  pour  principe ,  ou'une  vertu  célefte,  aveugle  &  matérielle  : 
ils  difoient  ne  pouvoir  porter  d'autre  jugement,  à  moins  que  l'Empereur 
ne  voulût  bien  déclarer  la  vraie  fignification  des  mots  Tien  &  Chang-ti  ; 
&  ce  qu'on  entendoit  par  ces  deux  termes ,  le  maître  du  ciel ,  &  non  le 
ciel  matériel. 

L'Empereur ,  les  Princes  du  fang ,  les  mandarins  de  la  première  clafle 
s'expliquèrent  clairement ,  ainfi  que  les  miffîonnaires  le  demandoient. 
En  1710,  l'Empereur  rendit  un  édit  qui  fut  inféré  dans  les  archives  de 
l'Empire,  &  publié  dans  toutes  les  gazettes  :  il  fkifbit  entendre  qu'ils  in«- 
voquoient  le  fouverain  Seigneur  du  Ciel ,  l'Auteur  de  toutes  chofes  ;  un 
Dieu  qui  voit  tout ,  qui  gouverne  l'Univers  avec  autant  de  fageffe  que  de 
juftice.  Ce  n'eft  point  au  ciel  vifibie.&  matériel,  portoit  cet  édit,  qu'on 
offre  des  facrifices  :  mais  uniquement  au  Seigneur ,  au  Maître  de  tout  :  on 
doit  donner  auffî  le  même  fens  à  Tinfcription  du  mot  Chang^ti ,  qu'on  lit 
fiir  les  tablettes  devant  lefquelles  on  facrifie.  Si  l'on  n'ofe  donner  au  Sou- 
verain Seigneur  le  nom  qui  lui  convient ,  c'eft  par  un  jufle  fentiment  de 
refpeâ;  &  Pufage  eft  de  l'invoquer  fous  le  nom  de  ciel  fupréme^  bonté 
fuprimt  du  ciel ,  citl  univerfd  :  comme  en  parlant  refpeâueufement  de 
l'Empereur,  au  lieu  d'employer  fon  propre  nom,  on  fe  ferr  de  ceux  dé 
marche  du  trône ,  de  cour  fuprime  de  fon  palais.  Le  P.  Duhalde  rappotte 
encore  beaucoup  de  preuves  qu'il  tire  des  déclarations  de  l'Empereur ,  A( 
de  fes  décifîons  en  différentes  occafions. 

La  religion  du  Grand  Lama,  le  Judaïfme,  le  Mahométifme,  le  Chrif!îa« 
ntfme,  ont  auffi  pénétré  dans  la  Chine  :  mais  nos  miflionhaires  y  ont  joui 
auprès  de  plufieurs  Empereurs,  d'une  faveur  fi  .marquée,  qu'elfe  leur  4 
attiré  des  ennemis  puiffans,  qui  ont  bit  prdfcrire  le  Chriflianifme  )  U  n'y 
efi  plus  enfeîgné  &  profeflë  que  feçrecemem. 
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On  dit  qu'il  y  a  Si  la  Chine ,  outre  la  contribution  fur  les  terres  ^  quel*^ 
ques  impôts  irréguliers ,  comme  des  droits  de  douane  &  de  péage  en  cep- 
tains  endroits,  &  une  forte  d'impofition  perfonnelle  en  forme  de  captu-i 
lion.  Si  ces  allégations  ont  quelque  réalité ,  cela  marqueroit  qu'en  ce  poinii 
TËcat  ne  feroit  pas  fuffifamment  éclairé  fur  Ces  véritables  intérêts  ;  car  dana 
un  Empire,  dont  les  richelfes  nailFent  du  territoire,  de  telles  impofitions 
font  deftrudives  de  l'impôt  même  &  des  revenus  de  la  nation.  Cette  vé« 
rite  qui  fe  conçoit  difficilement  par  le  rfifonnement ,  fe  démontre  rigou* 
reufemenc  par  le  calcul. 

Les  eflfets  funeftes  de  ces  impofitions  irrégulieres  ne  doivent  pas  au  moins 
être  fort  ruineux  dans  cet  Empire ,  parce  qu'en  général  Timpôt  y  eft  fort 
modéré ,  qu'il  y  eft  prefque  toujours  dans  un  état  fixe ,  &  qu'il  s'y  lève 
fans  frais  :  mab  toujours  eft-il  vrai  que  de  telles  impofitions ,  quelque 
foibles  qu'elles  aient  été  jufqu'à  prëfent ,  ne  doivept  pas  moins  être  regar- 
dées comme  le  germe  d'une  dévaftation  qui  pourroit  éclore  dans  d'autres 
temps.  ^Ainfi  cette  erreur ,  fi  elle  exilte ,  eft  un  défaut  bien  réel  qui  fe 
feroit  introduit  dans  ce  gouvernement,  mais  qui  ne  doit  pas  être  imputé 
au  gouvernement  même  ^  puifque  ce  n'eft  qu'une  méprife  de  l'adminiftra* 
tion ,  &  non  du  gouvernement ,  car  elle  peut  être  réformée  fans  apporter 
aucun  changement  dans  la  conftirution  de  cet  Empire. 

L'excès  de  la  population  de  la  Chine  y  force  les  indigens  ^  exercer  quel- 
quefois des  aâes  d'inhumanité  qui  font  horreur  :  néanmoins  on  ne  doit 
pas  non  plus  imputer  cette  calamité  à  la  conftitution  même  d'un  bon  gou- 
vernement, car  un  mauvais  gouvernement  qui  extermine  les  hommes  à 
raifon  de'l'anéantiflement  des  richelfes  qu'il  caufe  dans  un  Royaume,  ou 
à  raifon  des  guerres  continuelles  injuftes  ou  abfurdes ,  fufcttées  par  une  am« 
bition  déréglée ,  ou  par  le  monopole  du  commerce  extérieur ,  préfente  à 
ceux  qui  y  font  attention,  un  fpeâacle  bien  plus  horrible. 

La  population  excède  toujours  les  richefles  dans  les  bons  &  dans  les 
mauvais  gouvernemens ,  parce  que  la  propagation  ïi'a  de  bornes  que  cel- 
les de  la  fubfiftance ,  &  qu'elle  tend  toujours  à  paffer  au  delà  :  par-tout 
il  y  a  des  hommes  dans  l'indigence. 

:  On  dira  peut-être  que  par-tout  il  y  a  auflî  des  richeftës ,  &  que  c'eft 
l'inégalité  de  la  diftribution  des  biens  qui  met  les  uns  dans  l'abondance , 
&  qui  refufi;  aux  autres  le  néceflaire,  qu'ainfi  la  population  d'un  Royau- 
me ne  furpafleroit  pas  les  ricjieftes  de  la  nation ,  ii  elles  étoient  plus  éga- 
lement  diftribuées  :  cela  peut  être  vrai  en  partie  dans  les  nations  livrées  au 
brigandage  des  impofitions  déréglées^  ou  du  monopole  autorifé  dans  le 
commerce  &  dans  l'aericuloire ,  par  la  mauvaife  adminifiration  du  gou«« 
vernement,  car  ces  dérardres  forment  des  accumulations  fubites  de  richefles 
qui  ne  fe  détruifent  pas ,  &  qui  caufent  dans  la  circulation  un  vuide  qui 
ne  peut  être  occupé  que  par  la; miffcre.  Miûs. par-tout  où  les  riches  oitc 
leur  état  fondé  en  propriété  de  biensi-fonds  ^  dont  ils  retirent  annuellement 
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de  ms  revenus ,  qu'ils  dépeofenc  annuellement,  l'inéigence  du  nombre 
d'habitans  ne  peut  pas  être  attribuée  à  l'inégalité  de  la  diftribution  des  ri* 
chelTes  :  les  riches  font ,  il  eft  vrai ,  dans  l'abondance  \  &  d'autant  plut 
réellement  dans  l'abondance ,  qu^ils  jouifTent  efFeâivement  de  leurs  richef- 
fes;  mais  ils  ne  peuvent  en  jouir  qu'à  l'aide  des  autres  hommes  qui  pro- 
fitent de  leurs  dépenfes  :  car  les  hommes  ne  peuvent  faire  de  dépenfes 
qu'au  profit  les  uns  des  autres;  c'eft  ce  qui  forme  cette  circulation  confé- 
rante des  richeffes  fur  laquelle  tous  les  habitans  d'un  Royaume  bien  gou<* 
verné ,  fondent  leurs  efpérances.  Ce  n'eft  donc  en  eflet  que  fur  la  mefure 
de  ces  richeffes  que  doit  être  réglée  celle  de  la  population. 

Four  en  prévenir  l'excès  dans  une  nation  bien  gouvernée^  il  n'y  a, que 
la  refiburce  des  colonies  qu'elle  peut  établir ,  fous  les  aufpices  d'une  bonne 
adminiflration.  Les  peuplades  qu'elle  forme  par  l'émigration  de  la  furabon* 
dance  de  fes  habitans,  qui  font  attirés  par  la  fertilité  d'un  nouveau  terri- 
foire,  la  décharge  d'une  multitude  d'indigens  qui  méritent  une  grande 
attention  &  une  proteâion  particulière  de  la  part  du  gouvernement.   Oa 

f>eut  trouver  à  cet  égard ,  datis  l'adminiflration  du  gouvernement  ou  dans 
es  habitans  de  la  Chine ,  un  préjugé  bien  reprochable. 

Il  y  a ,  au  voifînage  de  cer  Empire ,  beaucoup  d'ifles  fort  confidérables^ 
abandonnées  ou  prefque  abandonnées ,  dont  les  Européens  ont  pris  poffef^ 
fion  depuis  affez  peu  de  temps.  Ces  terres  ne  doivent-elles  pas  être  d'unci 
grande  reffource  pour  fa  Chine  contre  l'excès  de  fa  population  ?  Mais  le 
noflratifme  ou  l'amour  du  pays  efl  (i  dominant  chez  les  Chinois ,  qu'ils 
ne  peuvent  fe  réfoudre  à  s'expatrier  :  il  parolt  auffî  qu'ils  n'y  font  pas  dé^ 
terminés  par  les  intentions  de  l'adminiflration ,  puifqu'elle  tolère  l'expofi- 
tion  des  enfans ,  &  l'efclavage  d'un  nombre  de  fujets'  réduits  à  fe  porter 
à  ces  extrémités ,  plutôt  que  de  fonder  hors  du  pays  des  établiflemens  qui 
feroient  tout  à  l'avantage  de  la  population,  &  qui  en  éviteroient  la  fur^ 
charge  dans  le  Royaume.  C'efl  manquer  à  un  devoir  que  l'humanité  &  la 
religion  prefcrivent  par  des  motifs  bien  intéreffans  &  bien  dignes  de  l'at<« 
tention  des  hommes  que  la  Providence  charge  du  gouvernement  des  na« 
rions  :  en  rempliffant  ce  devoir ,  ils  rétabjiflent  le  droit  des  hommes  fur 
les  terres  incultes;  ils  étendent  leur  domination  &  la  propagation  du  genre* 
humain. 

Ees  loix  des  Incas  retardoient  les  mariages  des  filles  jufqu^  l'âge  de 
vingt  ans,  &  celui  des  garçons  jufqu'à  l'âge  de  vingt-Cinq  ans,  afin  d^af« 
furer  plus  long-temps  aux  pères  &  mères  le  fervice  de  leurs  enfans^ 
&  d'augmenter  par  ce  moyen  leurs  richeffes  :  cette  loi  ne  feroit  pas  moins 
convenable  à  la  Chine ,  qu'elle  Tétoit  au  Pérou  ;  car  outre  le  motif  qui 
avoit  déterminé  les  Incas  à  l'infliruer ,  elle  auroit  encore  à  la  Chine  iV 
vantage  de  prévenir  un  excès  de  population ,  d'où  réfultent  de  fuoefies  effets 
qui  femblent  dégrader  le  gouvernemen^  de  cet  Empire. 
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5.    X  X  I  I. 

Comparalfon  des^  Loix  Chinaifcs  avec  les  principtt  naturels^   eonjiitutifs 

des  gouvcrncmcns  profpcres. 

JUSQU^ICI   nous  avons  expofé  la  confiicutibn  politique  &  morale  du 
vafle  Empire  de  la  Chine ,  fondée  fur  la  /cience  &  fur  la  loi   na« 

turelle ,  dont  elle  eft  le  développement.  Nous  avons  fuivi  à  la  lettre ,  dans 

cette  compilation ,  le  récit  des  voyageurs  &  àts  hiftoriens  ;  dont  la  plupart 

font  des  témoins  oculaires,  dignes  par  leurs  lumières ,  &  fur-tout  par  leur 

unanimité ,  d'une  entière  confiance. 

Ces  faits  qui  paflent  pour  indubitables ,  fervent  de  bafe  au  réfumé  qu'on 

va  lire ,  qui  n'eft  que  le  détail  méthodique  de  la  doârine  Chinoife ,  qui 

mérite  de  fervir  de  modèle  à  tous  les  Etats. 

I.    Loix  eonfiitutivcs  des  Sociétés. 

XjEs  loix  eonftimtives  des  focîétés,  font  les  loix  de  Tordre  naturel  le 
plus  avantageux  au  ^enre-humain.  Ces  loix  font  ou  phyfiques  ou  morales. 

On  entend  par.  loi  phyfique  conftitutive  du  gouvernement ,  la  marche 
réglée  de  tout  événement  phyfique  de  Tordre  naturel  évidemment  le  plus 
avantageux  au  genre-humain.  Ces  loix  forment  enfemble  ce  qu'on  appelle 
la  loi  naturelle. 

Ces  loix  font  établies  à  perpétuité  par  l'Auteur  de  la  nature,  pour  la 
réproduâion  &  la  diflribution  continuelle  des  biens  qui  font  néceflàires 
aux  befoins  des  hommes  réunis  en  fociété,  &  aflujettis  à  l'ordre  que  ces 
loix  leur  prefcrivent. 

Ces  loix  irréfiragables  ferment  le  corps  moral  &  politique  3e  la  Société^ 
par  le  concours  régulier  des  travaux  &  des  intérêts  particuliers  des  hom- 
mes, inflruits  par  ces  loix  mêmes  \  coopérer  avec  le  plus  grand  fuccès 
poffible  au  bien  commun ,  &  à  en  affiirer  la  diftribution  la  plus  avanta« 
^eu(e  polfible  à  toutes  les  différentes  clalfes  d'hommes  de  la  Société. 

Ces  loix  fondamentales  »  qui  ne  font  point  d'inflitution  humaine ,  &  aux- 
quelles toute  puifiance  humaine  doit  être  afTujettie,  conftituent  le  droit 
naturel  des  hommes,  diâent  les  loix  de  la  juftice  diftributive ,  éubliflent 
la  force  qui  doit  afliirer  la  défenle  de  la  Société  contre  les  entreprifes  ia«> 
juftes  des  Puiflances  intérieures  &  extérieures ,  dont  elle  doit  fe  garantir , 
&  fondent  un  revenu  public ,  pour  fatisfaire  à  toutes  les  dépenfes  néceflài^ 
res  i^  la  fureté  |  au  boE  ordre  o(  à  la  prolpérité  de  l'Eut. 
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II.    Autorité  tuUlain. 

I  ^^Observation  de  ces  loiz  naturelles  &  fondameoetles  du  corps  pa« 
lirique»  doit  être  maintenue  par  Penvemife  d^une  autorité  tutélaire  ,  éta- 
blie par  la  Société ,  pour  la  gouverner  par  les  loix  pofitîves ,  conformé- 
ment aux  loix  naturelles ,  qui  forment  décifivement  hc  invariablemenc  la 
confiitution  de  VEtkX. 

Les  loix  pofitives  font  dps  régies  authentiques ,  établies  par  une  autorité 
ibuveraine,  pour  fixer  Tordre  de  radnûmftration  du  gouvernement;  pour 
âfTurer  Toblervation  des  loix  naturelles  ;  pour  maintenir  ou  réformer  les 
coutumes  &  les  ufages  introduits  dans  la  nation  ;  pour  régler  les  droits 
particuliers  des  fiijets  «  rflativement  à  leur  état  ;  pour  déterminer  décifi ve« 
ment  Tordre  pofitif  dans  les  cas  douteux  »  réduits  à  des  probabilités  d'opi** 
nion  ou  de  convenance  ;  pour  afleoir  les  décifioni  de  la  juftice  diftributive: 

Ainfi  le  gouvernement  eft  Tordre  naturel  &  pofitif  le  plus  avantageux 
aux  hommes  réunis  en  fociété  &  jrigis  par  «oe  autorité  fouveraine. 

1 1 L    Diverfité  des  puvemcmcns  imaginés  par  Us  hommes. 

v^Ettb  Mtorîté  ne  doit  pas  être  abandonnée  %  un  Defpott  arbitrait^ 
car  une  telle  domination  forme  un  corps  oui  changeroit  fucceflivement  de 
chef  y  &  qui  livreroit  la  nation  à  des  intérêts  aveugles  ou  déréglés  qui  ten« 
droîent  à  faire  dégénérer  l'autorité  tutélaire  en  autorité  fifcale  ^  qui  ruine* 
roit  le  maître  &  les  fujets  ;  ainfi  ce  Souverain  ne  feroit  qu'un  Defpote 
déprédateur. 

Elle  ne  doit  pas  être  ariflocratique ,  ou  livrée  aux  grands  propriétaires 
des  terres  «  qui  peuvent  former  par  confëdération  une  puiflance  fupérieurie 
aux  loix(  réduire  la  nation  à  Telclavage;  eau  fer  par  leurs  difTentions  am« 
bideufes  &  tyranniques^  les  dégâts»  les  défordres,  les  injuftices ,  les  vior 
leaces  les  plus  atroces  &  l'anarchie  la  plus  effrénée. 

Elle  ne  doit  pas  être  monarchique  &  ariftocratique ,  car  elle  ne  forme* 
roit  qu'un  conflit  de  PùinTances ,  qui  tendroient  alternativement  à  s'entre- 
fubjuguer  ;  à  exercer  leur  vengeance  &  leur  tyrannie  fur  les  alliés  des  di& 
fërens  partis,  \  enlever  les  richefTes  de  la  natioh  pour  accroître  leur» 
forces,  &  à  perpétuer  des  guerres  intérieures  &  barbares',  qui  plongerotenc 
la  nation  dans  un  abyttie  de  malheurs,  de  cruauté  Àc  d'indigence. 

Elle  ne  doit  pas  étr^  démocratique ,  parce  que  l'ignorance  &  les  pré« 
jugés  qui  dominent  dans  le  bas  peuple,  les  padions  effrénées  &  les  (a^ 
reurs  pafTageres  dont  il  efl  fufceptible  »  expofent  l'Etat  à  des  tumultes ,  à 
des  révoltes  &  à  des  défafbres  horribles. 

•  Elle  ne  doit  pas  être  monarchique  ,  ariflocratique  &  démocratique; 
parce  qu'elle  feroit  dévoyée  &  troubléç  ^zk  tes  intérêts  particuliers  exclu- 
fifi'dés  diffîrens  ^àxei  de  citoyens  qui  la  panageroient  avec  le  Monarqile» 
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dttâion  des  formes  d^irapofitions  les  plus  defiraffîves^  &  les  loix  poficives 
les  plus  contraires  à  Tordre  éconoaiique  fie  politique.  Les  tribunaux  qui 
feroient  boroés  ii  rintelligence  littérale  des  loix  de  la  juftice  diftributive^ 
ne  remonteroieot  pas  aux  principes  primitifs  du  droit  naturel ,  du  droit 
public  Se  du  droit  des  gens.  Il  n*en  eft  pas  moins  avantageux  pour  l'Etat» 
que  ces  compagnies  auguftes ,  chargées  de  la  vérification  6c  du  dépôt  des 
loix  pofitives ,  étendent  leurs  connoifTances  fur  les  loix  naturelles  ^  qui  font 
par  eflence  les  loix  fondamentales  de  la  fociété  &  les  fources  des  loix^ 
pofitives  :  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  loix  phyfiques  primitives 
ne  peuvent  s'étudier  que  dans  la  toature  même. 

♦ 

IV.    Sunté  des  droits  de  la  ficUtL 

jlJ  a  n5  tm  gouvernement  préfervé  de  ces  formes  infidieufes  d'autorité  ; 
le  bien  public  formera  toujours  la  force  la  plus  puiflante  de  f  Etat.  Le  con« 
cours  général  &  uniforme  des  volontés  fixées  avec  connoiffance  aux  loix 
les  plus  excellentes  fit  les  plus  avancageufes  à  la  fociété  ^  formera  la  bafe 
inébranlable  du  gouvernement  le  plus  parfait. 

Toutes  les  loix  pofitives  ^  qui  portent  fur  Tordre  économique  générail  de 
fa  nation ,  influent  fur  la  marche  phyfique  de  la  réproduâion  annudle  des 
richeffes  du  Rojraume  ;  ces  loix  exigent  de  la  part  du  légîflateur  ^  &C  àm 
ceux  qui  les  vérifient  y  des  connoiffances  très*étendues  &  ISits  calculs  &rc 
multipliés,  dont  les  réfultats  doivent  prononcer  avec  évidence  les  avanta* 
ges  du  Souverain  S?  de  la  nation  ;  fur-tout  les  avantages  du  Souverain  ;  car 
il  faut  le  déterminer  par  fon  intérêt  à  &ire  le  bien.  Heureufement  fon  in- 
térêt,  bien  entendu ,  s'accorde  toujours  avec  celui  de  la  nation.  Il  faut 
donc  que  le  confeil  du  Légiflateur,  8c  les  tribunaux  qui  vérifient  les 
loix ,  foient  affez  inftruits  des  effè»  des  loix  pofitives  fur  la  marche  de 
la  réproduâion  annuelle  des  richellès  de  la  nation  ,  pour  fe  décider  fur 
une  loi  nouvelle  par  fes  eflèts  fur  cette  opération  dé  la  nature.  11  faudroic 
même  que  ce  corps  moral  de  la  nation ,  c'eft-à-dire ,  la  partie  penfanco 
du  peuple ,  connût  gébéralement  ces  effets.  Le  premier  établifiement  poli* 
tique  du  Gouvernement  fèroit  donc  l'inflimtion  des  écoles  pour  l'en  feigne* 
ment  de  cette  fcience.  Excepté  la  Chine,  tous  les  Royaumes  ont  ignoré  U 
cécefiité  de  cet  établilfement  qui  efl  U  bafe  du  gouvernemenr. 

V.  tes  loix  naturtUes  affûtent  Puhion  entre  le  Souverain  &  la  Nation. 

JLiA  connoiflance  évidente  &  générale  des  loix  naturelles  efl  donc  It 
condition  eflentielle  de  ce  concours  des  volontés ,  qui  peut  affurer  invaria« 
blement  la  conflitution  d'un  Etat ,  en  prenant  l'autorité  de  ces  loix  divi« 
nes  comme  bafe  de  toute  l'autorité  dévolue,  au  chef  de  la  nation  ;  car  il 
ct8  eflèntid  que  l'aflbdé  Sache  fyu  compt»»  Dans  un  gouvernement  oà 
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réprodu^oa  des  biens  dont  ils  ont  befoin.  Tout  cet  arrangement  eft  de 
conftitation  phyfique,  &  cette  conftitution  ferme  Tordre  phvfique,  qoi 
aflujettit  à  fes  loix  les  hommes  réunis  en  fociété,  &  qui  par  leur  intelli* 
gence  &  par  leur  aiTociation ,  peuvent  obtenir  avec  abondance  par  l'ob* 
lervation  de  ces  loix  naturelles^  les  biens  qui  leur  font  nécelTaires. 

11  n'y  a  donc  point  à  difputer  fur  la  puiuance  légiflative  quant  aux  pre« 
mieres  loix  conftitutives  des  fociétés,  car  elle  n'appartient  qu'au  Tout« 
Fuiflant,  qui  a  rout  réglé  &  tout  prévu  dans  l'ordre  eénéral  de  l'univers: 
les  hommes  ne  peuvent  y  ajouter  que  diî  défordre,  &  ce  défordre  qu'ils 
ont  à  éviter  ^  ne  peut  être  exclu  que  par  l'obfervation  exaâe  des  loix 
namrelles. 

Uautorité  fouveraine  peut  &  doit,  il  eft  vrai,  inftituer  des  loix  contre 
le  défordre  bien  démontré ,  mais  elle  ne  doit  pas  empiéter  fur  l'ordre  na- 
turel de  la  fociété.  Le  jardinier  doit  ôter  la  mouffe  qui  nuit  à  l'arbre  » 
mats  il  doit  éviter  d'entamer  l'écorce  par  laquelle  cet  arbre  reçoit  la  (eve 
^i  le  fiât  végéter  :  s'il  faut  une  loi  poiitive  pour  prefcrire  ce  devoir  au 
jardinier ,  cette  loi  diâée  par  la  nature  ne  doit  pas  s'étendre  au-delà  du 
devoir  qu'elle  prefcrit.  La  conftitution  de  l'arbre  eft  l'ordre  naturel  même, 
réglé  par  des  loix  eflentielles  &  irréfragables,  qui  ne  doivent  point  éti-e 
diérangées  par  des  loix  étrangères.  Le  domaine  de  ces  deux  lëgiflations  fe 
diftingue  évidemment  par  les  lumières  de  la  raifbn,  &  les  loix  de  part 
&  d'autre  font  établies  &  promulguées  par  des  inftitutions  &  des  formes 
fert  di^entes.  Les  unes  s'étudient  dans  des  livres  qui  traitent  à  fond  de 
l'ordre  le  plus  avantageux  aux  hommes  réunis  en  fociété.  Les  autres  ne 
font  que  des  réfiiltats  de  cette  étude,  réduits  en  ferme  de  commande* 
ment  prefcrits  avec  févérité.  Les  loix  naturelles  renferment  la  règle  & 
l'évidence  de  l'excellence  de  la  règle.  Les  loix  pofitives  ne  manifeftent 
que  la  règle,  celles-ci  peuvent  être  réfermables  oc  paflageres^  &  fe  font 
obferver  littàralement  &  fous  des  peines  décernées  par  une  autorité  coac- 
tive  :  les  autres  font  immuables  &  perpétuelles ,  &  fe  fent  dbferver  libre- 
ment &  avec  difcernement ,  par  des  motifs .  intéreflans  qui  indiquent  eux- 
mêmes  les  avantages  de  l'obfervation  :  celles-ci  afiurent  des  récompenfes , 
les  autres  fuppofent  des  punitions. 

La  légiflation  pofitive  ou  littérale  n'inftîtue  pas  les  moti^  ou  les  rat- 
ions fur  lefquelles  elle  établit  fes  loix  :  ces  raifons  exiftent  donc  avant 
les  loix  pofitives ,  elles  font  par  eflence  au-defius  des  loix  humaines  ;  elles 
font  donc  réellement  &  évidemment  les  loix  primitives  &  immuables  des 
gouvernemens  réguliers.  Les  loix  pofitives,  juftes,  ne  font  donc  que  dés 
déduâions  exaâes,  ou  de  (impies  commentaires  de  ces  loix  primitives  qui 
alTurent  par-tout  leur  exécution  autant  ^u'il  eft  pofllible.  Les  loix  fonda- 
mentales des  fociétés  font  prifes  immédiatement  dans  la  règle  fouveraine 
&  décifîve  du  jufte  &  de  nnjufte  abfolu  ,  du  bien  &  du  mal  moral  ^ 
elles  s'impriment  dans  le  cceur  des  hommes^  eUes  font  la  lumière  qui  Ua 
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écUbe  &  mtltrife  leur  «onfoience  :  cette  lumière  n^eft  d&iblie  ou  obfcurcie 

3ue  par  leurs  paflions  déréglées^  Le  principal  objet  des  loix  pofittves  eft  ce 
éî'églement  même  auquel  elles  qppofeot  ime  fanion  redouuble  aux  homr 
mes  pervers  :  car  en  gros,  de  ouoi  s'agit-il  pour  U  profpérité  d'une  na« 
tion  >  De  cultiver  la  terre  avec  w  plus  grand]  iticcès  poffible ,  &  de  préièr* 
ver  la  ibciété  des  voleurs  &  des  méchans.  La  première  partie  «ft  ordonnée 
par  l'intérêt ,  la  Seconde  eft  confiée  au  gouvernement  civil.  Les  hommes 
de  i>onne  volonté  n'ont  befoin  que  d'inftruâions  qui  leur  développeet  les 
vérités  lumineufes  qui  ne  s'apper^oivent  diftinâemenc  &  vivement,  que 
par  l'exercice  de  la  raifon.  Les  loix  pofitives  ne  peuvent  fuopléer  que  rort 
impar&itement  à  cette  connoifTance  intelleâuene ,  elles  font  néceflâires 
pour  contenir  &  réprimer  les  méchens,  &  les  faillies  des  paffions.  Biais  la 
légîflation  pofitive  ne  doit  pas  s'étendre  fur  le  domaine  des  loix  phyiiques 

2ui  doivent  être  obfervées  avec  di(cernement  JSc  avec  des  connoîflances  fort 
tendues,  ibrc  approfondies  &  très- variées^  qui  ne  peuvent  être  acquilês 
^ue  par  l'étude  de  la  légiflation  générale  &  lumii^ufe  de  la  Sagefle  fu- 
|>rême  :  oferoit^on  feulement  aflujeitir  décifivement  la  théorie  &  la  prati- 
que delà  médecine  à  des  loix  pofitives?  Eft- il  donc  convenable  qu^'il  foie 
yoifible  de  (bumettre  ^  de  telles  loix  la  légiflanon  fondamentale ,  confti« 
tutive  de  l?ordre  naturel  &c  général  des  fociétés?  Non.  Cette  légHlatioa 
iupérieure  n'exige  de  la  part  de  ceux  qui  gouvernent^  &  de  ceux  qui  font 
gouvernés,  que  l'étude  phyfîque  des  loix  fondamentales  de  la  fociété,  inflî- 
tuéei  invariablement  &  à  perpétuité  par  TAuteur  de  la  nature.  Cette  étude 
•forme  une  doârine  qui  fe  divulgue  fans  formalités  légales  ;  mais  qui  n'en 
^ft-pas  moins  efficace  puifqu'elle  manifefie  les  loix  irréfragables,  où  les 
hommes  d'Etat  •&  toute  la  nation  peuvent  puifer  les  connoiifances  né- 
tCeifaires  ^pour  former  un  gouvernement  partit  :  car  on  trouve  encore  dans 
ces  loix  mêmes,  comme  nous  le  terrons  ci-après ,  les  principes  primitifs 
&  les  fources  immuables  de  4a  légiflation  pofitive  éi  de  la  juttice  diArtbu- 
tive.  La  légiflation  divine  doit  donc  éteindre  toute  diflbntion  fur  la  légifla- 
tion rmême ,  &  aflujettir  l'autorité  exécutrice  &  la  nation  ^  cette  légiflaricm 
fupréme ,  car  elle  ie  manifefte  aux  hommes  par  les  lumières  de  la  raifoa 
cultivée  par  l'éducation  &  par  l'étude  de  la  nature  qui  n'admet  d'autres  loix 
que  Je  libre  exercice  de  la  raifon  même 

Ce  n'eft  que  par  ce  libre  exercice  de  la  raifon ,  que  les  hommes  pea« 
vent  faire  .des  progrés  dans  la  fcience  économique ,  qui  eft  -une  grande 
Ccience ,  même  qui  conftitue  le  gouvernement  des  fociésés.  Dans  le  gov- 
vernement  économique  de  la  culture  des  terres  d'une  ferme,  qui  eft  un 
•échantillon  du  gouvernement  général  de  la  nation,  les  cultivateurs  n'ont 
.d'autres  loix  que  les  connoiflances  acquifes  par  l'éducation  &  l'expérience^ 
Des  loix  poutives  qui  régleroient  décifivement  la  régie  de  la  culture  des 
terres 4  troubleroient  le  gouvernement  économique  du  cultivateur,  &  s'op- 
l^pfecoicnt  au  fuccés  de  Pagriculture  :  car  le  cultivateur  affiijetti  à  l'ordlie 
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^ttirel,  ne  d<nt  obfenrer  d'autres  loix  que  les  loix  phyfiques,  &  les  con« 
ditions  qu^elles  prefcrivenc  ;  6c  ce  font  aufli  ces  loix  &  ces  conditions  qui 
doivent  régler  radminiftration  du  Gouvernement  général  de  la  Société. 

VIL    Le  droit  dt  timpôt  a  une  bafc  affuréc. 


«    après»  fe  démontrent  évidemment  par  le  calcul,  avec  une  exaâitude  ri- 


Eoureufe  9  qui  profcrit  toute  injuftice ,  tout  arbitraire ,  &  toute  malver* 
ition.  Banniflez  l'ignorance ,  reconnoiflez  Tordre  par  eflence  »  vous  adorerez 
k  Divine  Providence  qui  vous  a  mis  le  flambeau  à  la  main  pour  marcher 
avec  ftureté  dans  ce  labyrinthe  entrecoupé  de  hxxffes  routes  ouvertes  ii  Vi^ 
niquité  î  L'homme  eft  doué  de  rioteltigence  néceflaire  pour  acquérir  la 
fcience  dont  U  ar  befoin  pour  connoltre  les  voies  qui  lui  font  prefcrites  par 
la  SagelTe  fujj^me ,  &  qui  conftituent  te  gouvernement  parkit  des  Em« 
fires.  La  fcience  eft  donc  la  condition  eiTeotietle  de  Tinftitution  réeuKere 
des  fociétés 
crît  à  toute  ^ 

de  la  nature^  p<Mir  aflujettir  tous  les  hommes  à  la  raifon ,  les  contenir  dans 
leur  devoir  »  &  leur  aflurer  la  jouiflance  des  biens  quHl  leur  ardeftinés  pour 
làtisfaire  à  leurs  befeins. 


&  de  Tordre  qui  afliire  la  profpérité  des  nations ,  &  qui  pref* 
puiflance  humaine  Tobfervation  des  loix  établies  par  rÂuteuir 


Vin.    le  droit  naturel. 

JLjEs  loix  phyfîquest  qui  conftituent  l'ordre  naturel  le  plus  avantageux 
au  genre-humain ,  &  qui  confiatent  exaâement ,  le  droit  naturel  de  tous 
les  hommes^  font  des  loix  perpétuelles,  inaltérables  &  décifivement  tes  meil- 
leures loix  poffibles»  Leur  évidence  fubjlugue  impérieufement  toute  intelli- 
gence  &  toute  raifon  humaine,  avec  une  précifion  oui  fe  démontre  géo* 
roétriquement  &  arithmétiquement  dans  les  détaib ,  oc  qui  ne  lai(ie  aucun 
Cubtertuge  à  Terreur  »  à  rimpofture  &  aux  prétentions  illicites.. 

IX.   La  manifc^ation  des   loix  fondamentales  du  gouvernement  parfait , 

fuffit  j^our  ajfurer  le  droit  naturel. 


ordres  de  l'Etat,  &  contre  rinititutten  des  loix  poiitives  contrai- 
res \  l'ordre  eflbotiel  de  la  Société.  Ainfi  la  connoiflànce  de^  ces  règles 
primitivjes  &  l'évidence,  générale  de.  leur  autorité  eft  la  fauvegarde  fuprême 


\ 
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du  eoips  politique  ;  car  la  nation  infiniite  6ts  volontés  &  des  lois  inévû^ 
cables  du  Tout*Puiflknt ,  &  dirigée  par  les  lumières  de  la  confcience ,  ne 
peut  fe  prêter  à  la  violation  de  ces  Xova  divines ,  auitquelles  toute  puiflatice 
humaine  doit  être  aflujettie  »  &  qui  font  réellement  trés*puiflantes  &  trèi- 
redoutables  par  elles-mêmes ,  quand  elles  font  réclamées ,  &  qu'elles  fef 
ment  »  par  leur  évidence  âc  par  leur  fupériorité ,  le  bouclier  de  la  nation. 
Le  Prince  ne  doit  pas  ignorer  «ue  fon  autorité  eft  inftituée  pour  les  fiûie 
connoltre  &  obferver ,  &  qu'il  eft  autant  de  fon  intérêt,  que  de  celui  de  la 
nation  même ,  que  leur  oofervatien  éclairée  forme  le  lien  indiflbluble  à» 
la  fociété  «  car  tant  qu'elles  font  inconnues ,  elles  refient  impuiflkntes  & 
inutiljss ,  comme  la  terre  que  nous  habitons  \  elles  nous  refofent  leurs  fis 
cours  quand  elles  font  incultes  ;  alprs  les  nations  ne  peuvent  former  que 
des  gouvernemens  paflagers ,  barbares  &  ruinejix.  Ainfi  la  néc^té  de  Pé- 
tude  des  loix  naturelles ,  eft  elle-même  une  loi  conftitutive  de  Tordre  na« 
tui^l  des  fociétés;  cette  loi  eft  même  la  première  des  loix  fondamentales 
d'un  bon  gouvernement ,  pui(que  fans  cette  étude  l'ordre  nature  ne  foroic 
qu'une  terre  Inculte ,  habitée  par  des  bêtes  féroices. 


JuV^s  hommes 


res  de  la  raifon,  qui 


de  Penfiignement  des  loix  naturelles  &  fanJU^ 
ptentàks  des  focUics, 


ne  peuvent  prétendre  au  droit  naturel  qoe  par  les  lumse- 
I  qui  les  diftingue  des  bêtes.    L'objet  capital  de  Tadmi^ 


L 


X I.    Divtrfcs  cfpeces  de  fociétés. 

Es  hommes  fo  font  réunis  fous  difiërentes  formes  de  fociétés ,  foloa 
qu'ils  y  ont  été  déterminés  par  les  conditions  néceffaires  à  leur  fubfiftance, 
comme  la  chafle,  la  pêche,  le  pâturage,  l'agriculture,  le  commerce,  le 
brigandage  ;  de-là  fo  font  formées  les  nations  fauvages ,  les  nations  ichthyo» 
phages ,  les  nations  pâtres ,  les  nations  agricoles ,  les  nations  commerçant 
tes^  les  nations  errantes,  barbares,  fcénites  &  pirates* 


A.  ta 


XII.     Sociétés  agricoles^ 


référvedes  fociétés  brigandes,  ennemies  des  autres  fociétés ,  Pagrj** 
cukure  les  réunit  toutes  ;  &  fans  l'agriculture  les  autres  fociétés  ne  peuvent 


f 


0B  s  P  O  Tl  g  ME    DE    L  A    CH  I  If  E.         .foi 

loix  naturelles  :  Wy^eft  alon  Pagriculrure,  eUe-méme,  qui  ferme  It  ba(ê 
de  ces  Empires,  &  oui  prefcric  &  conftinie  Tordre  de  leur  gouvernement: 
parce  qu'dle  eft  la  ibiirce  des  biens  qui  fadsfent  aux  befoinsde^  peuples  » 
&  que  (es  fucoès  ou  ià  décadence  dépendent  néceflàirement  de  la  ferme 
du  gouvernement. 


p 


X 1 1 L     Simplicité  primitive  du  gouvernement  des  fociétis  agricoles. 


OtTR  expoPer  clairement  cette  vérité  fendamentale^  examinons  l'état 
de  l'agriculture  dans  l'ordre  le  plus  fimple.  Subpofens  une  peuplade  d^om*-^ 
mes  placés  dans  un  défert,  qui  y  fubuftent  d'abord  de^  produâions  qui  j 
naiflent  fpontanément,  mais  qui  ne  peuvent  fuffire  conftamment  à  leur  éta^- 
bliflement  dans  ce  territoire  inculte ,  dont  la  fertilité  fera  une  fource  de 
biens,  que  la  nature  affiire  au  travail  &  à  nnduftrie. 

XI V.    La  communauté  des  biens  ;   leur  diftribution  naturelle  &  paifibU  i 
la  liberté  perfonneUe  ;  la  propriété  de  la  fubjifiance  acfuife  journellement. 

U  Ans  le  premier  état ,  il  n'y  a  d^autre  diftribution  de  biens  que  celle 
que  les  hommes  peuvent  obtenir  par  la  recherche  des  produâions  qui  leur 
iont  néceflaires  pour  fubfifter.  Tout  appartient  à  toua;  mais  à  descoqdi* 
tiens  qui  établillent  naturellement  un  partage  entre  tous ,  &  qui  leur  aflu«* 
rent  à  tous  néceffàirement  la  liberté  de  leur  perfenne  pour  pourvoir  à  leurs 
befeins ,  &  la  fereté  de  la  )oui&nce  des  produâions  qu'ib  fe  procurent 
par  leurs  recherches;  car  les  entreprifes  des  uns  fur  les  autres  ne  ferme*» 
roient  que  des  obftacles  aux  recherches  indifpenfables  pour  pourvoir  à  leurg 
befeins ,  &  ne  fefeiteroient  que  des  guerres  auifi  inutiles  que  redoutable^. 
Quels  motifs  en  effet  pourroient ,  en  pareils  cas,  exciter  des  euerres  entre 
les  hommes  ?  Une  volée  d'oifeaux  arrive  en  un  endroit ,  où  eue  trouve  un 
bien  ou  une  febiifiance  commune  à  tous  ;  il  n'y  a  point  de  difpute  entre 
eux  pour  le  partage  ;  la  portion  de  chacun  eft  dévolue  à  fen  aâivité  à 
cherchera  fatisfeire  à  fen  oefoin.  Ainfi  lesbétes  réunies  fent  donc  dévouées 
à  cette  loi  paifible,  preferite  par  la  nature,  qui  a  décidé  que  le  droit  de 
chaque  individu  fe  borne  dans  l'ordre  naturel ,  à  ce  qu'il  peut  obtenir  par 
fen  travail  ;  ainfi  le  drcMt  de  tous  à  tout  eft  une  chimère.  La  liberté  perfen- 
nelle  &  la  propriété  ou  l'afllirançe  de  jouir  des  produôions  que  chacun  fe 
procure  d'abord  par  fes  recherches  pour  fes  befeins ,  font  donc  dés-Iora 
afliirées  aux.hommes  par  les  loix  naturelles,  qui  conflituent  l'ordre  eflentiel 
des  fedétés  régulières.  Les  nations  hyperborées,  réduites  à  vivre  dans  cet 
état  primitif,  en  obfervent  exaâement  &  conftamment  les  loix  preferites 
par  la  nature ,  &  n'ont  befein  d'aucune  autorité  fepérieure  pour  les  con- 
tenir dans  les  devoirs  réciproques. 
tome  XV.  Gggg 
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XV.    JUs*  gucms  de  noHQh  èmtn,  natiça,  . 

JI^Es  Sauvages  de  rAmériqiie >  qui  seflent  dus  ce^némc  iuLt^  â>iitmiiMa 


pAÎÊblle&y  &  le  tiinvnc  iÎDaiwnt  dû:  gufinn  dis^iuAioa  contce  iittian;  mais 
Perdre  efl  obfervé  avec  beaucoup  d'uoton  &  de  tranqulttîté  dass  chaque^ 
nation.  Les  guerres  que  ces  nattons  fe  font  entr'elles ,  n'ont  d'autres  ob* 
jets  quiQ.  dfi$  inquiétudes  |t  des  haines  féci^roquer,  qi4t  leur  font  braver 
les  dangers  d^une  vengeance  cruelle. 

X  y  I.  ^.  dùftnfi  dis  naùpns  ejl  affHfit  p0P  la  finfcû  ;,  la,  furet  exige  des 

jHchôffes  ;  4^  rUheJptfi  fitnt  gardées  par  la  foree^ 


JUKS 


\ 


genres  àtérieures  nPadmettent  guère  d'autres  firécauitioiis  que  celle 

de  la  dëfenfe  ^(Turée  (mf^  des  forces ,  qui  doiveor  toujours,  être  Tobjet  ca^ 
pîtal  d'un  bon  Gouvernement;  car  de  grandes  forces  exigent  de  grandes 
déffinfys^y  qui  fufipofoiK  de  gtajndfa  aichejflès,  dmc  h  09«fi^^  ne  peut 
êt'i:«  Mlurd^  quejpar  de.  graode$  fiv«^  :. .  mak  oi^.  ne^pem  m  obcenic  ni 
mériter  ces  richeffes  que  par  Pobfervation  des  foiz  naturelles  ^  &  ces  loix 
font  établies  avant  toute  inilitution  de  gouvernement  civil  &  politique. 
Cette  tégiâatioo  n'appartient  donc  ni  aux  Nations  ni  auat  Princes  qui  les 

Souvernent  :  ce  font  cee  loix  mêmes  qui  affiifent  tes  foccès  de  t^agriculture^ 
i  c^eft  ^agriculture  qui'  eft  ht  fource  des  richefles  qui  finisfont  aux  befotos 
des  hommes ,  êc  qm  cooffiitueot  le«  forces  néceiSûref  pour  leur  fîamé. 

XV  If.  EiaUtffimerii  dt^  ta  ficUté  agrieolt,  oâ  fi  Coupent  naiurdUmefu 

les  conditions  quHt  exige* 


c 


Ette  peuplade»  dans  un  défert  qu^le  e  befoin  de  euhiver  pour  fub- 
uiter.  sV  trouve  aflinettie  aux  foik  que  ki  nature  lui  prefcrit  pour  tes  fuC- 
ces  de  fes  travaux ,  ot  ta  fureté  de  fen  étabCflfement  :  le  terroii*  inculte 
qu'eue  habite  n'a  aucune  valeur  effeâive,  &  n'en. peut  acquérir  que  ptf 


fe  travail  ;  fans  cette  condition  naturelle  ^  point  de  culhire  «  point  de  ri- 
cbefles  :  il  faut  donc  que  ces  hommes  partagent  le  territoire ,  pour  que 


chacun  d'isux  y  cultive  »  y  phtnte ,  y  bitim  &  y  jouifle  en  toute  rareté  des 
fruits  de  fon  travail.  Ce  partage  fe  forme  d'abord  avec  égaKié  entre  les 
hommes  égaux»  qtn  n'ayimt  aucun  droit  de  choix,  doivent ,  dans  ce  par- 
tage »  fe  foumettre  à  Impartialité  du  foit  9  dont  la  déeilion  ariffignerm  nattt- 
reHement  k  chacun  ià  portion ,  &  leur  en  affinera  à  tous  à  perpétuité ,  aa 
même  titre  ^  avec  le  drmt  de  la'  liberté  néceffidre  pour  hi  faire  valoir  fans 
trouble  &  fans  oppreffioo,  avec  l'exercice  d'un  libre  commberce  d'échange 
des  produéBons  &  du  foikb}  d^oà  réfuttent  les  antres  avantages  néceffitires  à 
ht  fociété.  Tels  font,  outre  le  partage  paifible  des  terrer^  &  ta  nropriéié 
«flurée  du  fond  &  dea  fruits^  avec  h  fiitcté  petfomiett^^  la  liMrté  Ai 
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xùmmtfct  p  la  fécnbutidn  «dite  tu  travail»  ^attention  continudle  aux  pro^^ésr 
^de  Pagribulture  ^  la  cenfervatîon  des  tichtSbi  nécdf&ûses  à  ion  exploicaaon  « 
^  makiplicaMMi  des  animai»  de  tn^mi  &  de  profit^  la  nûffitoce  de  Vim^ 
'duftrie  pour  la  fidiricadon  des  inftnimeDs  &  vécemeos»  la  conftniâioQ  des 
bâtimens  &  la  préparation  des  produétiom^  &e.  qui  font  les  réfultau  desr 
lois  naturelles  primitives  qui  coimituent  évidemment  &  eflentieUement  ces 
liens  de  la  fociérà.  Il  s^s^t  ici  de  Pétabliflement  luiturel  &  volontaire  des 
fociétés  y  non  de  l'état  des  fociétés  envahies  par  des  Nations  brigandet  » 
&  livrées  à  la  barbarie  des  ufurpateurs  qui  ne  font  que  des  Souverains  illé« 
gitimes ,  tant  qu'ils  ne  rentrent  pas  dans  l'ordre  naturel  :  tous  ces  régle* 
mens  (ont ,  indépendamment  d'aucunes  anciennes  loix  pofitives  ^  les  meil- 
leurs réglemens  poffibles  pour  les  intérêts  particuliers  d'un  chacun»  &  pour 
le  bien  général  de  la  ibciéié. 

Mais  tout  cet  arrangement  diâé  par  l'ordre  naturel  &  conftimtif  des  fo« 
ciÀés  agricoles,  flippole  encore  une  ccmfitiàn  auffi  eflentielle  &  aufli  na- 
turelle,  qui  eft  raffurance  completté  du  droit  de  propriété  du  fend  &  des 
prodttâions  que  les  travaux  &  ies^d^nfes  de  la  culture  y  fent  nakre. 

X  V 1 1 L    InJiitutio(i .  de  Pautorké  tuidairc. 

V^Haqxjb  Cultivateur  occupé  tout  le  jour  au  travail  de  la  culture  de  fdn 
champ ^  a  befoin  de  repos  jSc  de  fommeil  pendant  la  nuit)  ainfi^  il  ne 
peut  pas  veiller  alors  k  la  furcRé  perfonnelle,  ni  à  la  conièrvation  despro- 
tduâktoos  «qu^  4àit  naître  par  ion  travail  &  par  fes  dépentes  ;  il  ne  finit  pas 
■non  plus  .qui  abandonne  fon  travail  pendant  le  fonr  ^  peur  défendre  ton 
•fends  &  fes  ridieiles  coms^  les  «ifu^p^tions  ^es  «nnemis  du  dehors.  Il  eft 
tlonc  ndoeflaîie  ^e  chacun  contribue  à  l^ahliflenient  &  A  l'entretien  d'une 
ferce  &  d'unç  ^arde  9SÈu  poiflàntes ,  &  dbîgées  p^r  l'autosité  ^uo  chef  ^ 
pour  afluier  la  défeofe  de  la  Société ,  contre  les  atuqufls  «aérieines^  tnaid* 
tenir  l'ordie  dans  .Bintérieur  »  &  prévenir  &  pimir  les  crinoos  é(»  malr 
feiteura. 

XI X.    iégijiatiûn  pofitwê. 


ï^i 


A  oonfbmtièQ  fendanHntaie  4e  la  feciété;  &  tl'nfdse  naturel  du  6oq« 
vemement,  fentdooeëtaUispDéalablénientàvHinflltuttondes  loixrpofmves 
:de  la  juftice  tdiflpibutoite^  cette  légiflaôao  /littérale  tie  petit  airoir  d'autre 
Jbàfe  nt  daubes  principes  qneiles  Tetx  natMséUes  ttémes.,.  qui  cotaftkuent 
4'ordre  oflbntiel  és^hi  ^boiéié» 

Ainfi.les  lois  pofitnies^qui  déterminant  dam  le  'détail  le  idrdt  naturel 

iles  citojrens,  dbot  îndlqujées  et  .réglées  par  les.  loix  primitfiees  inflimées 

H|||l^^-{»Br.rAntenri4&  la  vmire>^  4t  elles  ne  énivent iire  iOtmdmM  udam  là  »a- 

«tiira^  iqiAïutant 'qoMleB^jroM  éoofecmei^'dc  ^ngnusàfemmit  os^ujetties  jà  icte 

loii  cnc&tîeUeft$  cUcscsBifiim  dn>iç>point«rai(l|tMâDâ:;nri)i8raire^^  le 4é« 

Gggg  a 
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le  ^oic  dé  Féfbrmatioii  contre  les  abus  ou  les  néprifes  de  la  légiflatioa 

Eofidvë  :  ce  qui  doit  ôcre  exercé  avec  cpflmoifiance  évidente  ae  peuttroo- 
1er l'ordre;  il  ne  peut  que  le  rétablir,  autrement  il  fàudroit  fouteair  con^ 
tre  toute  évidence^  au'il  n'y  a  ni  jufie  ai  înjufte  abfoltt ,  ni  bien  ni  mat 
moral  par  eflence*  Principe  atroce  qui  détruiroic  le  droit  .naturel  des  fujctt 
&  du  Souverain  9  &  exclurok  la  nation  des  avanuge»^  Tordre  fermé  par 
le  concours,  des  loia  inftituées  par  l'auteur  de  la  natute,  fie  dont  la  tranC-^ 
-greffion^  eft  punie  au(H-t6t ,  par  la  privation  ou  la  diminution  des  biens 
oéceflaiies  pour  la  fubfiftance  des  hommes.  L'écjuité  interdit  donc  ri^MH 
reufement  aux  hommes  fo  droit  d'inftituer  arbitrairement  des  loix  pofitives. 
dans  l'ordre  de  la  fociété; 

La  légiflation  pofitive  ,  eft  donc  eflentièllement  fubordonnée  aux  îots 
^primitives  delà  fociété.  AinG  ,  elle  ne  peut  appartenir  qu'à  une  autoricéL 
wiique .  fiipérieure  aux  difi^reas  intéiét»  exduffî  <iu'eUe  doit  féprim«r. 

XX.    JOe  revenu  puMîdi 

\J  N  des  pîus  redoutables  objets  dans  tes  gouvernemens  livrés  à  Pauto* 
rire  abfolue  du  Prince ,  eft  la  contribution^  impoiée  arbitrairement  fur  fea 
lujets,  &  qui  a  paru  n'avoir  ni  règle» ,  ni^  mefures  prèfcrites  par  les  loix 
naturelles;  cependant  l'auteur  de  la  nature' en  a  fixé  l'ordre  décifivement: 
car  il  eft  manifèfte  que  la  contribution  oéceftàire  pour*  Its  b^oins  de  TE- 
tar^  ne  peut  aveiir  chez  une  nation  agricole,  d'autre  fource  ou  d'autre  orî« 

Êine  que  celle  qui  peut  produire  les  biens  néceflaires  pour  fiitisfkire  aux 
efoins  des  hommes  ;  que  cette  fource  eft  le  territoire  même  fertiliié  par 
hi  dëpenfe  &r  par  le  travail)  que  par  conféquent  la  contribution  annuelle 
nécefllaire  pour  l'Etat,  Jie  peut  être  qu'une. portion  flu  produit  annuel  du 
territoire ,  dont  la  propriété  appartient  aux  poflelfeurs  ;  du  produit,  dis-je*^ 
qui  excède  les  dépenfes  du  travail  de  la  culture ,  &  les  dépenfes  des  au-^ 
très  avances  néceflaires  pour  l'exploitation  de  cette  culture.  Toutes  ces  dé« 
penTes.  étant  reftituéet  pair  le  produit  qu'elles  font  n^tre^  le  fiirploa  efr  pio« 
duit  ntt^  ^ui  forme  le  revenu  public  &  le  fsevsroa  dès .  propriétaires.  La 
ponion  qui  doit  former  le  revenu  de  l'£tat^  fera  fort  cohudérable ,  fi  elle 
m&i  égala  àr  1#  ipeitié  de  celle  jto  tons  les  propriétaires'  enfomble  $.  anis  tes 
propriétaires  ^  euxrmémes ,  doivent  envifager  que<Ia  force  qui  fiiit  leur  fu- 
'  leté  &  leur  tranquillité^,  confifte  dans  les  revenus  de«  l'Etat ,  âc  qu'une^ 

Srande  force  en  iii^>ofe  aux.  nations  voifines ,  &  éloigne  les  guerres  ;  que- 
'ailleurs  le  revenu  de  l'Etat  étant  toujours  psoportionoet  à  la  mafle  croif^ 
frnte  ou  décroiilknte  du  revenu  te  biens^foads  du.  Roypiume*,.,  Ib  Souve^ 

xwkftfa,^.pour. eiofidKi.affixcié  avçc  eus  pane «oottibaçc aniaiit ^^il eft 
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pofllïbîe ,  par  une  bonne  adminiUration  do  Royaume ,  à  la  profpérité  de 
l'agriculture,  &  qu'enfin^  par  cet  arrangement  le  plus  avantageux  pofli- 
ble ,  ils  feroient  préfervës  de  tout  autre  genre  d'impofitions  qui  retombe- 
roient  dëraftreufement  fur  leur  revenu  &  fur  le  revenu  de  l'Etat ,  qui  s^é^ 
tabliroienc  &  s'accroitroient  de  plus  en  plus,  fous  le  prétexte  des  oefoiiis 
de  l'Etat  ;  mais  qui  ruineroient  l'Etat  &  la  nation ,  &  ne  formeroient  que 
des  fortunes  pécuniaires ,  qui  fkvoriferoient  les  emprunts  ruineux  de  l'Etat. 
-  Les  propriétaires  ou  les  poflefleurs  du  territoire  ont,  chacun  en  particu* 
Ker ,  l'adminiftration  des  portions  qui  leur  appartiennent ,  adminiftratioii 
néceilaire  pouv  entretenir  oc  accroître  la  valeur  des  terres,  &  s'afTurer  du 
produit  net ,  ou  revenu  qu'elles  peuvent  rapporter..  S'il  n'y  avoir  cas  de 
poflèfleurs  des  terres  à  qui  la  propriété  en  fut  afllirée ,  les  terres  (eroieo/t 
communes  &  négligées ,  car  perfonne  ne  voudroit  y  fàire^  des  dépenfes  d'a- 
mélioration ou  d'entretien,  dont  le  profit  ne  lui  feroit  pas  affure^  Or,  (ant 
ces  dépeniès,  les  terres  foumiroientà  peine  les  frais  de  la  culture  que  les 
cultivateurs  oferoient  entreprendre  dans  l'inquiétude  continuelle  du  dépla** 
cernent }  les  terres  ne  rapporteroient  alors  aucun  produit  net  ou  revenu  qui 
put  fournir  la  contribution  néceilaire  pour  les  befoins  de  l'Etat.  Dans  cette 
ntuation  il  ne  peut  exifier  ni  fociété ,  ni  gouvernement  ;  car  la  contribu- 
tion feroit  elle-même  une  dévaftation ,  fi  elle  fe  prenpit  fur  le  fond  des 
avances  de  l'exploitation  de  la  cultuse^  ou  fur  les  dépenfes  du  travail  dea 
nommes. 

Je  dis  fur  les  dépenfes  do  travail  des  hommes  ;  car  ce  travail  eft  infé- 
parable  des  dépenfi»  néceflaires  pour  leur  fubfifiance.  L'homme  eft  par  lui- 
même  dénué  de  richeflès,  &  n'a  que  des  befoins,  la  contribution  ne  peut 
donc  fe  prendre  ni  fur  lui-même»  ni  fur  le  falaire  dû  à  fon  travail;  pui& 
eue  ce  (alaire  lut  eft  néceilaire  pour  (a  fubfiftance  ,  &  qu'il  ne  pourroic 
uiftire  à  l'une  &  à  l'autre  que  par  l'augmentation  de  ce  même  falaire ,  êc 
aux  dépens  éc  ceux  qui  loi  payeroient  cette  augmentation  :  cequi.renché<>i 
rirok  le  travail ,  fans  en  augmenter  le  produit  pour  ceux  qui  paient  ce* 
£daire.  Ainfi  une  augmentation  de  falaire  qui  excéderait  le  produit  du  tra- 
▼ail ,  caufèroit  néceflairement  une  diminution  progreflive  de  travail ,  de- 
produit  &  de  population  :  tels  font  les  principes  fondamentaux  de  la  doc* 
trine  qui  règle  fi  heureufement  depuis  pluueurs  fiecles  le  gouvernement  des^ 
Chinois.  Ils  en  tirent  «les  conféquences  qu'on  aura  bien  de  la  peine  à  jfàire- 
adopter  en  Europe. 

Par  exemple ,  une  contribution  perfornielte  prife  fur  tes  hommes ,  ou  fur 
H  rétribution  due  au  travail  des  hommes,  eft,  difent-ils,  une  contribotios* 
néceflairement  irréguliere  &  injufte ,  n'ayant  d'autre  mefure  qu'une  eftima*^ 
lion  hafardée  âc  arbitraire  des  fiicultés  des  citoyens  ,;  c'eft  donc  une  im^ 
pofition  défordonnée  &  défaftreufe.  Tous  les  manouvriers  de  la  culture^ 
tous  les  artifims ,  tous  les  commerçans ,  en  un  mot ,  toutes  les  claflès  d'home^ 
mes  iàiaiiéa.  on  ftipendiés  ^  ne  peuvent  donc  pas  contribuer  j^  d'eux-^mémet  ^^ 
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à  rimpofidon  du  reve&a  paUic  ^  mz  befoins  de  VEut  :  car  cène  iMfi» 
tribution  détruirait  |>âr  oomte^cmp  la  culture  des  cerret ,  retombefoit  aa 
dmible  fiir  te  revenu  ,  fe  détruiroit  elle*inéme,  &  rwoeroic  la  «attoa. 
Voilà  donc  une  loi  naturelle  que  l'on  ne  foût  ffranfgrdSer  &na  ^enoourir 
la  punition  oui  en  eft  inséparable ,  &  qui  rendroit  la  contribution  néce^ 
faire  aux  beloins  de  l'Etat ,  plus  redoutable  que  ces  be(bins  mémef. 

Il  eft  évident  auffi  que  cette  contribution  ne  peut  ie  prendre  non  phs 
fur  le  fend  des  av^ances  dé  ^exploitation  de  la  culture  J^  terres  ;  car  elle 
sméantiroit  bientôt  cette  culture^  &  tous  les  biens  néceflàires  pour  la.ft^ 
liftance  des  hommes.  Ce  ne  feroit  donc  plus  une  contribution  pour  les 
befoins  de  l'Etat  ;  mais  une  dévaftation  générale ,  qui  décruirok  l'fitu  & 
la  nation. 

La  contribution  ne  doit  pas  non  plus  |  difent  les  Chinois  ^  être  in^ofiSe 
fur  les  denrées  ou  marchandifes  deftinées  pour  l'ufage  des  hommes  ;  car  ce 
feroit  mettre  tes  hommes  mêmes ,  leurs  befoins  &  leur  travail  à  cooiribu* 
tion ,  &  convertir  cette  contribution ,  levée  pour  les  befeins  de  PEtat ,  en 
une  dévaftation  d'autant  plus  rapide  p  qu'elle  livreroit  la  nadon  à  l'avUtité 
d'une  multitude  d'hommes  ou  d'ennemis  employés  ï  la  perc^tîon  de  cette 
fiinefte  impofitioa^  où  le  Souverain  lui-même  ne  retrouve  pas  le  dédom- 
magement des  pertes  qu'elle  lui  caufe  fur  la  portion  de  revenu  qu'il  re- 
tireroit  pour  fa  part  du  produit  net  de$  terres. 

On  trouvera  dans  d'autres  ouvrages  la  difcuffîon  contradiâoire  de  ccis 
t>pitii6ns  Chinoifes ,  &  les  règles  qu'^n  doit  fuivre  pouf  aflWrer  à  VEm  la 
vontributfôn  la  plus  étendue  pofiible,  ^qui  fok  toute  k  l'a«antage  de:  4a 
nation,  &  qui  lui  évite  les  dommages  que  ^ai^iètt  les  autres  gfenres  de 
contributions. 

L'excédent  du  produit  des  terres ,  aihdeli  des  dépenfâs  du  travail  de  k 
culture ,  &  des  avances  néceffaires  pour  l^xploitatioii  de  £ene  Clilture ,  ^ 
un  produit  net  <iui  forme  le  revenu  public ,  &  le  revenu  des  |ioflbffiwas 


des  terres,  oui  en  ont  acquis  ou  acheté  la  propriété^  &  dont  les  ^foads 
payés  pour  rac^uâitfOn  durent  cette  propiété  ,  4c  par  couféqueitr  ^ 
produit  net ,  qvn  eft  une  fuite  natorelle  de  leur  propriâé^  &  de  leur  «t- 
iminiflrâtfbA  ;  car  fatts  ^s  ocmdkiom  effentitiles ,  non^eulement  ^les  «unes 
t^e  rttpporteroient  pus  fe  produit  net  ,  mais  ièntement  un  peuAuk  Âncectaïn 
&  feible,  'qui  vttudMit  %  peine  les  ^is  fiits  avec  la  plus  grand*  dpui^ôf 
à  caufe  de  l'incertitude  de  la  durée  de  la  jouiflànce ,  ^qpn  ne  peiuwmfait 
pas  ât  (tàft  ét^  âëpënfbs  d^améliotution  on  d'entretien^  doflft  Ac  profit  ne 
feroit  pas  affaré  à  Ccflûi  ^i  iè  \mer4k  k  ^  Cias  dépends. 

Le  SouVet^in  n^  pôurroit  pas  pyétebdve  à  la  propptéié  jgénécak  idte 
tt  Ton  Rd^me ,  car  il  ne  pourt%itparM-infttiie  ni  par  d?aotte&^en 
cer  fàSminiftràtîon  ;  pâfr  lui-méJoi^ ,  pai^e  qu'il  œ  pourmnt  >pa6  fubuenk  ii 
vt  dèfail  îmmenfe ,  -ni  par  ^'aotre^.,  «pavce  ^qu^me  «dminiflsactiuo  auffi  éten- 
due,  auffi  variée  y  &  utfffi  fufâ^ibUt  d'adms  Si  de  findbs^  né  pti*  *ém 


D  B  s  FOTIS  ME    0E    L  A    C  R  I  N  B.         «07 

toiifiée  \  des:  lacérées  étrtogecs ,  &  k  portée  de  &aiidar  à^  di&réiieft  Jivr  ki 
csomptabtlicé  des  dépend  &  des  produits.  I«e  Souveraûi  ki  twuvercit  finrcé 
de  renoncer  ait  plut6c  à  cette  prcqpriété  qui  le  Futoeroit  lui  &  l'ËM.  îl  eft 
done  évidem  que  k  propriété  des  terres  doit  être  di/faibuée  à  uo:  gmivl 
nombre  de  pof&ifleiirs  internés  à  en  tifier  le  plus  grandi  revenu  pwiblô 
par  radmimftiadon  h  plus  avantageufe ,  qui  aiTure^  k  l'Etat  une  portion 
de  ce  revràu  «  propertionaelleraent  à  fa  quamiaé,  à  £es  accsoiflemeos  &  aux 
befoins  de  P£tat  :  ainfi  les  plus  grands  fuccès  poffibles  de  Tagriculture 
aflurent  au  Souveraia  &  aux  propriétaires  le  plus  gsand  revenu  poflible. 

X  X I.    Fftfit^tiçn  dd  PùuéHIt  participer  exflufif. 


JLi  E  monopole ,  les  entrepiifes  &  ufurpatiôns  des  intérêts  particuliers  fus 
Piotérêc  commun  (bot  nacurdlement  exclus  d'un  bon  gouvernement.  P^ 
rauwnié  d\ia  chef  revêtu  d^uno  pnii&nce  fiipérieure^  ce  brigandage  infi^ 
dieux  y  firrott  fibement  découvert  &  réprimé,  car  dans  un»  bon  gouver^ 
nenusu ,  le  pouvoir  des  communautés  ,  des  conditions ,  des  emplois ,  le 
crédit  de»  préteues  fpécieux  ne  ponrrotent  réuffir  à  âfvoriftr  un  défordre 
fi  préjudiciable.  Les  commerças ,  les  entrepreneurs  de  manufitâures,  les 
communautés  d'artifans  ^  toujours  avides  de  gains ,  &  fort  indullrieux  en 
expédiens ,  font  ennemis  de  la  concurrence ,  &  toujours  ingénieux  à  fur«- 
prenéro  èos  privilèges  exclufife.  Une  ville  eocreprend:  fin;  une  autre  viUe^ 
une  province  fi»  «ne  autre  province  ^  la  métropole  fur  fes  colonies.  Lee 

Spriéiaises  d'un  territoire  nvorable  à  quel<|ues  produétions^  tendent  à 
e;  interdire  aux  autres  la  cukure  &  le  commerce  de  ces  mêmes  pro^ 
duâbns ,  la  nation  (e  trouve  par-tout  expofée  aux  artifices  de  ces  ufiirpa» 
leurs  qui  lui  fiurvendent  les  denrées  &  les  marchandtfes  néceflaires  pour 
lattsfàire  à  ces  befoins.  Le  revenu  d'une  nation  a  Ces  bornes ,  les  achats 

S'ellb  fittt  ï  un  prix  forcé  par  un  commerce  dévoram ,  diminuent  les  cou» 
nmations  fc  la  population  ,  font  dépérir  Tagriculture  &  les  revenus. 
Cette  marche  progreffive  fait  donc  difparoitre  la  propriété  &  la  puiilance 
^on  Rc»yaume,  le  commerce  même  fe  trouve  détruit  par  Tavidité  éûB 
conamerçansy  dont  Fartifice  ofe  fe  prévaliûr  du  prétexte  infidieux  de  faire 
fleurir  le  commerce ,  &  d'enrichir  la  nation  par  les  progrès  de  leurs  for* 
tunes.  Leurs  fiiccès  féduifent  une  admioiflration  peu  éclakée ,  &  le  peuple 
eft  éblopii  par  tes  richefles  mêmes  de  ceux  qui  le  mettent  à  contrioution 
&  om  le  ruinent  :  00  dit  que  ces  richefles  refient  dans  le  Royaume  ^ 
q[0^dles  ^  diâribuent  par  la  circulation ,  &  font  '  proférer  la  nadon  : 
on  poorroit  donc  penfer  de  même  des  richefles  des  ufuriers ,  des  finu»- 
ciers,  6c.  liais  on  croit  ingénument  que  celles  que  le  monopole  procuie 
aux  commercans  proviennent  des  gains  qu'ils  font  aux  dépens  des  autres 
luitions.  Si  on  regarde  en  effet  les  colomes  du  Royaume^  comme  nacioae 
éBangeces^  il eH  «ai qu'elles  ne  fiaot  pea  ménagées  par  le  monopole^  mais 
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le  monopole  des  commerçans  d'une  natioa,  ne  s'étend  pas  fur  les  autres  n»» 
rions,  ou  du  moins  y  forceroit-il  les  commerçans  étrangers  à  u(èr  de  repré* 
iailles ,  qui  fufciteroient  des  guerres  abfurdes  &  niineufes ,  &  cette  contagion 
du  monoDole  étendroic  &  aggraveroit  le  mal*  La  police  naturelle  da  corn* 
merce  eft  donc  la  concurrence  libre  &  immenfe ,  qui  procure  ï  chaque, 
nation  le  plus  grand  nombre  poffible  d'acheteurs  &  de  vendeurs ,  pour  lui 
aflurer  le  prix  4e  plus  avantageux  dans  fes  ventes  &  dans  fes  achats. 


L 


XXII.    RciiuSion  des  frais  de  juftke. 


Es  dépenfes  exceflîves  fi  redoutables  dans  Tadminifiration  de  la  juffice, 
chez  une  nation  où  l'exemple  des  fortunes  illicites  corrompt  tous  les  or^ 
dres  de  citoyens  deviennent  plus  régulières  dans  un  bon  gouvernement , 
qui  aflure  aux  magiftrats  l'honneur  &  la  vénération  dûs  à  la  dignité  &  à 
la  iainteté  de  leur  nûnifiere.  Dans  un  bon  gouvernement,  la.  fupériorité  & 
l'obfervation  des  loix  luiturelles ,  infpirent  la  piété ,  &  foudenoent  la  pro* 
bité  qui  règne  dans  le  coeur  des  hommes  éclairés  ;  ils  Umi  pénétrés  de 
l'excellence  de  ces  loix ,  infti tuées  par  la  Sagefle  fupréme  ^  pour  le  bon- 
heur du  eenrc*humain  y  doué  de  l'intelligence  néceflaire  pour  (e  conduire 
avec  raifon. 

Dans  l'ordre  naturel  de  la  fociété,  tous  les  hommes  qui  la  compofentj 
doivent  être  utiles  &  concourir  fdon  leurs  facultés    &   leur  capacité  au 


bien  général  Les  riches  propriétaires  (ont  établis  par  la  Providence  ^  pour 
exercer  fans  rétribution  les  fondions  publiques  les  plus  honorables ,  aux- 
ouelles  la  nation  doit  livrer  avec  confiance  fes  intérêts  &  fa  fureté;  ces 
lonâions  précieufes  &  facrées  ne  doivent  donc  pas  être  abandonnées  à  des 
hommes  mercenaires  foUicités  par  le  befoin  à  fe  proéurer  des  émolumens. 
Les  revenus  dont  jouîfibnt  les  grands  propriétaires  ne  font  pas  deftinés  à 
les  retenir  indignement  dans  l'oifiveté  :  ce  genre  dé  vie  fi  méprifable  & 
incompatible  avec  la  confidération  que  peut  leur  procurer  un  état  d'opu- 
lence qui  doit  réunir  l'élévation ,  l'eftime  &  la  vénération  publique  par  /e 
fervice  militaire ,  ou  par  la  dignité  des  fonéHons  de  la  maçifcature ,  fbnc« 
rions  divines,  fouveraines  &  religieufes,  qui  infpirent  d'autant  plus  de 
refpeâ  &  de  confiance  qu'elles  ne  reconnoiuent  d'autres  guides  &  d'autres 
afcendans  que  les  lumières  &  la  confcience.  La  Providence  a  donc  éubli 
des  hommes  élevés  au-deffus  des  profeffions  mercenaires,  qui  dans  l'ordre 
jiaturel  d'un  bon  gouvernement  font  difpofès  à  fe  livrer  par  état  &  avec 
4iéfintére(rement  &  dignité  à  l'exercice  de  ces  fixiâions  fi  nobles  &  fi  im^ 

Errantes  :  alors  ils  feront  attentif  à  réprimer  rigoureufement  les  abus  que 
vidité  de  ceux  qui  font  chargés  de  difcuter  &  de  défixidre  Jes  droits  dea 
parties ,  peuvent  introduire  dans  le  détail  des  procédures  ;  procédures  qu^ 
étendent  &  qu'ils  compliauent  à  la  &véur  d'une  multitude  de  formalités 
/uperâuesy  dmidens  iUu(oires«  &  de  loix  obfcures  &  dilcoçdantest  accu- 
mulées 


DESPOTISME    DELA    CHINE.  €o^ 

sittlëei  dans  le  code  d'une  jurifprudence  oui  n'a  poini  été  aflujettie  à  la 
fimplidcé  &  à  Tévidence  des  loiz  naturelles. 

XX  H  L    Droit  des  gens, 

VjHaqub  nation  comme  chaque  membre  d'une  nation  a  en  particulier 
la  pofTeifion  du  terrein  que  la  fociétë  a  mife  en  valeur ,  ou  qui  lui  eft 
dévolue  par  acquifition  ou  par  droit  de  fucceflion ,  ou  par  les  conventions 
iâires  entre  les  nations  contraâantes ,  qui  ont. droit  d'établir  entr'elles  les 
limites  de  leurs  territoires,  foie  par  les  loix  pofitives  qu'elles  ont  admifes, 
foit  par  les  traités  de  paix  qu'elles  ont  conclus  :  voilk  les  titres  naturels  & 
les  titres  de  couce(fions  qui  établiflenc  le  droit  de  propriété  des  nations^ 
mais  comme  les  nations  torment  féparément  des  PuifTances  particulières  & 
diftinâîves  qui  fe  contrebalancent,  &  qui  ne  peuvent  être  afiujetties  à 
l'ordre  général  que  par  la  force  contre  la  force.  Chaque  nation  doit  donc 
avoir  une  force  fumfante  &  réunie ,  telle  que  fa  puiffance  le  comporte  « 
ou  une  force  fuffifante  formée  par  une  confédération  avec  d'autres  nations 
qui  pourvoient  réciproquement  à  leur  fureté. 

La  force  propre  de  chaque  nation  doit  être  feule  &  réunie  fout  ont 
même  autorité ,  car  une  divilion  de  forces  appartenant  à  difFérens  chefs  , 
ne  oent  convenir  à  un  même  Etat ,  à  une  même  nation  ;  elle  divife  né* 
ceflairement  la  nation  en  difFérens  Etats  ou  Principautés,  étrangères  les 
unes  aux  autres ,  &  fouvent  ennemies  :  ce  n'efl  plus  qu'une  force  confé^ 
dérative,  toujours  fufceptible  de  dtvifion  entre  elle-même,  comme  chez 
les  nations  féodales  qui  ne  forment  point  de  véritables  Empires  par  elles* 


iujers ,  d'où  réfultent  ces  droits  qui  leur  affurenc  à  cous  également  l'exei^ 
cice  &  la  propriété  de  l'autorité  fouveraine. 

Ces  Puiflances  confédérées  &  ralliées  fous  uo  chef  de  Souverains  »  qui 
lui  font  égau^  en  domination,  chacun  dans  leurs  Principautés,  font  eux* 
mêmes  en  confédération  avec  leurs  vaffaux  foudataires ,  ce  qui  fèmble  for^ 
mer  plus  réellement  des  conjurations ,  qu'une  véritable  fociété  réunie  fous 
nn  même  gouvernement.  Cette  conflitution  précaire  d'Empire  confifdératif 
fermée  par  les  ufurpations  des  grands  propriétaires ,  eu  par  le  partage  de 
territoires  envahis  par  des  nations  brîgandes ,  n'efi  donc  pas  une  conflim* 
tion  naturelle  de  fociété,  formée  par  les  loix  conflitutives  de  l'ordre  eflen* 
riel  d'un  gouvernement  parfait ,  dont  la  force  fit  la  puiffance  appartient  in- 
divifibtemem  à  Tautorité  tutéiaire  d'un  même  Royaume  :  c'eft  au  contraire 
une  conflitution  violente  &  contre  nature  »  qui  livre  les  hommes  à  un  joug 
barbare  &  tyrannique,  &  le  gouvernement  à  des  diffentions  &  à  des  guerres 
intérieures,  défattreufes  &  atroces. 

TonùJÙ'.  Hhhh 
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'  La  force  d'une  natioD  dok  confifier  dans  un  revenu  oublie  oui  CuSfe  at» 
befoins  de  l'Etat  en  ten>ps  de  paix  &  de  guerre;  ene  ne  doit  paa  être 
fournie  en  nature  par  les  fujets,  &  commandée  fëodalement^  car  elle  h-* 
▼orifèroit  des  airroupemeos  8i  des  guerres  entre  Its  grands  de  la  nation  ^ 
qui  romprotent  l'unké  de  la  fociété ,  défunir oient  te  Royaume ,  &  jette» 
roient  là  nation  dans  le  dëfordre  &  dans  Toppreflion  féodale*  D'îiilleurs  ce 
genre  de  force  eft  înfuffifant  pour  h  dëfenfe  de  la  natioti  contre  les  Puif- 
ninces  étrangères,  elle  ne  peut  (butenir  la  guerre  que  pendant  un  cempi 
fort  limité  &  à  des  diftances  fort  peu  éloignées,  car  elle  ne  peut  fe  munir 
pour  long- temps  des  provifions  néceflaires  &  difficiles  à  tranfporter;  ceU 
leroit  encore  plus  impraticable  aujourd'hui  où  la  grofle  artillerie  domine 
dans  les  opérations  de  la  guerre.  Ce  n'eft  donc  que  par  un  revenu  public  » 

2u'une  nation  peut  s'aflurer  une  défenfe  confiante  contre  les  autres  Puif» 
mces,  non-feulement  en  temps  de  guerre,  mais  aul&  en  temps  de  paix,, 
pour  éviter  la  guerre ,  qui  en  effet  doit  être  très-rare  dans  un  bon  gou- 
vernement ;  puifqu^m  boa  gouvernement  exclut  tout  prétexte  abfurde  de 
guerre  pour  le  comnnterce ,  &  toutes  autres  prêtent bns  mal-entendues  oa* 
captieufes  donc  on  fe  couvre  pour  violer  le  droit  des  gens,  en  le  njinant 
êi  en* ruinant  les  autres  v  car  pour  fotitenir  ces  entreprifes  injufies,.  on  fait 
ées  efforts  extraordinaires  par  des  armées  fi  nombreufes  &  fi  difpendieufes^ 
qu'elles  ne  doivent  avoir  d'autres  fuccés  qu'un  épuifement  ignominieux,, 
qui  flétrit  l'héroïlme  àts  nations  belligérantes ,.  &  déconcerte  les  pro^c& 
ambitieux  de  conquête. 

^  XXIV;    La  comptaSilttc  dès  deniers  publier. 

JL/A  comptabilité  de  la  dépenfe  des  revenus  de  l'Etat  eft  une  pattfe  dir 
Gouvernement  très*compliquée  &  trés-fufcéptible  de  défordre  :  chaque  par- 
ticulier réufiit  fi  difficilement  S  mettre  de  la  fureté  dans  les  comptes  de  (k 
dépenfe  f  qu'il  me  paroitroit  impoflible  de  porter  de  la  lumière  dans  U 
confufion  des  dépenfes  d'un  gouvernement ,  fi  on  q'àvoit  pas  l'exempfe 
éts  grands  hommes  d'Etat  y  qui  dans  leur  miniftere  ont  affujetti  cette  comp- 
tabilité à  des  formes ,  à  des  règles  fùres  pour  prévenir  la  di^parion  des 
finances  de  TEtat ,  &  réprimer  ravidité  ingénieufe  &  les  procédés  fraudu^ 
teux  de  la  plupart  des  comptables.  Mais  ces  formes  &  ces  règles  fe  font 
bornées  à  un  technique  myftérieux  qui  fê  prête  aux  circonflances ,  &  qui 
ne  s'eft  point  élevé  au  rang  des  fciencês  qui  peuvent  éclairer  k  nationw 
Sans  doute  que  te  vertueux  Sully  s'en  rapportoit  au  favoir  &  aux  inten-» 
tions  pures  des  tribunaux  chargés  de  cette  panie  importante  de  l'adm^ 
niftration  du  gouvernement ,  pour  s'occuper  plus  particuliére^nent  à  s'ôppo* 
fer  aux  défordres  de  la  cupidité  des  grands ,  qui  par  leurs  emplois  ou  par 
leur  crédit  envahiflbient  la  plus  grande  partie  des  revenus  de  TEtat ,  & 
qui,  pour  y  réuffir  plus  fûrement,  fiivorifôiem  les  exaâioas  des  publicaifis,  * 


DESPOTISME    DELA    CHINE.  6îw 

te  le  p^culat  de  ceux  qui  avoient  parc  au  tnaniemeiït  dçs  finances*  La  vt- 
gilance  courageufe  de  ce  digne  Miniftre  ^  lui  attira  la  haine  des  autres  Mi-^ 
siifires  &  des  courtifans ,  alarmés  du  bon  ordre  qui  s'établîflbit  dans  Tad* 
txiiniftration  des  revetius  de  l'Eut  ^  &  qui  cependant  leur  devoit  erre  d'uâ 
bon  préfage,  s'ils  avoient  été  moins  avides  &  moins  aveugles  fur  lenrs 
intérêts/  Les  grands  propriétaires  appauvris  par  les  défordres  do  gouver-^ 
cernent  du  règne  précédent,  &  réduits  à  des  expédiens  fi  humilians  &  fi 
fnéprifables,  dévoient  s^appcrcevoir  qu^une  réforme  auffi  fiéceflairei  alloii 
faire  renaitre  la  profpérîté  de  la  nation  6l  le  rétablifTement  des  revenus 
•de  leurs  terres ,  qui  les  tireroient  de  leur  abaifièment ,  &  les  éleveroient  à 
Tétat  de  fplendeur  convenable  à  leurs  grandes  poflèflions  &  à  leur  rang. 
Leurs  lymieres  ne  s'étendoient  pas  jufques^là  )  OC  toujours  faut-il  conclure 
que  l'ignorance  eft  la  principale  caule  des  erreurs  les  plus  funeftes  du 

touvernement ,  de  la  ruine  des  lutions  &  de  la  décadence  des  Empires  ^ 
ont  la  Chine  s'eft  toujours  &  fi  fil^rement  préfervée  par  le  miniftere  àtt 
lettrés I  qui  forment  le  premier  ordre  de  la  nation,  &  qui  font  aufli  atten- 
tifs à  conduire  le  peuple  par  les  lumières  de  la  raifon ,  qu'à  aflujettir  évi« 
demment  le  gouvernement  aux  loix  aaturelles  &  ioimuables  qui  confti-* 
f uent  l'ordre  eflentiel  des  fbciétés. 

Dans  cet  Empire  immenfe ,  toutes  les  ^erreurs  Bc  totites  les  malveifations 
des  chefs  font  continuellement  divulguées  par  des  écrits  publics  autorife^ 
par  le  gouvernement,  pour  affurer^^dans  toutes  les  provinces  d'un  fi  grand 
Royaume,  l'obfervation  des  loix  contre  les  abus  de  l'autorité,  toujours 
éclairée  par  une  réclanution  libre ,  qui  eft  une  des  condidons  eflentiellet 
^'un  gouvernement  fur  &  inaltérable.  On  croit  trop  généralement  que  lea 
gouvernemens  des  Empires  ne  petfwnt  avoir  que  des  fennès  paflàgeres  { 


que  tout  ici-4>as  eft  livré  à  des  viciffitudes  continuelles;  que  les  Empires 
ont  leur  commencement ,  leurs  progrès ,  leur  d^dence  &  leur  fin.  On 
s'abandonne  tellement  \  cette  opinion ,  qu'on  attribue  à  Pordre  nature 


leur  fin.  On 
ordre  nature 
tous  les  déréglemens  dès  gouvernemens.  Ce  fatàlifrae  ab&rde  a-<-il  pu  étro 
ndopté  par  les  lumières  de  la  raifon?  N'eft-il  pas  évidîent  au  contraire^ 
que  les  loix  qui  confiituent  l'ordre  luturel  font  des  1<mx  perpétuelles  Si 
immuables ,  &  que  les  déréglemens  des  gouvernemens  ne  Ibot  que  des  {)ré* 
varicacions  à  ces  loix  paternelles  >  La  durée ,  l'étendue  &  la  profpérité  per« 
nanente  ne  font*elles  pas  adorées  dans  l'Empire  de  la  Chine  par  l'obfer» 
vation  des  loix  naturelles  ?  Cette  nation  fi  nontbreulê  ne  regarde-t^elle  pat 
«vec  raifon  les  autres  neuples ,  gouvernés  par  les  volontés  humaines ,  & 


fournis  à  Tobéiflance  fociaie  par  les  armes,  comme  les  nations  barbares  I 
Ce  yêSie  Empire^  affujetti  à  l'ordre  naturel^  ne  pré(ente*t-il  pas  l'exemple 
4'un  gottvwnement -ftable ,  permanent  &  invariable,  qui  jprouve  que  rin« 
confiance  des  gouvernemens  paflàgers,  n'a  d'autre  ba(e,  ni  d'autres  réglée 
>que  IHnconflance  même  des  hommes  >  Mais  ne  peuNon  pas  dire  que  cetttf 
iieureufe  &  |>erpéaieUe  nnifbrmicé  du  gouvernement  de  la  Qûne^  ne  iub^ 


illihiia 
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ùûe  que  parce  que  cet  Empire  eft  moins  expofë  que  les  autres  Etaff,  eux 
entreprifes  des  puiflances  voifines  ?  Non.  La  Chine  nVc^elie  pas  des  RiU^ 
lances  voifines  redoutables?  NVt^^Ue  pas  été  conquife?  Sa  vafte  étendue 
n'eut-elle  pas  pu  foui&ir  des  divîfions ,  &  former  plufieurs  Royaumes  >  Ce 
n'eft  donc  pas  à  des  cirConftances  particulières  qu'il  faut  attriDuei  la  per« 
pétuité  de  fon  gouv&nement  ;  c'eft  i  uo  ordre  llable  par  eflence. 


ESSAI    SUR    LE    DESPOTISME. 


c 


J.   VoL  in^SvQ.  Londres  ^  tJjS^ 


Et  ouvrage,  compofé  par  un  François  dans  les  derniers  jours  du  rcgne 
de  Louis  XV  &  adreflë  au  Dauphin  (Louis  XVI  aâuellement  régnant) 
alloit  paroitre  ^  lorfque  le  Rm  mourut.  La  face  des  affaires  changea ,  & 
Tauteur  renferma  fon  manufcrit  dans  fbn  porte^uille..  Cependant  cet  hon« 


^efErayer  lur  les  moyens 
tes  &  les  fuites  du  Derpotifme. 

9  Louis  XVI  ^  dit  cet  éditeur ,  ae  voit  encore  aujourd'hui  autour  de  fon 
trône  que  les  nombreux  monumens  du  gafpillage  effréné  d'argent,  ivx 
par  fon  aïeuL  Cette  image  effi-ayante  doit  lui  infpirer  le  défir  des  priva- 
tions &  le  goût  de  l'économie;  c.'eft  quelque  chofe,  fans  doute,  que 
l'économie  de  détail,  mais  ce  n'efl  pas  tout  à  beaucoup  près  :  tant  qu'une 
perception  arbitraire  fubfiilera ,.  on  n'opérera  que  de  petits  biens ,  &  l'on 
fera  de  grands  maux.  La  perception  de  Pimpôt  efl  l'unique  bafe  de  lafë-- 
licite  publique^  &  la  véritable  pierre  de  touche  d'un  Homme  d'Etat;  les 
Rois  ne  naiuent  pas  tels ^  ils  le  deviennent  difficilement  même,  parce  qu'iif 
favent  rarement  combien  ils  ont  befoio  de  le  devenir.  « 
.  »  Un  jeune  Prince  peut ,  avec  les  meilleures  intentions  ^  inngtner  de  bonne<« 
fi>i,  d'après  l'exemple  de  hs  prédécefTeurs  &  l'habitude  introduite  dans 
Fadminifiration  de  fon  Etat,  qu'on  ne  peut  remédier  à  rien  que  par  des 
coups  d'autorité.  S'il  n'eft  pas  en  garde  contre  cette  erreur  meurtrière,  il 
fera  le  mal  malgré  fbo  propre  cœur  ^  &  achèvera  de  brifer  des  reflbrts 
déjà  trop  ufés.  «  . 

»  11  doit  donc  apprendre  que  les  coups  d'autorité  font  toujours  dange* 
reux  t  &  jamais  utiles  dans  l'adminiftration  civile  &  politique  d'un  Etat.  « 

9  11  doit  apprendre  lùr-tout,  que  c'efl  au  régime  arbitraire  lui-même» 
qu'il  faut  attribuer  le  défordre  des  finances ,  qui  a  nus  foa  Royaame  à 
deux  doigts  de  fa  perte.  • 
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»  En  un  nioc,  it  fkuc  rëclairer  avant  qu'on  ait  pu  l'égarer  &  le  cor* 
rompre.  Si  Ton  avoit  remporté  fur  lui  ce  fuccès  funefte ,  il  ne  (erpic  plu9 
itemps  d'y  remédier^  notre  perte  feroit  confommée.  « 

»  Si  le  développement  de  ces  vérités  n'^eft  pas  néceflaire  au  Prince*,,  ce 
qu'on  ne  peut  guère  préfumer  de  fon  éducation  &  de  fa  jeunelle ,  au  moins 
importe-t41  à  la  nation ,  dont  les-  Rois  ne  font  pas  éternels ,  &  qui  ce  revien-- 
dra  jamais  heureufe  &  libre  d'une  manière  aflurée  ^  qu'elle  ne  foit  inflruite. . . .  « 

»  Je  n'ai  pas  crû  devoir  cacher  un  ouvrage  qur  appartient  de  droit  au 
public ,  quand-  il  ne  renfbrmeroit  que  deux  vérités  utiles.  Je  n'ai  pas  craint 
de  manquer  à  mon  Roi,  en  lui  dévoilant  une  partie  des  maux  qu'ont 
faits  fes  prédécefleurs  y  j'ai  penfé  même  prouver ,  en  publiant  un  tel  écrit , 
mon  refpeâ  pour  ce  jeune  Souverain  &  fes  dignes  coopératevrs  \  car  j'a> 
rémarqué  depuis  longtemps  que  Pline  avoit  adreflé  à  Tra jan  ces  mots  mé- 
morables iLorfquc  la  pofterité  ne  dit  rien  d^un  méchant  Prince  ^  il  cji  dair 
que  le  Prince  régnant  marche-  fur  fes  traces.  QuHmporte  à  Louis  XVI  y 
tout  ce  qu'on  peut  reprocher  à  un  règne,  dont  il  s'efforce  avec  tant  de 
2ele  &  de  fuccès  de  réparer  les  malheurs  ?  Son  adminifiration  efi  la  plus 
févere  critique  des  principes  qu'elle  a  détruits^  m 

Cet  ouvrage,  écrit  avec  plus  de  force  que  de  méthode  St  de  fang-froidV 
annonce  un  efprit  ulcéré  par  les  maux  de  fa  patrie  qu'il  peint  avec  énergie , 
parce  qu-'il  les  reflent  vivement.  L'auteur  a  fait  lui-même  Tanalyfe  dé  fon 
livre  dans  la  conclufion  que  nous  allons  tranfcrire  :  elle  donnera  une  idée 
de  fa  manière  &  de  fes^  principes  que  nous  croyons  avoir  befoin  de  mo- 
dification &  d'adouciffement  en  quelques  points.  Du  refle  c'eft  à  l'Homme 
d'Etat  de  les  apprécier  :  c'eft  pour  cela  que  nous  le:  mettons  fidèlement 
ibus  fes  yeux. 

]>  Je  n'ai  d'autre  intérêt' que  celui  de  la  vérité;  je  n'ai  d'autre  occupation 
que  celle  de  la  publier.  «^ 

fh  La  perfécution  ne-m'ef&aie  pas,  car  la' fortune  &  la  faveur  ne  (au- 
roient  me  féduire;  je  ae  voudrois  pas  que  ma  nation  méritât  le  reproche 
que  Tibère  fkifoit  aux  Romains,  ce  que  nos   Princes   enflent  plus  à  fe 

Elaindre  de  h  baife/fe  de  leurs  fujets  que  les  fujets  de  la  répugnance  que 
;urs'  Princes  ont  à  entendre  la  vérité*.  « 

»  Je  l'ai  dite  telle  que  je  la  fa  vois ,  telle  que  je  la*  voyots.  Puifle^je- inf^ 
pirer  à  des  citoyens  pli^s  habiles  &  plus  éfoquens  que  moi,  \t  courage 
néceffaife  pour  apprendre  à  leurs  compatriotes,  que  chacun  d'eux  n'eftei» 
fociété  que  pour  retirer  de  cette  aflbciation  fon  plus  grand  avantage.  « 

i>  Qu'un  Koi^.  chef  de  la  fociété.,  a'eft.  inftitué  ^e  par  elte  8t 
pour  elle.  « 

»  Que.  tout  Souverain  qui  fe  dit  ter,  par  là  grâce  dé  Dieu\  refïèmble 
à  Xerxés,  enchaînant  les  mers,  ou  frappant  de  verges  le  mont  Athos,  s^ 
opprime  fon  peuple  &  oue.ce  peuple  fe  fouleve;  car  Dieu  ne  (aurait  éast 


que  le  juge  inexorable  oc  terrible  dés  tyrans 
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9  Que  fi  V Hercule  de  la  fable  ou  le  Samfon  de  Phiftoire  facrée  exiftoienr; 
4k  qu^Jfl  pouvoir  furnaturel  les  rendit  invulnérables ,  la  force  fuffiroit  peut» 
^tre  aux  tyrans  :  mais  que  la  force  la  plus  prodigieufe,  fuccombant  (bus 
V^Qtt  dVo  trés-petic  nombre  d^ommes,  chacun  de  nous^  depuis  le  plut 
iuperbe  potentat  lufqu'au  dernier  individu  de  la  fociété ,  a  befoia  du  labou*- 
«eur  qui  feme  &  recueille^  &  de  tous  les  hommes  fes  femblables^  qui 
l'aideront  9  s^ils  en  font  aidés.  « 

I»  Qu'aucun  homme  n'a  droit  d'opprimer  un  autre  :  car  aucun  ne  vou- 
âroit  être  opprimé  ;  &  fi  Ton  dre  un  droit  de  la  force  |  un  autre  plus  fort 
fourra  toujours  revendiquer  le  même  droit.  « 

n  Que  le  citoyen  peut  &  dmt  défendre  fa  liberté  avec  courage  &  opi- 
niâtreté i  oue  celui  même  qui  la  défendrott  avec  frénéfie,  ne  feroit  pas 
Îlus  coupaole  que  celui  qui  le  pirécipiteroit  avec  rage  fur  le  ravifleur  de  fa 
ïmme  &  de  fes  enfans^  lur  raflîiflin  qui  en  voudroit  à  (à  vie  i  car  l'une  Ci 
l'autre  défenfe  font  pour  lui  les  plus  (acres  des  devoirs*  « 

»  Que  l'homme  n'a  pas  le  droit  d'apprécier  pour  un  autre  homme  le 
prix  de  la  liberté  ou  ie  poids  de  la  fervitude.   « 

»  Mais  qu'il  doit  toujours  affiftance  à  fon  femblable ,  pour  recouvrer  celle- 
t^  fc  bri(er  celle-ci  |  car  fon  intérêt  &  la  nature  lui  en  impofent  égale- 
«nent  le  devoir.  « 

»  Que  çeluLqui  regarde  avec  indifférence  l'intérêt  généra!  de  la  fociété, 
aienonce  à  la  protedion  de  la  fociété.  « 

9  Que  celui  qui  n'aide  pas  fes  femblables ,  renonce  à  en  être  aidé  \  qu'S 
iHfole  au  milieu  du  monde.  « 

»  Que  tes  éommcs  ne  doiyeni  plus .  recannoiire  une  puijfance  ^ui  ne  les 
jnourrit  pas  (a) ,  &  qu'ils  doivent  par  conféquent  renverfer  la  puiflance  qui 
les  pille  &  les  opprime.  Dans  les  contrées^  infortunées ,  ou  s'exerce  une 
telle  autorité,  on  défond  fous  des  peines  affiiâives  la  pourfuite  des  fan- 

f  tiers  qui  ravagent  les  moiflbns.  Le  Gouvernement  eft  en  effet  trop  reflèm- 
knt  à  ces  animaux  voraces  &  defiruâeurs ,  pour  ne  pas  les  prendre  fous 
ià  fauve-garde.  « 

m  Que  le  defpotifme  qui  s'eft  introduit  généralement  dans  prefque  routes 
mos  conftimtions  Européennes  ^  a  dénaturé  toutes  les  iamgues ,  toutes  les 
idées/  tous  les  fontimfons  même.  « 

«  Que  Pintérêt  perfonoel\  devenu  le  mobile  &  le  juge  de  toutes  les  ac- 
tions hnmuoes,  a  reenlé  fans  ceft  les  bornes  de  fautorité^  pour  recevoir 
le  prix  de  fes  ménagemens.  « 

»  Que  pour  pallier  \  leurs  propres  yeux  leur  foiblefle  &  leur  lâcheté ,  les 
«fclaves  ont  multiplié  continuellement  les  acceptions  &  augmenté  la  force 


(tf  )  Nous  fro9s  obfervé,.  en  conuneiiçanl ,  que  les  principes  4e  l'Auteur  avoîent  befoin 
4e  modificatian.  Cehii-ci,  fur-tout  j  meneroit  a  des  conféqueacen  abfurdei  s'il  étoit  osai- 
.emeadu^  La  lettre  me. 
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<n 


6t%  mots ,  devoir  ^  obciffance  ^  foumijfion  ;  mais  que  tes  mots  (bât  abufifi  ^ 
&  ne  renferment  aucun  fens ,  lorfqu'ils  ne  font  pas  le  réfukat  des  principe» 
dont  la  connoiflânce  dés  droits  de  Thomme  eft  la  bafe.  « 

»  Que  les  Prêtres  »  dans  tous  les  âges  du  monde ,  partifans  &  fauteurs  dir 
âefpqrirme,,  caraâere  diftinâif  de  leurs  prétentions  &  de  leur  efprit,  foù* 
tiennent  en  vain  le  dogme  de  robéijfancc  pajfivc  ;  menfonge  fiupide  ^  fiîufleté 
snonftmeufe ,  imputée  à  Dieu,  attribuée  à  récriture^  « 

]>Què  de  tels  principes  font  une  injure  faite  à  la  Divinité  |  &   qu^uaty* 
'   ran  ne  fauroit  être  Toint  du  Seigneur..  • 

i>  Que  la  religion  Chrétienne  enfeigne  une  moralt  abfblumeot  contraîrcu 
les  grands  ,  difoit  un  de  fes  plus  refpeâables  minières  à  un  redoutable 
defpote  qui  avoit  tant  facrifié  d'homme^  &  de  récoltes  à  fa  gloire:  »  les 
p  grands  ne  doivent  leur  élévation  qn^aux  befoins  publics ,  &  loin  que  las 
»  peuples  foient  faits  pour  eux ,  ils  ne  font  eux-mêmes ,  tout  ce  qu'ils^ 
s>  font ,  que  pour  les  peuples.  Quelle  ai&eufe  providence ,  û  toute  là  multi* 
»  tude  des  hommes  n'étoit  placée  fur  la  terre  que  pour  fervir  aux  plaifirt^ 
»  d'un  petit  nombre  d'heureux  qui  Phabitent ! . . . •  Ils  perdent,  ajoute-t-il^ 
»  le  droit  &  le  titre  qur  les  fait  grands ,  dés  qu'ils  ne  vetilicnt  t^étre  quo: 
»  pour  eux.  Majfdlon^  Sermon  fur  Phumanité  des  grands,  • 

i>  Que  toute  autre  morale  eft  impie  ;  car  elle  eft  inhumaine  ;  Quo  tout  an- 
tre langage  part  d'un  lâche  adulateur  ou  d'Un  fanatique  forcené,  a 

»  Juges  de  la  tenre ,  dit  le  Prophète  ,  V4fus  eus  des  Dieux  &  les  m- 
fans  du  Très-Haut.  ('Sans  doute  ;:  car  vous  exercez  le  pouvoir  de  f^ire 
du  bien  &  du  mal  aux  hommes;  mais  écoutez  ce  qui  fuit  :  )  je  vouâ- 
ai  dit  {z/c  vous  êtes  des  Dieux  ;  mais  vous  mounei  comme  lès  autres- 
hommes^  a 

»  Celui  qui  juge*  les  fufttces,  qui  du  hautdefon  trône  interroge  les  Rois^. 
ne  fauroit  confacrer  l'oppre(Hon  ,  ni  pardonner  à  l'oppreffeur  ;  &  fi  l'em«- 
pire  des  tyrans  eft  redoutable  pour  leurs  fbibles  efciaves ,.  le  pouvoir  du 
Ciel  s'appefantira  ftr  les  tyrans..» 

»  L'inlpiré  de  Dieu  a  dît  :  quiconque  réfifte  aux puîjfances  réfifle  à  Pordr^ 
de  Dieu  mime.    Mais  il  n'a  pas  dit  :  obéijpai^  aux  puijfances  contre  Pùrdre- 
de  Dieu  même;  or ^ la  loi  naturelle,  la  loi  du  bonheur  &  de  la  liberté  des 
hommes ,  eft  Poutre  de  Dieu  même.  « 

»  Que  les  hommes  fâchent  donc ,  que  la  loi  divine  n'èfl  &  ne  fkuroic 
être  que  Ta  plus  avantageufe  pour  l'humanité.,  « 

»  Qu'elle  nous  ordonne  de  regarder  les  Etats  d'oà  là  jufiice-  eft  bannie^ 
tomme  de  purs  brigandages.  « 

n  Qu'elle  ordonne  aufli  de  dire  &  de  publier  la  vérité,  i^  On  efl  fon  dé- 
o  fenfeur,  dit  (aint  Ambroife ,  fi,  du  moment  qu'on  la  voit  ,,00  la  dk 
9  fans  honte  &  fans  crainte,  a 

n  Qu'il  ftut  fe  méfier  de  tous  les  pièges  qu'on  offre  à  la  crédulité  du  peu»- 
pie  I  qui  doit  croire  que  toute  ouxime  contraire  à  fon  bonheur  ou  à  lat  tir- 
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bertë,  eft  auflî  criminelle  aux  yeux  de  rÉtre-Supréme  qu^k  ceux  de  nom 
raifon  ;  que  nous  tenons  tout  de  fa  bienfaifanoe  toute  -  puiflante.  « 

n  Qu^il  faut  donc  méprifer  les  fuperftitîeux  &  abhorrer  les  fanatiques.  « 

»  'Qu'il  faut  repoufler  aufli  cette  urbanité  fi  vantée ,  dont  les  defpotes  tâ- 
chent de  bigarrer  nos  mœurs,  &  qui  fuit  -cooftammeôt  la  marche  de  la 
corruption.  « 

i>  Qu'il  faut  craindre  de  reflembler  à  ces  Bretons.^  chez  lefquels  Agricola 
introduifit  le  luxe  &  l'élégance  Romaine ,  <iui  y  firent  de  tels  progrès  ,  que 
les  peuples  conquis  imitoient  jufqu'aux  vices  de  leurs  hiaitres  oc  décorè- 
rent du  nom  de  poUtcffe  la  partie  la  plus  réelle  &  la  plus  durable  de  leur 
fervimde.  «  . 

»  Que  dans  les  fiecles  polis,  où  les  mteurs  font  revêtues  d'oo  vernis  fi  uni« 
ferme  &  fi  agréable  ,  cette  écorce  féduifante  couvre  tous  les  vices, 
je  veux  dire  la  cupidité^  Vcrgueil  &  la  lâcheté,  a 

»  Que  la  douceur ,  l'indolence^  l'inertie ,  préfagentla  décadence,  &  maf^ 
quent  la  fervitude.  « 

.  i>  Que  la  niollefle  eft  plus  dangereufè  «n  France  qu'en  tout  autre  paySf 
parce  qu'ailleurs  elle  abrutit  ^  &  qu'en  France  e?/^  rend  Pejprit  faux  &  dé* 
licat;  de  forte  qu'elle  a  plutôt  altéré  les  mœurs,  a  / 

4>  Que  ce  fauvage  Athénien ,  qui  répondit  aux  offres  de  fervice  du  def- 
pote  Macédonien  :  fais  pendre  Philippe ,  n'étoit  pas  propre  fans  doute  à 
•être  courtifan  ;  mais  qu'il  étoit  bien  moins  fufceptible  ^encore  d'être  un  vil 
cfclave  ;  &  que  nous  aurions  "befoin  aujourd'hui  de  tels  hommes  plutôt 
que  de  diferts  orateurs,  a  -  ^ 

»  Que  la  préemption  a  perdu  l'Europe  &  Dotre  patrie;  qu'on  ne  loue 
guère  les  petits  talens ,  que  quand  on  n'a  point  de  grandes  vertus  ;  nous 
ji'en  avons  plus  aflez  pour  rougir  de  celles  de  nos  pères ,  en  laiflant  re- 
tomber les  yeux  fur  notre  fiecle,  &  grâce  au  bon  ton  introduit  dans  la 
fociété ,  nous  perfiflerions  aujourd'hui  tes  Bayards  ^  les  du  Guefdin ,  parce 
que  nous  ne  pouvons  plus  les  imiter.  « 

«  Que  nos  pères  ,  dont  une  triple  enveloppe  d'airain  défendoit  l'honneur 
&  la  liberté  ,  n'éuflënt  pas  été  impunément  le  jouet  d'une  cohorte  de 
publicains  &  4e  mioiftres  plus  avides  encore  ;  que  ces  dignes  guerriers 
n'euffent  pas  plus  fouffert  l'oppreffion  intérieure  que  ies  infidtes  du  dehors,  c 

»  Qu'-il  feroit  temps  d^eflayer  fi  leur  mâle  ôc  généreufe  rudefle  ne  vau- 
droit  pas  notre  iiiépuifable  patience  ;  &,  qu'alors  la  France  ne  feroit  plua 
l'objet  du  mépris  des  étrangers  &  la  viâiine  de  l'oppreffion  la  plus  ab- 
folue  &  la  plus  multipliée.  « 

»  Piiifle-je  entendre  dtr«  €nfin  aux  Princes  ^  avec  non  moins  de  har« 
diefle  &  de  vérité  !  « 

»  Il  faudroit  bien  de  l'audace  aux  defpotes  ^  s'ils  réfléchtflbient  fur  les 
ibttes  du  Defpotifme.  <c 

»  De  tous  les  JBmpereurs  qui  foccéderent  \  Jtdes-Céfar  ,  jofqu*à  Vef- 

pafien  ^ 
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Îafien  ;  aucun  ne  mourut  cjue  de  mort  violente.  Depuis  la  ruine  de  la 
berté  Romaine  jufqu'à  Charlemagne  ^  trente  Empereurs  furent  maflkcrés.  » 

»  L'Afie  en  proie  au  fléau  demtiâeur  nommé  Dtfponfme ,  dont  elle  fut 
lé  berceau  ^  nous  of&e  le  théânre  des  révolutions  les  plus  fréquentes  &  les 
plus  fanglantes.  » 

»  On  compte  les  tyrans  qui  font  morts  dans  leur  lit  d^une  mort  nam« 
relie.  » 

Vinjufticc ,  dit  Maflillon ,  a  bUn  fouvcnt  détrône  des  Souverains  ;  mais 
élu  n^a  jamais  affermi  Us  trônes. 

»  O  Rois  qui  vieilliilez  dans  une  longue  enBmce ,  vous  que  la  fitcilité , 
plus  que  Pinterét ,  mené  à  la  tyrannie  ^  tremblez  ;  que  votre  propre  inté« 
rét ,  votre  plus  chère  idole ,  defliUe  vos  yeux  &  réveille  en  vous  la  crainte 

iirudente  oi  les  remords  efCrayans.  Les  mwis  du  fanatifme  attentèrent  (m 
es  Princes  les  plus  chéris  &  les  plus  dignes  de  l'être.  Quel  defpote  oferm 
dévafter  fes  Etats  fans  crainte  !  Quel  tyran  peut  efpérer  d'opprimer  irnpu* 
aément  vingt  millions  d'hommes  !  » 

3»  Le  citoyen  honnête  à  qui  l'amour  de  la  liberté    donne   le  courage 

^  d'écrire  &  de  publier  cet  ouvrage  aufli  eflimable  pour  les  principes  ^  que 

'  ibible  par  fon  exécution ,  le  citoyen  honnête  qui  ofe  fe  plaindre   à  vous 

de  vous ,  abhorre  les  alGi(fins  ;  &  (e  précipiteroit  au-devant  de  Pe(clave 

forcené  qui  leveroit  une  msûn  criminelle  fur  votre  fein.  » 

9  Mab  ce  même  citoyen  feroit  aufli  le  premier  à  repouflèr  vos  cohortes 
mercenaires,  &  crieroit  a  fes  compatriotes  :  » 

*»  Le  Monarque  n'eft  refpeâable  qu'alors  qu'il  eft  le  pere^ledéfenfeur^ 
Torgane  de  la  patrie ,  pour  l'avantage  de  laquelle  il  fut  élevé,  b 

»  Le  devoir,  l'intérêt  &  l'honneur  ordonnent  de  réfifier  à  fes  ordres  ar» 
bitraires ,  Se  de  lui  arracher  même  le  pouvoir ,  dont  l'abus  peut  entraîner 
la  fnbverfîon  de  la  liberté ,  s'il  n'eft  point  d'autres  reffources  pour  la  fau<^ 
ver.  Vous  devez  tout  à  l'obiervation  des  loix  ;  &  vous  n'êtes  tenus  à  l'o* 
biiiflance  &  au  refpeâ  que  relativement  à  elles.  » 

s>  Oui,  Prince,  (a)  vous  êtes  allez  malheureux  pour  ne  l'avoir  jamais 
entendu  ;  mais  il  eft  temps  de  l'apprendre  t  » 

»  Où  la  liberté  perd  les  droits  ,  là  fe  trouve  la  frontière  de  votre 
empire.  9 

»  Pui(fiez-vous ,  en  entendant  ces  vérités  nouvelles  ^  vous  réveiller  du 

rrofend  aflbupiflement  dans  leouel  vous  êtes  plongé,  ranimer  votre  ame 
la  véritable  gloire ,  je  veux  dire ,  à  celle  de  réparer  fes  £iutes ,  &  voue 
écrier  :  Joulageons  mon  peuple ,  élevons  ma  nation  ;  il  en  eft  temps  encore  ^ 
car  papperçois  quelques  traces  de  la  liberté  mourante.  » 


(  a  )  Noos  avons  dit  q«f  cet  ouvrage  étoit  adreffé  au  Dauphin  de  France  «  auiourd'kai 
le  Roi  Lottit  XVL 
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v^  N  entend  par  ce  mot  en  général ,  un  enchaînement  de  caufes  qui 
naiffent  les  unes  des  autrj^s^  &  qui  déterminent  le  fort  des  êtres  :  mais 
cette  idée  fe  modifie  chez  les  hommes  de  bien  des  manières ,  félon  le 
principe  qu'ils  alignent  à  ces  caufes,  &  (elon  le  plus  ou  moins  de  rigidité 
ou  d'inflexibilité  qu'ils  attribuent  à  la  chaîne  qu'elles  forment. 

Les  Chaldéeos  ou  Babyloniens  ^  livrés  à  toutes  les  rêveries  de  l'affrolo* 
gie,  regardoient  les  aflres  comme  étant  le  premier  principe  de  ces  caufes, 
foie  qu'ils  les  fuppofafTent  animés  par  quelque  inretligence ,  foit  qu'ils  leur 
attribuaflèot  feulement  une  influence  phyuque  &  aveugle  fur  le  fort  de 
tout  ce  qui  naiflbit  fUr  la  terre^  Il  paroit ,  au  refle ,  qu'ils  croyoient  que 
Dieu,  placé  au  centre  de  toutes  les  fpheres  des  aftres,  leur  donaoit  le 
mouvement ,  qui  imprimé  une  fois  ,  ne  potivdic  plus  être  dérangé ,  &  pro« 
curoit  néceflairement  ou  du  bien  ou  du  mal ,  félon  la  nature  des  aftres  ^ 
dont  les  uns  étoient  bienfaifans  &  les  autres  malfaifans  par  leur  naturel 
que  Dieu  ne  pouvoit  pas  changer  ;  rien  ne  pouvoit  détourner ,  fclon  eux, 
cette  influence,  &  le  fort  de  l'homme  étoit  irrévocablement  déterminé  par 
elle.    Voyez  Voflius ,  thcologia  gcntilis^  lib.  IL  c.  i^/» 

On  donne  à  ce  Deflin  le  nom  de  DeJHn  des  Chaldéens ,  ou  Dcfiin  af' 
trologique.  Fendant  long-temps  cette  opinion  a  eu  la  vogue  dans  le  monde. 
Les  Orientaux  fur* tout  en  ont  été  feâateurs;  elle  flt  de  grands  progrès  en 
Egypte  I  &  même  quelques  Chrétiens  de  l'école  d'Alexandrie  l'adoptèrent, 
comme  on  peut  le  voir  dans  l'ouvrage  d'Origene  contre  Celfe  \  elle  n'en 
fit  pas  moins  dans  l'Occident ,  au  milieu  des  Chrétiens.  Il  n'y  a  pas  plus 
de  deux  flecles  que  tous  les  Princes ,  les  Papes  même ,  avoient  des  aftro- 
logues  qui  tiroient  leur  horofcope  ;  il  y  a  même  encore  quelques  particu* 
liers  qui  croient  que  les  aflres  règlent  le  Deflin  des  Empires  &  des  par« 
ticuliers. 

Lts  peuples  barbares  de  l'Occident,  qui  ne  s'étoient  pas  appliqués  i  la 
fcience  des  aftres ,  ne  leur  attribuoient  pas  le  principe  des  événemens  qui 
les  intéreflbient ,  mais  ils  regardoient  le  Deftin ,  comme  un  effet  imman* 
quable  &  invariable  de  la  volonté  des  dieux ,  qui  avoient  déterminé  d'à* 
vance  tout  ce  qui  devoit  arriver  à  chacun,  fans  qu'aucune  précaution  pût 
le  faire  tourner  autrement.  Il  ne  paroît  pas ,  au  refle ,  qu'ils  fiflent  dépen- 
dre de  ces  décrets  des  dieux,  autre  chofe  que  les  événemens  dans  lefquels 
l'homme  cfl  paflif,  le  fuccès  de  leurs  efforts,  le  bonheur  &  le  malheur, 
la  vie  &  là  mort  des  hommes ,  &  non  point  leurs  avions  volontaires  & 
libres ,  excepté  celles  qui  néceffairement  étoient  requifes  pour  l'accomplie- 
fement  de  leur  Deflin. 

Selon  Fiutarque  &  Diogene  de  Laerce  ^  Thaïes  croyotr  un  Deftin  qui 
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renëoic  les  événetneos  aéceflàires  »  mais  que  ce  Deiliii  «voie  pour  principe 
U  volonté  du  ciel,  ou  la  providence , «qui  ayant  ordonné  de  tout  à  Pa^ 
▼ance ,  Si  en  ayant  déterminé  les  caufes ,  ne  pouvoit  manquer  d'avoir  ion 
effet.   Plut,  de  placitis  philof.  lib.  t.  c.  z$.  Diog.  Laer.  lib.  t.  c.  36. 

Platon  n'a  reconnu  d'autre  Deftin  que  la  direâion  de  la  Providence; 
telle  que  la  plupart  des  Chrétiens  la  conçoivent.  11  donne  le  nom  de  Defiin 
\  la  loi  divine  qui  alfigne  le  bonheur  pour  récompenfe  aux  gens  de  bien  $ 
(ans  doute  parce  qu'il  regardoit  cette  fanâlon  de  la  lot  de  Dieu  comme 
irrévocable ,  &  d'une  exécution  immanquable.  Il  croit  que  toutes  les  caufes 
phyfiques  font  di(jpofées  d'une  manière  déterminée ,  qui  en  rend  certains 
tes  efrets;  mais  il  ne  penfe  pas  que  cette  difpontion  qui.s'étend  bien  jus- 
qu'à un  ceruin  point  fur  les  âmes ,  aille  jufqu'à  gêner  leur  liberté  ;  cer* 
taines  choies,  fuivant  ce  Philoiophe^font  (bumîfes  au  Deftin,  tandis  que 
d'autres  dépendent  de  l'arbitre  des  hommes,  Chalcidius  rend  ainfi  cette 
penfée  :  »  ce  qui  précède ,  (  c'eft-à*dire ,  fans  doute ,  nos  réfolutions ,  nos 
»  aâions,)  dépend  de  nous;  ce  qui  fuit,  ( c'eft-à-dire ,  à  ce  que  je  crois, 
V  nos  fuccès ,  )  dépend  du  Deftin  ou  des  arrangemens  de  la  Providence.  «( 

Les  Stoïciens  croyoient  un  Deftin  abfolu ,  c'eft-à-dire ,  une  fuite  ou  un 
enchaînement  étemel  de  caufes^  qui  fe  produifent  fucceflivement  d'une  ma* 
niere  conforme  à  leur  nature,  enforte  que  le  premier  infiant  étant  donné, 
coût  ce  qui  aura  lieu  dans  la  fuite  eft  donné  en  même  temps  ;  Aul.  GcU 
lius^  Ub.  V.  c.  z.  n  Les  Deftins  nous  entraînent ,  dit  Séneque,  dans  fon 
»  Traité  de  la  Providence^  cap.  5.  &  la  première  heure  de  notre  exif- 
»  tence  décide  de  tout  notre  lort.  Une  caufe  dépend  de  la  caufe  qui  la 
»  précède  ;  une  longue  fuite  de  chofes  détermine  les  af&ires  publiques  & 
»  particulières  ;  elles  ne  font  point  des  accidens  fortuits,  mais  des  fitits>me« 
9  nés  régulièrement,  u 

"^  A  cette  doôrine  des  Stoïciens  qui  rendoit  tout  néceflfaire  &  inévitable , 
les  académiciens  oppofoient  des  raifonnemens  qui ,  dès-lors ,  ont  été  fou* 
vent  employés  ;  en  particulier  ils  alléguoient  le  fentiment  intime  que  nous 
avons,  que  quelque  chofe  eft  en  notre  pouvoir,  &  que  nous  nous  déter- 
minons de  notre  propre  mouvement. 

Pythagore ,  avant  ces  Philofophes ,  avoit  eu ,  \  peu  près ,  les  idées  que 
Platon  a  futvies  après  lui  ;  mais  il  parolt  que  les  Pythagoriciens  regardoient 
le  Deftin  ou  la  Providence  comme  le  réfultat  des  qualités  phyfiques  des 
chofes ,  plutôt  que  comme  le  gouvernement  moral  d'un  être  libre  &  intel- 
ligent t  qui  dirige  les  évenemens  félon  les  occurrences ,  foit  prévues  de 
toute  éternité,  foit  apperçues  au  moment  qu'elles  exiftent.  Voyez  Brukerus, 
Hijt.  Philof.  pars  x.  lib.  x.  cap.,  ta. 

Démocrite  &  les  Epicuriens  regardant  tout  ce  qui  eft  comme  la  pro- 
du£Hon  du  feul  mouvement,  n'ont  pu  que  croire  au  Deftin,  qui  n'eft,  ier 
Ion  eux ,  que  le  réfultat  néceflàire  du  mouvement  rapide  des  particules  de 
la  matière.  .  1       ,       . 

lui  % 
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ib  font  éteindre  un  incendie ,  tandis  qu'ils  ne  prennent  nulle  précaution 
contre  la  pefte ,  qui  tous  les  ans  fait  de  grands  ravages  chez  eux  ;  mata 
vraifemblableqient  ils  einployeroient  auffî  des  moyens  contre  ce  fléau ,  s'ils 
en  connoiflbient  fur  Temcace  defquels  ils  puflent  compter.  Ainfi  font  les 
hommes  ;  ils  s'autorifent  d'une  doârine  lorfque  leur  ignorance  ou  leurs 
paflîons  y  trouvent  leur  profit ,  &  ils  la  laiflent  de  coté  dans  les  cas  con« 
traires.  Jamais  encore  nous  n'avons  vu  perfonne ,  qui  eût  le  bon  fens  en 
partage  »  agir  comme  croyant  un  Deflin  fatal ,  que  lorfque  leur  ignorance 
ou  leurs  paffîons  n'avoient  que  lui  pour  refuge. 

Les  Chrétiens  n'ont  pas  une  doftrine  uniÎForme  fur  le  fujet  du  Deflin  ;  les 
uns  ont  fuivi  les  Platoniciens;  les  autres  ont  admis  un  Deftin  prefque  auffi 
abfolu  que  celui  des  Stoïciens  ;  il  en  efl  qui  croient  la  defUnée  Maho« 
métane. 


M 


m 
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v^E  mot  fe  prend  en  deux  ièns  :  Pun  plus  particulier^  uniquement  rela<^ 
tif  aux  intentions  que  l'auteur  d'une  chofe  a  eues  en  la  âifant  :  l'autre 
plus  général  &  plus  vague,  relatif  uniquement  à  la  nature  de  la  chofe 
même ,  fans  aucun  rapport  aux  deflèins  de  celui  qui  la  fait  exifler.  Sous 
le  premier  fens ,  la  Deftination  d'une  chofe .  efl  la  fuite  des  différens  effets 
que  fon  auteur  a  voulu  produire  en  elle  &  hors  d'elle ,  en  lui  donnant 
l'exiftence.  Sous  le  fécond  fens ,  la  Deilination  d'un  être  défigne  toutes  les 
manières  dont  il  peut  exifter ,  tous  les  effets ,  toutes  les  modifications  qu'il 
peut  produire  ou  fouffrir  par  une  fuite  de  fes  facultés ,  de  fes  qualités ,  de 
fon  état,  &  de  fes  relations,  ou  en  un  mot,  par  une  fuite  de  fa  nature  ^ 
à  prendre  ce  dernier  terme  dans  fa  (ignification  la  plus  étendue. 

i^.  Dans  le  premier  fens,  la  Deffinatton  d'un  être  devient  une  règle 
d'aâion  pour  tous  les  êtres ,  &  envers  tous  les  êtres  qui  dépendent  de  celui 
qui  la  leur  a  aflignée  en  les  formant  :  car  qui  refufera  à  Tauteur  d'une 
chofe,  le  droit  de  difpofer  il'elle?  Et  s'il  a  le  droit  d'en  difpofer,  d'en 
régler  le  fort  &  l'emploi,  on  ne  fauroit,  fans  aller  contre  le  d/oit,  s\>p- 
pofer  à  l'ufage  qu'il  fait  du  fien  ï  cet  égard. 

Pour  répandre  plus  de  jour  fur  ce  fujet ,  &  en  écarter  toute  fiiuffi?  appli- 
cation ,  il  faut  diflinguer  à  ce  premier  égard  deux  fortes  de  Deflinations. 
L'une  naturtUc  &  fupériture  ^  l'autre  arbitraire  &  Juhordonnée.  La  Dejlina^ 
tion  Japcrieure  &  naturelle ,  eft  celle  qui  a  été  afngnée  dès  le  commence- 
ment ï  chaque  être  par  la  caufe  première  de  tout,  fans  laquelle  rien  n'exif« 
te,  &  de  la  volonté  toute-puiflânte  de  qui  chaque  être  &  chaque  portion 
d'être  tient  h%  facultés,  fes  qualités,  tes  relations  primitives,  en  même* 
temps  que  l'eiiftence.  txtt  intelligcot  &  parÊtit,  rien  n'exifte  que  par  ce 
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quMl  Ta  (ah  extfter  :  tout  ce  qui  cooftitue  la  nature  des  cIiofe<\  n'a  de 
réalité  que  parce  qu^il  a  voulu  que  cela  fôt  ainfi;  &  il  ne  l'a  voulu  que 

f»arce  que  cela  écoit  convenable  à  fon  plan ,  &  requis  pour  produire  dans 
a  fuite,  les  effets  prévus  &  recherchés  par  lui,  à  la  réalifacion  defquels  il 
deftinoit  tout  ce  qu*il  a  amené  à  Texiftence. 

Tous  les  êtres  dépendent  de  celui  qui  les  a  créés ,  &  font  par-là  même 
dans  Tobligation  de  répondre  à  fes  vues ,  &  nul  d'entr'eux  ne  fauroic  avoir 
la  volonté  de  s'oppofer  à  cette  Deftination  connue,  fans  agir  contre  le  droit 
fuprême  du  Créateur. 

De  la  perfeâion  infinie  qui  eft  le  caraâere  propre  de  la  caufe  première, 
il  fuie  que  la  Deftînation  de  chaque  être ,  produaion  de  fa  puiuance ,  ne 
peut  rien  avoir  que  de  conforme  à  la  perfeâion  qui  caraâérife  fon  au- 
teur; tout  ce  qui  tendroit  donc  à  nuire  au  bien  des  êtres  créés  qui  font 
capables  de  fentir  leur  exiftence ,  leur  perfeâion  &  leur  bonheur ,  ne  (au- 
roit  être  la  Defttnation  primitive  &  fupérieure  d'aucun  être.  Il  n'exiftera 
donc  rien  qui  ne  foit  deftiné  à  rendre  parfaits,  chacun  xlans  leur  geiure, 
tous  les  êtres  capables  de  perfoâion  &  de  bonheur. 

Il  forviroit  affez  peu  d'admettre  ce  principe ,  (i  l'on  s'en  tenoit  à  runi« 
vérfalité  de  fon  expre(fîon  :  ces  propofitions  générales  trop  vagues ,  font 
de  peu  d'ufage ,  tant  qu'on  n'entre  pas  dans  le  dérail  de  leur  application. 
Cette  propodtion ,  qu'on  peut  donner  comme-  un  axiome ,  que  tout  eft  def- 
tiné  au  plus  grand  bien,  doit  nous  fervir  de  guide,  pour  rechercher  ce 

ui  feul  nous  la  rend  utile,  lavoir,  quelle  eft  la  Deftination  particulière 

e  chaque  être  ? 

Il  eft  deux  moyens  de  découvrir  la  Deftination  d'un  être.  Le  premier 
eft  fourni  par  les  déclarations ,  les  préceptes ,  les  loix  du  Créateur  ;  e^* 
prenions  de  fa  volonté,  elles  le  font  aufti  du  but  qu'il  s'eft  propofé  en 
fai(ant  exifter  les  êtres,  &  doivent  fervir  de  règle  aux  a£tions  de  tous  les 
êtres  intelligens,  qui  les  connoiftent.  Le  fécond  de  ces  moyens  nous  eft 
fourni  par  l'examen  de  la  nature  des  êtres ,  c'eft-à-dire ,  de  leurs  fiicultés , 
de  leurs  qualités ,  de  leur  état  &  de  leurs  relations.  Prenant  pour  guide 
dans  cette  recherche,  le  principe  que  nous  avons  pofé  pour  bafo,  &  qui 
développé ,  (isnifie  que  tout  ce  qui  s'oppofe  à  la  confervation  du  tout  pre- 
mièrement ,  oc  enfuite  à  celle  de  Ces  parties ,  à  leur  perfeâion ,  à  leur  com- 
modité &  à  leur  bonheur,  ne  fauroit  être  la  Deftination  qui  leur  a  été  affi- 
gnée  par  la  caufe  première. 

Obfervons  qu'entre  les  êtres  qui  nous  font  connus ,  il  en  eft  qui  ne  fen- 
tent  pas  leur  exiftence ,  ni  par  conféquent  leur  perfeâion  &  leur  bonheur. 
Il  en  eft  d'autres  qui  ont  ce  fentiment,  mais  les  uns,  bien  moins  diftinâs 
que  les  autres-;  il  eft  fort  incertain  fi  les  plantes  (entent  leur  exiftence. 
Les  animaux  ont  la  perception  de  leur  état  aâtiel ,  &  jouiffent  de  (enti*- 
inens  agréables  ou  défagréables,  mais  ne  paroiflent  pas  avoir  d'idée  de 
leur  perfeâion  :  ils  l'atteignent  nu  bout  d'im  certain  temps,  fans  que  rie» 
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annonce  qu%  foient  capables  de  faire  aucun  progrès  au-delà  de  ce  points 
eue. tous  atteignent  naturellement.  L'homme  au  contraire,  non- feulement 
(ent  fon  exiftence ,  mais  il  a  l'idée  d'un  bonheur  &  d'une  perfeâion  vers 
laquelle  il  tend ,  qui  peut  être  chaque  jour  augmentée ,  &  dont  le  dernier 
terme  eft  fi  peu  connu  encore,  que  nous  fommes  autorifés  à  croire»  oue 
cette  augmentation  &  ces  progrès  en  perfeâion  &  en  bonheur,  font  (uf« 
ceptibles  d'un  accroiflement  auquel  rien  ne  mettra  des  bornes  que  U^ 
ceflation  de  l'exiflence  :  mais  cette  ceflation  d'extftence  pour  un  être  for- 
mé par  la  caufe  infiniment  parfaite,  ne  paroit  pas  pouvoir  être  fa  Defti- 
nation  :  on  conclura  plutôt  de  fa  capacité  reconnue ,  qu'une  éternelle  exif- 
tence ,  ^ui  £ivorifera  des  progrès,  éternels  vers  la  perfeâion ,  eft  la  vraie 
Deftination  de  l'homme.  On  ne  fauroit  tirer  la  même  conclufion  de  la^ 
connoiflance  que  nous  avons  de  la  capacité  des  autres  êtres  ;  mais  nou» 
nous  garderons  bien  de  rien  aiSirmer  fur  ce  fujet,  &  de  décider  que  tout 
les  êtres  qui  ne  peuvent  pas  ,  comme  l'homme ,  faire  des  progrés  continuels 
vers  la  perfeâion ,  pendant  cette  première  carrière  d'exiftence ,  ne  puif- 
(ent  pas  dans  la  fuite  &  fur  un  nouveau  théâtre,  trouver  une  nouvelle  car« 
riere  à  fournir,  qui  les  conduira  vers  une  plus  grande  perfeâion  que  celle 
dont  ils  nous  paroiflènt  aâuellement  capables.  Seulement  nous  voulons 
faire  remarquer,  qu'à  prendre  tous  ces  êtres,  tels  qu'ils  font  fous  nos 
yeux,  on  ne  fauroit  leur  fuppofer  la  même  Deffination  qu^à  l'homme,  au 
moins  pour  le  période  préfent  d'exiftence.   11  paroit  au  contraire  qu'une 

i>artie  des  êtres  eft  defimée  au  fervice ,  à  l'utilité ,  à  la  confervation ,  à 
'amélioration  de  l'état,  à  la  perfeâion  des  qualités  &  des  facultés,  &  au 
bonheur  d'une  autre  partie  des  êtres;  &  cela  par  une  fuite  naturelle  de 
ce  que  font  les  uns  ce  les  autres,  de  l'état  daHs  lequel  ils  fe  trouvent, 
des  relations  qu'ils  foutiennent ,  &  d'une  pente  en  <)uelque  forte  involon- 
taire ,  qu^ils  ont  reçue ,  &  qu'on  pourroit  nommer  infiinâ. 

C'eft-là  ce  que  nous  nommons  la  Dejtination  fupiruurc ,  origindle ,  na* 
turctte  &  primitive  des  êtres.  L'uniformité  qu'on  remarque  à  cet  égard 
chez  tous  les  êtres,  les  variation5  confiantes  oc  régulières  qu'on  apperçoic 
fous  ce  point  de  vue  chez  eux ,  toujours  aftbrties  à  leurs  diffèrens  états , 
&  aux  variétés  de  leurs  pofitions  &  de  leur  nature ,  annoncent  une  vue  âc 
un  defletn  marqué  dans  leur  auteur ,  un  plan  fixe  ,  réfléchi  &  régulier , 

2ui  prouve  une  intelligence  qui  Ta  tracé.  Ainfi  l'herbe  paroit  deftinée  \ 
tre  la  nourriture  des  animaux  broutans  \  les  infeâes ,  à  être  la  pâture  de 
quelques  autres  êtres  vivans;  divers  animaux  à  devenir,  foit  vivans  foie 
morts ,  Taliinent  d'autres  êtres  voraces  ;  le  foleil ,  \  nous  éclairer  ^  Vair ,  à 
rafraîchir  &  hut  circuler  le  fang ,  &c.  De  même  dans  chaque  être ,  on 
diftingue  des  parties  dont  chacune  a  une  Deftination  ;  chaque  qualité,  cha- 
que niculté  ont  un  but,  &  ont  été  données  pour  une  fin.  Pourquoi,  avec 
la  acuité  de  m'inftruire ,  d^acquérir  des  connoiflànces ,  ai-je  naturellement 
un  penchant  déterminé  à  tout  favoir,  &  la  fiiculté  de  retenir  ce  que  j'ai 
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appris ,  fi  ce  n^eft ,  parce  que  je  fuis  deftiné  à  acquérir  des  lumières  f  &  I . 
éclairer  mon  ame  par  la  connoiflTance  du  vrai^  Pourquoi  tous  ces  penchans 
naturels  qui  font  le  reflbrt  qui  me  pouffe  à  vivre  avec  mes  femblables^ 
fi  ce  n^eft  parce  que  la  fociaDiiitë  &  Tes  effets  font  ma  DefKnation  ?  Pour* 
quoi  ma  perfèâibilicé  »  mon  admiration  &  mon  eflime  pour  tout  ce  qui 
efl  parfait ,  mon  défit  de  croître  en  perfeâion ,  mon  amour  pour  tout  ce 
cui  contribue  à  me  faire  faire  des  progrés  vers  ce  terme ,  &  ma  fatis* 
nSdon  chaque  fois  que  le  fuccés  de  mes  efforts  m'approche  d'un  pas  vers 
lui  9  comme  vers  un  bien ,  (i  ce  n'efi  parce  que  je  fuis  defliné  à  tendre 
en  tSst  conftamment  vers  la  perfeâion  ^  que  c'efl-ià  ma  defKnation  ?  Pour- 
quoi cette  crainte  de  fa  deflruâion ,  cet  amour  pour  fa  propre  confervation , 
ce  feu  avec  lequel  il  fuit  ce  qui  peut  le  détruire ,  &  recherche  ce  qui 
aflure  (on  exiftence ,  qu'on  remarque  chez  tout  être  fenfible ,  fi  ce  n'eft , 
parce  que  chaque  être  efl  defliné  a  conferver  cette  exiflence  qu'il  a  reçue? 
Quoique  l'on  découvre  dans  chaque  être  dont  les  qualités ,  les  acuités, 
l'état  &  les  diverfes  relations  nous  font  bien  connues,  une  Defiination 

{primitive  &  naturelle  ;  quoique  nous  foyons  autorifës  à  juger  par  une  ana* 
ogie ,  plus  que  fuffifante  pour  fonder  notre  affertion ,  que  tout  efl  defliné 
à  procurer  la  confervation  du  tout  premièrement,  enfuite  fpécialement  la 
confervation ,  la  perfeâion ,  la  commodité  &  le  plaifir  de  tous  les  êtres 
fenfibles ,  partie  du  tout  ;  quoique  Ton  découvre  cette  Defiination  dans 
chaque  inoividu  pour  lui-même ,  nous  ne  pouvons  pas  toujours  découvrir 
dans  chaque  individu ,  la  manière  dont  chaque  partie  dont  il  efl  formé , 
contribue  à  faire  atteindre  ce  but  à  l'être  dont  elle  efl  une  portion ,  ni 
comment  tels  individus,  ou  telles  efpeces  d'individus  contribuent  au  bien 
de  la  totalité  de  l'univers  :  quoique  nous  ne  puiffions  pas  fpécifier  la  Def^ 
tination  de  chaque  chofe ,  cependant  nous  ne  fommes  pas  en  droit  de  nier 
ni  la  réalité  d'une  Defiination  dans  chaque  portion  extflante  des  chofes, 
ni  l'utilité  effeâive,  qui  ré  fuite  de  cette  Defiination  pour  le  tout;  puifque 
cela  vient  uniquement  de  ce  que  nous  ne  connoiflbns  pas  la  nature  &  les 
relations  de  chaque  chofe ,  &  l'influence  qu'elle  peut  avoir  fur  le  tour , 
quand  elle  efl  placée  dans  tel  point  de  la  chaîne  générale. 

Or  l'ignorance  ne  pouvant  jamais  être  un  principe  de  fpécularion,  ne 
nous  met  jamais  en  droit  de  nier  l^exiflence  de  ce  que  nous  ne  connoîflbns 
pas.  On  peut  cependant  reprocher  à  plus  d'un  bel-efprit  prétendu  philofb-» 
phe ,  d'avoir  eu  cette  feule  ignorance  pour  bafe  de  ce  fyfléme ,  par  lequet 
ils  ont  nié  la  Defiination  utile  des  chofes ,  &  prétendu  que  le  hafard  on 
une  force  fans  prévoyance  étoit  la  caufe-de  tout. 

Outre  cette  Defiination  primitive ,  namrelle  »  fupérieure,  de  chaque  par« 
tie  d'être ,  de  chaque  être  individuel ,  &  du  tout  qui  réfulte  de  l'union  des 
êtres ,  qui  leur  a  été  affignée  par  l'Auteur  éternel  de  leur  exiflence ,  9c 
qui  conMe  pour  les  êtres  créés  dans  leur  confervation,  leur  perfeâion  ^ 
leur  commodité  &  dans  leur  bonheur  ou  dans  leur  plaifir,  il  y  a  une 
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autre  Deftination  qu'on  peut  nommer  arbitraire  &  fubordonnéc  ;  c'eft  celle 
que  les  êtres  a£tifs  peuvent  donner  à  des  individus ,  &  à  des  portions  d'in* 
dividns ,  pour  produire  par  leur  moyen  ^  en  eux  ou  hors  d'eux ,  des  effets 
qui  n^auroiem  point  eu  lieu  naturellement ,  &,  fans  le  fecours  de  cette  nou« 
velle  aâion.  11  peut  y  avoir  cette  Deftination  arbitraire ,  dont  Dieu  lui-« 
même  eft  l'auteur ,  par  TefTet  de  quelque  aâe  miraculeux  de  fa  puiflance  ^ 
qui  £iit  fortir  Tétre,  qui  lui  fert  d'inftrument»  de  la  fphere  étroite  de  fes 
befoins  &  de  fa  capacité ,  pour  remployer  comme  moyen  à  produire  des 
efïets  que  l'on  attendroit  vainement  de  fa  capacité  naturelle.  Connoiffant 
le  caraâere  moral  de  la  caufe  fupréme ,  &  prenant  fa  fouveraine  perfbc« 
tion  pour  principe,  on  peut  en  déduire  par  la  conféquence  la  plus  légiti- 
me, qu'il  eft  inipodible  que  de  fa  part  foit  aflignée  jamais  à  aucun  être 
une  Deftination  arbitraire  qui  contredife  la  Deftination  primitive  ^  dont  le 
terme  eft  toujours  la  perfeâion  &  le  bonheur  des  êtres  qui  en  font  capables^ 
Les  êtres  créés  peuvent  aufTî  devenir  auteurs  de  nouvelles  Deftinatîons 
arbitraires,  en  profitant  de  toutes  les  capacités  diverfes,  aâives  ou  paflî* 
ves,  qui  font  en  eux  &  dans  les  êtres  qui  les  environnent,  &  qui  réful- 
tent  de  la  nature  des  chofes  &  de  leurs  relations  ;  c'eft  ce  qui  a  lieu  dans 
toutes  les  produâions  des  arts ,  dans  tous  les  établiflemens  de  fociété ,  & 
dans  un  grand  nombre  d'aâions  que  font  les  hommes  ;  puifque  ce  font  là 
tout  autant  d'effets  qui  n'auroient  point  eu  lieu  naturellement,  fans,  ces 
nouvelles  avions.  Il  hiit  obferver  ici  cependant,  que  l'habileté  ou  la  £>- 
lie  humaine  ne  changent  point  là  nature  réelle  des  chofes  ;  mais  qu'elles 
profitent  des  propriétés  namrelles  des  êtres ,  qu'elles  tournent  à  leur  avan- 
tage ou  à  leur  défavantage ,  en  les  combinant  ou  en  les  oppofant  les  unes 
aux  autres.  C'eft  en  cela  que  confifte  le  génie ,  l'adreflfe ,  la  vertu  j8t  le 
vice.  Toute  nouvelle  Deftination  qui  ne  contredit  pas  la  Deftination  pri- 
mitive ,  eft  innocente  &  permife  ;  mais  toute  Deftination  qui  s'oppofè  à  ce 
but  primitif  du  Créateur ,  qui  le  rend  plus  difficile  à  atteindre ,  qui  en  dé- 
tourne ,  qui  en  empêche  totalement  l'effet ,  ou  qui  en  produit  de  contrai- 
res ,  ell  un  mal  ;  la  difpofition  à  fe  propofer  de  telles  fins  ift  un  vice.  Les 
métaux  qui  font  dans  la  terre ,  peuvent  y  refter  fans  nuire  ;  ils  y  ont  fans 
doute  une  Deftination  à  remplir  ;  mais  l'homme  les  en  tire  par  fon  induf^ 
trie,  &  les  fait  fervir,  avec  le  (ecours  des  arts,  à  divers  ufages  utiles,  qui 
contribuent  ï  fa  commodité ,  à  fon  plaifir  &  par  là  mênie  à  fa  perfeâion^ 
Le  fer  en  fes  mains  devient  foc  de  charrue,  inftrument  utile  de  labou- 
rage, outil  pour  exercer  les  arts,  inftmment  pour  perfèâionner  les  fcien- 
ces.  En  cela ,  Phomme  fait  ufage  de  fes  talens  félon  leur  Deftination  pri- 
mitive ;  il  appIique;^  à  des  ufagji^s  arbitraires  des  objets  oui  n'ekifioient  pas 
Îieut-être  originairement ,  pour  être  deftinés  à  toutes  ces  nns  ;  mais  le  vice  ^ 
es  paffions,  profitent  aufli  de  ces  propriétés  exiftantes^  pour  affîjener  à  ces 
objets  des  Deftinations  nuifibles.  Là  il  forge  avec  le  fer  les  poignards  Se 
les  armes,  pour  fervir  d'inftrumeos  à  la  vengeance,  à  l'iniufiice^  à  U 
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cruauté,  ta  parole ,  deftinée  à  fermer  Punie  moyen  de  noua  cottiraunlquer 
nos  penfêes,  de  nous  inftruire  réciproquement,  oc  de  nous  faire  goûter  les 
charmes  d'une  aimable  converfation  »  détournée  de  fa  Deftination  primitive, 
devient  pour  l'impofteur ,  TinArument  du  menfonge ,  de  la  calomnie  &  de 
lliypocrifie.  Une  pente  naturelle   nous  porte  au  plaifir,  au  repos ,  parce 

Îiue  nous  devons  aimer  notre  eziftence.  Les  plaifirs  font  des  fleurs  femées 
ur  notre  paflage ,  pour  remplir  agréablement  les  intervalles  des  occupations 
que  le  devoir  nous  impofe;  le  parefleux,  Tindolent,  le  lâche  voluptueux  « 
en  font  leur  unique  occupation ,  &  fe  rendent  inutiles  »  fouvent  même  nui- 
fibles  à  eux-mêmes  &  aux  autres ,  en  ne  s'occupant  que  du  plaifir  &  du 
repos  ;  ils  corrompent  ainfi  la  première  Deftination  des  plaifirs.  Les  aiimens 
variés  font  deftinés  à  Tentretien  de  notre  vie ,  à  la  réparation  de  nos  fer- 
ces  ,  à  la  fatisfaâion  d'un  befoin  réel  &  preflant.  Le  plaifir  accompagne 
cette  fatisfaâion  ;  il  faut  fe  nourrir  pour  vivre  ;  mais  celui  qui  trouvant  du 

Slaifir  à  manger ,  ne  veut  vivre  que  pour  goûter  ce  plaifir ,  &  s'y  livre  au- 
elà  de  ce  que  fes  befoins  demandent  »  sparte  de  la  Deftination  alfignée 
à  lui  &  aux  alîmens ,  tout  comme  s'il  prend  pour  aliment ,  ce  que  la  na- 
ture n'avoit  pas  deftiné  &  rendu  propre  à  cet  ufage.  Les  fexes  ont  une 
Deftination  marquée  à  fervir  à  la  propagation  du  genre-humain  \  le  plaifir 
qui  en  accompagne  Tufage ,  efi.  l'aiguillon  par  lequel  la  nature  nous  porte 
à  tendre  vers  ce  but  »  8c  le  lien  par  lequel  elle  attache  un  homme  &  une 
femme ^  pour  former  entr'eux  une  fociété  utile  &  agréable  pour  eux,  & 
efTentiellement  néceflTaire  à  l'entretien,  à  l'éducation  &  au  bonheur  des  en- 
£ins;  voilà  la  Deftination  primitive  des  fexes.  Mais  celui  qui  fëpare  ces 
vues ,  pour  n'en  prendre  qu'une ,  qui  veut  le  plaifir  feul  &  qui  ne  veut  pas 
la  propagation ,  qui  cherche  à  la  prévenir ,  bien  plus  encore  celui  qui  lait 
de  fes  membres  un  ufage  contre  nature,  ne  rempliflent  pas  les  vues  du 
Créateur ,  ils  détournent  les  êtres  de  leur  Deftination  qu'ils  contredifênt. 

Le  Créateur  bon ,  puiflànt  &  fage ,  en  créant  les  êtres ,  aflîgna  à  tous , 
une  Deftination ,  qui  étant  remplie ,  a  néceflairement  pour  effet  la  confer- 
yation,  la  perfeAion,  la  commodité  &  le  bonheur  des  êtres,  dans  le  plus 
gra^d  degré  qui  foit  poftible  félon  leur  nature.  Au  contraire  tout  ce  qui 
contredit  cette  Deftination ,  eft  mauvais ,  nuifible ,  contraire  à  U  perfeâion 
&  au  bonheur  des  êtres.  On  peut  s'en  convaincre ,  en  développant  les  fui- 
tes des  écarts,  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  ayons  dit,  en  commençant  cet  article,  que  le  terme  de  Deftina- 
tion ,  que  nous  venons  de  conudérer  relativement  à  l'intention  précédente 
de  celui  qui  a  fait  exifter  les  chofes,  peut  àuffi  être  envifagé  &  pris  dans 
un  fens  abfplu ,  fans  aucun  rapport  déterminé  à  tel  deffein  de  l'auteur  des 
êtres  :  fous  ce  fécond  point  de  vue ,  ce  terme  défigne  toutes  fes  capacités 
aâives  &  paffives  d'un  être ,  &  par  là  même  tout  ce  qu'il  eft  capable  de 
devenir,  feit  quant  à  fes  modifications  fucceftives,  foit  quant  à  la  durée 
de  fop  exifience  ^  &  cela  par  l'efiêt  de  fa  nature ,  de  fes  qualités  p  de  fes 
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Aeoltéf  I  de  fo0  iut  &  de  fec  relanoos.  A  parler  1  la  rigueur  »  il  oy  a 
que  rÉcre  qui  exifte  par  lui«ménie  de  toute  éternité ,  qui  ne  tient  Texif^ 
tence  que  de  fa  propre  nature  ^  en  qui  on  puifle  reconnoitre  une  Défit* 
aation  abfolue,  indépendante  de  toute  caufe.  Tous  les  autres  êtres  ayant 
été  créés,  tenant  Pexiftence  d'une  caufe  fupérieure,  ne  peuvent  avoir  de 
propriétés  &c  de  capacités  aâives  &  paffîves,  ne  peuvent  par  conféquenc 
iubir  de  changemen s,  continuer  ou  ceifer  d'être,  qu'autant  que  TÉtre  Créa- 


rechercher  quelle  eft  la  Deftination  d'un  être ,  en  n'examinant  que  fa  feule 
nature.  C'eft  Je  but  que  fe  propo(ent  les  métaphyficiens  &  les  naturaliftet 
ou  phyiiciens,  lorsqu'ils  tâchent  de  découvrir  par  Texamen  de  chaque  être^ 
de  quoi  il  e(î  capable,  les  divers  changemens  d'éuts  que  par  fa  nature 
il  peut  ou  doit  fubir,  (elon  les  circonftancei  où  il  fe  trouve  placé  ^  &  en-* 
fin  ce  qu'il  deviendra  pendant  toute  la  fuite  de  fon  exiftence.  C'eft  de 
toutes  les  études  la  plus  utile  :  mais  aifée  dans  fes  commencemens ,  elle 
fe  plonge  bientôt  dans  une  mer  d'obfcurités.  Les  &its  nous  y  fervent  de 
bouflble,  mais  il  en  faut  beaucoup  avant  que  d'être  en  droit  d'en  tirer 
des  conféquences  générales.  C'eft  par  fon  moyen  que  nous  découvrons  aflez 
facilement  tout  ce  qu'il  nous  importe  de  favoir ,  fur  la  Deftination  rela- 
tive aux  intentions  du  Créateur,  fur  nos  devoirs  à  l'égard  des  êtres  qui 
nous  environnent  &  de  nous  mêmes.  A  l'exception  des  déclarations  pofi-» 
fives  de  Dieu ,  manifeftées  par  la  révélation ,  nous  n'avons  point  de  guide 
plus  sûr ,  par  rapport  ï  nos  devoirs ,  que  la  connoilfance  de  la  Deftination 
des  chofes.  Elle  eft  la  bafe  &  la  règle  générale  de  toutes  nos  obligations. 
Aller  contre  la  Deftination  des  choies ,  c'eft  contredire  la  volonté  du  Créa* 
ceur ,  c'eft  nous  écarter  du  vrai  but  que  nous  devons  fuivre ,  c'eft  nous  op« 
pofer  à  notre  perfedion  &  à  notre  bonheur. 

Il  eft  imponible  de  connoltre  la  Deftination  de  toutes  chofes;  nous  ne 
faurions  même  connoitre  complètement  dans  ce  dernier  fens  la  nôtre  prd« 
prr,  &  découvrir  dans  Tétude  de  notre  nature  ^  les  divers  états  par  lef- 
quels  nous  aurons  à  pafler,  &  quel  fera  le  terme  de  notre  exiftence.  Si 
la  révélation  ne  nous  donnoit  fur  ce  fujet  des  lumières  certaines,  nous 
n'aurions  fur  notre  Deftination  que  des  doutes  accablans.  Comment  prou* 
veroit-on  par  la  nature  de  l'homme ,  que  fon  exiftence  fera  étemelle?  Il 
£iudroit  pouvoir  connoitre  le  fond  de  la  fubftance ,  fon  eflence  intime  ^ 
pour  affirmer  que  l'ame  exiftera  toujours ,  parce  qu'elle  eft  indeftruAible  ^ 
&  qu'il  n'eft  aucun  agent  qui  puifle  l'anéantir  :  mais  il  me  fuftit  de  favoir 
que  Dieu  me  deftine  à  l'immortalité ,  alors  je  fuis  certain  que  par  (a  na« 
turCi  mon  ame  eft  inimortellei  &  c'eft  tout  ce  que  j'en  demande. 
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O'IL  y  a  des  mécaphyfîcieDs  qui  fe  fervent  de  ce  mot ,  un  peu  décrié, 
&  non  fans  raifon  chez  les  philofophes  ^  il  ne  peut  (îgnifier  que  la  fuite 
des  divers  états  par  lefquels  un  être  doit  pafler,  pendant  toute  la  durée 
de  fon  exiftence ,  en  conféquence  de  ce  qu'il  eft ,  des  circonftances  où  il 
fe  trouve  placé ,  des  relations  qu'il  foutient  avec  les  êtres  qui  peuvent  in- 
fluer fur  fon  état«  Ceux  qui  regardent  tous  les  êtres ,  &  toutes  les  aâions 
des  êtres  comme  un  enchaînement  prévu ,  déterminé  &  arrêté  par  la  caufe 
première ,  dès  le  moment  qu'elle  eut  amené  l'univers  à  l'exiftence ,  qut 
croient  que  tous  les  événemens  fubféquens,  que  toutes  les  faces  diverles 
&  fuccenive;!,  qui  varient  les  fcenes  de  cet  univers,  ne  font  qu^un  dé- 
veloppement du  premier  inftant ,  ne  peuvent  regarder  la  Deftinée  de  cha- 
que être  que  comme  un  effet  néceflaire,  prévu  &  fixé  par  l'état  de  l'uni- 
vers ,  dans  le  premier  moment  de  fon  exiftence  ,  en  forte  que  rien  n'a' 
pu  être  autrement  qu'il  n'eft,  &  qu'il  ne  dépend  de  perfonne  que  du  Créa- 
teur du  monde,  de  changer  en  rien  cette  Deftinée.  Je  crois  quelquefois 
appercevoir  quelque  différence  entre  une  telle  Deflinée ,  &  une  Deflinée 
fatale  ou  la  rataliré}  je  crois  quelquefois  entrevoir  une  poffîbilité,  de  con<« 
cilier  cette  DefUnée  avec  le  fentiment  intime  que  j'ai  de  ma  liberté  \  mais 
bientôt  je  fuis  forcé  de  convenir  que  rien  n'eft  plus  léger  que  cette  per« 
ception  ;  c^eft  une  foible  lueur  qui  y  femblable  au  ver  luifant ,  fixe  me» 
yeux  fur  elle  pendant  Tobicurité,  mais  ne  répandant  point  de  jour  autour 
d'elle,  ne  fauroit  éclairer  mes  pas,  &  me  laiffe  incertain  de  la  route  que 
je  dois  fuivre;  je  reviens  alors  à  moi,  je  fens  que  je  fuis  libre ,  que  je 
me  détermine  de  moi-même  ;  ce  fentiment  eft  tel  que  je  ne  puis  me 
^  ibuftraire  à  fon  impreflion  ;  de  l'autre  côté  je  ne  vois  plus  rien  que  des 
éçueils  ou  des  nuages,  à  travers  lefquels  je  cours  rifque  de  me  perdre^ 

Une  chofe  fur-tout  me  porte  fur  ce  fujet,  à  fuivre  plutôt  ce  que  me  dit 
le  fentiment,  que  ce  que  veulent  me  perfuader  les  partifans  de  la  Defti- 
née fatale;  c'eft  que  la  morale  femble  trouver  dans  cette  doârine  meta-, 
phyfique  un  ennemi  qui  lui  enlevé  le  motif  le  plus  preflànt  &  le  plus  ' 
efficace;  qui  voudra  agir  &  qui  agira  avec  zèle,  avec  confiance,  quand 
on  lui  dira,  comme  que  tu  fafles,  il  n'en  fera  ni  plus  ni  moins,  m  feras 
toujours  entraîné  par  ta  Deflinée,  elle  amènera  pour  toi  ce  oui  doit  être, 
&  rien  autre.  Il  m'eft  bien  plus  doux ,  plus  encourageant ,  oc  plus  facile 
à  comprendre ,  que  fi  j'agis  avec  prudence ,  je  ne  ferai  pas  la  viâime  de 
mon  étourderie  ;  que  fi  la  vertu  conduit  mes  pas ,  je  ne  ferai  pas  expofiS 
aux  eflèts  immédiats  du  crime. 

Dans  U  politique ,  on  a  vu  quelques  perfonnes ,  mais  en  petit  nombre, 
croire  à  une  D«fiinée  abfolumem  fatale  :  mads  U  eft  un  graad  nombre 
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,  de  perfoones  qui  croient  une  Deftiaée  réelle  pour  les  corps  poYitiques }  ils 
U  défignenc  fous  le  nom  Je  Dcjlinéc  des  Etats ,  par  où  ils  entendent  une 
certaine  fuite  de  révolutions ,  que  tous  les  corps  politiques  éprouvent ,  qui 
les  fait  pafTer  néceflTairement  par  un  état  de  foiblefle  en  commençant, 
état  auquel  fuccede  ,un  accroilTement  de  vigueur  &  de  force ,  qui  conduit 
à  la  (ttuation  la  plus  iloriflante ,  fuivie  bientôt  d'un  aiFoibUflement  qui  lei 
conduit  à  leur  difToIution.  Peut-être  que  plufieurs  ont  adopté  cette  idée , 
moins  par  la  vue  de  fa  vérité ,  que  conduits  par  Péclat  de  la  comparai^» 
fon  qu^ils  ont  faite  des  corps  politiques  avec  le. corps  humain,  qui  de 
l'enfiince  foible  paiTe  à  l'adolefcence ,  à  Page  mûr ,  à  la  vieillellè  &  à  la 
mort  ;  mais  une  comparaifon  ne  doit  pas  tenir  lieu  de  preuve ,  elle  n'en 
eft  pas  une.  La  conAitutton  phyfique  de  l'individu  eft  là  caufe  qui  rend 
nécefTaire  dans  chaque  homme  ces  révolutions.  Dans  les  Etats ,  corps  mo« 
raux ,  ce  ne  font  pas  des  caufes  phyfiques  &  néceflàires ,  qui  fixent  leur 
fort  ;  ce  font  les  caufes  morales  qui  ne  font  pas  fujettes  à  s^ltérer  par  les 
influences  de  Pair  &  des  alimens. 

La  religion  nous  offre  une  autre  idée  de  la  Deflinée  ;  elle  nous  Pofïre 
d'abord  comme  étant,  par  rapport  au  corps,  une  fuite  des  loix  phyfiques, 
établies  dans  le  monde,  enfuite  defquelles  chaque  corps  fubit  certains  chan« 
gemens.   Nous  nailfons,  nous  grandiflbns,  nous  nous  fortifions,  nous  dé* 

Ï^ériffons  enfin   &  nous  mourons  :  tout  comme   les   faifons  fe  fuccédent , 
es  corps  gravitent,  &c.  C'efl-là  la  Defîinée  de  l'homme;  il  eft  ordonné 
ii  tous  les  hommes  de  mourir  une  fois. 

Par  rapport  au  moral,  tous  font  appelles  à  travailler  à  feLperfèâionneri 
leurs  foins  pour  arriver,  &  leurs  progrés  vers  ce  point  de  vue,  efl  la  feule 
route,  mais  fure,  pour  arriver  au  bonheur  ;  leur  négligence  à  y  travailler, 
&  leurs  imperfeâions  confèrvées  ou  augmentées  ipnt  une  route  qui  les 
conduit  néceffairement  tôt  ou  tard  à  la  mifere  :  nul  bonheur  fans  vertu  ^ 
nul  vice  fans  malheur ,  voilà  leur  Deflinée  comme  êtres  moraux.  Enfin 
une  bonté  fouverainement  fage ,  préfidant  au  fort  des  humains,  qui  fou- 
vent  fe  trompent  fur  ce  qui  leur  cohvient,  n'accorde  pas  toujours  à  leucs 
défirs,  les  fuccès  qu'ils  fouhaitent;  ils  travaillent,  mais  ils  doivent  attendre 
de  la  providence  la  réuffite  de  leurs  efforts  ;  s'ils  ont  eu  des  intentions 
droites,  s'ils  ont  été  aâifs  &  vigilans,  tôt  ou  tard  leur  vertu  fera  récom- 
penfée,  &  il  eft  rare  qu'elle  ne  foit  pas  déjà  pour  le  préfent  une  fource 
de  fëlicité. 

•  Voilà  la  Deftinée  que  la  religion  nous  prêche  \  elle  eft  bien  plus  con^» 
folante,  plus  aifée  à  comprendre,  plus  propre  à  fe  faire  adopter,  &  plus 
encourageante  que  celle  du  métaphyficien  orgueilleux ,  qui  fe  plongeant 
dans  lei  abîmes  |  veut  voir  plus  loin  que  fes  yeux  ne  peuvent  porter. 


\ 


^30  DÉTROIT. 


^—     ^     —     —  -^  •  ^^       ------  — 

qui  ne  laijfc  qu^un  pajfagt  plus  ou  moins  large  pour  aUcr  tTune  nut 


DÉTROIT,   f.   m.    Afer  étroite^  ou  rcfjcrréc  entre  deux  terres  & 
I  ne  u 
tautre. 

^^E  Décroit  le  plus  fréquence  eft  celui  de  Gibraltar  qui  fépare  TErpa* 
gae  de  l'Afrique  ,  &  joint  la  Médicerranée  avec  TOcean  Adancique  ou 
mer  du  Nord* 

Le  Décroic  de  Magellan  qui  fut  découvert  en  1520  p^  Magellan  ^  fiit 
quelque  temps  fréquenté  par  ceux  qui  vouloient  pafler  de  la  mer  du  Nord 
à  celle  du  Sud  :  mais  en  \6i6^  on  découvrit  le  Détroit  de  le  Maire^  &  on , 
abandonna  celui  de  Magellan ,  tant  à  caufe  de  fa  longueur,  qui  eft  plus 
que  double  de  celle  du  Décroit  de  Gibraltar,  que  parce  que  la  navigacioq 
y  eft  dangereufe,  à  caufe  des  vagues  des  deux  mers  qui  s'y  rencontrent 
oc  s'entrechoquent. 

Le  Décroit  qui  eft  à  l'entrée  de  la  mer  Balciaue ,  fe  nomme  le  Sund. 
Il  ne  faut  pas  le  confepdre  avec  le  Décroit  de  la  Sonde ,  qui  fépare  les 
ifles  de  Sumatra  ^  de  Java.  Varenius  croit  que  les  golfes  &  les  Décroits 


les  unes  des  autres.  Voyez  CHiJioire  Naturelle  de  Mr.  de  Bufibn ,  tom.  L 
On  y  remarque  que  la  direâion  de  la  plupart  des  Détroics  eft  d'orient  en 
occident,  ce  qu'on  attribue  à  un  mouvement  ou  effort  général  de  la  mer 
dans  ce  fens» 

Le  Détroit  qui  fépare  la  France  d'avec  l'Angleterre ,  s'appelle  le  pas  de 
Calais.  Voyez  fur  la  jonâion  de  l'Anglecerre  à  la  France ,  &  fur  le  pas  de 
Calais,  la  diflertacion  de  Mr.  DefmaretS|  qui  a  remporté  le  prix  de  l'aca- 
démie d'Amiens  en  1752. 

11  faut  remarquer  en  particulier  à  l'égard  des  Détroits ,  que  quand  ilf 
fervent  &  la  communication  de  deux  mers,  dont  la  navigation  eft  communo 
à  toutes  les  nations,  ou  à  plufieurs,  celle  qui  poflede  le  Détroit  ne  pei^ 
y  refufer  paflage  aux  aucres ,  pourvu  que  ce  paflâge  foit  innocent  &c  fanf 
danger  pour  elle.  En  le  re&ianc,  fans  jufte  raifon,  elle  priveroit  ces  na* 
tions  d'un  avantage ,  qui  leur  eft  accordé  par  la  nature ,  &  encore  ua 
coup ,  le  droic  d'un  tel  paftage  eft  un  refte  de  la  communion  primitive. 
Seulement  le  foin  de  fa  propre  furecé  aucorife  le  maîcre  du  Décroit,  \ 
ufer  de  certaines  précautions,  à  exiger  des  formalités,  établies  d'ordioairç 
ar  la  coutume  des  nations.  U  eft  encore  fondé  à  lever  un  droit  modique 
ur  les  vaiftèaux  qui  paftent ,  foit  pour  l'incommodité  qu'ils  lui  caufent  en 
l'obligeant  d'être  fur  fes  gardes ,  ioit  pour  la  fureté  qu'il  leur  procure  en 
les  protégeant  contre  leurs  ennemis  1  en  éloignant  les  pirates,  &  en  fe  char* 
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seam  dVmretepîr  dei  frn^tix,  des  baKfti  &  tutrei  ehoGkc  niettikint  ati  ft« 

liic  des  navigateun.  C'eft  ainfi  ijpe  le  Roi  de  Danemarc  exige  un  péage 
au  Détroit  du  Sund.  Pareils  droits  doivent  être  fondés  fur  les  mêmes  rai- 
ions  &  fournis  aux  mêmes  règles  que  les  péages  établis  fur  terre,  ou  fur 
une  rivière. 

On  £dt  en  droit  politique  trots  grandes  queftioiu  fur  les  Détroits  &  les 
golfes»  qu'il  importe  de  réfoudre. 

On  demande  i^.  â  qui  appartiennent  légitimement  les  Détroits  &  les 
golfes.  La  réponfe  eft  unanime.  Ils  appartiennent  à  celui  qui  s'efi  le  pre« 
mier  établi  (ur  les  côtes  du  Détroit ,  qui  y  domine  de  deffus  terre ,  &  qui 
en  conferve  la  propriété ,  foir  par  la  navigation ,  foit  par  des  flottes.  En 
eflet  le  premier  occupant  s^approprie  par  cela  feul  &  fans  fuppofer  aucune 
convention ,  tout  ce  qui  n^eit  à  perfonne.  Ainfi  la  prife  de  poiteflion  eft  en 
ce  cas,  aujourd^ui  auffî-bien  qu'autrefois,  la  feule  manière  d'acquérir  ori- 
ginairement la  propriété  d'une  chofe. 

On  demande ,  en  fécond  lieu ,  fi  un  Souverain ,  maître  d'un  Détroit  ; 
peut  avec  juftice  impofer  des  péages ,  des  tributs ,  fur  les  vaifleaux  étran- 

Jers  qui  pafTent  par  ce  bras  de  mer.  Ce  péage  parok  très-jufte,  parce  que 
il  eft  permis  à  un  Prince  de  tirer  du  revenu  de  fes  terres,  il  lui  doit 
être  également  permis  de  tirer  du  revenu  de  fes  eaux.  Perfonne  ne  peut 
s'en  plaindre,  puifqu'il  ouvre  un  paffage  qui  rend  la  navigation  com«!> 
mode ,  le  commerce  florifTant ,  &  qui  fait  le  profit  des  nations  qui  vien« 
nent  fe  pourvoir  par  ce  paffage  du  Détroit ,  de  diverfes  chofes  qui  leur  font 
fiéceffaires. 

Enfin  l'on  demande  fi  le  Souverain,  maître  du  Détroit,  pourroit  égaler 
ment  impofer  des  droits  de  péage  à  un  autre  Prince,  dont  les  terres  con- 
fineroienc  à  la  côte  fupérieure  &  inférieure  de  ce  Détroit.  L'on  répond  qu'il 
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a  pris  poflèfHon  de  tout  le  Détroit  ;  celui  qui  vient  enfuite  habiter  de  rau- 
tre  côté  ^  n'eft  maître  que  de  fes  ports  &  de  fes  rivaees  ;  de  forte  que  le 
premier  occupant  eft  fondé  à  jsxiger  le  p^gé  des  vaifleaux  de  l'autre,  tout 
de  même  que  fi  ce  dernier  étoit  en  deçà  ou  en  delà  du  Détroit,  à  moins 
qu'il  ne  l'en  ait  difpenfé  par  quelque  convention.  En  vain  le  dernier 
Prince  établi  fur  le  Détroit  répliqueroit,  pour  refufer  le  droit  de  paffage  au 
premier ,  que  ce  feroit  fe  rendre  tributaire  de  l'autre  Souverain ,  ou  re« 
connoltre  fa  Souveraineté  fur  les  mers  dont  le  JDétroit  eft  la  clef  :  on  lui 
répondrait  qu'il  n'eft  pas  réellement  par*là  plus  tributaire  du  Souverain, 
maître  du  Détroit,  qu'un  Seigneur  qui  voyage  dans  les  pays  étrangers,  & 
qui  paye  le  péage  d'une  rivière,  eft  tributaire  du  maître  de  la  rivière;  on 
lui  attribue  par  ce  paiement,  la  fbuveraineté  fur  tout  ce  qui  eft  au-delà  de 
cette  rivière. 
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D  ET  T  E,   {.   f.   C€  fuc  Pon  doit  à  fuilqû^un. 

\JuÔIQtJË  ce  terme  pris  dans  Ton  véritable  fens,  (ignifie  ce  que  Pou 
doit,  néanmoins  on  entend  aufli  quelquefois  par-là  ce  qui  nous  eft  dû»  Se 
que  l'on  appelle  plus  régulièrement  une  créance.  Pour  éviter  cette  confu« 
non,  oniUftingue  ordinairement  les  Dettes  aâivesdes  Dettes  paffives,  en« 
tendant  par  Dette  aâive  la  créance  ^  &  par  Dette  paffive  ce  que  l'on  doit 
foi-même. 

Tous  ceux  qui  peuvent  s'obliger,  peuvent  contraâer  des  Dettes;  d'où  il 
fuit  par  un  argument  à  fens  contraire,  que  ceux  qui  ne  peuvent  pas  s'o« 
bliger  valablement ,  ne  peuvent  aufli  contraâer  des  Dettes  :  ainfi  les  mi« 
neurs  non-éniancipés ,  les  fils  de  famille,  les  femmes  en  puiflance  de  mari, 
ne  peuvent  contraâer  aucune  Dette  fans  Tautorifation  de  ceux  fous  la  puif* 
lance  defquels  ils  font. 

Ferfonne  ne  peut  contraâer  valablement  des  Dettes  fans  aiufe  légiti- 
me, il  faut  même  de  plus  à  l'égard  des  Communautés  ^  qu'il  y  ait  de  leur 
part  une  néceflité  d'emprunter  ou  de  s'obliger  autrement;  parce  qu'elles 
font  comme  les  mineurs ,  qui  ne  font  pas  maîtres  de  détériorer  leur 
condition. 

On  peut  contraâer  des  Dettes  verbalement  &  par  toutes  fortes  d'aâes; 
comme  par  billet  ou  obligation^  fentence  ou  autre  jugement,  &  même  ta- 
citement ,  comme  quand  on  eft  obligé  en  vertu  de  la  loi ,  d'un  quafî- 
contrat ,.  ou  d'un  délit  ou  quafi'-délit. 

Les  caufes  pour  lefquelles  on  peut  contraâer  des  Dettes,  font  tous  les 
objets  pour  leiquels  on. peut  s'obliger,  comme  pour  alimens,  pour  argent 
prêté 9  pour  vente,  ou  louage  de  meubles,  pour  ouvrages  £uts,  pour  vento 
d'un  fonds,  d'une  charge,  pour  arrérages  de  rente,  douaire,  légitime, 
foute  de  partage,  &c. 

Le  créancier ,  pour  obtenir  le  paiement  de  fa  Dette ,  a  difli^renres 
fortes  d'aâions  ,  félon  la  natiire  de  la  Dette  et  du  contrat,  &  félon  les 
perfonnes  contre  lefquelles  il  agit.  Il  a  aâion  perfonnelle  contre  l'obligé 
ou  fes  héritiers,  hypothécaire  contre  le  tiers  détenteur  d'un  héritage  hypo- 
théqué à  la  Dette,  &  en  certains  cas  il  a  une  aâion  mixte. 

Les  Dettes  s'acquittent  ou  s'éteignent  en  plufieurs  manières  ;  favoir 
i^.  par  le  paiement,  qui  eft  la  façon  la  plus  naturelle  de  les  acquitter; 
a^.  par  compenfation  d'une  Dette  avec  une  autre;'  3^.  par  la  remife  vo-» 
lontaire  que  fait  le  créancier;  4^  par  la  confufion  qui  fe  £iit  des  qualités 
de  créancier  &  de  débiteur,  en  une  même  perfonne;  ^^.  par  fin  de  noo- 
recevpir ,  ou  prefcription  ;  6".  par  la  décharge  que  le  débiteur  obtient 
w  jaftice.  .  ~       - 

DETTE 
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DETTE    PUBLIQUR 

X  L  £iuc  qu^il  y  ait  une  proportion  entre  TEtat  créancier  &  TEtat  débiteur. 
L'Etat  peut  être  créancier  à  l'infini ,  mais  il  ne  peut  être  débiteur  qu'à  um 
certain  degré,  &  quand  on  efi  panrenu  à  palTer  ce  degré ^  le  titre  créancier 
s'évanouit.  ' 

Si  cet  Etat  a  encore  un  crédit  qui  n'ait  point  reçu  d'atteinte ,  il  pourra 
&ire  ce  qu'on  a  pratiqué  fi  heureufement  dans  un  Etat  d'Europe  ;  c'eft  de . 
fe  procurer  une  grande  quantité  d'efpeces  ^  &  d'oifiir  à  tous  les  particuliers 
leur  rembourfement  j  à  moins  qu'ils  ne  veuillent  réduire  Tintérét.  En 
effet ,  comme  lorfqye  l'Etat  emprunte ,  ce  font  les  paniculiers  qui  fixent 
le  taux  de  l'intérêt  :  lorique  l'Etat  veut  payer ,  c'm  à  lui  à  le  fixera 

Il  ne  fuffit  pas  de  réduire  l'intérêt  :  il  faut  que  le  bénéfice  de  la  réduâiou 
forme  un  fond  d'amortiflement  pour  payer  chaque  année  une  partie  dev 
capitaux  ^  opération  d'autant  plus  heureufe ,  que  le  fuccès  en  augmente  tout 
les  jours. 

Lorfque  le  crédit  de  l'Etat  n'eft  pas  entier^  c'efl  une  nouvelle  raifbn 
pour  chercher  à  former  un  fond  d'aroorti^ment  ^  parce  que  ce  fond  une 
ibis  établi ,  rend  bientôt  la  confiance. 

Si  l'Etat  efl  une  république  dont  le  gouvernement  comporte  par  fa  na- 
ture, que  Ton  y  fafle  des  projets  pour  long-temps ,  le  capital  du  fond  d'à- 
mortiffement  peut  être  peu  confidérable  ;  il  &ut  dans  une  monarchie  que 
ce  capital  foit  plus  grand. 

,1^  réglemens  doivent  être  tels  que  tous  les  citoyens  de  l'Etat  por« 
tent  le  poids  de  l'établiflement  de  ce  fond,  parce  qu'ils  ont  tous  le  poids 
de  l'établiffement  de  la  Dette ,  le  créancier  de  TËcat  »  par  les  fommes 
qu'il  contribue  I  payant  lui-même  à  lui-même. 

Il  y  a  quatre  claffes  de  gens  qui  paient  les  Dettes  de  l'Etat  :  les 
propriétaires  des  fonds  de  terre  ^  ceux  qui  exercent  leur  induftrie  par  le  né^ 
goce ,  les  laboureurs  &  les  artilans ,  enfin  les  rentiers  de  l'Etat  ou  des  par- 
ticuliers. De  ces  quatre  claffes ,  la  dernière  dans  un  cas  de  néceffîté  fem- 
bleroit  devoir  être  la  moins  ménagée,  parce  que  c'efl  une  clafle  entière- 
ment paffîve  dans  l'Etat ,  tapdis  que  ce  même  Eut  eft  foutenu  par  la 
force  aâive  des  trois  autres.  Mais  comme  on  ne  peut  la  charger  plus  fans 
détruire  la  confiance  publique ,  dont  l'Etat  en  général  &  ces  trois  claffes 
en  particulier  ont  un  fouverain  befoin;  comme  la  foi  publique  ne  peut 
manquer  à  un  certain  nombre  de  citoyens,  fans  paroitre  manquer  &  tous; 
comme  la  claffe  des  créanciers  efl  toujours  la  plus  expofée  aux  projets  des 
miniflres ,  &  qu'elle  efl  toujours  fous  les  yeux  &  fous  la  main  ,  il  faut 
que  l'Etat  lui  accorde  une  fiqguliere  proteoion ,  &  que  la  partie  débitrice 
n'ait  jamais  le  moindre  avantage  fur  celle  qui  eft  créancière. 
Tome  Xy.  LUI 
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X  L  y  â  près  d'un  fiecle  que  la  France ,  TAngleterre  &  la  Hollande  s'étant 
ppiniâtrées  à  des  guerres  difpendieufes ,  ceux  qui  gonTernoient  ces  nations 
pnt  été  obligés  de  recourir  à  dçs  emprunts  confidérables.  Je  dis  ceux  qui 
les  gouvernaient^  parce  que,  fi  elles  avoient  difcuté  elles-mêmes  leurs 
intérêts  ,  elles  n'auraient  eu  aucune  raifon  de  contraâer  des  Dettes.  En 
effet,  comme  elles  poffédoient  prefque  toutes  les  richefles  de  l'Europe,  elles 
jouoient  en.  méme*temps  les  rôles  de  prêteurs  &  d'emprunteurs  ;  de  (ort^ 
que  tout  ce  mouvement  d'argent  n'étoit  qu'un  mouvement  inteflin.  Il  leur 
eût  donc  été  facile  de  s'impofer  fur  elles-mêmes  une  contribution  égale 
aux  fommes  qu'elles  ne  levoient  que  par  emprunt.  Mais ,  d'un  côté ,  Guil- 
laume m  auroit  eu  trop  de  peine  à  peifuader  aux  Ahglois  (  &  fûr-tout 
aux  Torys  )  de  facrifier  la  plus  grande  partie  de  leur  fortune  à  l'abaifTe- 
ment  de  Louis  XIV;  &  de  l'autre  Louis  XIV  «  tout  abfolu  qu'il  étoit, 
n'auroit  jamais  pu  difpofer  arbitrairement  du  bien  de  fes  fujets  pour  (bu- 
tenir  des  guerres  que  fon  ambition  feule  lui  avoir  attirées.  Pour  les  Hol- 
landois ,  quoiqu'une  vengeance  particulière  «  un  intérêt  plus  immédiat  les 
animât ,  il  étoit  encore  difficile  d'en  obtenir  des  fubfides  confidérables.  Ces 
riches  commerçans  qui  formoient  la  meilleure  partie  de  la  République^ 
voyoient  avec  trop  de  regret  les  fruits  d'une  longue  &  pénible  induftrie 
dévorés  par  des  Allemands  &  des  Efpagnols.  Nous  lifons  même  dans  les 
négociations  du  Comte  d'Avaux,  que  la  Province  de  Hollande  fut  long- 
temps oppofée  \  la  guerre,  &  qu'elle  inclinoit  plutôt  pour  la  France, 
Stt'elle  ne  craignoit  que  comme  un  voifin  dangereux,  que  pour  le  Prince 
'Orange  qu'elle  redoutoit  comme  un  maître  ambitieux.  Ces  fituatîons  em« 
barraflàntes  obligèrent  de  rechercher  les  moyens  les  plus  doux  ;  il  fitlloit 
éviter  de  faire  fentir  aux  peuples  le  fardeau  qu'on  leur  impofoit  :  on  ap- 

{>ella,  pour  ainfi  dire,  la  poftérité  à  fon  fecours»  &  on  la  chargea  de  tout 
e  poids  qu'on  vouloit  épargner  à  la  génération  préfente.  Les  emprunts  fu- 
rent donc  le  fruit  de  la  foioleffe  du  gouvernement ^  ou  d'un  certain  refpeâ 
pour  les  propriétés ,  qui  fera  toujours  néceffaire»  tant  que  les  guerres  n'au- 
ront pas  pour  objet  ou  la  défenfe  àe%  foyers ,  ou  la  vengeance  de  ces  in- 
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fuites  cruelles  qui^  élevant  un  cri  général,  précipitent  les  peuples  dans  la 
guerre  (a). 

Qu'il  foit  ruineux  de  fitire  avec  de  grands  frais  des  guerres  inutiles; 
c'eft  ce  que  perfbnne  ne  révoquera  en  £>ute.  Toute  nation  qui  emprunte 
pour  faire  la  guerre»  travaille  donc  à  fa  propre  ruine.  Mais  de  quelle  fa* 
çon  cette  ruine  s'opere-t-elle  ?  Les  emprunts  font*ils  onéreux ,  feulement 
en  ce  qu'ils  repréfentent  une  dépenfe  exceffîve ,  ou  font-ils  pernicieux  par 
eux-nîémes  en  ce  quHIs  perpétuent  les  charges  de  l'Etat  ?  Ceft  ce  que  noua 
ne  pouvons  approfondir  qu'en  remontant  à  un  principe  général,  que  nous 
allons  développer. 

Toutes  les  richeflês,  celtes  des  Etats  comme  celles  des  particuliers,  ne 
font  fondées  que  fur  un  bienfait  de  la  nature,  qui  a  permis  à  Phomme 
d'obtenir,  par  un  travail  modique,  une  quantité  dé  produâions  fint  au- 
deffiis  de  Tes  befbins  per(bnnels.  Un  feul  homme ,  en  labourant  un  champ  ^ 
peut  fe  procurer  allez  de  bled  pour  nourrir  dix  de  Tes  femblables ,  un  feul 
homme ,  en  cultivant  une  vigne ,  peut  en  tirer  dix  muids  de  vin ,  & 
ainfi  du  refte  :  de  forte  que  (i  la  terre  avoir  été  abandonnée  à  l'induffaie 
humaine ,  il  feroit  arrivé  que  chaque  individu ,  après  s^étre  affuré  '  fa  pro* 
pre  fubfiftance,  auroit  encore  cherché  dans  Pagrîculture  des  commodités 
&  des  jouiflkncesi  fbit  qu'il  eût  ajouté  à  la  culture  des  bleds  celle*  du  chan« 
vre ,  des  légumes ,  des  arbres  fruitiers ,  &c.  \  fait  que ,  ne  confukant  que 
la  nature  du  fol  &  la  facilité  des  échanges ,  il  fè  fAt  efforcé  d'obtenir  la 
plus  grande  produâion  poflible  d'une  feule  denrée ,  dans  l'efpérance  de  s'en 
procurer  d'autres  par  le  débit  de  fon  fuperflu.  Dans  ce  cas ,  les  jouiflahces 
des  hommes  n'auroient  trouvé  de  limites  que  dans  l'àccroiffement  de  là 
population.  Mais  l'étendue  du  droit  de  prooriété  a  bientôt  interverti  cet 
ordre  naturel  :  celui  oui  a  pu  réunir  de  vaftes  polféflions  s'éft  trouvé,  il 
efl  vrai,  dans  l'obligation  d'alimenter  les  ouvriers  qu'il  employoit  à  y  faire 
naître  différentes  produâions  ;  mais  tout  ce  que  ce  travail  a  produit  d'ex- 
cédent efl  refté  à  fa  difpofîtion  ;  de  façon  que  ces  efforts  réunis  ont  fervi 
à  la  fubfiftance  de  tous  &  à  la  jouiffance^d'un  feuf.  Cependant  cette  jouif- 


emploiera  l'excédent  des  fubfiftances  que  fes  cultivateurs  &ti6bt  fait  naîtra; 
car  i(  importe  peu 'que  tes  ouvriers  ou  artîftes  reçoivent  le  prix  de  leurs 
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cmvrages  à  mcfure  qu^ils  les  feuroiflênt  ^  ou  qu'ils  foieot  payés  annuelle* 
ment  par  celui  qui  fait  travailler.  Siippofons  donc  ou'un  riche  propriétaire 
lié  à  cent  cultivateurs  le  (bin  de  préparer  la  lubfiftance  de  900  per« 
qu'il  deftine  à  lui  procurer  toute  forte  de  jouiflânces  de  pur  agré- 


ait confié 
fonnes 
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les  cultivateurs  à  leurs  ouvrages  habituels ,  &  il  choifira  parmi  les  autres 
perfonnes  qu'il  tient  à  fes  gages  un  certain  nombre  d'hommes  qu'il  em« 
ploiera ,  foit  à  défendre  fes  poireflions ,  foit  à  attaquer  celles  de  fon  enne« 
mi.  Tant  (|ue  cette  guerre  durera ,  il  fe  privera  de  «luelque  plaiflr ,  de 
quelque  jouiflknce;  mais  elle  ne  fera  pas  plutôt  terminée^  qu'il  fe  trou*» 
vera  dans  le  mime  ét^t  où  il  étoit  auparavant ,  c'efl-à-dire ,  tout  auffi  ri- 
che y  tout  auflî  à  portée  de  fe  procurer  des  jouiiTances  par  le  travail  d'autrui. 
Suppofons  maintenant  que  notre  riche  poflTeffeur  fe  foit  conduit  tour  au- 
trement «  &  que  tenant  )  par  erreur  ou  par  foiblefle^  à  tous  fes  amufe* 
mens  qu'il  aura  pris  pour  du  bonheur,  ou  à  fon  fkfle  qu'il  aura  pris  pour 

J'ouiilànce,  il  ait  préféré  d'envoyer  à  la  guerre  ces  hommes  mêmes  dont 
e 


travail 
en  former 

ner  (on  an  ,  ^  ,  ^      

félon  toute  apparence ,  ce  qui  fera  arrivé  :  la  première  année  il  aura  coo- 
fervé  fes  chevaux  de  chaffe,  fes  officiers  de  bouche,  fes  artiftes,  parce 
que  50  cultivateurs  qui  feront  refiés  à  leurs  travaux ,  auront  bit  tous  leurs 
e&rts  pour  fuffire  à  leur  tâche  &  à  celle  de  leurs  camarades  qu'on  leur 
a  enlevés;  la  féconde  année,  ces  efforts  ne  pouvant  plus  fe  repéter,  & 
ayant  même  épuifë  leurs  forces,  bien  loin  de  pouvoir  fuffire  à  ce  travail 
exceflîf ,  chaque  homme  ne  fera  même  plus  en  état  de  faire  ce  qu'il  fiû- 
foit  autrefois  :  la  culture  fera  négligée,  les  terres  mal  labourées,  mal 
foignées  ;  de  forte  que  la  troifieme  année  les  fubfiftances  ne  fe  trouvant 
plus  les  mêmes,  le  propriétaire  n'aura  plus  de  quoi  enoretenir  les  minii^ 
très  de  fon  luxe  ou  de  fes  olaifits ,  lefqnels  ne  tarderont  pas  i  être  mé- 
contens  &  à  s'âoi^ner  :  enmi,  pour  peu  que  la  guerre  dure  encore,  il  ne 
lui  reftera  plus  ni  ncheflês«  ni  jouiflaoces,  oc  les  maux  qu'elle  aura  entraî- 
nés ,  feront  irréparables. 

Après  avoir  ainft  placé  les  chofes  fous  le  point  de  vue  le  plus  clur  ft 
le  plus  fenfible,  que  nous  refle*t«-il  à  &ire  déformûs,  finon  3k  étendre 
nos  idées,  en  aj^pliquant  cette  hypothefe  \  deux  nations,  de  forces  &  peu 
près  égales,  oui  fe  trouveroient  engagées  dans  une  guerre  indifpenfiibie  ? 
Voici ,  n'en  doutons  pas,  le  raifonnement  que  la  plus  éclairée  dn  deux 
pourroit  fiiire  :  les  chofes  font  arrangées  de  telle  façon ,  qu'un  périt  nom« 
ore  d'entre  nous,  un  dixième  à  peu  prés ,  fuffit  pour  nourrir  tout  le  refle. 
Les  neuf  autres  dixièmes  n'ont  guère  de  moye^ns  d'obtenir  leur  part  de 
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cet  fubfiftancts,  qi^en  offrant  des  objets  d'échanges,  qu'en  provoquant 
les  défirs  du  cultivateur  &  du  propriétaire.  Ce  font  donc  les  dépenfes  de 
cette  claflb  qui  nourriiTent  Fautif ,  il  n'importe  lefquelles  :  ce  qui  eil  très- 
vrai  &  très-imponant ,  c'eft  que  dans  l'Etat  où  font  les  chofes,  il  faur^ 
pour  que  tout  le  monde  fubfifte ,  qu'il  y  ait  toujours  la  même  quantité  de 
dépenles.  Or,  c'eft  ce  qui  arrivera  pendant  la  guerre  :  car  fi  nous  allons 
diipofer  d'une  partie  des  fublîftances ,  c'eft  aufli  pour  les  répandre ,  &  au 
lieu  que  voua  aviez  coutume  de  les  donner  à  des  hommes  qui  vous  brodoient 
des  habits  «  qui  lambriflbient  vos   appartemens,  qui  vous  amufoient  par 
leurs  talents ,  nous  les  difiribuerons  parmi  des  hommes  qui  garderont  nos 
frontières 9  qui  fortifieront  nos  places,  qui  &briqueront  nos  armes,   &e. 
Soyez  donc  bien  tranquilles  :  la  même  quantité  de  dépenfes  exiftera  tou* 
jours,  les  mêmes  fources  de  travail  feront  ouvertes;  ainfi  tous  ceux  qui 
n'auront  plus  d'ouvrage  dans  leur  profeffion ,  trouveront  un  nouvel  emploi 
dans  les  difl^ences  refiburces  qu'on  vient  d'offrir  à  la  force  &  3i  l'induftrie. 
J'avoue  que ,  d'après  un  pareil  expofé ,  il  feroit  difficile  de  penfer  que 
la  guerre  fut  raineufe  pour  le  peuple.  Elle  feroit  pourtant  un  mal  :  car 
les  habits ,  les  meubles ,  les  lambris  font  plaifir  i  ceux  qui  les  paient ,  & 
la  guerre  eft  une  dépenfe  qui  ne  £iit  plaifir  à  perfonne.  Mais  enfin  elle 
se  priveroic  perfonne  des  moyens  de  fubfifhmce ,  &  fi  elle  étoit  momen- 
tanée ,  la  circulation  du  travail  reprendroit  bientôt  fes  premières  routes ,  & 
la  nation  auroit  pu  dépenfer  fans  s'obérer.  Mais  il  en  arrive  aotremenr. 
Cette  poffoffion  d'un  bien-fonds ,  cette  faculté  d'employer  indifKremment 
le  travail  de  ceux  ou'on  fait  fubfifter,  à  toutes  les  chofes  qui  nous  font 
agréables ,  a  reçu  depuis  long-temps  le  nom  de  vropriiti.  Nous  n'exami- 
nerons  pas  ici  comment  l'idée  de  propriété  s'efl  formée }  nous  dirons  feu- 
lement  qu'en  général ,  &  fur-tout  dans  l'état  prêtent  de  la  fociété ,  elle  a 
été  très-utile  au  genre-humain.  Nous  fommes  donc  bien  loin  de  la  décré-> 
dliter  ;  mais  nous  obferverons  que  le  luxe  n'étant  que  l'ufage  de  la  pro- 
priété, eft  devenu  propriété  lui-même,  ou,  pour  mieux  dire,  une  forte  de 
droit i  de  ftçon  que  lorfqu'il  a  fallu  fubvenir  aux  befoins  de  la  guerre,  on 
n'a  pas  ofé  déplacer  les  richeffes  en  changeant  les  objets  de  travail.  Il  efl 
arrivé  de  là  qu'en  même  temps  qu'on  étoit  obligé  d'employer  un  nombre 
d'hommes  à  de  nouvelles  profeftions ,  les  riches  ont  confêrvé  le  privilège 
d'acheter  le  travail  du  peuple  concurremment  avec  l'Etat.  Le  luxe ,  la  ma- 
gnificence, le  plaifir  ont  également  confêrvé  la  plus  grande  partie  de  leurs 
agent,  &  le  gouvernement  ayant  été  obligé  d'acheter  le  travail  des  pe- 
tits ,  aux  dépens  des  petits ,  ce  travail  a  éœ  reporté  en  furcharge  fur  les 
cultivateurs  &  fur  tous  les  artifâns  qui  concourent  avec  eux  à  h  produc* 
tion  ou  à  la  préparation  des  fubfiftances.  Ainfi  les  nations  ont  été  écra« 
féei^  parce  que  le  poids  qui  devoir  être  partagé  entre  tous  n'a  été  fup- 
porté  que  par  les  claffes  des  citoyens  les  plus  utues  à  l'Eut.  Ainfi  la  guerre 
a  augmente  le  travail  général ,  ce  qui  èft  déjà  un  mal  ;  &  elle  l'a  fi!i« 
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gmenté  d'une  manière  inégale  &  oppreflive ,  ce  qui  eft  un  plus  grand  mal 
encore.  Peut-être  cet  inconvénient  auroit-il  toujours  été  difficile  à  prévenir^ 
car  il  faut  oblerver  que ,  dans  toutes  les  fbciétés  induftrieufes  ou  corn* 
merçantes,  chaque  homme  n'a  guère  qu'une  manière  de  fubfifter  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  fon  art ,  /a  profemon.  Chaque  métier  fait  une  claile  à  part , 
une  fociété  particulière  dans  la  fociété  générale,  un  Etat  dans  l'Etat.  Or, 
les  hommes  ne  peuvent  pas  aifément  changer  de  profeflion  ;  ce  font  des 
chenilles  attachées  à  la  feuille  ;  fi  l'arbre  lèche ,  elles  meurent  avec  lui. 
Voilà  ce  qui  fait  que,  dans  les  guerres  malheureufes ,  on  voit  fbuvent 
vingt  mille  manufaouriers  mourir  de  £dm ,  tandis  que  vingt  mille  foldats 
manquent  au  complet  des  armées ,  que  les  arfénaux  font  défèrts ,  &  que 
les  armemens  languiflent  faute  de  bras.  Ajoutez  à  cela  que  le  droit  de  pro« 
priété  &  l'inégalité  des  fortunes  ayant  établi  une  grande  concurrence  en- 
tre ceux  qui  demandent  des  fubfiéances  pour  prix  de  leur  induflrie ,  con* 
currence  d'autant  plus  grande  de  leur  part,  que  le  befoin  de  fubfifler  efl 
plus  preffant  que  celui  de  jouir  &  de  s'amufer  )  il  eft  arrivé  que  le  travail 
a  toujours  approché  de  trop  près  le  niveau  des  forces  de  l'ouvrier  ;  de  ma« 
niere  que  cette  claflè  laborieuse  n'a  prefque  point  de  travail  difponible, 
&  que  l'Etat  ne  peut  lui  en  demander  fans  l'écrafèr.  Confidérez  encore  la 
disproportion- des  réfiftances,  la  patience  du  pauvre,  le  crédit  du  riche,  la 
difpofition  de  tout  adminiftrateur  à  préférer  Içs  moyens  faciles  aux  moyens 
utiles,  &  vous  expliquerez  bientôt  comment  les  guerres  ruinent  aifôraent 
les  Etats*  qu'elles  ne  devraient  feulement  pas  aiFoiDiir. 

Voyons  maintenant  comment  les  emprunts  diminuent  un  peu  cet  in* 
convénient  ;  je  fuppofe  qu'un  Etat  ait  befoin  d'une  quantité  de  travail 
repréfentée  par  la  fomme  de  300  millions  :  je  dis  une  quantité  de  travail, 
parce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  eue  toute  dépenfe  repréfènte  un 
travail  impofé  fur  une  nation,  puifi:ju'il  eft  égal  de  lever  une  fomme  con* 
fidérable  ou  d'exiger  des  recrues ,  des  remontes ,  des  vivres ,  des  armes  & 
des  ouvriers  de  toute  efpece  pour  le  fervice  d'une  armée;  or,  nous  venons 
d'obferver  qu'une  pareille  fomme  ne  peut  pas  être  levée  uniquement  fur 
les  gens  riches ,  ni  le  travail  qu'elle  repréfènte ,  impofé  uniquement  fiir  les 
agens  du  luxe ,  fans  attaquer  la  propriété  &  fans  çaufer  les  plus  grandes 
convulfions  par  des  çhangemens  fubits  dans  les  moyens  de  mbfifter  :  on 
cherche  donc  à  adoucir  toutes  les  crifes ,  en  impofant  pour  le  moment 
une  fomme  modique ,  qui  ne  repréfènte  que  l'iiUérét  d'une  ibmme  plus 
confidérable  qu'on  emprunte.  Mais  tout  emprunt  repréfènte  une  dépenfe; 
fi  l'Etat  a  emprunté  joo  millions,  il  a  dépenfe  trois  cents  millions  en  tra^ 
vaux,  &  s'il  a  affez  bien  payé  fes  agens  pour  que  les  autres  claflès  aient 
reflué  fur  cellerU ,  le  défordre  n'a  pas  été  très-grand.  La  même  quantité 
de  travail  a  diftribué  la  même  quantité  de  fubfiftances,  tout  le  monde  a 
vécu.  Le  mal  eft  donc  bien  moins  confidérable  que  fi  tout  lel^vail  nic^f* 
fairç^  au  foutien  de  la  guerre,  avoit  (ité  exigé  avec,  rigueur ,  &  répArg  avec 
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inégalité  :  ajoutez  à  ces  confidérations  que  l^eraprum  dans  le  cas  des  grandes 
dépenfes ,  a  cet  avantage  fur  Pimpoficion ,  qu'il  n'attire  à  lui  que  les  fom-* 
mes  donc  chacun  peut  dtfporer,  lans  retrancher  de  Tes  dépenfes  habituelles  ; 
au  lieu  que  l'impofîtion  s^empare  fouvent  du  néceflaire.  Que  dans  un  cas 
urgent  on  exige  un  quart  de  revenu  net  j  ou  fi  l'on  veut,  cinq  vingtièmes , 

Î|ue  je  fuppole  monter  à  200  millions ,  il  efi  (ûr  que  chaque  propriétaire 
era  obligé  de  diminuer  fa  dépenfe  d'un  quart ,  &  c'eft  autant  de  moyens 
de  fubfiftance  enlevés  au  peuple.  Cette  diminution  excéderoit  même  la  pro- 
portion avec  les  fommes  exigées;  car  des  impôts  fi  exorbitans  ne  manquent 
pas  de  jetter  la  conftemation  dans  tous  les  efprits ,  &  de  reflerrer  l'argent 
dans  toutes  les  bourfes.  Il  n'eft  pas  de  même  de  l'emprunt ,  qui  ne  pre- 
nant rien  p  ou  du  moins  très^peu  de  chofe  fiir  les  dépenfes  habituelles ,  met 
encore  en  mouvement  l'argent  que  les  capitaliftes  tenoient  en  réferve. 

Maintenant ,  fiippofbos  que  la  guerre  s'étant  prolongée ,  le  gouvernement 
fe  foit  vu  obligé  de  multiplier  Tes  refTources,  or  qu'enfin  la  paix  n'ait  été 
conclue  qu'après  qu'il  aura  emprunté  un  milliard  ;  il  s'agit  d'apprécier  quel 
eft  déformw  Tétat  de  la  nation  :  car  alors  elle  eft  chargée  d'un  arrérage 
de  cinquante  millions  &  il  faut  en  conféquence  que  la  contribution  an-* 
nuelle  foit  augmentée  d'une  pareille  fomme.  Mais  fi  toute  impofition  doit 
repréfenter  un  travail  feurni  par  les  particuliers  à  l'Etat  ,  je  demande  à 
préfent  fi  la  quantité  de  ce  travail  eft  augmenté  ?  Si  dans  le  fait  cette  con* 
tribution  n'eft  pas  idéale?  &  enfin ,  fi  lorfque  le  gouvernement  reçoit  d'une 
main  pour  rendre  de  l'autre ,  la  furcharge  eft  plus  réelle  qu'elle  ne  l'eft  à 
Amfterdam ,  lorique  la  banque  fiitt  une  navette  perpétuelle  de  paiement  & 
de  recette  ?  Mais ,  me  diroz-vous ,  fi  dans  l'obligation  de  payer  l'arrérage 
de  la  Dette  ^  l'Etat  prend  le  dixième  du  revenu  des  propriétaires  ^  ce  dixiè- 
me ne  repréfente-t-il  pas  le  travail  qu'ils  auroient  pu  payer ,  une  certaine 
quantité  de  fubfiftances ,  dont  leurs  mercenaires  fe  trouvent  fruftrés  &  leur 
tour  >  Je  répondrai  que ,  dans  cette  hypothefe  »  il  n'y  a  point  de  diminu- 
tion réelle,  mais  feulement  un  déplacement  de  revenu  net;  que,  s'il  arrive 


que  mille  propriétaires  aient  cent  millions  de  revenu  net ,  moins  dix  ;  mille 
autres  propriétaires  qui  poflèdent  encore  des  contrats ,  ont  cent  millions  de 
revenu,  plus  d^x;  que  ceux-ci  commandent  plus  de  travaux  qu'ils  ne  fe- 
raient ,  s'ils  n'avoient  point  d'efiêts  en  papier ,  de  même  que  les  autres  en 
commandent  moins  qu'ils  ne  feraient,  s'ils  n'étoient  pas  obligés  de  payer 
le  dixième;  enfin,  ^ue  fuivant  ce  calcul,  la  quantité  de  travail  refte  tou- 
jours la  même ,  puifque  les  befoins  de  l'Etat  n'en  reclament  pas  plus  que 
par  le  paflë;  &  voilà  la  véritable  raifon  pour  laquelle  les  nations  bien  gou- 
vernées reftent  encore  dans  l'état  le  plus  floriflànt  en  fortant  d'une  guerre 
longue  &  difpendieufe  (a). 


{a)l\  (ant  ayouer  que  dans  le  cas  oii  le  reverfement  des  arrérages  compenferoit  lafomme 
lerée  par  rimpqdtioa  fur  tons  les  propriétaires  d'ua  £tat«  il  relulteroit  encore  qu'ils  au- 
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Avant  que  d^écendre  plus  loin  Tapplicarion  de  ces  ^ principes  ^  il  ne  lut 
pas  fe  diffimuler  qu'il  eit  des  circonftances  qui  les  rendent  fufceptibles  de 
quelque  reftriâion.  Nous  a\^ons  fuppofé  jufquHci  que  TEcat  n'a  emprunté 
que  des  fujets  ;  mais  quoique  la  plus  grande  partie  dés  richefles  fe  trouve 
chct  les  nations  qui  ont  coutume  de  recourir  à  ces  expédiens,  on  ne  peut 
difconvenir  qu'au  moment  où  elles  ouvrent  des  emprunts,  il  ne  leur  vienne 
des  fommes  confidéraUes  de  la  j)art  de  l'étranger.  Cefi  encore  pis  fi  ces 
nations  riches  &  puiflantes  ne  font  pas  toutes  en  guerre  dans  le  même 
moment.  Car  celle  oui  aura  confervé  la  neutralité ,  aura  certainement  beau- 
coup de  richeflesy  oc  manquera  de  débouchés  pour  en  faire  ufage.  Elle 
verlera  donc  de  grandes  fommes  dans  les  fonds  des  nations  belligérantes  (a). 
Or ,  comme  ^out  argent  monnoyé  eft  une  créance  fur  le  travail  d'antrui, 
&  que  toute  dépenfe  repréfente  un  travail ,  il  n'efl  pas  douteux  que  l'argent 
expofé  tous  les  ans  chez  l'étranger,  pour  lé  paiement  de  ces  arréraMs,  re- 
préfente un  travail  annuel  dans  la  nation  qui  emprunte,  travail  ttérilc  & 
tributaire  de  fa  part. 

EdairciiTons  encore  cette  matière  par  un  exemple.  Hambourg  îût  la 
guerre  à  Dantzig  ;  Hambourg  a  foixante  mille  habitans ,  dont  les  ans  vi* 
vent  dans  l'aifance ,  &  donc  les  autres  cherchent  leur  fubfii^nce  dans  le 
travail.  Le  G)nfetl  de  cette  République  pourroit  annoncer  que  la^dafTe  de 
citoyens  qui  travaillé  aux  choies  de  néceflité  abfolue ,  feroit  la  feule  qui 
continueroit  fes  ouvrages  ;  que  tous  les  autres  ouvriers ,  artifans ,  &c.  qui 


objets  de  luxe  &  ^amufement;  ce  qui  feroit  encore  plus  Amplifié  fous  la 
dénomination  d'une  taxe  générale  fur  l'aifance.  Mais  que  d^pbflacles  s'op* 

Eofent  à  une  pareille  réfolution  ?  L'union  ne  règne  guère  dans  les  Répub- 
liques que  lorfque  les  périls  font  preflans.  La  forme  du  gouvernement , 
les  Magiftrats  aâuels  ont  toujours  des  ennemis.  A  quels  dangers  ne  s'ex- 
pofera-t-on  pas,  fi  l'on  renverfe  ainfi  toutes  les  fortunes,  fi  l'on  attaque 
toutes  les  propriétés?  Et  puis  ce  luxe,  cette  aifance,  encourageoient  certaines 
clafiès  d'artifans  néceflkires  à  la  profpérité  de  ce  petit  Etat.  Sufpendre  tout- 
à-coup  leurs  occupations,  les  priver  de  leurs  profits  habituels,  c'eft  rompre 
les  liens  qui  les  attachent  à  la  patrie.  D'un  autre  côté,  fi  l'on  partage  le 
poids  entre  tous  les  fujets,  une  impofîtion  générale  caufera»  à  la  vérité^ 
moins  de  tnurmures,  &  (bailleurs  les  plaintes  des  foibles  ne  feront  pas 
inquiéuntes  ;  mais  ces  dernières  clafTes  que  vous  impofez  n'ont  ni  travail , 

<  ■  ■     1     j  II  I    I    I  I  I      II      I  y    V  *J  .  t  '  ■  I         j 

foient  de  moins  les  capitaux  qu'ils  avoient  placés  dans  les  fonds  publics.  Mais  qu*eft-ce 
que  cela  prouyeroit ,  finon  qu'ils  auroient  fourni  aux  dépenfes  de  l'Etat,  ce  qui  eft  jufte 
PC  naturel. 

(a)  C'eft  ce  qui  eft  arriva  aux  Hollandois ,  qui  pofTédent  à  préfent  une  grande  partie 
i^  nos  meilleurs  fonds ,  fie  fur-tout  de  nos  rentçs  yiagerest 
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M  fubfiftance  dirponibles;  &  lorfque  tous  leur  demandez  de  rarnm,  vous 
exigez  quMles  fitlTent  une  épargne  fur  leur  trairail  ou  fur  leur  uibfiftance. 
Cependant  Tennemi  approche ,  le  moment  prefle  !  On  imagine  un  expé*« 
dient.  Oa  s'eft  convaincu  qu'on  ne  pouvoit  guère  épargner  qu'un  fixieme 
fur  le  travail  général ,  ce  qui  peut  repréfenter  la  folde  de  dix  mille  hom« 
mes  de  troupes  :  mais  il  en  fiiut  le  triple  au  moins....  Eh  bien  !  la  (bmme 
néceflaire  à  l'entretien  de  cet  excédent  «  on  l'empruntera  de  la  Ville  de 
Brème,  &  (bit  qu'elle  prête  de  l'argent,  qui  repréfënte  des  fubfifiances , 
ou  des  fubfiftances  qui  r^préfentent  un  travail,  les  fubfides  n'ayant  pas 
changé  de  nature ,  les  Magiftrats  dé  Hambourg  raifonneront  ainfi  :  »  Si  nouf 
91  pouvons  faire  la  paix  après  la  campagne ,  nous  conferverons  encore  trois 
s>  ans  l'état  de  gêne  où  nous  nous  (bmmes  mis  cette  année-ci  :  nous  conti-^ 
s>  nuerons  d'épargner  le  fixieme  du  travail  public ,  ou  la  folde  de  dix  milld 
9  hommes ,  pour  nous  acquitter  envers  nos  voifins.  Cette  charge  fera  plus 
SB  longue,  mais  moins  pelante,  elle  fera  ponée  fans  murmure  :  nous  au* 
m  rons  fauve  l'Etat ,  le  Gouvernement  &  nous-mêmes  »  ce  qui  eft  encore 
9  plus  intéreifant  (a). 

Je  ne  parle  pas  de  l'avantage  qu'on  fait  au  préteur;  avantage  qui  aug« 
mente  ou  prolonge  encore  un  peu  l'embarras  du  débiteur,  mais  qui  eft  corn* 

{»enfé  par  ceux  que  ce  dernier  a  été  à  portée  d'obtenir  à  la  guerre.  Le 
eâeur  a  dû  me  prévenir  fur  cette  circonftance;  mais  fi  les  riches  parti- 
culiers de  la  ville  voyant  que  leur  fortune  a  été  épargnée ,  &  que  l'Etat 
Mcorde  un  avantage  confidérable  à  ceux  dont  il  emprunte  les  fecours ,  ft 
décident,  par  intérêt,  à  ce  qu'ils  auroient  dû  (aire  parefprit  de  patriotifmei 
ails  économifent  fur  leurs  jouiffances  aâuelles  ^  c'eft-à-dire ,  fur  le  travail 
qu'ils  foudoyent ,  pour  prêter  eux-mêmes  ce  travail  au  Gouvernement  \  & 
les  fommes  qui  le  repréfencent  font  égales  à  la  moitié  de  celles  que  nous 
avons  fuppofëes  avoir  été  fournies  par  la  Ville  de  Brème ,  Hambourg  n'eft 
plus  redevable  à  l'étranger  que  du  travail  de  dix  mille  hommes.  Enfin ,' 
fi  les  citoyens  de  cette  ville  ont  fourni  les  quatre  cinquièmes  de  la  fomme 
empruntée ,  l'Etat  ne  refie  plus  débiteur  que  du  travail  de  quatre  mille 
hommes.  Quant  à  l'intérêt  &  au  rembouriement  qu'il  doit  à  fes  propret 
fujets,  on  voit  bien  que  cette  charge  n'eft  qu'idéale;  car  il  faut  bien  qu'il 
s'en  procure  la  valeur  d'une  façon  ou  de  l'autre.  Or ,  il  fe  trouve  qu'il  le 
reprend  à  peu  prés  fur  ceux  mêmes  qui  la  reçoivent,  je  dis  à  peu  prés 
parce  que  tous  les  gens  aifés  n'ont  pas  prêté  des  fonds  ;  mais  cette  petite 
Inégalité  eft  bien  moins  importante  pour  le  public  que  le  bonheur  du  peu* 
pie ,  lequel  ne  perdra  rien  toutes  les  fois  qu'on  n'augmentera  pas  fon  tra- 
vail, &  qu'on  ne  diminuera  point  fes  fubuftances.  Que  feroit-ce  fi  les  plus 

if  )  Une  propofition  à  peu  près  pareille  fut  faite  aux  Athéniens  par  Xénophon*  Voytl 
Difcours  fur  f  amélioration  d€i  revenus  d§  la  Rifubliquc. 
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riches  Hambourgeois  avoient  dans  leurs  cofires  une  certaine  quantité  d'ar^ 
gent  comptant  ^  c'eft-à-dire ,  des  créances  fur  le  travail  des  étrangers  (  ^  )  ^ 
i^Iors  ces  citoyens ,  en  portant  leur  argent  au  Gouvernement  ^  lui  donne* 
roient  les  moyens  de  foutenir  la  guerre,  fans  rien  prendre  fur  le  travail 
du  peuple;  foit  qu'on  employât  cette  fomme  à  louer  des  foldats,  foit  qu'on 
s'en  fervlt  pour  acheter  des  armes,  des  fubfiftances,  &c.  Il  eft  vrai  que 
TEtat  auroit  toujours  £iit  des  dépenfes,  mais  il  ^uroit  fait  un  bon  marché; 
&  fi  toutes  les  fois  que  la  République  fe  feroit  cotifée  pour  payer  une  in- 
demnité aux  riches I  c'eft-^à-dire^  rintérét  de  leur  argent;  ceux-ci,  en  le 
recevant  par  petites  fommes  &  fucce(fîv%ment ,  devenoient  plus  enclins  à 
le  dépenier  ;  l'Etat  auroit  fait  la  guerre ,  fans  que  dans  le  fait  il  lui  en  eût 
rien  coûté.  Il  eft  vrai  qu'il  auroit  aufli  une  reuource  de  moins  ;  mais  que 
ne  peut  pas  reproduire  une  longue  paix,  un  commerce  flori fiant  &  une 
bonne  adminiftration  ? 

J'infifte  fur  ces  réflexions ,  parce  qu'il  me  paroit  que  cette  matière  n'a 

1*amais  été  bien  débrouillée ,  &  qu'on  a  toujours  confondu  les  effets  de 
a  Dette  avec  ceux  de  la  dépenfe.  M.  Hume  ce  Philofophe  fi  inaccef* 
fible  à  tous  les  préjugés ,  me  paroit  avoir  condamné  avec  trop  de  févérité 
les  argumens  par  lelquels  on  s'efforça  de  raflurer  l'Angleterre ,  lorfque  les 
Davenant  &  les  FuUeney  attaquèrent  le  gouvernement  des  Whigts.  Peut* 
être  un  penchant  naturel  pour  les  Torys ,  cette  efpece  d'attrait  qui  trahit 
quelquefois  le  Fhrlofophe  Iceptique  en  décelant  fon  opinion  fecrette ,  a-t-il 
altéré  pour  un  moment  l'exaaimde  de  fa  balance.  Il  fe  contente  de  réduire 
les  chofes  à  l'abfurde ,  en  fuppofant  qu'il  n'y  a  point  de  terme  aux  em- 
prunts ,  &  que  l'Etat  doit  tout  le  revenu  des  particuliers  ;  mais  j'obferverai 
d'abord  qu'en  Angleterre ,  le  revenu  des  terres  étant  de  plus  de  400  mil- 
lions, &  cette  Fuiflance  ne  devant  à  préfent  que  140  millions  d'arrérages  ^ 
il  faudroit,  pour  que  pareille  chofe  arrivât,  qu'elle  eût  trois  fois  autant  de 
guerres  à  foutenir  qu'elle  en  a  éprouvé  depuis  1688.  {b)  Je  demanderai 
enfuite  contre  quelles  Nations  ces  guerres  auront  lieu  ?  Si  c'efl  contre  des 
Etats  qui  n'ont  point  de  dette ,  &  qui  ne  font  pas  obligés  d'en^prunter  ^ 
je  conviens  que  le  cas  fera  très-embarrafTant.  Mais  fi  c'étoit  contre  la  France 
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{a)  le  répéterai  ici  qu'on  ne  doit  pasitre  furpris  fi  j'emploie  Fexpreffion  de  travail,  de 

Préférence  à  celle  de  denrée  ou  d'argent.  Ceft  le  travail  qui  met  feul  le  prix  aux  denrées, 
•eau  du  ciel  &  des  fleuves  ne  fe  vend  pas,  parce  qu'elle  ne  repréiente  aucun  travail , 
ainfi  toute  chofe  vénale  repréfentc  un  travail,  &  n'a  de  valeur  que  celle  du  travail  qu'elle 
a  exieé.  Il  n'eft  pas  befoin  d'avenir  aue  toutes  les  fois  qu'il  fera  quefiîon  ^u  travail  de 
mille  hommes,  du  travail  de  dix  mille  hommes,  c'eft  le  travail  annuel  de  mille  hommes 011 
fie  dix  mille  hommes  qu'il  £aut  entendre. 

Ih)  L'Auteur  écrivoit  ceci  quelques  années  après  la  paix  de  1763.  Le  leâeur  s'en  apper-^ 
cevra  aifément  dans  quelques  endroits  qui  n'ont  plus  dans  ce  moment  critique  l'exaûe  vî^ 
rité  qu'ils  avoient  alors.  *     • 
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&  contre  la  Hollande ,  il  me  femble  que  les  chofes  feroient  pour  le  moins 
au  pair  »  &  je  Comparerois  volontiers  ces  PuifTances  à  des  joueurs  de  paume 
<{ui  auroiem  une  jambe  attachée  ;  la  partie  feroit  moins  vive ,  mais  tou« 
jours  égale.  Si  l'on  m'objeâoit  l'embarras  réel  oii  fe  trouvent  les  PuifTances 
obérées  ;  fans  répéter  encore  que  cet  embarras  eft  dû  en  grande  partie  à 
la  (ituation  critique  où  ceux  qui  gouvernent  fe  font  trouvés,  relativement 
à  ceux  qui  font  gouvernés  ;  je  répondrois  feulement  que  toute  Nation  qui 
fait  la  guerre  avec  de  grandes  armées,  de  grandes  nottes,  &,  |)our  tout 
dire ,  en  un  mot ,  avec  de  grandes  dépenfes ,  fera  bientôt  ruinée ,  (t  elle 
n'en  eft  dédommagée  par  le  pillage.  Or,  le  pillage  n'a  plus  lieu  depuis  que 
tous  les  pays  qu'on  fubjugue  fe  foumettent  par  capitulation ,  depuis  qu'oa 
n'enlevé  plus  les  beftiaux,  &  qu'on  ne  réduit  plus  les  peuples  en  captivités 
Loin  donc  d'attribuer  la  fituation  critique  de  plusieurs  puiffances  aux  Det^ 
tes  qu'elles  ont  contraâées ,  je  regarderai  comme  un  problème  l'état  flo- 
riffant  où  elles  fe  trouvent  encore  après  les  guerres  opiniâtres  ou  ridicules 
qu'elles  foutiennent  depuis  long*temps.  Et  pourquoi  s'en  prendre  à  la 
Dette  de  ce  qu'on  peut  mettre  fur  le  compte  de  la  dépenie  ?  Ce  jeune 
homme  n'eft  point  ruiné  pour  avoir  emprunté  cent  mille  écus,  c'eft  pour 
les  avoir  diflîpés.  L'Angleterre,  en  quatre-vingt  ans,  a  dépenfé  trois  mil- 
liards au  delà  de  fes  revenus  ;  ces  trois  milliards  repréfentent  un  travail  qui 
duroit  pu  être  employé  plus  utilement  au  défrichement  d'une  grande  quan«« 
tité  de  Landes ,  ou  à  l'encouragement  de  l'agriculture  en  Ecolfe  &  en  Ir« 
lande.  J'avoue  que  je  trouverois  difficilement  d'autres  objets  que  la  guerre 
ait  fait  négliger  ;  car  cette  heureufe  contrée  oi&e  par*tout  l'image  de  U 

5>rofpérité  :  population,  agriculture  ,  manufkâures,  grands  chemins,  établif^ 
èments  magnifiques,  {a)  rien  ne  paroit  y  manquer,  &  c'eft  un  argument 
terrible  entre  les  mains  des  fceptiques  en  politique.  Mais  il  £iut  obferver  i 
i^»  Que  la  fituation  de  ce  pays  eft  très-favorable  en  tous  points  ;  2^  Que 
l'excellence  de  fon  gouvemen>ent  &  la  fageffe  de  fon  adminiftration  ont 
dû  triompher  de  beaucoup  d'obftacles  :  car  telles  font  nos  erreurs  en  poli<« 
tique,  telles  font  les  fuites  d'une  mauvaife  morale  &  d'une  mauvaife  lé* 

g'ilation ,  que  toutes  les  nations  du  monde ,  fi  l'on  excepte  les  Chinois  ^ 
nt  infiniment  au-deflbus  du  degré  de  profpérité  auquel  elles  peuvent  at* 
teindre  :  3^.  Que  cette  profpérité  de  nos  voifins  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  le  partage  de  tout  l'empire  Britannique,  mais  de   la  feule  Angle- 


prétendre  foutenir  un  peuple  aux  dépens  de  l'autre;  mais  elle  peut  oF« 
bit  quelques  avanuges   illufoires  &   momentanés.   Enfin,  puifqu'il  faut 

i  guerre  aftuelle  a  un  peu  altéré  cette  belle  apparence ,  &  pourra  iafluer  far'  I« 
is  auffi  cette  guerre  cfk  d'une  èuange  forte» 
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trouver  chez  les  Aoglois  les  traces  de  leurs  erreurs ,  &  les  fuites  de  teurtf 
tiépenfes  exceflîves»  je  penfe  que  c'eft  en  Ecofle  &  en  Irlande  qu'il  &uc 
les  chercher.  Si  les  taxes  euflent  été  moins  fortes ,  on  n'eût  pas  été  obl^ 
de  gêner  les  fermages  en  Angleterre;  &  fi  le  commerce  eut  été  chargé 
)ar  les  douanes  &  les  droits  de  confommations ,  on  n'auroit  eu  aucune  rai^ 
on  de  redouter  la  concurrence  de  cette  ifle  voifine.  On  eut  auffi  donné 
plus  d'attention  à  l'Ecoffe,  &  les  richeifes  également  répandues  dans  les 
trois  Royaumes  auroient  multiplié  le  commerce  à  Cork  comme  à  Londres^ 
à  Edimllourg  comme  à  Cork. . . .  Mais ,  fi  pendant  la  dernière  guerre  l'Ir- 
lande a  profpéré  ;  fi  fon  agriculture ,  fon  commerce ,  fa  population  ont 
augmenté  ! . .  Alors  il  faudra  répondre  que  les  expéditions  maritimes  ont  en- 
richi ce  pays,  qui  fournit  aux  armemens  des  vaifTeaux  &  au  commerce 
de  l'Amérique.  Mais,  fi  l'Angleterre  n'a  pas  foufFert  de  cette . préfèreoce 
locale,  fi...  Hâtons-nous  de  revenir  à  nos  principes,  car  nous  nous  fom- 
mes  embarqués  dans  une  difcuffion  un  peu  ingrate ,  &  répétons  qu'un 
bonne  adminifiration  répare  bien  des  malheurs  &  couvre  bien  des  in« 
convéniens. 

:  Les  faits  font  toujours  bien  gênants ,  bien  incommodes  pour  les  gens  \ 
fyftême,  pour  les  politiques  métaphyficiens  :  en  void  qui  peuvent  former 
une  nouvelle  objection  contre  leurs  principes.  Un  grand  Prince,  un  Héros 
couronné ,  en  commençant  fon  règne  glorieux ,  a  trouvé  une  économie  toute 
établie,  &  une  épargne  confidérable ,  qu'il  a  encore  augmentée  depuis;  (es 
nombreufes  viâoires  n'ont  jamais  été  achetées  par  des  impofitions  exor* 
bitantes;  il  n'a  point  emprunté;  on  affure  même  qu'il  n'a  pas  dillipé  dans 
la  dernière  guecre  tout  l'argent  qu'il  avoit  en  réferve  ;  la  paix  étant  réta« 
blie,  il  a  rétabli  aufli  l'économie  dans  fes  dépenfes;  il  s'eft  occupé  à  rem- 
placer les  fommes  qu'il  avoit  tirées  de  fon  épargne  ;  il  a  complété  fon 
tré(or,^&  cependant  (t%  fujets  font  tombés  dans  la  mifere;  l'argent  a  dis- 
paru ,  le  commerce  a  langui ,  la  circulation  s'eft  arrêtée ,  &  la  paix  a  été 
plus  défaftreufe  que  la  guerre.  Sans  doute  que  le  çénie  puiflant,  qui  pré*. 
fide  à  cet  Etat ,  n'a  beloin  que  de  fes  propres  reflources  pour  remédier  à 
ces  inconvénients  pafiàgers  ;  mais  ne  pouvons-nous  pas  profiter  de  cette 
occafion  pour  nous  excufer  de  n'être  point  de  l'avis  de  Mr.  Hume,  qui 
paroit  pencher  pour  l'établilfement  d'un  tréfor  public  \  Nous  croyons  qu'il 
n'eft  point  de  fonmies  difponibles  pour  l'Etat  qui  n'en  augmentalTent  les 
richefies ,  fi  elles  étoient  dépenfées  utilement.  Un  canal ,  un  port  de  mer, 
un  grand  chemin,,  un  défrichement,  valent  cent  fois  mieux  que  lo  mil« 
lions  dans  un  cof&e.  Et  puis ,  l'expérience  nous  apprend  que  les  tréfors 
amaffés  par  une  adminiftration  économe ,  font  bientôt  dilfipes  par  une  ad- 
ininiftration  prodigue.  Charles  V  avoit  un  tréfor  confidérable  :  il  devint  la 
proie  du  Duc  d'Anjou.  Henri  IV  avoit  amafié  plus  de  20  millions,  qui  en 
leroient  plus  de  50  de  nos  jours  :  ils  ne  fervirent  qu'à  enrichir  des  Italien^ 
&  quelques  Seigneurs  avares  6(  fa^çux« 
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Or,  fi  les  tréfors  ne  font  pas  avantageux  pour  les  nations,  il  £iut  dotic 
iju^il  arrive  de  deux  chofes  Tune ,  ou  qu'elles  faflent  la  guerre  fur  une  lé; 
gère  augmentation  de  leurs  importions ,  ou  que  les  befoins  devenant  trop 
preflans ,  elles  foient  obligées  d'emprunter.  Mais  dans  le  premier  cas ,  la 
guerre  n'eft  pas  fort  ruineufe  ;  &  dans  le  fécond ,  ce  font  les  befoins  réels 
&  l'importance  de  la  guerre  elle-même  qu'il  fitut  confulter.  Ainfi  il  réfulte 
de  toutes  ces  réflexions  que  les  guerres  qui  fe  font  ^vec  des  dëpenfes  mo- 
dérées, font  beaucoup  moins  fàcheufos  pour  les  peuples  que  celles  dont 
les  frais  excédent  leurs  moyens,  ce  qui  fe  réduit  encore  à  dire  que  la 
guerre  eft  plus  ruineufe  quand  on  eft  battu,  ou  qu'on  fait  une  panie  iné^ 
gale  \  toutes  chofes  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  queftion  de  la  Dett^ 
&  des  emprunts. 

Maintenant  que  nous  avons  développé  la  nature  de  la  Dette  &  fon  in« 
fluence  fur  la  félicité  des  peuples ,  il  eft  temps  d'avertir  le  leâeur  que 
flous  avons  placé  les  chofes  dans  leur  jour  le.  plus  favorable.  Nous  croyons^ 
il  eft  vrai ,  avoir  prouvé  que  les  inconvéniens  de  l'emprunt  font^  les  mé« 
ines  que  ceux  de  ta  dépenfe  \  mais  nous  ne  devons  pas  diftitnuler  que  la 
nécemté  de  fuivre,  fans  interruption,  la  chaine  de  nos  idées  nous  a  fait 
omettre  quelques  particularités  aflez  importantes.  Far  exemple,  nous  avons 
fuppofé  que  le  gouvernement,  devant  rendre  annuellement  à  diffêrens  par- 
ticuliers ce  qu'il  a  levé  pour  payer  les  arrérages  de  la  Dette ,  la  fomme 
des  revenus  n'avoit  pas  changé ,  &  que  par  la  même  raifon ,  la  fomme 
des  dépenfes ,  ainfi  que  celle  du  travail ,  etoient  toujours  reftées  les  mé« 
mes.  Nous  ne  dé(àvouons  pas  cette  aflertion  \  mais  nous  devons  confidé* 
rer  que  ce  déplacement  de  revenus  Se  de  dépenfes  eft  fujet  à  plufieurs  in* 
convéniens.  i^.  Il  fuppofe  des  recouvremens  &  des  paiemens  qui  deman<« 
dent  toujours  quelques  frais ,  foit  qu'il  s'agifle  de  lever  des  contributions  ^ 
foit  qu'il  fitille  remplir  des  cailles ,  les  garder  &  les  ouvrir.  Or ,  tous  ces 
frais  font  une  dépenfe  qui  repréfente  un  travail  &  un  travail  ftérile ,  puif- 
qu'il  ne  produit  ni  fubnftance  ni  jouiifance.  a  P.  En  admettant  même  que 
ces  dépenfes ,  étant  impofées  fur  un  revenu  territorial  &  en  particulier  fur 
le  revenu  net  des  propriétaires ,  n'exigent,  que  peu  de  frais  de  perception  ^ 
&  ne  portent  aucun  dommage  à  l'agriculture  &  au  commerce  ;  il  reftera 
toujours  un  grand  inconvénient  ;  c'eft  la  féparation  du  revenu  &  de  U 
propriété  foncière. 

Je  fuppofe  que  tous  les  préteurs  ayant  été  propriétaires,  les  fonds  pu« 
blics,  les  contrats  foient  également  partagés  entre  ces  derniers;  en  forto 

3ue  quiconque  payeroit  annuellement  mille  livres  de  plus  pour  Parrérage 
e  la  Dette,  feroit  pofreffeur  d'un  contrat  portant  mille  livres  de  rente, 
IL  en  réfulteroit  toujours  un  mal ,  parce  que  toute  diminution  fur  le  pro- 
duit d'une  propriété  tend  à  diminuer ,  à  Ion  tour  »  l'aflfeâion  du  propriétai^ 
re ,  &  à  éloigner  les  entreprifes  difpendieufes  ,  mais  utiles ,  comme  les 
j^àtûnens  ^  les  dé&ichemens ,  Çtç^  D'un  autre  côté ,  il  arrive  qu'on  s'atta^^ 
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ehe  naturellement  à  la  fource  de  fes  revenus ,  qu'on  abandonne  les  cim« 
pagnes  pour  la  capitale^  &  qu'on  fe  livre  plus  volontiers  à  'une  vie  oi« 
ieufe  &  inutile.  L'inégalité  dans  le  partage  des  efïbts  publics  redouble  tous 
ces  inconvéniehs  :  car  tandis  qu'un  propriétaire  de  vingt  mille  livres  de 
rente  en  fonds  de  terre,  poflede  encore  jufqu'à  cinquante  mille  livres  de 
revenus  en  contrats ,  tel  qui  n'a  que  dix  mille  livres  de  rentes  également 
en  biens-fonds ,  paie  le  cinquième  de  fon  revenu ,  &  ne  poflede  point  de 
papiers*  Je  ne   dirai  pas  que   la  facilité  de  placer  fon  capital   dans   les 
fends  publics  détourne  l'argent  du  commerce ,  &  l'éloigné  de  tous  les  em« 
plois  utiles  :  car  ceux  qui  ont  tant  répété  ce  lieu  commun ,  n'ont  pas  £dt 
attention  que  lorfqu'un  homme  acheté  un  contrat,  il  y  en  a  un  autre  qui 
vend  un  contrat ,  &  que  fi  l'acheteur  ne  place  pas  fon  argent  dans  le  com- 
merce ,  le  vendeur  n'a  peut-être  aliéné  (on  effet  que  pour  en  faire  cet 
ufage.    Si  l'Etat  ouvre  un   nouvel    emprunt,  le  cas  fera  diffèrent;  mais 
alors  cet  inconvénient  eft  une  fuite  de  la  dépenfe  aàuelle  du  gouverne^ 
ment ,  &  non  pas  une  conféquence  de  la  Dette  anciennement  contraâée. 
Ce  que  j'oferai  alTurer ,  c'eft  que  le  peuple ,  ou  plutôt  les  propriétaires ,     . 
qui  dans  les  fociétés  modernes  doivent  feuls  repréfenter  la  nation ,  ne  peu- 
vent manquer  de  s'affoiblir  cqnfidérablement  toutes  les  fois  qu'ils  troque- 
ront des  propriétés  foncières  contre  ces  pofleflions  incertaines  toujours  dans 
la  main  du,  gouvernement.  Soit  que  ce  gouvernement  porte  le  nom  de 
monarchie  ^u  d?ariflocràtie ,  ils  doivent  tomber,  tôt  ou  tard  danis  la  dépen- 
dance. Ce  que  je  dirai  encore,  c'efi  que  fi  malheureufement  les  efiëts  pu- 
blics font  tellement  multipliés,   que  connoitre  leur  valeur,  fuivre  leurs 
chan?emens ,  gouverner  (bi-méme  ces  variations ,  foit  devenu  un  art  obf- 
cur  &  difficile ,  il  s'établira  une  efpece  de  commerce  flérile ,  appelle  agio^ 
tage  ;  commerce  qui  ne  réuffît  jamais  qu'aux  dépens  des  propriétaires ,  tou- 
jours dupes  des  gens  à  argent;  ihais  j'obferverai  aufli  que  tous  ces  nou- 
veaux inconvéniens  doivent  être  plutôt  imputés  aux  fautes  du  gouverne- 
ment qu'à  la  Dette  en  elle-même,  &  je  répéterai  encore  aue,  fi  on  veut 
remonter  à  leur  fource ,  on  les  attribuera  encore  moins  à  ngnorance  qu'à 
la  fbiblefle  des  Miniftres;  de  façon  qu'en  dernière  anàlyfe  on  trouvera , 
au  lieu  des  vices  inhérens  aux  emprunts ,  ceux  qui  naifTent  des  giierret 
entreprifes  contre  le  vau  des  peuples,  ou  qui  font  la  fuite  néceffaire  de 
toute  prévarication  dans  l'exercice  de  l'autorité  pubh'que* 

Entraînés  dans  ces  longues  difcuffions ,  peut-être  trop  feches  &  trop  en« 
nuyeufes  pour  la  plupart  de  nos  leâeurs,  nous  ne  devons  pas  leur  laifler 
Ignorer  ce  que  nous  nous  propofbns,  qui  eft  d'examiner  quelle  efl  l'in- 
imence  d'une  Dette  publique  fur  le  bonheur  des  peuples.  Nous  avons  ef&yé 
de  diminuer  l'opinion  effirayante  qu'on  en  conçoit  aflez  généralement  :  voici 
une  nouvelle  façon  de  .l'apprécier.  Si  la  Dette  eft  effentieUement  un  mal 
conmie  Dette ,  &  non  pas  feulement  conune  repréfentant  une  dépenfe,.  le 
premier  loin  de  tout  gouvernement  doit  être  de  la  rembourfer  le  plutôt 
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ttu^l  pourra.  Tâchons  donc  de  nous  aifurer  fi  une  pareille  opération  eft 
toujours  la  plus  avantageufe  ;  &  pour  y  parvenir  plutôt,  imaginons  un  Etat 
qui  ait  emprunté  précédemment  une  fomme  égale  au  travail  de  cent  millo- 
hommes,  pour  l'arréraee  de  laquelle  il  rend  annuellement  celui  de  cinq 
mille  hommes  :  fuppofons  encore  qu'upe  fage  économie,  foit  dans  Tentre^ 
tien  des  troupes ,  foie  dans  les  dépenfes  de  la  Cour,  lui  permette  d'épargner 
dix  mille  individus  :  quel  ufage  fera*t-il  de  cette  épargne  ?  SVn  fervira* 
c*il  pour  diminuer  le  fardeau  général  du  peuple,  en  remettant  annuelle- 
ment fur  fes  impofitions  une  fomme  correfpondante  à  cette  épargne ,  ou 
bien  Temployera-t-il  au  rembourfement  progreffif  de  la  Dette;  &  alors  en 
la  diminuant  peu  à  peu,  elle  finira  par  s'éteindre  entièrement , &  le  peuple 
ie  trouvera  à  la  fin  libéré  de  toute  contribution  qui  fourniflbit  aux  arrérages 
dç  CQtte  Dette.  De  Faûtre ,  il  peut  fe  faire  que  les  taxes  étant  excelfives 
ou  mal  réparties ,  la  nation  ait  un  befoin  plus  preflânt  d'un  prompt  foula* 
fixement  :  il  peut  fe  faire  encore  que  les  frais  de  certaines  impofitions  étant 
beaucoup  trop  conHdérables ,  l'anéantiffement  de  ces  impofitions  foit  l'opé- 
ration la  plus  néceffaire  ;  ce  qui  réduit  le  problême  à  ces  deux  queftions  : 
Le  peuple  a-t«il  befoin  d'un  allégement  immédiat?  Le  rembourfement  ne 
fera-t-il  pas  plus  onéreux  que  la  Dette  > 

Première  queftion  :  Le  peuple  a-t-il  befoin  ^un  allégement  immédiat? 
C'eft  ce  qu'il  eft  important  de  confidérer  :  car  en  fuppofant  qu'un  Etat 
chargé  d'une  Dette  de  deux  cents  millions,  pour  laquelle  il  paie  cinq 
pour  cent  d'arrérages,  veuille  rembourfer  annuellement  le  dixième  de  cette 
Somme  ;  il  eft  clair  que  dans  la  première  année  il  n'allégeroit  le  fardeau 
public  que  d'un  million;  diminution  bien  légère,  &  qui  feroit  à  peine 
apperçue.  Mais  fi  la  contribution  eft  trop  forte  pour  le  peuple;  fi  elle  ex« 
cède  fes  moyens  \  fi  elle  le  détourne  des  travaux  d'amélioration  ;  fi  elle  le 
prive  du  repos  qui  lui  eft  néceflaire,  &c\  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  re- 
mettre annuellement  la  fomme  entière  de  vingt  millions ,  que  de  fe  con- 
tenter d'en  remettre  feulement  l'arrérage,  qui  n'en  fait  que  la  vingtième 
partie  ?  Vous  me  direz  que  les  femmes  rembourfëes  ceilànt  de  repréfenter 
un  travail  ftérile,  comme  celui  qui  fert  à  l'entretien  des  armées  ou  au  fàfte 
des  Giursj  elles  paflent  bientôt. des  propriéuires  des  fonds  à  la  clafle  labo- 
rieufe  qui  pourra  augmenter  le. prix  de  fon  travail,  ou  diminuer  quelques 
heures  de  fes  journées  :  mais  ces  retours  font*ils  aflez  rapides  &  aftez 
immédiats,  fur-tout  lorfqu'ils  doivent  avoir  pour  vébicules  l'argent  mon- 


donner  aux  denrées  la  plus  grande  valeur  pomble ,  vous  diminuerez  véri- 
tablement le  capital  de  votre  Dette ,  car  alors  l'argent  n'aura  plus  le  même 
ff\x  qu'il  avoir  auparavant  :  cent  millions  que  vous  devrez  encore  dans  un 
temps  de  profpérité ,  ne  repréfenteront  plus  la  même  fomme  que  vous  aur 
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rez  empruntée  dans  un  temps  de  détrefle.  Nouvelle  manière  d^envifagtt 
cet  objet  dont  il  réfulte  également  que  fi  le  peuple  eft  furchargé ,  il  vaut 
mieux  remettre  des  impoficions  que  rembourfer  la  Dette. 

Seconde  queftion  :  Le  rcmbourfcmcnt  ne  fcra-t-il  pas  plus  oncreux^  que  la 
Dette?  Cet  examen  eft  trés-intéreflant ;  car  fi  pour  rembourfer  annuelle- 
ment une  fomme  de  dix  millions  vous  êtes  obligé  d'en  lever  une  de  douze 
fur  le  peuple ,  vous  ferez  certainement  un  très-mauvais  marché.  Prenons  un 
exemple  à  portée  de  nous.  On  levé  en  France  un  impôt  fur  les  boiflbnt 

Îui  porte  le  nom  d'aides.  Cet  Impôt  coûte  20  pour  cent  de  perception  ^ 
i  rapporte  au  Roi  autour  de  30  millions.  Or^  je  demande  ii  lorfqu'en 
17^4  on  forma  un  fonds  d'amortiffement  de  20  millions  ^  il  n'auroit  pas 
mieux  valu  diminuer  les  droits  d'aides  »  ou ,  pour  mieux  dire  ^  convertir 
les  charges  eh  un  fimple  impôt  territorial ,  qui  produHant  encore  un  cer- 
tain revenu ,  auroit  facilité  la  converfion  de  la  gabelle  dans  une  taxe  ré- 
partie au  marc  la  livre  de  la  taille  ou  vingtième  ?  Je  fais  qu'on  peut  àifRr» 
cilement  raifonner' d'après  ce  rembourfement  illulbire  qui  exigeoit  d'autres 
reflburces  ;  mais  ces  reflburces  ne  les  auroit-on  pas  trouvées  plus  alfément 
en  améliorant  le  fort  des  campagnes ,  qu'en  fe  bornant  à  un  (impie  vire« 
ment  de  parties  plus  digne  d'un  agioteur  que  d'un  miniftre?  Enfin  «  j'ajou* 
terai  à  ces  différentes  confidérations ,  que  dans  la  fuppofition  même  que 
les  impofîtions  font  réparties  avec  fageffe  &  perçues  avec  économie,  il 
faudroit  encore  «  avant  de  fonger  à  rembourfer,  s'informer  bien  exaâement. 
s'il  n'exifte  pas  d'emploi  d'argent  plus  prefle.  Quand  la  France  auroit  aboli 
les  droits  d'aides  &  .de  gabefîe  ^  je  regarderois  encore  les  canaux  de  com- 
munication entre  la  Somme  &  l'Efcaut ,  entre  la  Molêlle ,  la  Meufe  &  la 
Marne  »  entre  la  iSaône  &  la  Seine ,  comme  des  opérations  plus  utiles  qu^uD 
rembourfement  de  60  millions.  J'en  dirois  autant  de  la  perfèâion  des  grands 
chemins,  de  la  conflruâion  des  ponts,  du  defTéchement  des  marais,  du 
défrichement  des  landes,  £pc.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  le  rem- 
bourfement des  Dettes  difpofe  tous  les  gouvernemens  à  la  guerre;  tan- 
dis que  les  dépenfes  utiles  rendent  la  paix  avantageufe  |  fans  en  abréger 
la  durée. 

,  Après  avoir  envifagé  Pobjet  par  tant  de  (aces  différentes ,  tout  leâeur 
impartial  doit  convenir  avec  nous  qu'à  quelques  inconvéniens  près,  que 
nous  avons  énoncés ,  la  Dette  publique  n^sfl  pas  une  plaie  fi  grande  qu'où 
le  l'imagine  ;  qu'elle  n'eft  un  mal  réel  qu'autant  qu'elle  repréfente  des  dé- 
penfes exceffîves  ;  enfin ,  que  fbn  rembourfement  n'eft  pas  d'une  néceffité 
abfolue ,  ni  même  l'objet  le  plus  important  d'une  bonne  adminiftration. 
Peut-être  n'aura-^-il  pas  regrec  à  l'application  qu'il  aura  été  obligé  de  nous 
donner,  s'il  peut  fe  convaincre  que  les  malheurs  de  fes  concitoyens ^  je 
dis  plus ,  ceux  de  fes  femblables ,  (  car  l'humanité  ne  connoit  pas  les  limi- 
tes des  Empires  )  ne  font  pas  proportionnels  à  ces  Dettes  énormes  dont 
la  maflè  paroit  U  accablante  aa  premier  coup-d'œiL  L'emploi  de  panéçv^ 
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f  ifte  des  Rois  a  été  juftemeat  avili  ;  mais  celui  de  confolateur  des  peuplet 
doit  être  chéri'  &  eftimé,  fur-tout  fi  en  leur  montrant  leurs  efpérances^ 
on  ne  leur  diffimule  pas  leurs  dangers;  fi  Ton  ne  cherche  point  à  leur 
infpirer  une  faufTe  fécurité,  &  fi  toutes  les  fois  qu'on  veut  diminuer  Popi- 
nioo  qu'ils  ont  de  leurs  maux ,  on  a  foin  de  leur  prouver  en  mâme*temps 

3u'ils  peuvent  être  beaucoup  mieux.  Une  telle  perfuafion,  une  pareille 
ifpofition  des  efprits  me  parolt  la  plus  favorable  à  toutes  fortes  de  pro- 
grès. Elle  efl  également  éloignée  du  mécontentement  chagrin  qui  défef- 
pere  de  tout^  &  de  la  vaine  confiance  qui  ne  doute  de  rien.  laiflTons  à 
ceux  qui  font  appelles  aux  foins  pénibles  du  gouvernement  ï  calculer  toutes 
les  circonftances  morales  qui  doivent  modifier  les  principes  généraux;  mais 
puifque  dans  notre  loifir  nous  avons  cru  pouvoir  développer  ces  princi- 
pes ,  effayons  du  moins  de  fournir  toute  notre  carrière  en  montrant  leurs 
conféquences  »  &  foit  qu'on  veuille  nous  réfuter  ou  nous  applaudir,  épar- 
gnons à  nos  cenfeurs  &  à  nos  approbateurs  la  peine  de  chercher  le  réfuU 
cat  de  nos  opinions^ 

Ce  n'eft  pas  inutilement  que  nous  avons  apprécié  en  travail  public  toutes 
les  contributions  des  peuples^  toutes  les  dépenfes  du  gouvernement.  Il  en 
réfiilte,  que  dans  la  forme  aâuelle  des  (bciétés,  tout  travail  repréfente  des 
fubfifiances  pour  une  partie  des  citoyens  ^  &  des  jouiffances  pour  l'autre^ 
que  toute  dilpofition  qui  trouble  ce  commerce,  attaque  direâement  le  bon* 
heur  des  nations  ;  que  toute  dépenfe  publique  efi  abfolument  dans  ce  cas- 
1^,  &  que,  par  conféquent,  elle  doit  toujours  être  regardée  comme  un 
minimum^  c'efi* à-dire ,  qu'elle  doit  toujours  être  la  plus  petite  qu'il  eft 
pofHble*  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  fureté  &  la  confervation  fer* 
voient  de  limites  naturelles  à  cette  économie  :  c'eft  donc  à  ceux  qui  gou« 
vernent  à  bien  connoitre  ces  limites ,  &  à  prendre  toutes  leurs  précautions 
pour  n'être  jamais  en  deçà  ni  au-delà.  Le  nombre  des  fbldats  &  des  forte- 
reffes  eft  de  toutes  les  dépenies ,  celle  qui  frappe  le  plus  les  habitans  des  ca« 

fatales.  Cependant  s'ils  penfoient  que  les  puiflànces  ne  peuvent  guère  dé- 
armer  que  de  concert ,  &  s^ils  fe  rappedoient  les  çonféquences  terribles  qui 
ont  fuivi  quelquefois  la  perte  d'une  bataille  ou  la  prife  d'une  ville ,  ils  fe« 
roient  plus  modérés  dans  leur  cenfure ,  &  ils  ne  voudroient  pas  qu'un  père 
de  famille,  obligé  de  faire  quelque  retranchement  dans  fa  mailon,  com- 
mençât par  renvoyer  fon  portier.  Ces  erreurs,  fi  communes  parmi  nous^ 
ne  peuvent  venir  que  de  l'habitude  que  nous  avons  prife  de  diftinguér  le 
Souverain  d'avec  l'Etat.  C'eft  le  Souverain  qui  paie  les  troupes  :  on  en  con^ 
dut  que  cette  dépenfe  vient  de  lui ,  &  c'eft  celle-là  qu'on  veut  attaquer 
la  première.  Mais  je  demande  fi  ^o  mille  moines  font  moins  à  charge 
ou  plus  utiles  à  l'Etat  que  30  mille  foldats.  Arrangez-vous  comme  vous 
voudrez 4  il  faut,  pour  entretenir  les  uns  &  les  autres,  ou  qu'il  y  ait  une 
augmentation  de  travail  dans  la  clafle  cultivatrice  &  induftrieufe ,  ou  une 
diminution  de  jouiftances  dans  celle  qui  fournit  les  fubfiftances.  Sans  en-* 
Tome  XV.  Nnnn 
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trer  daàs  aucune  difcuflioii  théologique,  on  peut  afTorer  qii^I  eft  des  peu<^ 
pies  chez  lefouels  le  clergé  fe  trouve  réduit  aux  évéques  »  aux  curés  & 
aux  vicaires.  Il  en  eft  même  qui  n'ont  d'autres  eccléfiaftiques  que  des  paf^ 
teurs*  Ces  peuples  peuvent  errer  fur  le  dogme  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  qu'il  y  a  parmi  eux  autant  de  foi  &  phis  de  mœurs^  que  chez  quelques 
nations  inondées  de  prêtres  &  de  moines.  Si  datis  quelqu'une  de  ces  na- 
tions le  nombre  de  ces  hommes  inutiles  montoit  encore  à  30  mille  per« 
ibnnes,  je  dis  que  la  réforme  de  3a  mille  moines,  ou  celle  de, 30  mille 
ibtdats  foulageroit  également  le  oeuple  relativement  aux  contributions^ 
c'eft-à-dîre ,  aux  épargnes  à  faire  fur  les  jouiflances  &  fur  tes  ftibfiftances.. 
Je  laiflTe  maintenant  a  décider  quelle  eft  la  plus  utile  :  mais  je  crois  pouif. 
¥oir  p  à  tout  hafard  „  raffiirer  les  militaires». 

R    X    A    M    E    N- 

9ES    SENTIMEKS    DE    MELON    SX    MONTESQUIEU.; 

SUR  LA  Dette  Nationale. 

V-i'EST  un  principe  très-vrai  en  politique ,  qu'il  n'y  a  que  les  pays  opu— 
letis  qui  aient  des  Dettes  nationales.  Les  Etats  pauvres  n'ont  pas  cet  avam 
lage-la.  Si  d'habiles  gens  ont  fbutenu  le  contraire  ^  c'àft  qu'ils  n'ont  pa 
tppercevoir  les  raifons  qui  en  conftatent  la^  vérité. 

Melon  (a)  rapporte  ,^  qu'en  17  21  ,  il  parut  un  Mémoire  Anglois,  pour- 
»  prouver  qu'un  Etat  devenoit  plus  floriflànt    par  fes   Dettes;  &   après 
»  avoir  fait  quelques  réflexions  aflez  obfcures  fur  les  détails  de  cette  pièce,. 
m  il  continue  à  aire  :  L'Auteur  du  Mémoire  que  nous  venons  de  citer  ne 
»  peut  pas  vouloir  dire  qu'une  quantité  illimitée  de  Dettes  eft  avantageufe;. 
»  l'extravagance  feroit  outrée  :  mais  il  n'en  affîgne  point  les  bornes*  Avant 
w  que  de  les  chercher ,  il  faudroit  examiner  cette  efpece  de  paradoxe  ;  & 
j»  voici  une  route  pour  y  parvenir.  H  s'agit  de  favoir  s'il  eft  avantageux. 
•  ou  non  I  &c.  Et  enfin  il  finit  par  dire  que  cet  objet  de  médication  po-^ 
3  litique  eft  capable  d'éclairer  fur  les  principes  du  crédit ,  fur  la  grandeur 
I»  imihenfe  d^une  capitale,  fur  fes  richefTes  aux  dépens  des  Provinces ,  fur 
»  l'oifiveié  attachée  à  ce  gettre  de  revenu ,  &c.  *'  Mr.  de  Montefquieu  parle 
m  plus  clairement.  Il  dit  :  (by  ,^  Quelques  gens  ont  cru  qu'il  étoitoon  qu'un 
.!>  Etat  dût  à  lui-même  ;  ils  ont  penfé  que  cela  multiplioit  les  richeftes  en 
.»  augmentant  ta  circulation.  Je  croîs  que  l'on  a  confondu  un  papier  circu* 
»  lant  y  qui  eft  le  (igné  des  profits  qu'une  compagnie  a  faits  ou  rera  fur  le 
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(  tf  )  Eflii  politique  fur  le  commerce  ,  Chap,  XVL  ■ 

(  b  )  Efprit  des  Loix ,  Liv.  XXIL  Chap^  XVlU  des  Dettes  publique Sr 
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«  commerce  y  avec  un  papier  cjui  repréfente  une  Dette.  Les  deux  premien 
M  font  avantageux  à  l'Etat  :  le  dernier  ne  pbut  Pécre;  &  tout  ce  qu'on 
«  peut  en  attendre,  c'eft  ou'il  foit  an  bon  gage  pour  les  particuliers  de  la 
»  Dette  de  la  nation ,  c'e(t-à*dire ,  qu^il  en  prouve  le  paiement.  Mais  voici 
»  les  inconvéniens  qui  en  réfultent.  i^.  Si  les  étranger!  poflèdent  beau^ 
»  coup  de  papiers  qui  repréfentent  une  Dette,  ils  tirent  tous  les  ans  de 
f>  la  nation  une  fomme  coniîdërable  pour  les  intérêts,  2^«  Dans  une  nation 
-u  ainfi  perpétuellement  débitrice,  le  change  doit  être  trés-bas,  9^.  L'imj>6c 
»  levé  pour  le  paiement  des  intérêts  de  k  Dette ,  &it  tort  aux  manufac- 
»  tures,  eo  rendant  la  main  de  l'ouvrier  plus  chère.  4^.  On  ôte  les  rêve-* 
9  nus  véritables  de  TEtat  h  cwx  qui  onc  de  i^aâivité  &  de  Pinduftrie^ 
m  pour  les  tranfportèr  aux  gens  oifits ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  donne  les  com- 
»  modités  pour  travailler  à  ceux  qui  ne  travaillent  point ,  &  des  difficultés 
n  pour  travailler  à  ceux  qui  travaillent.  VoUà  les  inconvéniens  i  je  n'en 
»  connois  point  les  avantages,  a 

Pour  donner,  s'il  eft  po(fîb1e»  îi^nos  leâeurs  les  vrais  principes  des  finan* 
ces ,  il  eft  de  la  dernière  importance  que  nous  combattions  le  fentimenc 
de  ces  grands  hommes ,  que  nous  prouvions  que  ces  quatre  inconvénient 
tn'en  font  point,  &  que  nous  fàfiions  connoitre  tes  avantages  qu'ils  difeoc 
ignorer.  Si  le  cultivateur  a  cent  écus  ,  il  acheté  un  arpent  de  terre ,  le 
cultive  ;  &  en  y  ajouunt  fon  induftrie ,  ces  cent  écus  hii  rapportent  an 
moins  vingt  par  cent.  S'il  ne  les  a  pas,  il  ne  lui  refie  qoe  deux  partis  à 
prendre ,  ou  de  fe  &ire  manœuvre ,  &  de  louer  fes  travaux  à  un  autre^ 
^u  de  quitter  fa  patrie ,  &  de  chercher  fortune  ailleurs.  Si  Tartifan  a  cent 
écus,  il  prend  la  maltrife,  établit  fon  attelier,  attire  des  xempagnons^ 
'élevé  des  apprentîB;,  &  gagne  cent  peur  cent  avec  ces  cent  écus.  S'il  ne 
les  a  pas,  il  eft  dans  le  cas  du  cultivateur  indigent.  Si  le  manufàâurier  a 
tnille  écus,  il  établit  une  manufaâure,  gagne  20,  90.,  40  pour  cent,  au- 
gmente fa  nianufa6bre  à  proportion  de  lès  progrès,  &  s'enrichit.  S'il  n'a 
pas  les  mille  écus ,  il  ne  fait  rien.  Si  le  -marchand  &  le  négociant  n'ont 
as  dix  mille ,  cinquante  mille  &  cent  mille  écus ,  ils  ne  fauroient  faire 
e  commerce ,  ni  en  grand ,  ni  mêAie  en  petit.  Si  les  compagnies  exclufi« 
ves  de  commerce  n'ont  pas  plufieurs  millions ,  elles  ne  fauroient  fermer 
la  moindre  entreprife ,  ni  attendre  de  grands,  fuccès  avec  de  petits  fonds; 
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Ik-fkit ,  ou  languir  toutes  ces  chofes.  Très-peu  d'Etats  ont  les  fonds  fuf&- 
(ans  pour  pouffer  Pagriculture  avec  vigueur ,  pour  établir  tous  les  métiers^ 
tous  les  arts ,  toutes  les  manufaélures ,  toutes  les  branches  utiles  &  prati- 
cables de  commerce,  &  enfin  pour  occuper  tous  les  citoyens  de  la  ma^ 
niere  la  plus  profitable  i  &  l'on  voit  du  premier  coup-d'œil  que  les  fuccàf 
4e  tous  ces  objets  doivent  toujours  être  proportionnés  à  la  maflè  totale 
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nti&âures  de  ces  pays  en  font-elles  moins  recherchées  par  les  étrangers? 
£t  pour  les  naturels  du  pays ,  fi  la  main  de  l'ouvrier  efl  plus  chère ,.  ne 
font-ils  pas  aufli  plus  en  état  de  la  payer?  4^.  On  n'été  pas  les  revenus 
véritables  de  l'Etat  à  ceux  qui  ont  de  raflivicé  &  de  l'indufirie ,  pour  les 
tranfporcer  aux  gens  oififs  ^  car,  premièrement,  it  eft  très- faux  que  tous 
les  rentiers  foient  des  gens  oifih*  Combien  dé  généraux  &  d'officiers 
d'armée,  combien  de  minières ,  &  de  gens  employés  dans  les  affaires,  ont, 
indépendamment  de  leurs  appointemens ,  des  capitaux  i  intérêt ,  &  placés 
^àns  les  fonds  publics }  Secondement ,  ce  font  précifément  ces  gens  riches^ 
ces  gens  aifés  qui  font  vivre  les  autres  ;  &  le  rentier  eft  tout  aufli  milm 
à  l'Etat  que  le  manufaâurier  &  le  commerçant ,  car  c'eft  lui  qui  paie  à 
l'homme  indufirieux  le  falaire  de  fon^  înduftrie.  S'il  ti'y  avoit  point  de  ren- 
tier, s'il  n'y  avoit  point  d'homme  qui  eût  befoin  de  luxe,,  que  devien- 
droient  les  ouvriers  du  luxe  l  Enfin ,  il  feroit  de  la  dernière  imprudence 
^e  priver  les  gens  qui  ont  travaillé  toute  leur  vie  pour  amaiTer  du  bien , 
des  moyens  de  placer  ce  même  bien  peur  jouir  à  leur  aife  &  prefque  fans 
travail  ^  d'un  intervalle  aifé  entre  la  vie  &  la  mort.  Pj;Mez-y  bien  garde  î 
Si  vous  ôtez  aux  hommes  laborieux  Tefpérance  de  finir  la  vie  commode* 
snent,  fi  vous  ôtez  aux  artifans,  aux  marchands,  Tefpoir.de  jouir  de  Jeur 
savait,  de  parvenir  eux-mêmes  ou  leurs  eefans,  à  des  charges^  k  des  di« 
gnités,  vous  anéantirez  toute  émulation^  toute  ardeur  pour  nnduftrie,  & 
vous  n'aurez  jamais  que  des  manufiifhires  imparfaites,  &  qu'un  commerce 
xniférable.  Les  Anglois  &  les  HoUandois  entendent  mieux  cette  partie  de 
la  politique. 

Four  ce  qui  eft  des  bornes  qu'il  fiiut  afiigner  aux  Dettes  de  FEtat ,  ce* 
-prétendu  problême  fe  réfout  de  foi-même.  Toutes  les  Dettes  que  l^tat 
eontraâe,  pour  épargner  au  peuple  les  fubfides  extraordinaires  en  tempe 
de  paix  ou  de  guerre ,  toutes  tes  Dettes  que  l'Etat  contraâè  pour  augmen« 
ter  l'induOrie ,  les  manu&âures  &  le  commerce ,  toutes  les  Dettes  que  l'£* 
^at  conrraâe  pour  prévenir  fa  ruine,  font  des  Dettes  très-(àlutaires.  Toutes 
les  Dettes  que  le  Souverain  contraâe  au  nom  de  l'Etat  pour  aifouvir  ui» 
itixe  mal  entendu ,  pour  faire  des  dépenfes  inutiles ,  pour  payer  mal-à« 
propos  des  fubfides  a  des  Puiflànces  étrangères ,  pour  faire  venir  des  étof^ 
les  riches  de  Lyon ,  des  modes  de  Paris  ^  des  diamans  du  Mogoliftan ,  font 
des  Dettes  ti^ès-pernicieufes ,  parce  que  le  fonds  fort  abfolument  de  l'Etat 
pour  n'y  centrer  jamais.  Je  connois  un  très-beau  pays  en  Europe,  qui^ 
fans  être  fort  vtfte ,  feroit  un  vrai  Pérou  pour  le  Souverain  par  fa  fortiliti^ 
&  l'induftrie  du  peuple ,  fi  cette  partie  des  finances  y  étoit  réglée  iur  «ne 
4>roportion  judicieufe.  Ce  pays  devroit  avoir  vingt  millions  d'écus  db  Dettes^ 
dont  le  principal  fe  trouveroit  naturellement  répandu  dans  les  manuâflu* 
res  &  dans  le  commerce.  On  lui  a  &it  contraâer  prés  de  quarante  millions 
ée  Dettes  \  ce  furplus  a  été  employé  à  une  magnificence  ridicule ,  à  dee 
iépeafes  frivoles  dont  le  capital  a'eA  envolé  vers  les  pays .  étrangers.  Ce 
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taitlès  &  autres  nas  revenus  ;  comme  auffi  tous  int^éts^  qui  s^acqukteot  ^ 
fous  quelque  dénominarion  que  ce  fôit ,  fur  les  états  arrêtés  en  notre  Coa- 
feil  ou  autrement,  augmentations  de  gages  pour  raifon  de  fupplément  de 
finance  des  offices,  &  généralement  toutes^  rentes^  imérêta  ou  charges  an- 
nuelles de  r£rat,  perpétuelles  ou  viagères^  qui  fe  paient  fur  nos  revenus^, 
feront  rembourfabtes  &  rachetables;  lavoir,  les  rentes  &  charges  annuelles 
&  perpétuelles ,  même  celles  qui  s'acquittent  aâuellement  à  notre  caifle 
des  amortifTemens ,  au  rembourfement  particulier  defauelles  nous^  n'enten* 
dons  d'ailleurs  rien  innover  par  le  préfent  édit,  à  raifoa  du  denier  vingt  ^. 
fans  égard  à  leur  capital  originaire  v  &^ celles  qui  font  viagères,  foiif  fim^ 
pies,  loit  avec  accroiifement,  fur  le  pied  du  capital  payé  par  les  poffef» 
leurs  d'icelles  pour  leur  conftiturion.  a 

»  II  N^êntendons  que  la  liquidation  portée  par  l'article  précédent,  ait 
lieu  à  l'égard  de  ceux  de  nos  lujets  qui  juftifieroient  que  les  cofitrats  de 
rentes  par  eux  pofTédées  fur  notre  hôtel  de  ville  de  Paris ,  ont  déjà  éprouvé- 
des  réduâions  en  leurs  mains  ou  en  celles  de  ceux  que  lès  propriétaires  ac* 
tuels  repréfenteront  à  titre  fucceffîf  feulement  &  fans  interruption  de  pro-^ 
priété  à  ce  titre;  voulons  que,  dans  ces  deux  cas  feulemeot,  les  capitaux 
defdits  contrats  ne  puiflfent  être  rembourfés  fur  le  pied  du  denier  vingt ,. 
que  du  gré  &  fur  la  demande  defdits  propriétaires  ;  à  l'effet  de  quoi  ceux 

Îiui  fe  trouveroient  dans  le  cas  de  l'exception  portée  par  le  préfent  article  ^ 
eront  obligés  de  juftifier  par  titres  Se  par  la  matricule  à^  payeurs  de  la 
continuité  de  leur  poffeflion  à  titre  fucceflif.  « 

»  III.  Permettons  à  tous  ceux  oui  nous  auroient  fourni  la  valeur  entière 
des  capitaux  des  contrats  à  trois  Se  à  quatre  pour  cent,  créés  par  édits  des^ 
mois  d'Avril  175^,  Mai    1760  &  Juillet  1761,  ou  qui  les  auroient  reçus 
de  nous ,  pour  la  valeur  entière  des  capiuux ,  en  paiement  de  leurs  créan» 
ees ,  &  qui  d'ailleurs  n'auroient  eu  aucune  compenfation ,  de  fe  pourvoir 
par  devers  nous,  dans  le  cours  de  la  préfente  année,  paffé  lequel  temps ^ 
ils  n'y  feront  plus  reçus  pour  quelque  caufe  &  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit  \  pour ,  fur  le  rapport  du  contrôleur^général  de  nos  finances ,  & 
iiir  la  juftification  de  la  légitimité  &  valeur  effeâive  de   leurs  créances^, 
avoir  par  nous  tel  égard  qu'il  appartiendra  aux  repréfentations  qu'ils  nous- 
auroient  faites,  à  l'occafion  de  la  liquidation  ordonnée  par  l'article  L  dtt-^ 
préfent  édit.  « 

»  IV.  Les  charges  perpétuelles  ou  Dettes  qui  auroient  un  intérêt  plua^ 
fort  que  le  denier:  vingt,  ou  qui,  outre  l'intérêt  de  leur  capital  au  denier 
vingt ,  auroient  un  dividende  ou  autre  bénéfice  annuel  quelconque ,  feront' 
fembourfables  fur  le  pied  du  capital  payé  pour  leur  création  ou  coul^ 
titutlon.  ce 

»  V.  Les  rentes  viagères,  créées  avec  accroiflement,  oe  (eront  rern^ 
bourfables  que  par  claflTes  ou  divKions  entières,  a 

m^  VL  Les  rembourfemens  que  nous  aurions  j.ugé.  à  prc^os  d'ordooaer.  ^ 
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&  qui  ne  pourroient  être  faits  de  gré  à  gré ,  ou  conformément  aux  ECit» 
qui  en  feroient  arrêtés  en  notre  Confeil^  feront  annoncés  &  rendus  pu* 
blics  par  nos  ordres,  trois  mois  d'avance;  &  lorfque  la  fomme  defiinée 
par  nous  aux  rembourfemens  ne  fuffira  pas  pour  acquitter  la  totalité  des 
capitaux,  dont  nous  aurions  ordonné  le  rembourfement ,  mais  feulement 
partie  d'iceux ,  le  fort  defdits  rembourfemens  fera  réglé  en  fi>rme  de  lo* 
terie^  afin  qu'il  n'y  ait  ni  faveur  ni  préférence  dans  lefdits  rembour- 
femens. « 

i>  VIL  Pour  aifurer  la  validité  des  rembourfemens  des  rentes^  voulons 
que  tes  propriétaires  d'icelles  n'en  puiffent  recevoir  les  rembourfemens, 
que  préalablement  ils  n'aient  juftifié  qu'il  ne  fubfifte  aucune  oppofition  fur 
eux  entre  les  mains  du  confervateur  des  hypothèques,  auquel  feul  il  fera 
permis  de  fe  pourvoir  pour  la  validité  defdites  oppofitions  ^  &  au  cas  qu'il 
îè  trouve  quelque  oppofition  fubfiftante  fur  les  propriétaires  defdites  rentes , 
les  deniers  deftinés  aux  rembourfemens  demeureront  dépofés  ^  à  la  charge 
defdites  oppofitions ,  à  notre  caiflè  des  amortiffèmens  ^  ou  dans  jcelle  qui 
pourroit  être  par  nous  établie  pour  lefdits  rembourfemens.  « 

»  VIII.  Toutes  les  difpofttions  du  préfent  édit  ^  &  notamment  les  fixa- 
lions  portées  aux  articles  précédens,  auront  lieu,  même  à  l'égard  des  corps 
&  comujiunautés  féculieres  &  régulières,  &  autres  gens  de  main-morte, 
^es  femmes  en  puiflance  d^e  maris ,  ou  des  mineurs  &  nonobftant  toute 
lubftitution ,  douaire  ou  autres  charges  de  pareille  nature  ;  fans  que  les  pro- 
cureurs ou  adminiftrateurs  defdits  corps  &  communautés ,  les  tuteurs  ou  cu- 
rateurs, les  maris,  les  grevés  de  fubftitution,  douaires  ou  autrement,  leurs 
hoirs ,  fucceffeurs  ou  ayant  caufe  ^  puiffent  être  inquiétés  pour  raifbn  des  rem- 
bourfemens qui  leur  auroient  été  faits;  les  avons  déchargés  de  toutes  re- 
cherches &  garantie  à  ce  fujet  ;  à  la  charge  toutefois  de  faire  emploi ,  & 
par  les  gens  de  main-morte,  en  effets  permis  par  notre  édit  du  mois 
4' Août  1749,  ^^  fommes  qui  leur  auront  été  rembourfées  dans  tous  les 
cas  où  il  y  a  lieu  audit  emploi^  &  en  obfervant  les  formalités  en  tel 
:cas  requifes  &  accoutumées.  « 

.  »  I A.  Ordonnons  que  le  préfent  édit  fera  exécuté  de  point  en  point  fui- 
vaot  fa  forme  &  teneur ,  nonobftaiu  tous  édits ,  déclarations ,  réghmeos  ^ 
lettres  &  arrêts,  &  titres  à^ce  contraires,  auxquels  nous  avons  dérogé  & 
dérogeons  pour  ce  regard  feulement.  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amé« 
A  féaux  confeillers  les  gens  tenant  notre  Cour  de  Parlement,  chambre 
des  comptes  Se  cour  des  aides  à  Paris ,  quie  notre  préfent  édit  ils  aient  à 
faire  lire ,  publier  &  regiftrer ,  &  le  contenu  en  icelui ,  garder  &  obferver 
-de  point  en  point  félon  fa  forme  &  teneur  ;  aux  copies  duquel ,  collation- 
nées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers-Secrétaires ,  voulons  que  foi 
ibtt  ajoutée  comme  ii  l'original  :  car  tel  efl  notre  plâifir.  Et  afin  que  ce 
foit  chofe  ferme  &  fiable  à  toujours ,  nous  y  avons  fait  mettre  notre  fcel. 
,I>onné  &  Verfvlle;  au  çioîs  d'Avril ,  l'an  d^  grâce  mil  fept  cents  foixante- 

trois» 
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trois  I  &  de  notre  règne  le  quarante-huitième.  Signé  LOUIS.  Et  plus  has^ 
par  le  Roi|  Fuelypeaux.  Vifa  FbyDEAV.  Vu  auXonfeil,  Bertin«  Et 
fcellé  du  grand  fceau  de  cire  verte. 

Lu  &  public^  le  Roi  riant  en  fon  Ut  de  JuRict^  &  re^iftré^  oui  &  ce  rr- 
quérant  le  Procureur-gcnéral  du  Roi ,  pour  être  exécute  filon  Ja  forme  6 
teneur;  &  copies  coUationnées  dicelui  envoyées  aux  bailliages  & fénéchauffces 
du  f effort^  pour  y  être  pareillement  lu^  publié  &  regifiré  :  enjoint  tux  Jubj* 
tituts  du  Procureur-général  du  Roi ,  d^y  tenir  la  main ,  &  d*en  certifier  la 
Cour  dans  un  mois.  A  Paris  ^  en  Parlement^  U  Roi  y  tenant  fon  Ut  dt 
Jufiice^  le  trente-un  Mai  mil  fept  cents  foixante- trois.  Signé  DuFRANC^ 

N^   1 1. 

DECLARATION    BU    Roi; 

Concernant  le   Cadafire  général ,  &  la   liquidation  &   rembourfement  dm 

Dettes  de  PEtat. 

Donné  à  VerfaiUes  le  ai  Novembre  17^3. 

m  JLiOuiS ,  par  la  grâce  de  Dieu  ^  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  à 
tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres  verront  :  falut.  Les  diffêrens  événemens 
qui  font .  fucceflivement  fur  venus  ^  ont  obligé  les  Rois  nos  augufies  prédét 
cefleurs ,  &  nous-méme  à  contrafter  un  grand  nombre  de  Dettes  ,  foit 
viagères ,  foit  conftituées  ;  le  paiement  annuel  des  arrérages  de  ces  rentes 
lait  de  notre  part  avec  la  plus  grande  exaâitude ,  &  les  rembourfeméns 
fucceflifs  de  plufieurs  des  capitaux  ^  doivent  garantir  aux  créanciers  de  no* 

tre  Etat  la  ferme  réfolution  c^  ' ^^^    ^^ ^' 

nos  enpagemens  :  les  différens 

la  caille  des  amortiffemens ,  i ^. 

Dettes  anciennes  dont  les  guerres  précédentes  avoient  chargé  l'Eut  avant 
réubliflement  de  ladite  caifle ,  &  les  dépenfes  indifpenfables  de  la  dernière 
guerre  que  nous  avons  été  obligés  de  foutenir»  les  ont  encore  augmeii« 
tées ,  &  ont  produit  néceflairement  un  nombre  confidérable  de  nouvelles 
Dettes.  Les  premiers  momens  de  la  paix  exigeoient  de  nous  des  remèdes 

{irompts  ^  &  les  circpnftances  ne  nous  ont  pas  permis  de  nous  livrer  à  tous 
es  arrangemens  que  nous  avions  déjà  en  vue.  mais  à  l'égard  defquels 
nous  n'avions  pas  encore  pu  réunir  toutes  les  inftruâions  qui  nous  étoient 
néceflaires.  Convaincu  d'un  côté  que  la  bonne  foi  efi  la  garde  la  plut 
fûre  du  trôné  des  Rois,  &  que  la  confiance  eft  la  vériuble  fource  des 
finances;  voulant  d'un  autre  côté  régner  non  par  Hnipreffion  feule  de  l'au« 
torité  que  nous  tenons  de  Dieu  9  &  que  nous  ne  laiflerons  jamais  affi>ibUr 
Tom€  XV.  Oooo 
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iâànt  nos  mâîns,  mais  par  ramôiif,  parla  juftice  &  par  rdbférvation  âeê 
réglés  &  des  formes  lagèmeot  établies  dans  notre  Royaume,  nous  nous 
fommes  fait  rendre  un  compte  exaâ  de  tout  ce  qui  a  rapport ,  foit  à  l'état 
de  nos  finances,  foit  à  celui  de  nos  Dettes,  foit  enfin  à  la  meilleure  ad- 
Ininiflrâtion  qui  pourroic  être  établie  dans  cette  partie  fi  importante  de  la 
iûrtune  publique.  Nous  âvoni  reconnu  que  la  première  reflburcé  qui  s^ac* 
cordoit  te  plus  avec  notre  afièflion  ppur  nos  iujets ,  coiififtoit  dans  la  di- 
minution èi  dans  Pordre  de  chaque  partie  des  dépenfes  :  nous  avons  donc 
{^ris  à  cet  égard  toutes  les  mefures  que  notre  fagelfe  nous  permettoit  dès 
es  premiers  inftans ,  &  nos  peuples  ne  doivent  pas  douter  que  nous  né 
continuyons  à  chercher  à  employer  les  précautions  <|ui  dépendent  de  nous, 
pour  que  les  dépenfes.,  dans  chaque  partie  de  radmmiftration ,  foient  fixées 
aufli  invariablement  qu'il  efi  po(M>Ie ,  &  pour  que  toutes  celles  qui  ne  font 
pas  néceflàires  foient  foigneufement  écartées.  La  ferme  de  la  perception 
des  impôts  nous  a  paru  auffi  mériter  notre  attention.   Nous  avons  balancé 
les  inconvéniens  qui  peuvent  réfulter,  tant  de  celle  qui  efi  établie  depuis 
.fi  lotig-^efitiM,  qbe  des  nouveaux  moyens  qu^oa  oourroit  prendre  pour  y 
pourvoir;  oc   nous  avons  vu   d'abord,  que  quand  même  il   y  auroit  des 
changemens  à  faire ,  il  feroit  impofiîble  de  pouvoir  s'y  livrer  fans  précau- 
tion ,  dans  la  jufte  crainte  qu'ils  n'occafionnent  des  retards  dans  la  rentrée 
des  deniers,  &  d'autres  inconvéniens  de  différente  nature;  nous  avons  pa- 
reillement reconnu  combien  il  feroit  dangereux  dé  prendre  un  parti  au/fi 
important  avant  d'avoir  pu  diftinguer  &,  pefer,  avec  la  plus  fcrupuleufe 
exaâirude ,  toutes  les  vues  que  préfente  une  matière  auffi  difficile ,  oc  nous 
avons  pris  en  conféquence  la  réfolution  d'interroger,  avant  tout /le  zèle 
&  les  lumières  des  officiers  de  nos  cours ,  &  de  profiter  des  connoiffances 
de  ceux  quipeuvent  être  plus  particulièrement  inflruits  des  inconvéniens 
locaux ,  &  des  circonftances  particulières  aux  différentes  Provinces  de  notre 
Royaume  :  nous  nous  ferons  rendre  un  compte  exaâ  &  détaillé  de  tout 
ce  qui  aura  réfulté  de  ces  difiërens   travaux,  &  alors  nous  ferons  enfin 
h  portée  de  faire  connoitre  définitivement  nos  intentions  fur  un  objet  au/S 
intéreffant  pour  le  bonheur  de  nos  peuples  &  pour  la  fplendeur  de  nos 
Etats.  Obligé  cependant  de  prendre  ces  mefures  affurées  pour  pouvoir  con- 
tinuer d'acquitter  les  Dettes  de  notre  Etat,  &  de  fournir  aux  dépenfes 
Courantes,   nous  avons  réfolu  d'établir  un  fonds  annuel  &  perpétuel  d'a« 
mortiflèment  deftiné  à  être  employé  tout  entier  au  rembourfement  des  ca« 
pitaux  des  Dettes  de  l'Ëtat,  tant  anciennes  que   nouvelles;  nous  fàifbns 
porter  ce  fonds  à  la  caîffe  créée  par  notre  édit  de  Mai  1749  ;  &  en  cliar« 
géant  cette  caifle  de  rembourfer  les  diverfes  Dettes  de  l'Etat  qui  pourroient 
avoir  été  afieâées  lors  de  leur  création  fur  aucunes  parties  de  nos  reve- 
nus ordinaires,  notre  intention  efk  néanmoins  de  n'apporter  aucune  altéra- 
tion aux  droits  &  privilèges  qui  leuf  ont  été  affurés  par   lefdits^éditsde 
création.  Toutes  ces  vues  nous  ont  détertfitné  à  réunir  dans  une  déclara- 
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tïôci  tout  ce  que  nous  voulons  faire  exéct}ter  ^  quant  3k  prëfçnt  « 
ment  à  nos  finances ,  &  nous  ne  doutons  pas  que  nos  cours  fie  nous  àpn^^ 
nent  des  preuves  de  leur  zele  &  de  leur  foumittion ,  en  s'empreflant  d^en- 
regUlrer  une  loi^  dans  laquelle  nous  pourvoyons  aux  befoins  indifpcnfa*- 
bles  de  l'Etat  de  la  manière  la  moins  onéreufe  à  nos  fujets  qu'il  nous  a  été 
poffible ,  en  même-temps  que  nous  cherchons  dans  l'avenir  tous  le$  moyens 
capables  de  procurer  à  nos  peuples  les  foulageinens  d^nt  nous  voudrions 
les  voir  déjà  recueillir  l'effet.  A  ces  caufes»  ec  autres  ^  ce  noiis  mouvant , 
.  de  l'avis  de  notre  confèil ,  ^  de  notre  certaine  fcietipe ,  pleine  puiiT^nçe  & 
autorité  Royale ,  nous  avons ,  par  ces  préfentes  lignëps  de  noiire  main , 
dit  y  déclaré  &  qrdonné  >  difons ,  déclarons  &  ordonnons  »  vquIoiis  &  août 
plaît  ce  qui  fuit  :  « 

ÀRTXCtEPREMIBR. 

9  II  nous  fera  incelTamment  envoyé  par  nos  parlemens ,  par  nos  cham* 
bres  des  comptes  &  par  nos  cours  des  aides  des  mémoires  contenant  leurs 
vues  fur  les  moyens  de  perfeâionner  &  Amplifier  l'établiifement  »  la  répar- 
tition ,  le  recouvrement ,  l'emploi  &  la  comptabilité  de  tout  ce  qui  com- 
f>ofe  l'état  de  nos  finances ,  &  de  donner  à  toutes  lefdites  parties  la  forme 
a  moins  onéreufe  à  nos  fujets  ;  defquels  mémoires  il  nous  fera  fans  délai 
rendu  compte  par  les  perfonnes  que  nous  nous  propofons  d'en  charger 
nufli-tôt  après  renreeiftrement  des  préfentes  ^  à  l'effet  que  nous  puiffions 
avoir  la  fatis&âion  d'annoncer  à  nos  peuples  ^  le  plutôt  qu'il  fera  poffible  p 
&  dans  les  formes  ordinaires,  nos  volontés  fur  une  sidminiftration  qui 
procure  autant  leur  foulagement  que  l'amélioration  de  nos  finances.  « 

1)  II.  Défirant  de  préparer  dés-à-préfent  un  moyen  général  d'exclure  tout 
arbitraire  &  toute  inégalité  dans  la  répartition  des  impofitions  que  noue 
aurons  déterminé  d'après  l'examen  preicrit  par  le  précédent  article ,  vou-- 
Ions  qu'inceflkmment ,  &  auffi^tôt  après  la  vérification  qui  (èra  faite  en 
nos  cours  en  la  forme  ordinaire  des  réglemens  que  nous  leur  adreflferons  ^ 
il  foit  procédé  à  la  confèâion  d'un  cadafire  général  de  tous  les  biens-fbnds 
fimés  dans  le  Royaume,  même  de  ceux  dépendans  du  domaine  de  notre 
couronne,,  de  ceux  appartenans  aux  Princes  de  notre  fan^,  eccléfiaftiques, 
nobles,  privilégiés ^  de  quelque  nature  &  qualité  que  foient  lefdits  biens, 
Xans  qu'aucun  puif&  en  être  excepté  fous  quelque  prétexte  que  ce  ibit,  & 
ce  dans  la  forme  la  plus  utile  au  foulagement  de  nos  peuples ,  &  que  nous 
ordonnerons  par  lefdits  réglemens.  *^ 


|>rmci[ 

miniftration  de  nos  finances,  voulons  qu'afin  que 
^  invariablement  affurée ,  &  devienne  plus  prompte ,  il  foit  £ût  dans  la  caille 
.  4e8  amortiflemens  9  éîMie  par  notre  édit  d^  mois  de  Mai  17491  un  fbndt 
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tniauet'  dé  vingt  millions ,  affeâé  à  perpétuité  à  ladite  libéran($n ,  poiir  ébS 

'  les  deniers  dudit  fonds  d'âmortiflement  employés  inviotablement  &  exclu* 

fivement  à  rembourfer  &  éteindre  les  capitaux  des  Dettes  de«  l'Etat^  cane 

anciennes  <|ue  nouvelles,  contraâées  antérieurement  à  ces  préfemes^  fiini 

Î[u^l  en  puilTe  être  dtftrait  aucune  partie  pour  quelque  deftination  que  ce 
oit ,  même  pour  payer  aucuns  arrérages  pour  quelque  raifon  &  fous  quel« 
aue  prétexte  que  ce  puifle  être ,  &  fera  tenu  le  tréiorier  de  nocredite  caille 
des  amortiffemens ,  d'en  H^poodre  en  fon  propre  &  ^rivé  nom.  ** 

9  IV.  Il  ne  pourra;  à  compter  de  ce  jour^  être  mis  à  ta  charge  de  la- 
dite caîfle  des  amortiflemens ,  (bus  quelque  prétexte  que  ce  foit^  aucun 
nouvel  emprunt  de  quelque  nature  que  ce  puifle  être  i  s'il  n'eft  £iic  en 
vertu  d'édit  ou  lettres-patentes  duement  vérifiées  en  nos  cours  de  Parle- 
ment. Défendons  <rès-expreirémenc  au  tréforier  d'acquitter  des  deniers  de 
ladite  caifle  aucun  emprunt ,  s'il  n'eft  antérieur  II  ces'  préfentes  ^  ou  due- 
ment établi  en  conformité  du  préfent  article ,  à  peine  d'en  répondre  en  ion 
propl-e  &  privé  fiom%  Défenddns  à  nos  Chambres  des  Comptes  d'allouer 
dans  les  comptes  dudit  tréforier  aucun  paiement  fait  en  contravention  des 
difpofîtions  ci-deflus  &  de  celles  portées  dans  le  précédent  article  \  déro- 
'géant  dès*^^-préfent  à  toutes  choies  à  ce  contraires.  ^* 

»  V.  Le  choix  des  parties  de  nos  revenus  fur  lefquels  fe  prendra  ï  pen* 
pétuité  &  jufqu'à  l'entière  libération  de  l'Etat ,  le  ibnds  de  vingt  millions 
que  nous  avons  afliiré  à  la  caiife  des  amoniffemens ,  fera  déterminé  inva- 
riablement dans  le  plan  d'adminiibarion  que  nous  nous  propoibns  de  fi>r« 
mer  fur  les  mémoires  qui  nous  feront  adreifés  :  &  néanmoins  par  provi- 
(ion  &  jufqu'à  ce  que  ledit  plan  puiiTe  être  mis  à  exécution  /  voulons  que 
ledit  fonds  de  vingt  millions  le  prenne  fur  le  produit  du  premier  vingtième, 
&  fubiidiairement  feulement ,  ii  befoin  eil ,  fur  nos  autres  revenus  ;  à  i'ef^ 
fet  de  quoi  lès  receveurs^généraux  de  nos  finances  &  les  tréforiers-généraux 
de  nos  pays  d'Etats  feront  tenus  de  porter  à  notredite  caifle  des  amortifle- 
mens  les  ibmmes  provenantes  de  ladite  impofition  du  vingtième;  &  ne 
^pourront  lefdites  fommes  être  allouées  en  dépenfe  par  nos  chambres  des 
comptes  dans  les  comptes  defdits  receveurs  &  tréforiers- généraux  qu'en 
rapportant  par  eux  les  quittances  comptables  du  tréforier  de  notredite  caifle 
des  amortiifemens. 

I,  VI.  Les  arrérages  de  rentes  qui  s'acquittoient  précédemment  3^  la  caiile 
des  amortiilemens,  concurremment  avec  les  rembourfemens  des  capiuux 
fur  le  preinier  vingtième  ^  continueront  d'être  acquittés  en  ladite  caiife  ^ 
ians  pouvoir  à  l'avenir  être  payés  fur  le  fonds  annuel  d'amortiilement  de 
vingt  millions  :  &  pour  pourvoir  à  la  nécelfité  preifante  Se  indifpenfable 
de  fubvenir  au  paiement  defdits  arrérages  pendant  les  premières  annéer^ 
roulons  que  le  ^fécond  viiigtieme  que  noos  «vons  reconnu  indifpeniàble- 
ment  néceflàire  jufqu'au  premier  Janvier  17709  ne  foit  néanmoins  proroge, 
quanti  préfenti  que jufqu'au.preixûer  Janvier ;x 768  feulpmesr,  déiùvu qn^i 
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cette  époque  le  travail  qui  fera  &it  par  nos  cours  &  par  ceux  que  nout 
chargerons  de  nous  rendre  compte  des  mëmoires  par  nous  prefcrits ,  nous  dif- 

{^en(e  de  recourir  à  la  prorogation  dudit  deuxième  vingtième  jufqu'en  1770^ 
aquelle  il  nous  feroit  impoffîble  d'éviter ,  fi  nous  ne  pouvions  fubvenir 
aux  charges  &  befoins  de  l'Etat  par  des  voies  moins  onéreufes.  Comme 
auffî  que  les  deux  fols  pour  livre  du  dixième  continuent  d'être  perçus  juf* 
ou'au  premier  Janvier  1770  ^  pour  être  les  deniers  prov^nans,  tant  dudit 
iecond  vingtième  que  des  deux  fols  pour  livre  du  dixième ,  portés  annuel*  ^ 
lement  à  ladite  caifTe  par  les  receveurs«généraux  de  nos  finances  &  les  " 
Créforiers- généraux  de  nos  pays  d'£tats«  dans  les  comptes  defquels  les  de^ 
Diers  defdites  impofitions  ne  feront  alloués  en  dépenfe  par  nos  chambres 
des  comptes ,  qu^en  rapportant  les  quittances  comptables  du  tréforier  de 
ladite  caifle  des  amortiflemens.  Voulons  qu'outre  l'excédent  qu^e  le  pre« 
mier  vingtième  pourra  produire  au-deflfus  dudit  fonds  annuel  d'amortifle- ' 
ment  de  vingt  millions ,  les  deniers  provenans  dudit  fécond  vingtième  & 
des  deux  fols  pour  livre  du  dixième  ^  foient  employés  en  ladite  caifTe  k 
l'acquittement  des  arrérages  des  créances  dont  les  capitaux  fe  rembourfent 
en  ladite  caifle.  Voulons  que  le  furplus  reftant  après  lefdits  arrérages  payés , 
ibit  verfé  en  notre  tréfor  royal  par  le  tréforier  de  ladite  caifle ,  quoi  fai« 
éant ,  il  en  fera  bien  &  duement  déchargé ,  &  ladite  décharge  allouée  dans  fes 
comptes,  en  rapportant  les  quittances  comptables  du  garde  du  tréfor  royah  « 
»  VIL  Ne  pouvant  nous  difpenfer  de  pourvoir  d'un  côté  au  paiement 
des,  parties  les  plus  inftantes  des  charges  extraordinaires  réfultantes  de  la 
dernière  guerre ,  d'un  autre  à  l'acquittement  d'arréraees  des  rentes  nouvel* 
lement  créées ,  qui  montent  quant  à  préfent  »  au-*deTà  de  ce  que  peuvent 
fupporter  nos  revenus  ordinaires ,  ordonnons  que  juiqu'au  dernier  depteni* 
bre  1770,  il  (bit  perçu  un  fixieme  fol  pour  livre  des  droits  des  fermes^ 
oârois ,  droits  engagés  &  aliénés  mentionnés  en  la  déclaration  du  3  Fé- 
vrier 1760}  &  en  outre  que  les  droits  établis  ,  ou  qui  ont^jdû  l'être  en 
vertu  des  édits  du  mois  dAoût  1758  &  de  la  déclaration  du  3  Janvier 
'759  •  P^u^  le  paiement  des  dons  gratuits  des  villes,  dont  la  continuation 
nous  a  paru  moins  onéreufe  à  nos  peuples  que  l'augmentation  d'autres  im- 
pôts,  ou  l'établiflement  de  nouveaux^  foient  perçus  pendant  cinq  années 
confécutives  au-delà  de  l'époque  à  laquelle  aura  ftnt ,  pour  chacune  defdl« 
tes  villes ,  la  preftation  du  premier  don  gratuit.  *^ 

„  VIIL  Les  diffêrentes  impofitions  mentionnées  aux  articles  précédens  ^ 
ne  feront  toutes  regardées  que  comme  établies  provifoirement  &  exigées 
par  les  circonftances  auxquelles  nous  nous  propofons  de  pourvoir  d'une 
manière  plus  conforme  au  défir  que  nous  avons  de  foulager  nos  peuples; 
déclarons  en  conféquence  »  qu'aum^tôt  qu'il  nous  fera  pofiible  de  nous  pro* 
curer  des  reflburces  capables  de  répondre  au  befoin  de  l'Etat  par  la  dimi- 
nution des  dépenfes ,  celle  des  frais  de  perception ,  l'amélioration  de  nos 
levenus  ou  autrement ,  notre  intemion  eu  de  diminuer  la  quotité  anauellt 


<5i  D  E  T  T  K    P  U  B  L  I  Q  U  R 

du  fecond  vingtième  &  des  autres  impofidons ,  nième  d^eo  abréger  h 
durée,  &  dès-à-prëfent  voulons  que,  fur  l'impofition  annuelle  du  don  gra- 
tuit pendant  les  cinq  années  quelle  doit  être  continuée,  il  foit  modéré  & 
remis  à  nos  peuples ,  favoir  la  croifieme  année ,  un  (ixieme ,  la  quatrième 
année  un  tiers ,  &  la  cinquième  année  la  moitié  de  ce  qu^ils  auroiem  k 
payer  dans  le  cours  de  chacune  defdites  années.  *^ 

\,  IX.  Le  fonds  annuel  &  perpétuel  de  vingt  millions  defiiné  à  la  caifle 
des  amortiflemens ,  fera  employé  à  acquitter  d^abord  &  par  préférence ,  les 
capitaux  de  toutes  les  Dettes  dont  le  rembourfement  a  été  ci-devant  in- 
diqué ,  &  aux  mêmes  termes ,  claufes  &:  conditions ,  &  enfuite  à  éteindre 
les  capitaux  de  celles  lors  de  la  conflitution  defquelles  il  n^y  a  pas  eu  de 
rembourfemens  indiqués.  N'entendons  néanmoins  préjudicier  aux  droits, 
privilèges  &  hypothèques  que  cous  avons  fpécialement  accordés  auxdites 
Dettes  fur  aucunes  parties  de  nos  revenus  ordinaires.  Voulons  que  lefdites 
parties  de  nos  revenus  demeurent  tarantes  des  capitaux  &  arrérages  défai- 
tes Dettes  jufau'à  l'entier  rembourfement  de  chacune  d'icelles.  " 

M  X.  Dans  la  vue  de  Ëiire  connoltre  de  plus  en  plus  les  principes  fui* 
vaut  lefquels  nous  jugeons  à  propos  que  fbit  détermmée  la  liquidation  gé- 
nérale des  Dettes  de  l'Etat,  entendons  que  toutes  les  parties  de  rentes, 
intérêts,  ou  charges  annuelles  de  l'Etat  qui  fe  paient  fur  nos  revenus , 
foient  rembourfables  fur  le  pied  du  denier  vingt;  fi  mieux  n'aiment  les 
propriétaires  en  recevoir  le  rembourfement  fur  le  pied  de  la  valeur  publi- 
que de  leurs  contrats  ou  effets  au  temps  où  ils  en  ont  acquis  la  propriété, 
ce  fauf  à  ceux  qui  auroient  reçu  de  nous  aucuns  defdits  contrats  ou  eflètt 
pour  la  valeur  entière  de  leurs  capitaux,  &  qui  n'auroient  eu  d'ailleurs 
aucune  compenfatîon ,  ^  fe  pourvoir  pardevers  nous ,  pour  avoir  par  nous 
tel  égard  qu'il  appaniendra  à  leurs  repréfentations  :  exceptons  néanmoins 
les  rentes  affîgnees  fur  notre  hôtel-de-ville  de  Paris ,  ou  fur  les  tailles  de 
nos  généralités ,  qui ,  depuis  que  les  arrérages  en  ont  été  réduits  ou  fui^ 
pendus ,  n'ont  point  été  tranfmis  d'une  famille  à  Tautre  par  la  voie  du  com- 
merce, &  fe  trouvent  encore  entre  les  mains  de  ceux  qui  les  poflédoient 
lors  defdites  réduâions  ou  fufpenfions ,  ou  de  leurs  repréfentans  ,  i  titre 
fucceflif  ou  équipoUent  à  fuccemon  fans  interruption  de  propriété  à  ce  titre. 
Voulons  que  ces  contrats  de  rentes  ou  ef&ts  foient  également  rembourfa- 
bles, mais  à  raifon  de  leur  capital  originaire  entier,  lefquels  rembourfe- 
mens ne  feront  néanmoitis  effeâués  qu'après  l'extinéUon  de  toutes  les  au- 
tres Dettes  dont  la  libération  plus  propre  importe  eflestiellement  à  l'Eral  ; 
feront  néanmoins  les  Denes  qui  portent  un  intérêt  ou  dividende  plus  fort 
que  le  denier  vingt ,  rembourfables  fur  le  pied  du  capital  fourni  en  nos 
mains  pour  leur  création  ou  confKtution;  n'entendons,  quant  à  préfènt^ 
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&  lei  droits  qui  pourroient  être  prétendas  par  les  propr lëtaires  ;  àichront 
que  ttocre  iotentiôn  eft,  (ju^à  Paveotpf  pour  quelque  caufe,  ou  dans  quelque 
circonftance  que  ce  foitt  il  ne  puifle  être  ouvert  aucune  nouvelle  tontine 
ou  rentes  viagères  portant  accrdifTement  au^deflus  du  denier  primitivement 

conftitué.  " 

,,  XL  Voulant  alTurer  de  plus  en  plus  &  rendre  encore  plus  notoire  l'ex^ 
tinâion  des  Dettes  qui  auront  été  rembourfées  chaque  année  t  ordonnons 
que  pardevant  un  prélident  de  notre  chainbrè  des  comptes  de  Paris  ôc  deux 
cônfeillers-mairres  en  icelle ,  lefquels  feront  commis  tous  les  ans  par  ladire 
chambre ,  il  fera  procédé  au  brûlement  de  tous  les  effets  au  porteur,  après 
récolement  qui  fera  par  eux  fait  de  tbus  lefdits  effets  éteints,  comme  auflt 
des  contrats  amortis ,  que  tant  dudi t  récolement  que  dudit  brûlement ,  il 
fera  dreffê  par  lefdits  commiflaires  de  notre  chambre  des  comptes,  £c 
fans  frais,  procés-vérbal  contenant  le  mohtant  des  (bmmes,  les  titres  A 
numéros  particuliers  de  tous  les  ef^s  rembourfés,  lequel  procès-verbal 
fera  imprimé  &  rendu  public  ;  voulons  que  la  minute  d^icelui  foit  dépofée 
sa  grenè  de  notre  chambre  des  comptes,  &  que  par  le  Greffier  d'icello 
il  en  foit  dans  le  mois  du  jour  du  dépôs,  envoyé  pareillement  fans  frais 
expédition  au  greffe  de  notre  parlement.  ** 

„  XII.  Défirant  ardemment  que  les  foulagemans  dont  nos  peuples  joui« 
ronr  dès  le  premier  Janvier  prochain,  par  la  ceffation  du  troifieme  vingtie^ 
me  du  doublement  de  capitation ,  &  autres  impofitions ,  enfemble  les  au« 
très  foulagemens  dont  nous  ne  différons  l'époque  que  pour  les  rendre  plus- 
affurés  &  plus  durables,  fubfiflent  au-delà  même  de  la  durée  de  la  paix| 
eftimant  ne  pouvoir  prendre  dans  cette  vue  de  plan  d'adminiflration  plus 
avantageux  \  nos  fujets ,  que  celui  d'un  arrangement  économique  qui  nous 
ménage  d'avance  dès  le  temps  de  la  paix  un  tonds  fub(i()ant,  toujours  prôe 
à  devenir  eflêâif  entre  nos  mains  fans  furcharge  fur  nos  peuples  pour  les 
dépenfes  de  la  guerre,  qui  ne  fe  trouvoient  précédemment  que  dans  des 
impôts  extraordinaires,  ou  dans  des  emprunts  £iits  au  moment  de  la  ne* 
^eilité  abfolue,  &  dès^ors  aux  deniers  les  plus  onéreux  :  Voulons  que  tous 
rembourfemens  Si  fiiire  de  nos  deniers  des  capitaux  d'emprunts  faits  ou  k 
faire ,  même  ceux  de  la  caifTe  des  amortiffemens ,  comme  aufli  ceux  do 
tous  les  emprunts  qui  ont  été  ouverts,  pour  notre  compte  par  les  pays  d'E* 
rat ,  ou  autres  provinces ,  corps  ou^  communautés ,  ou  qui  le  feront  par  U 
fuite,  enfèmble  ceux  de  tous  les  emprunts  des  villes,  bourgs,  corps,  col» 
leges ,  communautés ,   adminiftrateurs  des  hôpitaux ,  maifons  de  charité  ^ 
communautés  d'arts  &  métiers,  ôc  autres  qui  s'acquittent  &  fe  rembour- 
fent  fur  le  produit  d'oâ.ois,  ou  de  droits  par  nous  concédés  auxdits  corps 
&  communautés  à  l'effet  defHits  emprunts ,  &  généralement  ceux  des  em« 
prunts  de  tous  les  corps  qui  ont  coutume  de  payer  des  dons  gratuits  entre 
DOS  mains ,  foient  &  demeurent  fufpendus ,  en  cas  de  guerre ,  du  jour  de 
la  déclaration  d'iceUe ,  s'il  n'en  eft  par  nous  autrement  ordonné  |  çn  tous 
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ou  en  partie  ;  &  audit  cas  »  feront  les  deniers  deftinés  auzdtci  rembouiie"* 
mens,  employés  à  la  décharge  defdits  corps  &  communautés ,  &  en  dé- 
duâion  des  impofitions  ou  fecours  que  nous  leur  aurions  demandé  pendant 
la  guerre ,  aux  dépenfes  extraordinaires  auxquelles  nous  nous  trouvons 
forcés.  N'entendons  que  dans  aucun  cas  la  fufpenfion  defdits  rembouHè- 
mens  puifle  fervir  de  prétexte  à  la  fufpenfion  ou  retard  du  paiement  des 
intérêts  ^  lefquels  continueront  à  être  payés  en  temps  de  guerre  auffi  exac- 
tement que  pendant  la  paix.  *^ 

XII I.  Autori(bns  le  tréforier  de  notre  caifle  des  amortiflemens  \  reconif 
tituer  les  Dettes  de  TEut  antérieures  3k  ces  préfentes  »  de  quelque  nature 
qu'elles  foient,  même  les  rentes  Air  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  dans  le  temps 
qui  fera  par  nous  indiqué  i  au  profit  de  ceux  qui  voudront  prêter  leurs  de- 
niers pour  le  rembourfisment  defdites  Dettes ,  même  de  préférence  au  pro- 
fit des  propriétaires  lorfqu'ils  le  défîreront,  au  lieu  de  recevoir  leur  rem- 
bourfement ,  it  la  charge  néanmoins  que  ladites  reconftitutions  feront  k  un 
denier  plus  fi>ible;  &  pour  aflurer  à  chacun  defdits  prêteun,  ou  créan^ 
ciers ,  la  confervation  de  l'origine  des  créances ,  voulons  que  lefdites  reconf- 
titutions foient  iaites  par  voie  de  fipple  mention  en  marge  tant  des  minutes 
que  des  groffes  des  contrats ,  par  les  notaires  dépofiuires  defdites  minutes. 
Autorifons  ledit  tréforier  à  faire  pareille  mention ,  tant  en  marge  des  grof- 
fes  defdits  contrats  «  qu'en  marge  des  quittances  4e  finance  ou  autres  atres. 
Voulons  que  les  reconftitutions  ainfi  fiiites  par  voie  de  fimples  mentions  en 
^narge  des  contrats ,  opèrent  les  mêmes  aâions  &  décharges ,  quant  aux 
hypothèques  &  autres  objets ,  que  les  reconftitutions  fiâtes  par  voie  de 
nouveaux  contrats.  Autorifons  pareillement  ledit  tréforier  à  pafler  parde« 
vaut  notaires  des  contrats  de  conftitutions  pour  les  Dettes  exigibles ,  por^ 
tant  intérêts»  antérieures  ï  ces  préfentes ,  ioit  au  profit  de  ceux  qui  vou- 


dront  prêter  leurs  deniers   pour   le  rembourfement  defdites  Denes,  foit 
même  &  de  préférence  au  profit  des  propriétaires ,  lorfqu'ils  le  dâSreront  » 


les  noms  des  porteurs  dlceux ,  fans  que  lefdites  reconftitutions  ou  confii* 
tutions  nouvelles  puiflent  opérer  aucune  novation  dans  les  aftignats  attribués 
auxdites  Dettes,  ni  altérer  les  privilèges  particuliers  à  chacun  defdits  em- 
prunts ,  &  fans  que  lefdites  reconftitutions  ou  conftitutions  il  puiife  être  induit 
aucune  induâion  des  capiuux  »  lorfque  le  remboucfement  en  fera  ouvert 
dans  la  fuite,  a 

D  XIV.  Voulons  &  ordonnons  qu'à  compter  du  jour  de  Penregifbement 
des  préfentes,  notre  déclaration  du  26  Décembre  i7;o,  concernant  lecen* 
âeme  denier,  ait  à  l'avenir  (a  pleine  &  entière  exécution.  « 

»  XV.  Dérogeons  à  tous  édits ,  déclarations ,  ou  autres  chofes  générale- 
Bient  quelconques  I  ça  tout  ce  qui  eft  ou  pourroit  être  pontzaire  ï  la  jné* 

ieate 
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fente  déclaration.  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés  &  féaux  confeil^ 
lers  les  gens  tenans  natre  cour  de  Parlement,  chambre  des  comptes  & 
cour  des  aides  à  Paris ,  que  ces  préfentes  ils  aient  à  faire  lire ,  publier  & 
regiftrer ,  &  le  contenu  en  icelles  garder ,  obferver  &  exécuter  de  point 
en  point  félon  leur  forme  &  teneur;  aux  copies  defquelles,  collationnées 
par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  confeiilers-fecrétaires  voulons  que  foi  foit 
ajoutée  comme  à  l'original  :  car  tel  eft  notre  plaifir.  En  témoin  de  quoi 
nous  avons  fait  mettre  notre  fcel  à  cefdites  préfentes.  Donné  à  Verfàilles 
le  vingt*unieme  jour  de  Novembre  l'an  de  grâce  mil  fept  cents  foixante- 
trois,  &  de  notre  règne  le  quarante-neuvième.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas  ^ 

Siar  le  Roi ,  Phblyteaux.  Vu  au  confeil  ^  Bertin.  Et  fcellée  du  grand 
ceau  de  cire  jaune«  a 

»  ReffJIrce,  oui  &  ce  recuiront  le  Procureur^  Général  du  Roi ,  pour  itrt 
txécutét^  filon  fa  forme  &  teneur,  fans  que  ^    de  V établijfcment  du  fond> 
^annuel  de  vingt  millions  d^amortijfement  qui  doit  demeurer  perpétuel  au  terme 
de  Particle  III ^  ni  d*aucunes  autres  dijpofitions ,  on  puiffe  induire  que  le 
premier  vingtième  puiffe  être  levé  au-delà  de  dix  années  après  la  publication 
de  la  paix  aâuelle ,  terme  fixé  par  le  Roi  pour  la  durée  dudit  premier  ving^ 
tieme  :  &  à  la  charge  que  le  premier  6  fécond  vingtièmes ,  tant  qu^ils  aU'- 
ront  lieu,  feront  perçus  fur  les  rôles  aâuels  ,  dont  Us  cotes  ne  pourront  être 
augmentées  ^   à  peine  contre  les  contrevenans  détre  pourfuivis  extraordinai'^ 
rement  par^devant  Us  Juges  qui    en  doivent  connoitre;   comme  auffi  à  la 
charge  que   les  effets  exigibles  portant  intérêt ,   Ufquels ,    en  conféquence  de 
ParticU  XIII ,  auront  fervi  à  former  Us  contrats  de  conjiitution  ,   demeU^» 
feront  entre   les  mains  du  tréforier  de   la  caijfe  ^ amortiffement  à  titre  de 
dépôt ,  pour  être  repréfentés  &  brûlés  lors  des  Procès'-verbaux ,  &  être  def^ 
dits  effets  dr^fe  procès-verbal  féparé  &  difiinS  des  autres  effets  rembourfes 
à  ladite  caijje  fur  U  fond  dt amortiffement  ;  fe  réfervant  ladite  Cour  de  re- 
clamer  avec  les  plus  vives  inftances  ,    auprès  dudit  Seigneur  Roi^  jiujjitôt 
après  la  remife  des  Mémoires ,  qui  font  P objet  de  V Article  premier  de  ladite 
Déclaration^  Pexécution  des  promeffes  portées  en  P  Article.  VIII  ;  &  fera  rt* 
préfenté  audit  Seigneur  Roi ,  que  la  continuation  des  efforts  exigés  de  fes  fujets 
par  la  préfente  déclaration  furpaffe  de  beaucoup  Us  forces  du  plus  grand 
nombre^  qiûiU  fer  oient  même  impoffibUs  à  ceux  que  Uur  fortune  met  plus  en 
état  de  contribuer  aux  Charges  publiques ,  fi  leur  :^ele  ne  devoit  être  animé 
par  la  néceffité  de  pourvoir  à  la  libération  de  P  Etat,  fi  Uur  courage  riétoit 
foutenu  par  Pefpérance  de  foulagemens  prochains  ^  &  dont  Udit  Seigneur  Roi 
veut  bien  promettre  éPaccéUrer  t époque  ;  qu'un  des  principaux  moyens  d^aug* 
menter  la  confiance  dans  ces  promeffes  &  de  remplir  des  engagemens  fi  dignes 
du  meilleur  des  Rois ,  eft  le*  retranchement  abjolu  &  effèâif  de  toutes  dépen^ 
fes  qui  ne  feroient  pas  véritabUment  néceffaires  ,  ^  Péconomie  dans  les  dé^ 
penjes  même  indifpenfables  ;  &  fera  Udit  Seigneur  Roi  très-humblement  fup'»^ 

Tome  XV.  ^?9? 
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ptic  de  rmou9etter  à  ea  égard  ^Çf  dt  U  manière  U  plus  expreffe,  tes  or- 
dres  fuHl  a  bien  voulu  ajurerfan  Parlement  avoir  dijà  donnés  aux  perfbn^ 
nés  gui  font  â  la  tête  des  differens  départemens  ;  comme  auOi  de  ri^ accorder 
ojucun  don ,  gratification  ni  penfion ,  que  pour  fervices  véritablement  ren^ 
Jus  â  VEtat ,  mime  dPavoir  égard  dans  la  dipribution  des  grâces  jufiemeni 
méritées^  aux  circonflances  aâuelles  de  Pétat  de  fes finances  ,  &  a  celui  de 
fis  peuples  ;  &  comme  la  multiplicité  des  emprunts  qui  ont  été  faits  ^  &  fou* 
vent  à  des  deniers  exorbitans ,  eft  une  des  principales  fourçes  de  Paugmenta^ 
tion  des  charges  de  PEtat^  ainfi  que  ledit  Seigneur  Boi  Pa  lui-même  re- 
connu ,  fira  en  outre  ledit  Seigneur  Roi  tris-^humblement  fupplié  de  ne  point 
permettre  ouf  il  foit  ouvert  par  la  fuiu  aucun  emprunt  ^  sHl  rifefi  auiorifi 
dans  les  formes  ordinaires  &  légales  indifpenfablemcnt  nécejaires  pour  ac* 
quérir  à  ceux  qui  prêtent^  la  qualité  de  créanciers  de  PEtat^  &  aux  dettes 
contraSées  envers  eux ,  les  caraSeres  &  les  droits  de  dettes  de  PEtat.  A  en 
outre  arrêté  ladite  Cour  que^  pour  V  exécution  du  préfent  arrêt,  il  fira  fais 
au  Roi  une  députation  en  la  forme  otdinaire.  Ordonne  que  copies  collation^ 
nées  dicelle  feront  envoyées  aux  Bailliages  &  Sénéchaujfées  du  rejfort^ 
pour  y  être  lues  ^  publiées  &  regiflrées  ;  enjoint  aux  fubfiituts  du  Procureur» 
général  du  Roi  dfy  tenir  la  main^  &  d^en  certifier  la  Cour  dans  le  mois , 
fuivant  P arrêt  de  ce  jour.  A  Paris  en  Parlement^  toutes  les  Chambres  af» 
fimbUcs  I  le  premier  Décembre  mil  fept  cens  fiixante- trois. 

Signé ,    D  U  7  R  A  H  a 

N^    I  I  L 

t  s  T  T  R  E  S-P  A  T  B  N  T  E  s     DU     ROI, 

En   interprétation   de  la   Déclaration   du    Zi  Novembre  syffs* 
Données  à  Verfidlles  le  i8  Novembre  176 ^^ 

3  Jué  0ms ,  par  la  grâce  de  Dieu  »  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  mua 
ceux  qui  ces  préfentes  lettres  verront  ^  falut.  Far  notre  déclataÙDa  du 
vingt-un  de  ce  mois,  nous  avons  ordonné  qu^l  nous  feroît  inceflamment 
envoyé  par  nos  parlemens ,  par  nos  chamlû-es  des  comptes  »  &  par  noe 


nos  fujets,  defquels  mémoires  il  nous  feroît  (ans  délai  rendu  compte  par 
les  perfonnes  que  nous  nous  propofions  d'en  charger  auffi*tôt  après  Ten- 
tegiurement  de  ladite  déclaration  :  notre  intendon  étant  de  ne  point  dif« 
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lértr  à  porter  notre  jugement  fur  le  compte  qui  doit  noas  être  rendu  de 
travaux  aufli  important  »  nous  avons  jugé  à  propos  de  charger  fpécialemenc 
des  perfonnes  dignes  de  notre  confiance  particiuiere ,  du  foin  de  recueillir  ^ 
de  comparer  &  de  lier  enfemble  ces  diffêrens  mémoires ,  &  même  de  pré* 

S^arer  notre  détermination  par  les  réflexions  quMles  pourront  former ,  tant 
iir  ces  mémoires  ^  que  fur  les  connbiflances  particulières  que  nous  leur 
ferons  donner  de  ce  qui  peut  appartenir  à  l'ordre  de  nos  finances.  A  cet 
caufes,  &  autres  à  ce  nous  mouvant  ^  de  Tavis  de  notre  confeil  &de  notre 
certaine  fcience ,  pleine  puiflance  &  autorité  Royale ,  nous  avons  par  cet 
préfentes  fignées  dé  notre  main^  créé  &  établi,  créons  &  établifions  wio 
commidîon  qui  fera  compofée  des  perfonnes  que  nous  jugerons  à  propos 
d'y  appeller,  du  nombre  defquelles  feront  quatre  officiers  de  notre  parle- 
ment, deux  de  notre  chambre  des  comptes  &  deux  de  notre  cour  des  ai"- 
des  à  Paris;  à  l'effet  par  lefdits  commifiaires  de  fermer  les  réfultats  des 
mémoires ,  qui  nous  feront  adreffés  par  toutes  nos  cours ,  en  exécution  de 
l'article  premier  de  notredite  déclaration  du  vingt-un  de  ce  mois  ;  déclarant 
que  notre  intention  eft  de  donner  auxdits  commiffaires  telles  communi- 
cations qui  feront  néceflaires  pour  qu'ils  puiflènt  remplir  les  objets  portés 
dans  ledit  article ,  &  nous  indiquer  les  moyens  qui  leur  paroitront  les  plus 

Eropres  à  employer ,  pour  parvenir  au  foulagement  des  peuples  par  l'éta- 
liflement  du  meilleur  ordre  dans  tout  ce  qui  a  trait  aux  difSrentes  par- 
ties de  nos  finances,  &  (pécialement  par  rapport  à  l'impofition  des  de- 
niers, à  la  répartition,  recouvrement,  emploi  ot  comptabilité  d'iceux  ;  nous 
confiant  au  zèle  &  à  la  fidélité  de  ceux  que  nous  honorerons  de  notre 
choix,  fur  le  (ècret  qu'exige  de  leur  part  le  genre  de  travail  auquel  noue 
les  appelions.  Voulons  que  lefdits  commifiaires  s'aflemblent  incontinent 
après  L'expédition  des  brevets  particuliers  que  nous  leur  ferons  adrefler 
après  l'enregifirement  des  préfentes ,  &  qu'à  commencer  au  plûtard  au  pre- 
mier Avril  prochain ,  ils  s'afiTemblent  une  feis  par  femaine ,  ou  plus  fou- 
vent  s'il  eft  nécefiaire. 
foit  inceflamment 
lier,  rendu  compte 
folutions  que  nous  croirons  les  plus  convenables  au  bien  de  notre  Etat, 
^  que  nous  ferons  connoitre  à  nos  cours  en  la  ferme  ordinaire ,  quant  aux 
objets  qui  en  feront  fufceptibles.  Si  donnons  en  mandement,  à  nos  amés 
&  féaux  confeillers  les  gens  tenans  notre  cour  de  parlement ,  chambre  des 
comptes  &  cour  des  aides  à  Paris,  que  ces  préfentes  ils  aient  à  feire  lire» 
publier  &  regiftrer ,  &  le  contenu  en  icelles  garder ,  obferver  ék  exécuter 
de  point  en  point  félon  leur  ferme  &  teneur  ;  aux  copies  defquelles ,  coUa^ 
tionnées  par  l'un  de  nos  amés  &  fëaux  confeillers-fecrétaires ,  voulons  que 
fei  foit  ajoutée  comme  à  l'original  :  car  tel  eft  notre  plaifir  ;  en  témoin 
de  quoi  nous  avons  fait  mettre  notre  fcel  à  cefdites  préfentes.  Donné  k 
Veruilles  le  vingt*hiiîtieme  jour  de  Novembre,  l'an  de  grâce  mil  fepc 
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cents  foinûte-trois ,  &  de  notre  fegoe  le  quarante-neuvième.  Signe  LOUIS. 
Et  plus  bas  »  par  le  Roi ,  Fhelyfeaux.  Et  fceliées  du  grand  fceau  de 
cire  jaune.  « 

Regijlrées,  oui  &  ce  requérant  k  Proeureur-gcntral  du  Roi^  pour  être 
exicuttes  ftlon  leur  forme  &  teneur;  &  copies  coUationnées  envoyées  aux  haU^ 
Ua^s  &  fénéchaujees  du  reffort^  pour  y  être  lues,  publiées  &  regi^ées\ 
enjoint  aux  fubftituts  du  Procureur-géneral  du  Roi  d'y  tenir  la  main ,  fir 
^en  certifier  la  cour  dans  le  mois ,  Juivant  Varrét  de  ce  jour.  A  Paris ,  en 
parlement ,  toutes  les  chambres  affembUes ,  le  premier  Décembre  mil  fept 

êints  foixante-trois.  « 

^ign^,  DUFRANC. 

N^    I  V. 

ÉDITDUROI, 

Concernant  la  libération  des   Dettes   de  TÈtat. 

Donné  à  Verfaiiles  au  mois  de  Décembre  17^4. 

Rtgiftré  en  Parlemetu. 

9  p  ^Ouis .  par  la  çrace  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A 
tous  préfens  oc  à  venir;  falut.  Nous  avons  employé  les  premiers  momens 
de  la  paix  ,  à  diminuer  «  autant  qu'il  étoit  poffîble ,  le  poids  des  impoli- 
tions  qu'une  guerre  longue  &  difpendieufe  nous  avoir  forcé  d'augmenter  ; 
à  rendre  à  la  libération  des  Dettes  de  notre  Etat  Paâivité  que  cette  mê- 
me guerre  avoit  fufpendue»  &  à  établir  dans  nos  dépenfes  le  plus  d'éco- 
nomie ,  &  dans  nos  finances  le  plus  d'ordre  que  la  fituation  préfente  pou- 
voit  le  permettre.  Après  avoir  voulu  connolcre  par  nous-mêmes ,  avec  l'exac- 
titude  la  plus  fcrupuleufe ,  le  montant  de  nos  revenus  &  la  mafle  des  Det- 
tes de  l'Etat ,  augmentée  confidérablement  pendant  la  dernière  guerre ,  nous 
avons  reconnu  que  ces  opérations  n'étoient  pas  encore  fuffifantes  pour  rem« 
plir  les  vues  que  nous  nous  fommes  propofees ,  &  pour  afTurer  à  nos  Etats 
cette  force  &  cette  fplendeur  qui  peuvent  feules  maintenir  la  tranquillité 
&  faire  le  bonheur  de  nos  peuples.  Nous  avons  fenri  que  le  produit  du 
vingtième  deftiné  au  paiement  des  Dettes,  ne  pouvant  y  être  appliqué  en 
temps  de  guerre,  fans  furcharger  d'ailleurs  nos  fujets,  iLen  réfulteroit  ou 
que  cette  impofition  deviendroit  perpétuelle,  contre  nos  intentions,  ou  que 

Jour  la  remplacer ,  nous  nous  trouverions  dans  la  néceffîté  de  recourir  à 
es  refTourCes  encore  plus  onéreufes.  Nous  avons  également  fenri  que» 
tant  que  nous  laifTerions  fubfifler  les  retards  dans  les  paiemens  &  les  an- 
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ticipations  fur  nos  revenus ,  auxquels  nous  avons  été  forcés  par  les  dëpen- 
fës  de  la  dernière  guerre,  en  préférant  cet  inconvénient  aux  impofitions 
qu'elles  auroienc  exigées ,  il  feroit  difficile  ^  &  peut-être  impodible ,  de  ré- 
tablir d'une  manière  fûre  8r  prompte  l'ordre  &  l'économie  dans  toutes  les 
parties  des  différentes  charges  de  notre  Etat.  Rien  ne  nous  a  paru  plus 
propre  à  remplir  des  vues  û  dignes  de  nous  &  à  donner  à  nos  peuples 
de  nouveaux  témoignages  de  notre  affeâion  ,  que  de  parvenir  à  l'entière 
extinâion  des  Dettes  de  notre  Etat ,  par  une  voie  aflurée ,  continuelle , 
exiflante  par  elle-même  ^  indépendante  de  tous  événemens  Se  de  toutes  au- 
tres dépenfes,  telle  enfin  qu'en  procurant  de  plus  en  plus  aux  capitaux 
des  Dettes  une  entière  fiabilité  par  Taccroiffement  progreflif  des  fonds  def« 
tinés  à  les  amortir ,  les  créanciers  de  l'Etat  &  nos  peuples  n'aient  plus  qu'à 
recueillir  les  fruits  d'une  opération  équitable  &  folide,  dont  ils  auront  la 
fatisfaâion  dé  reffentir  de  jour  en  jour  le$  avantages  »  fans  avoir  à  crain- 
dre de  nouvelles  impofitions.  C'eft  pour  remplir  cet  objet  (i  intéreffant , 
&  pour  faire  éprouver  aux  propriétaires  des  biens-fonds  les  effets  de  nos 
foins  paternels ,  que  nous  avons  cru  devoir  confacrer  d'abord  à  cette  libé^ 
ration  un  fonds  qui  fe  trouvant  pris  dans  la  Dette  même ,  nous  mit  à  por- 
tée d'établir  plus  de  proportion  dans  la  contribution  aux  Dettes ,  dont  les 
créanciers  de  notre  Etat  ne  font  pas  moins  tenus  que  nos  autres  fujers  : 
ce  premier  fonds  fera  donc  compofé ,  foit  du  produit  d'un  droit  par  ferme 
de  contribution ,  que  nous  impoferons  fur  les  anciens  contrats ,  payable 
en  deux  ans  fur  les  arrérages  mêmes  defdits  contrats,  foit  d'une  retenue 
annuelle  fur  les  arrérages  ou  intérêts  des  autres  contrats,  &  des  effets  au 
porteur,  dûs  par  notre  Etat,  foit  enfin  d'un  dixième  que  nous  établirons 
tant  fur  les  rentes  viagères  avec  accroiffemens ,  que  fur  les  gages,  taxa- 
tions &  émolumens  de  tous  ceux  qui  font  employés  dans  le  maniement 
de  nos  finances.  Nous  ajouterons  à  ce  premier  fonds  la  plus  grande  partie 
des  arrérages  &  intérêts  des  Dettes  rembourfées,  dont  nous  ne  nous  réfer- 
vons  que  ce  qui  nous  a  paru  néceflaire  pour  faire  jouir  fucceflîvement  les 
cultivateurs  des  terres ,  des  fruits  de  cette  libération  :  de  par  ce  moyen  la 
caifle  des  amortiflèmens  fe  trouvera  avoir  un  accroiffement  continuel  & 
indépendant  de  tous  les  autres  objets  de  nos  finances.  Nous  y  ferons  enfin 
verfer  de  nos  deniers,  tous  les  ans,  les  fommes  que  nous  avons  jugées 
néceffaires  pour  accélérer  le  cours  d'une  opération  fi  utile  :  &  fi  ces  fom- 
mes paroiflent  inférieures  à  celles  que  nous  y  avons  d'abord  defiinées ,  H 
fera  racile  de  reconnoitre  qu^l  n'y  avoit  aucune  autre  voie  de  pourvoir 
au  paiement  des  intérêts  des  Dettes  contraâées  pendant  la  dernière  guer- 
re, que  nous  nous  trouvons  obligés  de  conftituer  :  l'abandon  que  nous 
faifons  en  même-temps  d'une  partie  Confidérable  d'intérêts  &  d'arrérages 
qui  fe  feroient  éteints  a  notre  profit ,  rendra  par  leur  accroiflement  le  fonds 
d'amortiffement  plus  confidérable  qu'il  ne  l'étoit  auparavant ,  &  la  libé- 
ration plus  prompte  qu'elle  n'eût  pu  l'être ,  de  forte  qu'en  fatisfaifant  à  et 
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que  notre  équité  exige  de  nous  ^  nous  rapprocherons  ^  par  un  amoitifle- 
ment  à  l'abri  de  toute  interruption  &  toujours  croîflanti  le  moment  au- 
quel notre  Etat  fe  trouvera  Iméré  des  Dettes  dont  il  eft  aujourdlini  far« 
chargé.  Et  pour  l'entière  exécution  des  vues  que  nous  nous  (bmmes  pro- 
pofées  y  nous  établirons  deux  caiflès ,  l'une  pour  le  paiement  des  arrérages , 
dont  nous  ferons  exaâement  les  fonds  ;  l'autre  pour  le  rembourfement  des 
capitaux  «  dont  les  fonds  que  nous  venons  d'indiquer* ,  feront  totalement 
feparés  de  nos  revenus ,  &  tellement  réputés  appartenir  aux  créanciers  de 
notre  Etat ,  quHls  ne  puiflênt  être  employés  ï  aucun  autre  ufage  qu'à  celui 
du  rembouriêment  de  leurs  capiuuz.  Nous  chargerons  en  même-temps  deux 
Commiflàires  »  que  nous  choiurons  dans  notre  cour  de  Parlement  de  Paris, 
de  veiller  aux  opératiotis  de  cette  caiflè ,  &  nous  formerons  ^  des  officiers 
de  notredite  cour^  une  chambre ^  qui  fans  déranger  l'ordre  ordinaire  delà 
jutticCy  ftatuera  fur  tout  ce  qui  pourra  concerner  ledits  amortifibmens»  & 
réglera  fommairement  &  fans  trais  les  difficultés  qui  furviendroient  à  ce 
fujet.  fin  rendant  ainfi  une  juftice  égale  à  tous  nos  fujets ,  &  fans  porter 
piéjudice  à  la  culture  des  terres ,  ni  au  commerce ,  notre  Eut  fe  trouvera 
libéré  en  un  nombre  d'années  peu  confidérable,  eu  égard  à  la  mafle  totale 
de  fes  Dettes ,  nos  peuples  feront  foulages  fucc^vement  pendant  le  eours 
de  cette  libération  ;  l'ordre  fe  rétablira  dans  toutes  les  parties  de  l'admi- 
niftration;  &  c'eft  avec  la  fatis&âion  la  plus  fenfible  que  nous  £ûfons 
connoitre  nos  volontés  fur  des  objets  qui  nous  mettent  à  portée,  non-feu- 
lemeot  de  foutenir  les  diminutions  que  nous  avons  accordées  à  nos  fujets 
fur  les  impofitions  ordinaires ,  mais  encore  d'annoncer  d'autres  remîtes  » 
ainfi  que  les  époques  de  la  ceifation  entière  des  deux  vingtièmes ,  Sl  de 
voir  augmenter  chique  jour  la  confiance ,  le  commerce ,  la  population ,  la 
félicité  de  nos  peuples  &  la  nôtre.  A  c^s  caufes,  &  autres  à  ce  nous 
mouvant ,  de  l'avis  de  notre  Confeîl ,  &  de  notre  certaine,  fcience ,  pleine 
nuiffanee  &  autorité  royale,  nous  avons  par  le  préfent  édit  perpétuel  & 
irrévocable 9  dit^  ftatué  êi  ordonné)  difons,  ftatuons  &  ordonnons ,  voulons 
&  nous  ^laH  ff  <ffù  fuit,  a 

Article    prem  i  b  r. 

^'  Les  rentes  conftituées  for  les  aides  &  gabelles,  for  les  tailles ,  fur  nos 
cinq  grofles  fermes,  fur  nos  domaines,  for  notre  ferme  des  poftes,  fur 
les  droits  fur  les  cuirs ,  fur  le  fond  de  la  cailfe  des  amortÛfemens ,  fur  les 
deux  fols  pour  livre  du  dixième ,  &  fur  nos  autres  revenus  fans,  exception  9 
fous  quelque  dénomination  &  de  quelque  nature  que  ce  foit;.  les  parties 
employées  dans  nos  Etats  annuellement ,  &  autres  portant  intérêts ,  foit 
pour  rembourfement  d'offices  ou  autres  quelconques  ;  les  effists  payables  au 
porteur,  par  nous  créés  en  diffifrens  temps,  même  les  fonmies  ou  rentes 
4u95  par  les  corps,  villes ,  bourgs  &  communautés  d'habitans  ott  d'ofi* 
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ciers,  pour  emprunts  faits  pour  les  befoins  de  notre  Etat,  &  toutes  les 
fomnies  exigibles  ou  non  exigibles  de  notredit  Etat  »  qui  feront  dues  au 
premier  Janvier  176^  »  feront  rembonrfées  en  la  ferme  ci«après  prefcrite/* 

I,  II.  Les  capitaux  defdices  rentes  ^  ou  autres  effets  portant  arrérages  ou 
intérêt! ,  feront  rembourfés ,  fur  le  pied  du  denier  vingt  du  montant  deP- 
dits  arrérages  ou  intérêts  fi  mieux  n'aiment  les  propriétaires  defdites  rentea 
ou  effins ,  ou  leurs  repréfentans ,  demander  leur  rembourièment  fur  le  pied 
de  leur  valeur  au  jour  auquel  ils  en  ont  acquis  la  propriété ,  conformé* 
ment  à  ce  qui  eft  prefcrit  par  Particle  X  de  notre  déclaration  du  21  No- 
vembre 1763  :  N'entendons  néanmoins  comprendre  dans  la  préfente  dtf«- 
Eofition  les  rentes  fur  les  aides  &  gabelles,  celles  fur  les  corps»  villes, 
ourgs  ÔL  conmiunautéf ,  à  l'égard  desquelles  il  n'en  auroit  pas  été  autre- 
ment ordonné  y  &  que  les  propriétaires  juftifieront,  dans  les  délais  qui 
feront  ci-après  prefcrits ,  pofléder  à  titre  lacceflîf  ou  équipollent  à  fuccef* 
fion  »  ni  les  autres  effets  que  lefdits  propriétaires  ou  reprâèntans  audit  ti- 
tre ,  jufKfieront  leur  avoir  été  donnés  en  paiement  d'une  Dette  efieâive  , 
monunte  au  capital  defdits  effets  »  iefquels  feront  à  toujours  rembourfa- 
blés  fur  le  pied  du  capital  originaire ,  conformément  à  ce  qui  eft  prefcrit 
par  ledit  article  X  de  notredite  déclaration  du  21  Novembre  17^3.  Vou* 
ions  pareillement  que  les  rentes  à  trois  pour  cent ,  créées  par  notre  édit  du 
mois  de  Mai  17)1 1  foient  rembourfées  fur  le  pied  du  capital  au  denier 
vingt-cinq  du  montant  des  arrérages  qui  leur  ont  été  attribués  par  ledit 
édit.  ce 

»  III.  Les  propriétaires  des  rentes  &  eflets  mentionnés  daiu  les  arti- 
cles I  &  II  de  notre  préfent  édit,  qui  doivent  être  rembourfés  fur  le  pied 
du  denier  vingt  du  montant  de  leurs  arrérages  ou  intérêts,  autres  néan- 
moins que  les  effets  au  porteur ,  feront  tenus  de  rapporter  dans  (ix  mois, 
du  jour  de  l'enregiflrement  de  notre  édit,  au  greffe  de  la  chambre  qui 
fera  ci-après  éublie ,  leurfdits  contrats ,  effets  ou  autres  titres ,  &  de  jufti- 
fier  de  leur  propriété,  foit  par  une  expédition  de  l'immatricule»  ibit  par 
l'extrait  de  leurs  titres,  i  l^et  de  leur  en  être  donnée  par  deux  commtf^ 
faires  de  ladite  chambre ,  des  certificats  numérotés ,  fur  papier  commun  & 
exempt  de  tous  droits  de  contrôle ,  fur  lefquels  certificats  il  leur  fera  paffé, 
par  les  prévôt  des  marchands  &  échevins  de  notre  bonne  ville  de  Paris , 
des  titres  nouvels ,  dont  il  leur  fera  délivré  une  groffe  pour  être  jointe  à 
leurs  anciens  titres ,  &  feront  lefdits  certificats  annexés  a  la  minute  defdits 
titres  nouvels ,  &,  délivrés /ans  firais.  « 

»  IV.  Il  fera  loifible  i  tous  lefdits  propriétaires ,  de  fiiire  cpupeir  le  ca* 
piul  defdits  contrats  &  effets  en  autant  de  titres  nouvels  qu'ils  jugeront  à 
propos,  fans  néanmoins  que  le  principal  puiffe  être  moindre  de  mille  livres 
pour  chaque  drre  nouvel ,  à  l'effet  de  quoi  ils  pourront  fe  faire  expédier 
autant  de  certificats  portés  par  Particle  précédent ,  qu'ils  auront  des  titres 
nouvels  à  fiiire  paifer  ;  &  feront  lefdits  titres  nouvels  timbrés  des  mêmes 
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numéros  que  ceux  defdits  certificats ,  &  enregiftrés ,  taot  à  ladite  chambre 
qu'au  bureau  de  l'hôtel  de  notre  bonne  ville  de  Paris.  '^ 

x>  V.  Ceux  qui  prétendront  devoir  être  rembourfés  fur  un  pied  plus  fort 
que  le  denier  vingt  du  montant  des  arrérages  on  intérêts  defdits  contrats 
&  effets ,  feront  tenus  de  rapporter ,  dans  le  fufdit  délai  de  (ix  mois ,  leurs 
titres  de  créance,  pardevant  les  commilTaires  établis  par  nos  lettres  pa* 
tentes  du  a8  Novembre  17(^3 ,  lefquels  feront  remis  es  mains  du  grefner 
qui  fera  par  iu>us  nommé ,  pour  y  être  pourvu  ainfi  qu'il  appartiendra,  fie 
leur  être ,  s'il  y  échet ,  délivré  par  deux  d'entr'eux  des  certificats  ^  lefquels 
certificats  feront  repréîèntés  à  la  chambre  établie  ci-après ,  pour  être  con* 
vertis  en  nouveaux  certificats  numérotés,  &  être  enfuite  délivré  des  titres 
nouvels ,  le  tout  en  la  ferme  portée  par  l'article  lll  ci-de(Ius  ;  ce  qui  fera 
pareillement  exécuté  à  l'égard  des  contrats  à  trois  &  à  quatre  pour  cent, 
par  les  commiflaires  par  nous  à  ce  députés.  ^^ 

H  VI.  U  fera  libre  aux  propriétaires  des  effets  payables  au  porteur ,  qui 
ont  été  par  nous  créés  en  differens  temps  pour  fubvenir  aux  befoms  de 
notre  Etat ,  de  les  garder  en  nature ,  auquel  cas  ils  feront  feulement  tenus 
de  les  faire  enregiflrer  &  numéroter  au  greffe  de  ladite  chambre,  confor* 
mément  audit  article  III  ci-deflus,  ou  de  les  faire  convertir  en  contrats; 
&  dans  ce  dernier  cas,  ils  feront  tenus  de  les  rapporter  à  ladite  chambre 
de  notre  parlement,  à  Teffet  de  leur  être  délivré  des  certificats,  fur  lef* 
quels  il  leur  fera  expédié ,  en  la  forme  ci-deffus  portée ,  des  contrats  de 
conftitution ,  où  la  nature  &  la  date  defdits  effets  feront  énoncés ,  à  peine 
de  nullité  ;  après  quoi  lefdîts  effets  feront  brûlés  en  la  forme  prefcrite  par 
Tarticle  XI  de  notre  déclaration  du  21  Novembre  1763.^^ 

»  VII.  Tous  ceux  qui  prétendront  avoir  à  exercer  fur  nous  des  droits; 
de  quelque  nature  que  ce  foit ,  ou  des  créances  qui  ne  feroient  pas  en- 
core liquidées  ,  &  à  la  liquidation  defquelles  il  n'auroit  pas  été  par  nous 
pourvu  jufqu^à  ce  jour,  feront  tenus  de  fe  pourvoir  pardevant  lefdits  corn* 
niiflaires  établis  par  nos  lettres-patentes  du  28  Novembre  1763  ,  &  d'y 
repréfenter  leurs  titres  &  mémoires  dans  le  même  délai  de  fix  mois,  pour, 
fur  l'avis  qui  nous  fera  par  eux  donné  ,  être  flatué  ôt  ordonné  ce  qu'il 
appartiendra  ;  ce  qui  fera  pareillement  exécuté  pardevant  les  commifTaîres 
oui  auroient  été  par  nous  députés  pour  la  liquidation  d'aucunes  defdites 
créances.  " 

»  VIII.  Aufli-tôt  après  ladite  liquidation,  que  nous  voulons  être  faite 
dans  l'année  qui  fuivra  l'expiration  des  délais  portés  en  l'article  précé- 
dent &  dans  l'article  XII  ci- après,  il  fera  par  nous  créé^  dans  ledit  délai, 
en  la  forme  ordinaire ,  telles  rentes  qu'il  appartiendra ,  lefquelles  feront 
affujetties  à  toutes  les  difpodtions  de  notre  préfent  édit,  le  tout  jufqu^ 
concurrence  des  bordereaux  ou  états  de  liquidation  qui  feront  par  nous 
arrêtés  en  notre  confeil  &  mis  fous  le  contre- fcel  de  l'édit  :  &  feront  les 
contrats   de   rentes   palfés   en   conféquence ,  enregiilrés  &  numérotés  au 

greffi: 
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greffe  de  ladite  chambre  ci-après  établie,  trois  mois  après   qu'ils  auront 
été  paflës ,  I  peine  de  nullité  d'iceux.  /* 

»  IX.  Auffi-tôt  que  les  propriétaires  defdits  contrats  &  effets ,  auront 
repréfenté  leurs  titres  en  la  forme  ci-deflus  prefcrite,  il  leur  fera  délivré 
par  les  greffiers ,  des  certificats  de  la  remife  d'iceux ,  Contenant  mention 
de  la  date  defdits  contrats ,  de  leur  nature  &  du  nom  du  propriétaire,  fur 
la  (impie  repréfentation  defquels  certificats  ^  tous  tréfbriers  &  payeurs  fe- 
ront tenus  d'acquitter  les  arrérages  defdits  contrats ,  de  même  que  fi  la 
groffe  étoit  repréfentée  \  le  tout  jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  délivré  des  titres 
nouvels ,  auxquels  cas  lefdits  certificats  feront  rendus  par  lefdits  proprié- 
taires ,  &  brûlés  en  la  forme  qui  fera  pat  nous  prefcrite.  *^ 

n  X.  Tous  ceux  qui  n'auront  pas  repréfenté  leurs  contrats  ou  cSèt$^ 
dans  les  délais  &  en  la  forme  ci-deffus  ordonnés ,  feront  &  demeureront , 
à  compter  du  jour  de  leur  expiration ,  déchus ,  de  plein  droit  &  fans  qu'il 
foit  befbin  d  autre  loi  ni  d'aucuns  J!igemenS|  des  arrérages  aux  intérêts 
defditcs  créances  ou  effets ,  lefquels  ne  courront  plus  à  leur  profit  ^ Jufqu'à 
ce  qu'ils  aient  fatisfait  aux  difpofitions  de  notre  préfent  édit  :  Défendons 
en  conféquence  k  tous  payeurs  &  tréforiers ,  à  peine  d'en  répondre  en  leur 
propre  &  privé  nom ,  de  payer ,  après  ledit  délai ,  aucuns  defdits  arréra- 
ges ou  intérêts ,  jufqu'à  ce  que  ledit  certificat  leur  foit  repréfenté  :  auquel 
cas  lefdits  arrérages  ou  intérêts  reprendront  leur  cours ,  à  compter  de  la 
date  dudit  certificat ,  &  les  intermédiaires  feront  remis  à  la  caifle  des  amor- 
tiffemens  :  Et  à  l'égard  des  créances  non  liquidées,  dont  les  titres  n'au- 
roient  pas  été  repréfentés  dans  les  délais  ci-deffus  fixés,  elles  demeureront 
nulles  &  de  nul  efiêt,  de  plein  droit,  &  fans  qu'il  foit  befoin  d'autre  loi 
ni  de  jugement,  à  compter  de  l'expiration  defdits  délais,  fans  qu'elles  puif- 
fent  être  rétablies  en  aucun  cas  &  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit.  *^ 

»  XI.  Seront  &  demeureront  pareillement  déchus  de  toutes  prétentions, 
tous  propriétaires  de  rentes  ou  effets  qui  prérendroient  être  remboursés  à 
un  denier  an^deflus  du  denier  vingt  du  montant  de  leurs  arrérages  ou  in- 
térêts ,  en  cas  qu'ils  n'aient  pas  repréfenté  leurs  titres  &  mémoires  dans 
les  délais  ci-deffus  prefcrits ,  &  ils  ne  pourront  être  rembourfés  qu'à  raifon 
du  denier  vingt  du  montant  defdits  arrérages  ou  intérêts.  ** 

n  XII.  Voulons  néanmoins  que  lefdits  délais  foient  d'un  an  pour  ceux 
defdits  rentiers,  propriétaires  ou  créanciers  qui  font  en  pays  étrangers  ou 
dans  nos  colonies  occidentales ,  &  de  deux  ans  pour  ceux  qui  font  dans 
nos  colonies  orientales  ;  comme  aufli  que  lefdits  délais ,  ainfi  que  les  droits 
de  mutation  &  autres  ci«après  établis  par  le  préfent  édit ,  ne  commencent 
ii  courir,  ï  l'égard  des  propriétaires  des  rentes  fur  lefdits  corps,  villes , 
bourgs  &  communautés  d'habitans ,  que  du  jour  qui  fera  par  nous  réglé 
dans  la  fuite ,  en  la  forme  ordinaire.  *' 

»  XIII.  Toutes  les  créances  fufdites  converties  &  liquidées,  ainfi  qu'il  efl 
prefcrit  par  notre  préfent  édit  ^  feront  rembourfées  fucceffîvement  des  de- 
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niers  qui  v  feront  cwpi^s  destinés  i  lefauels  ferviront  de  fonât  parp^d 
&  invariable  d^amoniflement  de  toutes  les  Dettes  de  notre  Etat  dues  au 
premier  Janvier  1 76  ^  ^  &  feront  réputés  appartenir  à  ces  créanciers ,  fans 
que  le  cours  dndit  ^.moftifrement  puiffe  être  fufpendu  ^  fous  aucun  pré« 
texte»  même  en  temps  de  gu^re»  oc  fans  que  lefdits  demers  puiflent  être 
emp4oyés  à  aucun  autre  ufage ,  ï  peine  de  concuffion.  *^ 

»  XIV.  Il  fera  déformais  établi  en  notre  bonne  ville  de  Paris  »  comme 
nous  Pétabliflons  par  notre  préfent  édit ,  deux  caiffes  féparées  »  dou  Pune 
fera  defiinée  ï  Pamortiffement  &  rembourfement  des  titres  nouvels  &  nou* 
veaux  contrats  paffés  en  exécution  de  notredit  édit;  ainfi  que  des  effets 
payables  au  porteur ,  repréfentés  &  numérotés  en  la  forme  ci-deffus  pref- 
crite;  &  l'autre  au  paiement  des  arrérages  &  intérêts  deidtts  titres  nouvels , 
contrats  &  effets,  it  compter  des  (ix  pi'emiers  mois  de  Pannée  1766;  à 
Pexception  feulement  de  ceux  des  rentes  perpétuelles  créées  en  1720» 
&  1721,  &  des  rentes  viagères  &  tontines,  lesquels  feront  payées  comme 

Ear  le  pafFé  &  fur  les  mêmes  fonds  :  nous  réfervant  de  pourvoir  par  nos 
^ttres  patentes  adrefféés  3k  nos  cours  en  la  forme  ordinaire ,  à  tout  ce  qui 
pourra  concerner  la  comptabilité  defdites  caiffes.  a 

s>  XV.  Et  pour  régler  tout  ce  qui  aura  trait  auxdks  amortiffemens ,  & 
fuger  fbmmairement  les  conteftations  qui  pourront  furvenir  à  ce  fujet ,  nous 
avons  établi  &  établiffons  dans  notre  cour  de  parlement  de  Paris  une  cham- 
bre qui  s'afiemblera  dans  la  chambre  de  Pédit ,  tous  les  famedi  de  chaque 
femame,  même  en  temps  de  vacations,  &  plus  fouvent  s'il  efl  nécef- 
faire,  &  commencera  fes  féances  le  premier  famedi  après  Penregtflrement 
de  notre  préfent  édit;  &  fera  ladite  chambre  compofée  de  deux  anciens 
préfidens  de  nôtredite  cour,  de  deux  confeilten-clercs  &  de  quatre  coo* 
ieillers  laïques  de  la  graxuPchambre ,  d'un  confeiller  de  chacune  chambre 
des  enquêtes  &  requêtes  d'icetle,  lefquels  confeillers  feront  choifis  dans 
lefdites  chambres  de  notredit  parlement,  en  la  manière  accoutumée,  & 
d'un  des  principaux  commis  au  greffe  de  la  grand'chambre  de  aob^ite 
cour,  &  oui  tiendra  regiflre  des  délibérations  &  ordonnances  de  ladite 
chambre ,  lequel  regiflre  fera  figné  par  celui  qui  dura  préftdé  ;  les  lëances 
de  ladite  chambre  feront  ouvertes  par  notre  premier  préfident  en  notredire 
cour,  &  il  pourra  y  afSfter  &  y  préfîder  lorfque  fes  occupations  \e  lut 
permettront  ou  qu'il  le  jugera  à  propos  :  voulons  en  outre  que  moitié  def* 
dits  confeillers  en  ladite  chambre ,  changent  tous  les  deux  ans ,  en  la  fi>r« 
me  qtii  fera  réglée  par  nos  lettres  patentes  que  nous  ferons  expédier.  « 

»  XVK  Ladite  chambre  connoitra  en  première  inftance,  &  en  dernier 
reilbrt ,  de  toutes  les  difficultés  qui  pourront  furvenir  relativement  aux  opé- 
rations de  ladite  caiffe  d'amortiffement  &  au  verfement  des  fbnds  defttnés 
à  ladite  caiffe,  enfemble  des  conteftations  qui  pourroient  s'élever  au  fujet 
de  la^  validité  &  exécution  des  certificats  délivrés  en  exécution  du  préfent 
édir,  fans  toutefois  qu'elle  puiffe  prendre  connoiflance  d'aucunes*  demandes 
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ou  conteilatioos  au  fujec  de  la  propriété  defdites  rentes  ou  effets ,  de  faifie 
réeUe  ou  raobiliaire  defdites  ventes  ou  effets ,  ni  d^inilance  dVdre  ou  de 
préférence  des  deniers  en  provenant  ;  toutes  le(4|tieiles  demandes  ou  con- 
ceftations  continueront  d'être  ponées ,  comme  par  le  paflë ,  pardevant  les 
juges  ordinaires  qui  en  doivent  connoltre;  &  feront  les  matières  de  U 
compétence  de  ladite  chambre,  jugées  par  fimples  ordonnances  rendues 
iur  les  conclufîons  de  notre  procureur-général ,  par  les  membres  d'icelle , 
au  nombre  de  fept  au  moins ,  fur  fimples  mémoires  écrits  fur  papier  ordi* 
siaire ,  fans  miniitere  de  procureur  &  fans  droit  ni  frais ,  ni  papier  ou  par- 
chemins timbrés  ;  &  û  aucuns  conflits  étoient  formés  entre  ladite  chambre 
&  les  autres  chambres  de  notre  parlement,  ils  feront  réglés  par  l'avis 
de  nos  avocats  &  procureurs  généraux ,  en  la  manière  accoutumée,  a 

i>  XVII.  Seront  en  outre  par  nous  commis  par  nos  lettres ,  regiilrées  en 
notredite  cour  de  parlement,  deux  officiers  d^icelle,  pour  veiller  joumelr 
lemént  aux  opérations  de  ladice  caiffe  des  amortiflemens ,  lefquels  officiers 
auront  pareillement  entrée  »  féance  &  voix  délibérative  en  ladite  chambre.  » 

y>  XVIII.  Le  produit  des  deux  vingtièmes,  tant  qu'ils  auront  cours,  con- 
formément à  l'article  XLVIII  ci-après ,  enfemble  celui  de  deux  fous  pour 
livre  du  dixième ,  feront  verfés  dans  la  caille  des  arrérages ,  à  commencer 
du  premier  Janvier  1766  :  &  attendu  que  lefdits  fonds  ne  feroient  pas  fuf« 
fifans  pour  l'acquit  des  arrérages  &  intérêts  que  ladite  caiffe  fera  chargée 
de  payer ,  &  pour  fournir  en  même-temps  à  la  caille  des  amortiflemens 
les  sommes  que  nous  entendons  y  faire  verfer  annuellement,  ainfi  qu'il 
fera  ci-aprés  ordonné  ;  voulons  qu^I  foit  remis  chaque  année  3t  ladite  caifle 
des  arrérages,  le  fupplément  de  fond  à  ce  néceflaire,  tant  fur  le  produit 
de,  nos  fermes  générales  que  fur  celui  des  recettes  générales  de  nos  finan- 
ces &  autres  de  nos  revenus,  fur  lefquels  la  plus  grande  partie  defdites 
rentes  fe  trouve  affîgnée.  « 

9  XIX.  Voulons  que  jafqu'à  l'entier  rembonrfemeot  des  Dettes  de  notre 
Etat,  exiflantes  au  premier  Janvier  1765,  les  fonds  de  ladite  caiffe  des 
amortiflemens ,  foient  compofés  des  fommes  que  nous  y  ferons  verfer  an- 
nuellement par  ladite  caiffe  des  arrérages ,  du  montant  des  deux  tiers  des 
arrérages  &  intérêts  des  rentes  &  effets  qui  feront  rembourfés  chaque  an- 
née ,  à  compter  du  premier  Janvier  1766  ;  du  montant  du  tiers  des  ar- 
rérages des  rentes  viagères  &  tontines  qui  s'éteindront  à  compter  du  mé- 
sne  jour;  du  produit  du  droit  de  mutation  qui  fera  ci-aprés  établi j  du 
droit  repréfentatif  d'icelui  qui  fera  retenu  annuellement  fur  les  intérêts  & 
arrérages,  &  du  dixième  d'amortiflement  qui  fera  payé  fur  les  gages, 
taxations,  profits  &  émolumens  de  ceux  qui  font  chargés  du  manie- 
ment de  nos  finances;  le  tout  ainfi  qu'il  fera  réglé  par  les  articles 
fuivans.  « 

9>  XX.  Il  fera  verfé  dans  la  caiffe  des  amortiffemens ,  par  la  caiflè  des 
jurrérages,  dix  millions  pendant  chacune  des  années  1750  Ac  17^71  fept 

Qqqq  a 
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millions  pendant  chacune  des  années  lyfS  &  1769 1  cinq  millions  en  1770 
&  1771,  &  nrois  millions  pendant  chacune  des  années  1772  &  fuivames, 
jufques  &  compris  1787 ,  fans  toutefois  quM  foit  rien  innové  en  ce  qui 
concerne  Temploi  des  vingt  millions  que  nous  avons  defiinés  aux  rem-, 
bourfemens  qui  doivent  fe  faire  pendant  l'année  1765  en  notre  caiflè  des 
amortifTemens  établie  en  1749  »  ainfi  quM  a  été  fait  pendant  la  préfente 
année.  Lefdites  fommes  feront  verfées  en  ladite  caiffe  des  amoitiflemens, 
en  quatre  termes  égaux,  de  quartier  en  quartier;  &  il  fera  fait  mention 
par  le  tréforier  de  ladite  caifle ,  de  tous  les  articles  de  recette  &  dépenfe , 
fur  deux  regiflres  féparés,  écrits  fans  aucuns  blancs,  &  dont  les  feuillets  au* 
ront  été  paraphés  par  premier  &  dernier,  par  l'un  des  commiflaires  men- 
tionnés en  l'article  XVII  ci-deflbs.  a 

i>  XXI.  Le  tiers  des  arrérages  de  toutes  les  rentes  viagères  &  tontines 
qui  s'éteindront  à  notre  profit,  à  commencer  du  premier  Janvier  1766^ 
appartiendra  pareillement  à  ladite  caifle  ;  à  l'effet  de  quoi  les  pzyewrs  def« 
dites  rentes  feront  tenus  de  remettre  à  la  fin  de  chaque  année  ^  au  tréfo* 
rier  de  ladite  caiffe  des  amortiffemens  |  un  bordereau ,  par  eux  certifié  vé«- 
ritjible ,  de  toutes  les  parties  de  rentes  viagères  &  tontmes  éteintes  \  notre 

Erofit,  à  compter  dudit  jour  premier  Janvier  iy66  :  du  montant. defquels 
ordereaux  les  fonds  feront  par  nous  faits  pour  un  tiers  à  la  caiffe  des 
amortiffemens  au  premier  Juillet  de  chaque  année,  à  commencer  en  1766.  a 

i>  XXIL  II  fera  employé  dans  nos  Etats  les  deux  tiers  des  arrérages  des 
rentes  perpétuelles  dont  le  rembourfement  aura  été  ordonné  &  reçu ,  à 
compter  du  jour  que  les  arrérages  auront  ceffé  pour  le  propriétaire  du  con- 
trat; &  le  tiers  feulement  defdits  arrérages  fera  &  demeurera  éteint  à  notre 
profit,  &  rayé  de  nos  Etats  l'année  fuivante  :  voulons  qu'il  foit  &it  fonds 
des  deux  tiers  reflans ,  comme  par  le  paffé ,  aux  payeurs  defdites  rentes , 
à  compter  dudit  jour ,  &  que  lefdits  fonds  foient  par  eux  remis  à  la  caiffe 
des  amortiffemens,  en  conféquence  de  l'extrait  de  la  quittance  de  rem- 
bourfement du  contrat  qui  fera  remis  auxdits  payeurs  par  le  tréforier  de 
ladite  caiffe  ;  à  l'effet  de  quoi  il  fera  immatriculé  fans  frais  pour  la  percep- 
tion des  deux  tiers  des  arrérages  dudit  contrat ,  lefquels  lui  feront  payés 
fur  fa  quittance  fignée  de  lui  &  de  l'un  de  fes  caiffiers,  de  la  même  ma- 
nière &  à  la  même  lettre  que  l'étoient  les  arrérages  defdits  contracs.  « 

B  XXIII.  Et  à  l'égard  des  effets  payables  au  porteur,  confervés  en  na- 
ture ,  qui  auroient  été  rembourfës  ;  voulons  qu'avant  qu'ils  puiffent  être  biû* 
lés ,  ainfi  qu'il  efl  porté  par  l'article  XI  de  notre  déclaration  du  2 1  Novem- 
bre 176}^  il  foit  fait  un  bordereau  du  montant  des  intérêts  qui  leur  étoient 


attribués ,  dont  les  deux  tiers  feront  verfés  tous  les  ans  par  le  tréforier  de 


m  XXIV.  Déiirant  accélérer  encore  plus  la  libération  defdites  Pettes,  & 
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nous  mettre  à  portée  de  procurer  par  la  fuite  des  foutagemens  anx  pro- 

Îriétaires  des  biens-fonds,  en  Ëùfant  contribuer  les  créanciers  de  notre  Etat 
Tacquittement  de  fes  Dettes ,  voulons  qu^il  foit  payé  à  ladite  caiflè  des 
amortifTemens ,  fur  les  contrats  &  rentes  aflignées  lur  nos  tailles,  &  fur 
nos  aides  &  gabelles ^  &  autres  nos  revenus,  jufqu*au  dernier  Décem- 
bre 17579  ainu  que  fur  celles  dues  aux  termes  de  Particle  I  de  notre  pré- 
fent  édit,  par  les  corps,  villes  &  communautés  d'habitans,  un  droit  de 
mutation ,  lors  de  chaque  changement  de  propriété  par  fucceflîons  colla- 
térales  feulement,  donations  &  legs,  autres  que  ceux  faits  en  ligne  direâe 
par  ventes,  tranfports,  échanges,  reconftitutions ,  ou  par  quelqu'autre  voie 

3ue  ce  puUfe  être  qui  furviendra,  à  compter  du  jour  de  Tenregiftremenc 
e  notre  préfent  édit,  foit  avant,  foit  après  les  liquidations  ci-deffus  or- 
données, lequel  droit  fera  &  demeurera  fixé  à  une  ançée  du  revenu  def- 
dites  rentes  &  effets}  voulons  néanmoins  qu'à  Pégard  des  contrats  &  des 
fommes  dues  par  les  corps ,  villes  &  communautés  d^habitans ,  il  en  foie 
ufé  ainfi  qu'il  eft  porté  en  l'article  XI  de  notre  préfent  édit  :  voulons  pa- 
reillement qu'il  ne  puiffe  y  avoir  ouverture  au  paiement  dudit  droit  de 
mutation,  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  la  même  année,  pour  rai- 
fon  d'ouverture  de  fucceffîon  collatérale ,  donation  ou  legs  faits  en  col- 
latérale. « 

»  XXV.  Ceux  auxquels  la  faculté  de  vendre  &  d'aliéner  lefdits  contrats 
&  rentes ,  efl  interdite  par  les  ordonnances ,  feront  tenus  de  payer  annuel- 
lement au  profit  de  ladite  caiffe  des  amortiffemcns ,  à  compter  du  1  Jan- 
vier 1765,  par  repréfentation  dudit  droit  de  mutation,  &  pour  l'homme 
vivant ,  mourant  oc  contraâant,  au  Créforier  de  ladite  caiffe  des  amortiffe- 
mens ,  le  quinzième  du  montant  des  arrérages  des  contrats  de  rentes ,  donc 
ils  fe  trouveront  propriétaires  au  jour  de  l'enregiftrement  de  notre  préfenc 
édit,  ou  de  ceux  qu'ils  pourront  acquérir  par  la  fuite;  ce  qui  fera  exé- 
cuté par  voie  de  retenue  fur  les  arrérages  defditer  rentes ,  fans  préjudice 
toutefois ,  du  droit  de  mutation  pour  les  acquifitions  nouvelles ,  qui  feroient 
par  eux  faites  dans  la  fuite  defdits  contrats  ;  lequel  fera  payé ,  conformé- 
ment à  ce  qui  efl  .prefcrit  par  l'article  précédent.  « 

»  XXVI.  Dans  tous  les  cas  où  ledit  droit  de  mutation  aura  lieu ,  il  fera 
payé  par  le  nouveau  propriétaire;  permettons  toutefois  de  l'acquitter  en 
deux  paiemens  égaux ,  d'année  en  année ,  par  délégation  fur  les  arrérages 
lefquels  audit  cas  feront  perçus  par  le  tréforier  de  la  caiffe  des  amorti f- 
femens ,  nonobflant  toutes  failles ,  oppofitions  &  autres  empêchemèns  quel- 
conques, tt 

»  XXVII.  Les  délégations  permifes  par  l'article  précédent ,  feront  faites 
fous  fîgnature  privée ,  au  nom  du  tréforier ,  de  la  caifle  des  amortiffemens  ; 
lequel  en  conréquencei  donnera  en  marge  du  contrat,  quittance  dudit  droit 
de  muution ,  avec  mention  oue  ledit  droit  a  été  payé  en  une  délégation  fur 
les  arrérages }  voulons  que  fur  le  vu   de  ladite  délégation,  les  arrérages 


67«  DLBTTEPUBLIQUB- 

aitifi  délégués ,  folent  payés  audit  tréforier ,  fur  fa  (impie  quittance ,  fane 
aucuns  frais  d^ittimacricule ,  Se  fans  qu'il  foie  affujecci ,  ni  à  repréfenter  Iç 
contrat ,  ni  à  faire  lignifier  ladite  délégation,  qu'il  joindra  à  fa  quiaànce,& 
remettra  au  payeur,  a      • 

»  XXVIII.  Les  arrérages  defdites  rentes ,  ne  pourront  être  payés  «ux 
nouveaux  propriétaires  d'icelles ,  qu'en  juflifiant  par  eux  aux  tréforiers  & 
payeurs ,  que  lefdits  droits  de  mutation  ont  été  acquittés  ;  &  feront  te* 
nus  lefdits  tréforiers  &  payeurs^  de  rapporter ,  lors  de  leurs  comptes  « 
les  quittances  dudit  droit,  à  peine  d'en  répondre  en  leur  propre  & 
prive  nom.  « 

j»  XXIX.  En  cas  que  le  contrat ,  dont  le  droit  de  mutation  auroit  été 
payé  par  délégation  fur  les  arrérages ,  foit  rembourfé  avant  que  la  déléga- 
tion eût  pu  avoir  fon  effet  en  entier  ;  ce  qui  pourra  refier  dû  fiir  ledit  droit, 
fera  retenu  par  le  tréforier  de  la  caiffe  des  amortiflèmens ,  fur  les  deniers 
dudit  rembourfement.  « 

D  XXX.  Et  oii  il  fe  trouvi^oit  que  le  changement  de  propriété  defdits 
contrats  eût  été  déguifé  en  quelque  manière  que  Ce  pût  énre ,  pour  éviter 
le  paiement  dudit  droit  ^  il  fera  ordonné  par  ladite  Chambre,  établie  par  Tarr 
ttcle  XV  ci-deffus ,  fur  >  le  réquifitoire  de  notre  Procureur-général ,  qoe  le 
principal  de(Hits  contrats  fera  &  demeurera  confifqué,  fans  que  la  préfente 
difpontion  puiflè  être  réputée  comminatoire ,  &  feront  &  demeureront  au- 
dit cas  lefdits  contrats  éteints  &  fupprimés,  à  compter  du  jour  de  la  con« 
fifcation.  Voulons  néanmoins  que  les  arrérages  d'iceux  échus  ou  à  échoir  j^  con- 
tinuent d'être  portés  en  entier  dans  nos  états ,  &  foient  perçus  par  le  tré- 
forier de  la  Caiife  des  amortiflèmens,  en  la  (orme  ci-defliis  prefcrite,  juf- 
qu'à  l'entière  extinétion  defdites  dettes  de  l'Etat ,  exiftantes  au  premier  Jan* 
vier  176  f.  a 

»  XXXI.  Il  fera  en  outre  prélevé  &  retenu ,  à  compter  du  i  Janvier 
176$ ,  par  tous  les  tréforiers ,  payeurs  &  autres ,  &  verfés  dans  ladite  caifb 
des  amortiflèmens,  un  dixième  des  arrérages  &:  intérêts  de  tous  les  eflèts 
payables  au  porteur ,  mentionnés  en  l'article  VI  ci-defliis  ;  de  toutes  les 
rentes  perpétuelles  par  nous  dues ,  autres  que  celles  mentionnées  en  l'ar- 
ticle XXIV  ci-deflus  ;  des  rentes  viagères  ayant  accroiflement  &  dires  ton* 
tines ,  de  tous  arrérages  ou  intérêts  que  nous  payons  annuellement ,  pour 
échanges ,  acquifitions ,  droits  ou  offices  fupprimés  &  non  retnbourfés  ; 
de  toutes  les  fommes  employées  annuellement  dans  nos  Etats  pour  ga- 
ges ,  augmentations  de  gages ,  droits  d'exercice ,  taxations ,  rentes ,  iuté« 
rets  &  autres  fous  quelque  dénomination  que  ce  puifle  être,  à  l'exception 
feulement ,  tant  de  ceux  qui  auroient  déjà  été  anujettis  au  dixième  de  re- 
tenue ,  que  des  gages ,  augmentations  de  gages  &  autres  attributions  de 
tous  officiers  de  jufiice  &  police.  « 

i>  XXXII.  Les,  états  qui  font  par  nous  arrêtés  tous  les  ans ,  pour  le  paie- 
ment de  tous  les  arrérages  &  intérêts  aflujettis  par  l'article  précédem  ao 
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dixième  d'amortifliemçDt ,  feront  nvestion  de  ladite  retenue  ;  &  feront  tous 
payeurs ,  tréfbriers  &  autres  tenus ,  à  peine  de  concuflton ,  de  remettre 
tous  les  trois  mois  au  tréforier  de  ladite  catlTe  des  amortilTemens,  le  moo* 
tant  defdites  retenues  fur  ce  qu'ils  auront  payé  pendant  le  trimeftre  pré» 
cèdent,  fuivant  les  bordereaux  qui  en  auront  été  par  nous  arrêtés,  dont 
&  de  quoi  ils  demeureront  quittes  &  déchargés  fur  la  fimple  quittance  du* 
dit  tréforier.  a 

n  XXXIIL  Et  au  moyen  des  droits  de  mutation  &  autres  établis  par 
les  articles  XXIV,  XXV,  XXVI  ,  XXVlI ,  XXVni  ,  XXIX,  XXX  & 
XXXI  précédons  ;  voulons  que  tous  lefdits  contrats  ou  autres  effets.,  forent 
&  demeurent  à  perpétuité  exempts  de  tous  droits  de  centième  denier, 
contrôle ,  amottiflement ,  &  de  tous  autres  généralement  quelconques  ;  fana 
qu'à  l'avenir  ils  puiflenc  être  affu jettis  à  aucune  charge  ni  impofition  de 
quelque  nature  mie  ce  puifTe  être ,  ni  à  aucunes  rëduâions,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  loit  :  N'entendons  toutefois  déroger  aux  ^ifpofitions  pref- 
crirespar  nos  ordonnances,  édtts,  déclarations,  réglemens  &  coutumes  de 
notre  royaume ,  au  fujet  de  b  néceflité  de  Tinfinuation  ;  lefquelles  feront 
exécutées  comme  par  le  paflë,  fans  qu'il  fbit  befotn  néanmoins  de  faire  in« 
finuer  les  titres  nouvels ,  qui  auront  été  expédiés  for  tes  contrats  déjà  infi-^ 
aués ,  en  raécution  defdites  loix  &  réglemens.  a 

'  .  y>  XXXIV.  vil  fera  en  outre  payé  au  profit  de  ladite  caiâè  des  amonif^ 
femens,  à  compter  du  i  Janvier  17^$,  fuivant  les  états  qui  auront  été 
par  nous  arrêtés  tous  les  ans ,  le  dixième  i^  intérêts  que  nous  payons  i 
not  fermiers ,  foit  généraux ,  foit  particuliers  ;  tréforiers  généraux  ou  par-^ 
ticuliers  »  receveurs  généraux  de  nos  finances ,  adminifbrateurs  des  poltes  ^ 
&  autres  fermiers  &  régifleurs  de  partie  de  nos  revenus,  pour  raifbn  de 
prêts  ou  fonds  d^avance  par  eux  faits,  ainfi  que  tous  bénéfices ,  taxations,, 
attributions  &  émolumens  de  tous  nos  fermiers ,  receveurs ,  tréfbriers  fle 
autres ,  fans  exception ,  chargés  à  quelque  titre  que  ce  foit  du  maniement 
de  nos  finances.  « 

.  n  XXXV!  Lorfqu'il  fera  verfé  tous  Tes  ans  dans  tadite  catfle  des  amor» 
tiflemens,  une  fomme  de  vingt  millions,  au  moyen  des  arrérages  des^ 
rentes  ^  fbit  viagères ,  foit  perpétuelles ,  qui  lui  font  attribués  par  les  ar« 
ticles  XXI,  XXII  &  XXIII  ci«^deflus;  voulons  que  le  droit  de  muutioii; 
établi  par  l'article  XXIV  ci-defitis ,  ceffe  entièrement  d'être  perçu.  « 
'  »  XXX VL  Les  fonds  verfés  dans  ladite  caiflè  des  amertiflemens,  pen^ 
dâiit  le  cours  de  l'année  1765 ,.  conformément  aux  difpofitions  de  notre 
wéfent  ëdit^  feront  employés  aux  rembonrfemens  dont  nous  aurons  fixé 

lès  époques  par  des  lettres-paœntes  adreflées  à  nos  Cours  »  que  nous  ferons 

expédier  en  ta  forme  ordihaire»^  « 

I»  :  XXXVII.  Tous  les  contrats  ou  tkr^  nouvels  qur  auront  été  naflës^ 

&  tous  les  efiets  au  porteur  qui  auront  été  repséfentés ,  ainfi  qu'il  en  preft 
crit  par  notre  préfebt  édit^  feront  rèmbourfés.  des  deniêfs  ci-defliis^  defliaéa 
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&  faire  les  fends  de  ladite  cailTe  des  amortiflemens ,  &  ce ,  par  U  voie 
du  fort ,  &  de  la  manière  qui  fera  ci-aprés  prefcrice.  a 

»  XXXVIII.  Le  montant  des  capitaux  defdits  contrats  &  effets ,  qui  de- 
vront fortir  chaque  année  de  la  roue  de  fortune,  ainfi  qu'il  fera  dit  ci- 
après  ^   fera  arrêté  par  ladite  chambre  au  mois  de  Décembre  de  l'année 

écédente  à  commencer  au  mois  de  Décembre  de  Tannée  1765  ;  &  dans 
e  cas  où  lefdits  capitaux  éxcéderoient  le  montant  de  la  fomme  à  rem* 
bourfer  pendant  le  cours  de  Tannée  ,  ils  le  feront  Tannée  fui  vante  des  pre- 
miers deniers  qui  feront  verfés  dans  la  caille  des  amortiflemens.  a 

»  XXXIX.  Il  fera  fait  annuellement  au  mois  de  Janvier ,  &  commencer 
en  1766,  dans  Tune  des  faites  de  i'Hôtel  de  notre  bonne  ville  de  Paris, 
en  préfence  de  deux  commiffaires  de  ladite  chambre ,  de  notre  procureur- 
général  ,  ou  de  l'un  de  fes  fubilimts  ,  du  prévôt  des  marchands  &  de  Tua 
des  échevins  de  notredite  ville ,  &  du  greffier  de  ladite  chambre ,  un  ti- 
rage des  numéros  des  contrats  &  effets  à  rembourfer  dans  l'année  ;  à  l'ef* 
fet  de  quoi  feront  mis  dans  la  roue  de  fortune  tous  les  numéros ,  tant  des 
effets  payables  au  porteur,  que  les  propriétaires  auront  confervés  en  na- 
ture, &  qui  auront  été  repréfentés  &  numérotés  de  nouveau,  que  des 
titres  nouvels  &  contrats  qui  auront  été  paffés  &  numérotés  en  exécution 
de  notre  préfent  édit  ;  &  il  fera  tiré  le  nombre  des  numéros  néceflàires 
pour  compléter  la  fomme  arrêtée  par  ladite  chambre ,  en  exécution  de  l'ar- 
ticle précédent.  « 

p  XL.  U  fera,  lors  du  tirage,  dreffé  par  le  greffier  de  ladite  chambre, 
un  procès-verbal  &  état  des  numéros  qui  feront  fortis  de  la  roue  de  for- 
tune, fuivant  l'ordre  de  leur  tîf^Ci  Si  il  en  fera  par  lui  remis  une  expé- 
dition au  tréforier  de  ladite  caine  des  amortiffemens  ;  &  fera  ledit  état , 
après  avoir  été  (igné  &  paraphé  par  ceux  qui  auront  afliflé  au  tirage, 
conformément  à  l'article  précédent ,  imprimé  par  ordre  des  numéros ,  & 

fmblié  dans  les  principales  villes  de  notre  royaun^e  ,   &  par-tout  où  be- 
bin  fera,  a 

»  XLI.  Les  titres  des  rentes  qui  feront  à  rembourfer ,  en  exécution  de 
l'article  XXXVII  de  notre  préfent  édit ,  &  les  quittances  de  rembourfe* 
mens ,  feront  préfentés  à  ladite  chambre  ;  &  le  tréforier  de  la  caifle  des 
amortiffemens  ne  pourra  délivrer  les  deniers.,  qu'en  vertu  d'une  ordonnance 
rendue  fbr  le  vu  des  titres,  de  laquelle  ordonnance  il  fera  tenu  regiflre, 
pour  être  émargé  par  l'un  des  deux  commiffaires  mentionnés  en  l'arti- 
cle XVII  ci-defllis ,  auffi-tôt  après  que  le  rembourfemeat  aura  été  efic- 
tué  i  &  Quant  aux  effets  pavables  au  porteur,  confervés  en  nature ,  ils  fe* 
ront  rembourfés  fur  la  feule  repréfentation  defdits  effets  au  tréforier  dt 
la  caiffe  des  amortiffemens,  &  brûlés  enfuite^  conformément  ^  ce  qui  eft 
prefcrit  par  l'article  XI  de  notre  déclaration  du  ai  Novembre  1763  ,  & 
par  l'article  VI  de  notre  préfent  édit.  « 
p  XLIL  Les  rembourfemens  indiqués  pour  chaque  année ,  feront  divi- 

fés 
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U$  en  qqatre  époques. ,  de  trois  mois  en  trois  mois ,  fuivant  les  rôles  & 
états  qui  feront  arrêtés  par  lefHits  deux  commiflaires  mentionnés  en  Par-* 
ticle  XVII  ci-deflus ,  &  dépofés  au  greâe  de  ladite  chambre  \  &  feront 
tenus  lefdits  commiflaires  de  verller  ï  ce  qu^aucuns  deniers  ne  relient  oififi 
fn  ladite  caiflè,  &  à  ce  qu^il  foit  procédé  de  jour  à  autre  ^  au  rembour- 
fement  defdits  capitaux  ^  tant  qu^il  fe  trouvera  des  fonds  dans  ladite  caiffe  : 
Voulons  qu'à  cet  effet  il  foit  imprimé  &  affiché  dans  le  mois  qui  fuivra 
le  tirage ,  des  lifles  indicatives  des  numéros  des  contrats  &  efïèts  dont  le 
rembourfement  écherra  en  chacun  defdits  quartiers ,  &  que  les  arrérages  ou 
intérêts  defdits  contrats  ou  effets  ceffent  de  plein  droit  au  premier  jour  du 
quartier  dans  lequel  leur  rembourfement  aura  été  indiqué.  « 

»  XLIII.  Le  tréforier  de  la  caiffe  des  amortiffemens  ne  pourra  efFeâuer 
aucun  rembourfement  de  rentes ,  fans  fe  faire  remettre  les  titres  de  pro*** 
priété  &  groflès  des  contrats  défaites  rentes  ;  &  en  outre  un  certificat  des 
confervateurs  des  hypothèques ,  pour  conftater  qu'il  n^exifte  point  d'oppo*- 
6tions  audit  rembourfement  :  Déclarons  nulles  &  de  nul  effet  toutes  les 
oppofitions  qui  pourroient  être  formées  autrement  qu'entre  les  mains  des 
confervateurs  des  hypothèques ,  au  rembourfement  defdits  contrats.  «     . 

»  XLIV.  Dans  tous  les  cas  où  les  propriétaires  defdits  contrats  ou  ef- 
fets, auroient  négligé  &  recevoir  dans  le  cours  de  Tannée  à  compter  du 
premier  Jour  du  quartier  dans  lequel  ledit  rembourfement  aura  été  indiqué 
par  la  lifte  ci-deflus  prefcrite  ;  comme  aufli  lorfque  lefdits  rembourferoens 
n'auront  pu  être  effeaués  dans  ledU  délai ,  faute  de  rapporter  les  titres  & 
pièces  nécefTaires,  ou  pour  caufe  de  faifies  ou  oppofitions,  lefdits  contrats 
&  effets  feront  rejenés  de  Tétat  des  rembourfemens ,  &  les  fonds  en  fe* 
ront  employés  par  augmentation  aux  rembourfemens  qui  feront  faits  dans 
Tannée  luivante  :  Voulons  toutefois  que  lorfque  lefdits  propriétaires  fe  ie^ 
Tont  mis  en  règle ,  ils  foient  rembourfés  dans  le  cours  du  mois  de  Janvier 
de  Tannée  qui  fuivra  celle  dans  laquelle  ils  fe  feront  préfentés ,  fans  néan^ 
moins  qu'audit  cas  ils  puiffent  repéter  aucuns  arrérages  ou  intérêts  ;  &  1 
Teffet  de  ce  que  deffus ,  il  fera  arrêté  annuellement  dans  le  mois  de  Dé<- 
cembre ,  par  ladite  chambre ,  un  état  des  parties  réclamées  pendant  l'an- 
née, dont  le  montant  fera  réfervé  fur  les  fonds  deflinés  aux  rembourfemens 
de  l'année  fuivante  ;  &  où  il  fe  trouveroit  des  faifies  ou  oppofitions  fub- 
fiflantes ,  les  deniers  feront  dépofés  oii  il  appartiendra ,  foit  du  confentement 
des  parties  intéreffées ,  foit  par  ordonnance  de  ladite  chambre ,  fans  qu'ils 

Î^uiflent  refter  dans  ladite  caiflê,  ce  qui  fera  pareillement  obfervé  toutes 
es  fois  qu'il  en  fera  ainfi  ordonné  par  ladite  chambre  de  tiotre  Parlement , 
fur  la  demande  des  parties  intéreffées.  « 

»  XLV.  Il  fera  remis  au  contr6leur*général  de  no$  finances,  au  commen* 
cernent  de  chaque  quartier,  à  commencer  au  mois  de  Juillet  1766,  un 
état  exaâ ,   &  certifié  par  lefdits  deux  commiffaires  mentionnés  en  l'arti- 
cle XVII  ci^efliis^  tant  de  la  recette  qui  aura  ^té  faite  en  ladite  çaifle 
Tome  XV.  Rrrr 
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des  amortîflemens  que  des  rembourfemetis  qui  auront  été  ef&dués  peariaiir 
,re  quartier  précédent  »  pour  nous  être  par  lui  rendu  compte.  « 

»  XL VI.  Et.  afin  que  la  totalité  dos  deniers  defHnés  à  faire  les  fends  do^ 
hdice  cai(!e  èts  amortiiTemens ,  foit  employée  uniquement  aux  rembour- 
femens  ci-deflus  prefcrirs ,  voulons  que  tous  les  irats  qui  pourront  être 
faits  en  exécution  de  notre  préiène  édit^  même  ceux  dts  titres  nouvets , 
foient  payés  des  fonds  d&  notre  tréfor*royal  qute  nous  aurons  à  ce  def* 
fines,  a 

9  XL  VIT.  Tontes  tes  difpofitions  contenues  dans  notre  préfent  édit  »  few 
ront  exécutées  irrévocablement  &à  perpétuité,  fans  qu'elles  puiflènt  être, 
fous  aucun  prétexte,  changées,  fufpendues  ou  détruites f  en  quelque  fbrm« 
ft  manière  que  ce  puiÏÏe  être ,  oc  nonobftant  toutes  ordonnances ,  édics, 
déclarations,  arrêts  &  réelemens  contraires ,  auxquels  nous  avons  dérogé  & 
dérogeons  par  notre  préfent  édit  :  Voulons  en  conféquence  que  s'il'  y  étmt 
contrevenu ,  le  droit  de  mutation  établi  par  notre  préfent  édit ,  ne  puifle 
être  perçu,  ni  lefdires  retenues  des  dixième  &  quinzième  continuées,  i 
peine  de  concuffîoii  ;  &  au  moyen  de  tout  ce  que  deffus ,  la  caifie  d'aniof* 
tiffemeut  établie  par  IVticle  XIV  ci^deffiis ,.  fera  &  demeurera  fubrogée  à 
cellb  créée  par  notre  édit  du  mois  de  Mai  1749-  *' 

3»  XLVIIi.  Et  pour  donner  dès-à-préfent  à  nos  peuples  des  témoignages 
du  défit  que  nous  avons  de  parvenir  à  leur  procurer  tous  les  foulagemens  que 
pourra  nous  permettre  Pétat  de  nos  affaires  :  Voulons  qu'au  moyen  des  dif^ 
pofîtions  de  notre  préfent  édit ,  indépendamment  du  fécond  vingtième  ^ui 
ceffera  d'être  perçu  au  3 1  Décembre  1  y6y ,  les  nouveaux  dons  gratuits 
dont  ûoMS  avons  ordonné  la  perception  par  l'article  VII  de  notredite  dé- 
claration du  21  Novembre  176^3  ,  ne  nous  foient  plus  payés ,  à  cem*. 
mencer  du  premier  Janvier  1^767 ,  que  pour  moitié-  de-  ee  à  quoi  nous  les 
avons  modérés  par  l'article  VIII  de  notredite  déclaration  ;  &  que  le  pre- 
mier viTigtieme  ceflè  d'être  perçu  au  i  Juillet  1772.  Si  donnons  en  man« 
dément  à  nos  amés  &  fëaux  Confeilters  les  Gens  tenant  notre  Cour  de  Par- 
îement  à  Paris ,  que  notre  préfent  édit  ils  aient  à  faire  lire ,  publier  &  re« 

tiflrer,  &  le  contenu  en  icelùi  garder,  obferver  &  exécuter  félon  la  forme 
c  teneur,,  nonobftant  toutes  chofes  à  ce  contraires  :  Voulons  qu'aux  copies 
du  préfent  édit,  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confèillers 
Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  ^original  :  car  tel  efl  notre  plaifîr.  Et 
aiTn  que  ce  foit  chofe  ferme,  fiable  &  à'  toujours,  nous  y  avons  fait  met* 
tre  notre  fcel.  Donné  à  VerfaiHes  au  mois  de  Décembre,  l^an  de  grâce  mil 
fept  cent  foixante^uatre ,  &  de  notre  règne  le  cinquantième.'  Signé  ^ 
LOUIS,  &  plus  bas,  par  le  Roi.  Signé  Phelipeaux.  Ki/a  LOUIS.  Va 
au  Confeil,^  De  l'^Averdy^.  Et  fcellé  du  grand  fceau  de  cire  verte  ea 
hcs  de  foie  rouge  &  verte.  ^^ 

p  Rtgiftrlp  oui^  €€  requérant  U  Procureur- Gçniral  du  Roi,  pour  (m 
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ixceuti filon  fd  forme  &  teneur^  à  U  charge  que  tes  difpojidons  de  Van.  XXy! 
ne  pourront  en  aucun  cas  itre  appliquées  aux  mineurs ,  interdits  6  Jubfti^ 
tués  ;  fi  refirvant  la  Cour  d^itrt  en  entier  de  délibérer  fiir  Us  eaufis  &  Vem* 
ptoi  des  rentes  qui  firont  créées  en  confiquenu  de  Particle  VIII  du  préfinr 
idit.    Et  fira  le  Roi  très- humblement  fiipptié  d*employer  au  rembourfiment^ 
des  dettes  les  plus  cnéreufis ,  les  fijmmes  qui  aux  termes  des  articles  XX  Ç^ 
XXXVI  dudit  édit,  forment  le  fonds  d*amortiJement  pour  Fannie  lyff^  ;, 
comme  aujji  de  faire  verfir  dans  la  caijfe  d'amortijfement  aujji-tôt  que  Pitat 
de  fis  finances  le  permettra ,  ta  totalité  des  arrérages  des  rentes  qui  firontr 
rembourrées  ^  &  des  rentes  viagères  qui  s'éteindront.   Arrêté  en   outre  y  qu^it 
fera  fait  au  Roi  une  députation  en  la  forme  ordinaire  ;  à  V effet  de  le  fup^ 
plier  de  confidérer  de  quelle  importance  il  ejl  d^apporter  les  remèdes  les  plusf 
efficaces  à  tépuifement  des  finances  ,  qui  obligent  ledit  Seigneur  Roi  de  re^ 
courir ,  après   deux   années  de  paix ,  à  des  moyens  extraordinaires ,  pour 
affurep  la  libération  de  PEtat  :  que  fin  Parlement  manqueroit  à  fin  devoir^ 
fi  dans  une  pareille  circonfiance  il  ne  repréfentoit  pas  audit  Seigneur  Roi  y^ 
qu^envain  fis  peuples  s^épuifiroient ,  fi  Péconomie  là  plus  rigovreufi  dans  1er 
dépenfis  indijpenfabUs  ^  tes  mefures  lès  plus  promptes  pour  Pamélioratioa 
des  revenus  de  PEtat ^  pour  le  retranchement  abfotu  &  effeâif  de  toutes  tes 
dépenfis  qui   rCont  point  un  objet  direS  &  effentiet  à  fa  confirvation  &  à* 
r éclat  du  trône,  he  concourent  avec  cetUs  que  ledit  Seigneur  Roi  veut  bien 
prendre  pour  Pamortiffement  dès  dettes  :  Que  (?efi  avec  Us  vlUs  vives  inf^ 
tances  que  fin  Parlement  fupplie  ledit  Seigneur  Roi  de  fi  faire  remettre  Us 
états  de  dépenfis  des  differens   départemens  antérieurs  a  tyÂo  ,  £^  de  Us 
comparer  avec  les  états  actuels  ;  de  ne  permettre  aucun  acquit  de  comptant 
^U€  pour  les  objets  pour  UfqveU  ils  font  defiinés  par  Uur  nature ,  de  mettre^- 
des  bornes  à  la  générofité  de  fin  cceur,  en  n^ accordant  que  des  grâces  bien 
méritées  ^  &  de  fi  faire  remettre  fous  Us  yeux  la  déclaration  du  tj  Avrit 
s  JS3  V  P<^^^  ^^  comparer  les  dijpofitions  avec  Pétat  aSîiel  des  penfions.  Et 
fera  repréfenté  audit  Seigneur  Roi ,  qu^une  adminifiration  fage  &  économie 
que  dans  toutes  lès  parties  de  la  recette  &  delà  dépenfe\  eft  te  feul  moyen  de- 
mettre   ledit  Seigneur  Roi  à  portée-  de  fuivre  les  mouvemens  de  fon  cœur 
pour  des  fujets  fidèles ,  &  de  remplir  tes  engagemens  folemneb   qu^il  veut- 
bien  prendre  pour  leur  foutagement.  Et  copies  collation  nées  dudit  édit  en- 
voyées  aux  Bailliages  &   Sénéchauffïes  dû  reffort  ^  pour  y  être  lu  ^  publié- 
ft  rtgifiré.  Enjoint  aux  Subftituts  du  Procureur-Général  du  Roi^  d'y  tenir^ 
ht  main ,  &  d^cn  certifier  là  Cour  dans  tè  mois.  Fait  en  Parlement^  toutes^ 
lis  Chambres  ajemblées y  te  ij  Décembre  //tf^..    «S/^r,  Du  F.R.A  H«^ 


Ein  du  Tomt  quinzième. 
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